This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


ss Google 


L 


ÿ Si 


Y { | 4 
W | a 


. 


: 


., 


edb 


1 


Lo) 


PET PE 
! AS 


. 49 + à | 


LPS FAT Ar AC E TA 


_;' VASTE 


L'INTERMÉDIAIRE 


_ CHERCHEURS ET CURIEUX 


DIX-SEPTIÈME ANNÉE 


QUÆCUE 
LR 


5 e 
Cherchez et D # Se Ii se faut 
sous ivouverez. Et À 2 entr’aider. 
= F © 
æ © 


L'INTERMÉDIAIRE 


DES 


CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 
A L'USAGE DE TOUS 


LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, 
GÉNÉALOGISTES, NUMISMATES, ETC. 


i7° ANNÉE — 1884 


PARIS 
L'INTÉRMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


13, RUE CUJAS, 13 p 


208312 


ER RE E 


e.* 7: À 


psrti 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. * Dix-septième année. 
XYIIe Anrée PRE 40 Janvier 
Rherch D a: » 
No 976. Een pacte = PE : PO 1884. 
é 


Ce Len it ÿ sS 


—#— 


 L'Intermédiaire 
LE DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, NUMISMATES, ETC. 


L’Intermédiaire des Chercheurs et Curieux commence sa dix-septième 
année. Malgré de réelles difficultés, tout le monde a reconnu qu’un organe de ce 
genre, qui compte dix-sept années d’existence, et dont l’utilité se manifeste quo- 

i  tidiennement, ne pouvait cesser d’exister. M. Carle de Rash n’a pas cru devoir en 

| garder la direction et a bien voulu la remettre entre nos mains. Désormais 1ndé- 
pendantes de toute immixtion de libraire-éditeur, la rédaction et l’administra- 

| tion de l’'Intermédiaire, réunies dans les mêmes mains, seront en communication 

l__ plus constante avec les abonnés. Le journal paraîtra aux dates fixes du ro et du 25 

| de chaque mois, les titres et les tables seront exactement publiés, et bien des in- 
convénients qui se produisaient antérieurement cesseront d’exister. 

L’Intermédiaire n’a jamais été et ne saurait être une spéculation. Il faut 
seulement qu'il se suffise à lui-même. Aussi a-t-il bien fallu reconnaître la né- 
cessité d'élever le prix d'abonnement à seize francs (étranger, dix-huit francs). 
Toutes les dispositions possibles ont été prises; mais ces quatre francs d’augmen- 
tation, conseillés d’ailleurs par un très grand nombre d’abonnés, nous sont indis- 
pensables pour continuer à faire paraître le journal. Nos abonnés et nos collabo- 
rateurs, qui sont si dévoués à l’œuvre commune, ne reculeront pas, nous en 
sommes certains, devant cette mesure et continueront à nous seconder de leur 
zèle et de leur sympathie. | 

Nous espérons, d’ailleurs, ramener l’Intermédiaire à la période la plus bril- 
lante de sa longue carrière. Nous nous sommes déjà assurés du concours désormais 
permanent et actif de nos excellents Intermédiairistes, tout en continuant à rece- 
voir les conseils expérimentés de M. Carle de Rash, le fondateur de l’Intermé- 
diaire. 

Que nos abonnés continuent aussi à s’intéresser à notre journal, en envoyant 
des questions et des réponses utiles; qu’ils fassent une propagande active qui nous 
permettrait de ramener l’abonnement à son taux primitif. Qu'ils ne nous aban- 
donnent pas surtout dans la crise actuelle dont l’Intermédiaire mérite, par son 
utilité, de sortir rajeuni et fortifié. 


LUCIEN FAUCOU, 


_ Secrétaire de l’ancienne Dictons | 
: Directeur de l’Intermédiaire, 13, rue Cujas, Paris. 


a produit de bons résultats. Nous avons reçu les encouragements les plus pressants de 
continuer !e journal, et nous remercions nos collaborateurs de la sympathie qu’ils nous 
ont montrée en cette circonstance. . 
Les conseils que l’on nous a donnés pour la marche future de l’Intermédiaire 
seront étudiés et mis à profit: que nos abonnés fassent, de leur côté, toute la plus 
nent propagande en faveur de l’extension du journal. 


j Cette note que le 2 janvier nous avons envoyée à tous les abonnés de l’Intermédiaire 
y 
L 
go 


N° 356.) 


L’INTERMÉDIAIRE 


12 PR 


Quelques abonnés n’ont pas, comme la circulaire les en priait, fait parvenir aux 
bureaux du journal, 13, rue Cujas, le montant de leur abonnement : nous les prions 
de vouloir bien le faire dans le plus bref délai. Passé le 15 janvier, au cas où nous 
n’aurions pas reçu d’avis contraire à ce sujet, nous ferons présenter les recus à domicile. 


Questions, 


Documents inédits sur Rabelais. — Un 
de nos plus sympathiques érudits, M. Ar- 
thur Heulhard, vient de publier à la librai- 
rie Lernetré une très intéressañite et très 
curieuse brochure sur Rabelais et son 
maître, Bernard de Salignac. Cette bro- 
chure n’est d’aillecrsqu’un extrait du grand 
ouvrage, préparé de longue main sur Ra- 
belais par M. Heulhard et qui donnera le 
dernier mot de la biographie de l’auteur 
du Pantagruel. | 
Il nous revient, de bonne source, que 
les archives d’un département du Centre 
renfermeraient de très précieux documents 
concernant Rabelais, Feu Benjamin Fillon 
devait les publier. Depuis sa mort, ils se- 
raiènt entre les mains d’une tierce pet- 
sonne qui promet toujours de les fairé 
paraître. Peut-on savoir eù en est ce pro- 
jet ? UN LECTEUR pe RABELAIS. 


Millevoye chansonnier. — Le bibliophile 
Jacob à publié, en 1880, chez M. A. Quan- 
tin, une très belle et très complète édition 
des Œuvres poétiques de Millevoye, en 
trois volumes in-12, avec de délicieuses 
eaux-fortes de Lalauze. Le Bibliophile a 
recueilli, dans cette édition, non seulement 
les variantes de son auteur favori, mais 
encore un grand nombre de pièces, qu’on 
regrettait de ne pas retrouver dans les édi- 
tions précédentes. Cependant nous som- 
mes étonnés de l’absence, peut-être systé- 
matique, de différentes chansons de table, 
fort gaiement et même très agréablement 
composées, qui figurent dans divers re- 
cueils de l’époque du Directoire. Le Biblio- 
phile ne parle pas même de ces chansons, 
dans la notice très ample et très détaillée 
qu'il a consacrée à notre premier poète 
élégiaque. Nous nous rappelons surtout 
une chanson intitulée : le Délire bachique, 
qui ne le cède pas aux meilleures chan- 
sons Joyeuses de Désaugiers. Millevoye 
n'a-t-il pas été membre du Cayeau? 

J:J 4 


Un legs bibliographique de Libri. — On 
vient de nous raconter, sans nous deman- 
der le secret, un fait absolument ignoré, 
qui se rapporte à la triste légende de Libri, 
le célèbre détrousseur de la plupart des 
bibliothèques publiques de France, (Voyez, 
sur les spoliations dont on l’äccuse post 
mortem, un savant article de M. Gaston 
Pâris dans le Journal des Savants de 1883.) 
Voici le fait sans commentaire. 

Libri s'était retiré à Florence en 1854 
ou 1855, pour mourir dans sa patrie. Il 
continuait, disait-on, à travailler à sa jus- 
üfication pleine et entière, en réduisant à 
néant les accusations qui l'avaient fait 
condamner en France, dans un procès cé- 
lèbre, par cortumace. La mort ñe lui 
donna pas le temps d’achever son travail. 
Quand il sentit qu'il était frappé à mort, 
il pria sa femme de réunir sous ses yeux 
tous les livres, tous les anciens manuscrits, 
tous les documents écrits où imprimés, 
toutes les lettres autographes qu’il avait 
rassemblés de longue main pour sa défense: 
le tout fut emballé soigneusement dans 
vingt caisses et adressé par le chemin de 
fer, avec son testament, à M. Guizot, qui 
l'avait toujours honoré de son amitié et 
qui n'avait jamais douté de son innocence. 
M. Guizot était alors trop âgé pour se 
constituer le défenseur public de Libri; 
il ne fit donc äucun üsage des matériaux 
documentaires ët des pièces probantes que 
le défunt lui avait envoyés. 

M. Güizot ä-t-il reçu les vingt caisses, 
comme l’affirme la veuve de Libri? les 
a-t-il remises en mains sûres? les a-t-il 
confiées, sous scellé, à un dépôt public? 
La veuve de Libri les a-t-elle depuis ré- 
clamées ? 


La louange du chien. — C'est le titre 
d’un petit poème, composé par André de 
Rossant, jurisconsulte lyonnais, et publié, 
en 1590, à Paris, chez Pierre Ramier, 
in-8. Ce poème, que cite Brunet, existait 
à la Bibliothèque du Roi, en 1750, sous le 
n° 4775, Ÿ, comme il est mentionné dans 
le catalogue impriméde cette bibliothèque ; 
mais on ne le trouve plus en place, et nous 
Pavons cherché vainement dans toutes les 
bibliothèques pubiiques de Paris, pour le 
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réimprimer dans lé Cabinet dé Vénerie. 
Nous serions bien reconnaissant, si quel- 
que bibliophile pouvait nous mettre sur la 
piste de cet opuscule introuvable. 

P. L. Jacos, bibliophile. 
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Portrait de la marquise de Coigny: — 
Un savant étranger, qui connaît à fond 
l'histoire du règne de Louis XVI et de 
l'Emigration française, se propose de faire 
imprimer, à un pètit nombre d’exem- 
plaires, un recueil de lettres inédites de la 
célèbre marquise de Coigny, de sa cousine 
la duchesse de Fleury (plus connue sous 
le nom de la Jeune captive, d'André Ché- 
nier), de madame de Buffon et de la du- 
chesse de Lauzun. Ces lettres seront pu- 
bliées d'après les autographes, avec des 
notes; mais l'éditeur du curieux recueil qui 
nous est annoncé cherche inutilement un 
portrait authentique de la marquise de 
Coigny, pour le faire graver, en tête de ses 
lettres.Ce portrait doitexister dans plusieurs 
galeries de l’Arigléterre, où la marquise a 

fésidé, pendant dix où douze ans, comme 

Eëmigréé. Elle était l’amie du prince de 
Galles, depuis George IV, et des plus 
grands personnages de l'aristocratie än- 
glaise. Quand elle revint en France, sous 
le Consulat, elle reparut avec la réputation 
de beauté, de grâce et d’esprit qu’elle avait 
ete à la cour dé Louis XVI. Il est impos- 
sible qué son portrait n'ait pas été peint 
alots, quahd élle maria sa fille au général 
Sébästiani, 

Ïl ÿ à, parmi les Intermédiairistes, plus 
d’un amateur d' art, plus d'un possesseur 
de tableaux historiques, qui saura peut- 
être nous indiquer dans quelles mains se 
trouve aujourd’hui un des portraits au- 
thentiques de la belle et charmante mar- 
quise de Coigny. R. Roon. 


Un collaborateur de Quérafd: — Les 
lecteurs de l'Intermédiaire ont souvent 
regretté de ne plus y voir la signature de 
M. Serge Poltoratzky, que Quérard avait 
présenté au public 1l y a plus de quarante 
ans, comme son meilleur collaborateur et 
qui a publié, en effet, de bonnes notes 
bibliographiques sur les auteurs français, 
dont les ouvrages ont été imprimés en 
Russie. Nous nous rappelons aussi plu- 
sieurs autres notes intéressantes de ce bi- 
bliogräphe étranger sur la vie et les écrits 
de Voltaire. Quelques journaux de Paris 
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l'avaient fait mourir e 1868, mais M. Serge 
Poltoratzky a protesté lui-même contre cet 
enterrement. Nous avons rencontré sur 
les quais deux ou trois volumes provenant 
de sa bibliothèque et portant son ex-libris. 
C’est là ordinairement une fâcheuse ren- 
contre qui semble annoncer la mort d’un 
bibliophile par la dispersion de sa biblio- 
thèque. La bibliothèque particulière de 
M. Serge Poltoratzky a-t-elle été vendue ? 
Est-il encoré vivant, et aurait-il quitté 
Paris, qu’il habitait encore en 1870, pour 
retournet en Russie, où il était Conserva- 
teur honoraire de la bibliothèque impé- 
tiale dé St-Pétersbourg ? 
UN BIBLIOGRAPHE COSMOPOLITE. 


Rutabagä. — Quelle est l’origine de ce 
nom que l’on donne aux navets de Suède 
en France ? Les Suédois que j'ai consultés 
ne connaissent pas ce mot. 


(Londres.) A. RussezL. 


Enterrements aux XVIe ét XVII: siècles. 
— Pourrait-bn m'indiquer livres où gra- 
vures dans lesquels jé troüverais des ren= 
seignements sur les costumes des croque- 
morts, des enfants rouges ou bleus assis- 
tant aux enterrements, enfin sur le céré- 
monial funèbre en usage (surtout à Paris) 
aux XVIe et XVIIe siècles? Er, Tu. 


Aloïse Cynthio degli Fabritii. — Tel est 
le nom d’un poète italien qui vivait dans 
la première moitié du XVIe siècle et dent 
il reste un volume imprimé à Venise en 
1526, dont on ne connaît plus que quel- 
ques exemplaires : Libro della origine delli 
volgari Proverbj; c'est un recueil de qua- 
rante-cinq nouvelles en vers; on a pré- 
tendu que cette pubiüication attira à son 
auteur des haines si violentes qu’il mou- 
rut assassiné ; le Manuel du Libraire (au 
mot Fabritii) donne des détails bibliogra- 
phiques assez étendus, mais on voudrait 
savoir si, indépendamment de la lettre de 
Magné de Marolles (1780, réimprimée en 
1850}, il n'existe pas quelque ouvrage 
fournissant des renseignements d’une cer- 
taine étendue à l’égard de cette curieuse 
publication. 


(Rouen.) F.S. 
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Le premier chevalier de la Légion d’'hon- 
neur. — Suivant M. Henry Houssaye (les 
Commentaires des soldats, Revue des 
Deux Mondes du 1er décembre 1883),Jean- 
Roch Coignet aurait reçu « le premier de 
toute l’arméela décoration de légionnaire», 
et serait « ainsi le doyen de tous les che- 
valiers de l'ordre, passés et futurs ». Or 
Coignet, d’après ses Cahiers, publiés par 
M. Lorédan Larchey.a été décoré le 14 juil- 
let 1804, et la Légion d’honneur a été ins- 
tituée le 19 mai 1802 (29 floréal an X). 
N'y a-t-1l donc pas eu de décorations con- 
férées pendant cet intervalle de plus de 
deux ans ? D'un autre côté, Coignet, dans 
son récit, désigne Bonaparte par le titre 
de Consul, tandis que, d’après lui, dans la 
même cérémonie, Murat appelle Beau- 
harnais : mon prince. Il y a là évidem- 
ment quelque confusion. Qu’en pensent 
nôs savants coabonnés ? DicasTÈs. 


Biographies d'artistes lyonnais. — De 
combien de livraisons doit se composer 
‘exactement ce recueil, imprimé avec tant 
de soins et d'élégance par M. Aimé Ving- 
trinier ? Je possède les notices de Fleury 
Epinat et d’Hippolyte Leymarie, et je 
n’en ai jamais vu annoncer d’autres ; mais 
un relieur, à qui j'avais confié ces deux 
plaquettes, m’a affirmé qu'il en existait au 
moins une troisième, et comme ce relieur 
occupe en même temps un modeste em- 
ploi à la Bibliothèque nationale, son dire 
mérite quelque créance. Qu’en pense le 
collabo A. Vingt ? M. Tx. 


Fermier général. — Capefigue raconte 
que le baron de Laage, fermier général, 
était l’homme le plus généreux et le plus 
bienfaisant de son temps. Il donna une 
maison et un coin de terre à la nourrice 
de son fils le jour où celui-ci perça sa 
première dent. 

Connaît-on l'ouvrage ou les mémoires 
dans lesquels Capefigue a trouvé cette 
anecdote ? 

Connaît-on d’autres exemples de géné- 
rosité de ce fermier général qui faisait si 
bon usage de son argent ? MicHeL, 


Portrait de La Fayette. — J'ai sous les 
yeux un portrait silhouette de La Fayette 
imprimé typographiquement, ainsi que 
Pinscription suivante qui se lit en dehors 
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du double cercie dans lequel il est inscrit * 

M. le marquis de La Fayette, député de 
l’Assemblée nationale de 1789, et com- 
mandant général de la milice parisienne. 

Sur la marge gauche, je remarque deux 
piqûres qui semblent indiquer que ce por- 
trait, in-8, a été l’ornement d’une publica- 
tion, faite, sans doute, vers 1790. Je pos- 
sède plus de 300 pièces imprimées sur La 
Fayette, mais aucune n’est accompagnée 
de ce portrait. Ne pourrait-on pas m’indi- 
quer le titre de la brochure ou du livre 
dont il a été détaché? 

UN AUVERGNAT. 


Henri de Lenclos, père de Ninon. — 
Peut-on me donner: la date de sa mort? Il 
aurait été tué par le comte d’Harcourt au 
village de la Bouille, près Rouen. 

Er. TH. 


Les livres prêtés. — J'ai donné, dans le 
Bulletin du Bibliophile de Techener, nu- 
méro de mai dernier, un article sur «les 
Livres et leurs ennemis », ayant pour épi- 
graphe : 

Tel est le triste sort de tout livre prêté : 

Souvent il est perdu, toujours il est gâté. 


Un ex-libris que j'ai sous les yeux 
attribue ces vers à Charles Nodier, mais 
je les ai cherchés en vain dans ses Poésies 
réunies en un volume par N. Delangle en 
1827 (avec un nouveau titre en 1829). 
Techener prétend qu'ils sont de Pons (de 
Verdun), et nous ne les trouvons pas non 
plus dans son volume de Poésies. Quelque 
collabo serait-il plus heureux que nous, 
et pourrait-il nous en indiquer la vraie 
source ? ALKAN aîné. 


! 


Gabriel Brémond, traducteur du roman 
de Guzman d’Alfarache. — Où trouverais- 
je des renseignements biographiques co- 
pieux et sûrs au sujet de ce littérateur du 
XVIIe siècle qui, à la suite d'intrigues po- 
litiques, fut emprisonné à la Haye pen- 
dant plusieurs années ? 

.M**%%5, Mires. 


C. M. sculp. 1861 Initiales à déter- 
miner. — Un portrait à l'eau-forte de feu 
Louis-Jacques-Marie Bizeul, archéologue 
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breton bien connu, porte cette signature. 
Quel est le nom de l’aqua-fortiste caché 
sous cette désignation ? 

J'ajoute que le susdit portrait a été pu- 
blié dans Poitou et Vendée, le bel ouvrage 
de feu Benjamin Fillon et d’Octave de 
Rochebrune. 


(Limoges.) SEREGRUS. 


Lamartine. — L'un de nos collabora- 
teurs pourrait-il faire connaître le nom de 
madame la duchesse de B***, dont la mort 
a inspiré la première pièce des Recueille- 
ments poétiques: « Cantique sur la mort 
de madame la duchesse de B***»? 

N'y aurait-il pas intérêt, à préparer, par 
une série de questions semblables, les 
notes des futures éditions de nos grands 
poètes ? ARM. D. 


Le Fils indocile, comédie. — A été re- 
présentée au collège Louis le Grand, vers 
1750. On y reñMarque le petit vaudeville 
suivant, dit l’abbé de Montgon: 


Tel qui de l'intérêt se raille, 
S'il sonde son cœur, se dira, 
C'est ici tout comme là. 


P. 56 dut. IV des Mémoires de M. l’abbé 
de Montgon, s. 1., 1750, 6 vol. in-12. — 
Cette comédie a-t-elle été imprimée; le 
nom de l'auteur est-il connu ? 

LA Maison FORTE. 


Histoire des étalages. — L'art des éta- 
lages, poussé si loin de nos jours (Exposi- 
ion de 1878 et magasins de Paris), n’est 
pas indigne de fixer un instant l'attention 
de l’histerien, à raison de l'influence qu'il 
exerce sur le développement des relations 
commerciales, Il ne consistait originaire- 
ment qu'à disposer les marchandises avec 
certains soins, et n'a vraisemblablement 
pris son essor qu'après l'invention des 
boutiques et des vitres. Nous savons que 
les Romains ne se bornaient pas à former 
des groupements symétriques: 1is expo- 
saient certains comestibles dans des Ro- 
caux en verre, qui les grossissaient aux 
yeux (Macr. S. 7, 14. Rich, v° Popina). Ils 
appelaient aussi l'attention sur certains 
objets par des écriteaux (esclaves) ou des 
étiquettes (voir Rich, vis Index et Pit- 
tacium). Il y a lieu de présumer que Pu- 
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sage de placer certains produits sur des 
formes date au moins de la Renaissance, 
attendu que les mannequins étaient connus 
des peintres et sculpteurs dès le XVesiècle 
(Littré), et que les mannequins à ressorts 
ont été inventés par le peintre Baccio 
della Porta (+ 1517). Sait-on: 1° si des 
glaces de Venise étaient parfois employées 
à réfléchir les objets étalés, 2° et à quelle 
époque remontent les étages tournants ? 
ALPHONSE KR. 


Jean et Raphaël Sadeler, graveurs. — 
Ces artistes ont gravé de nombreux por- 
traits d'ermites, parmi lesquels figurent 
saint Calupan (Cailupanus) et saint Mart 
(Martius), qui sont honorés dans le diocèse 
de Clermont. Pourrait-on me dire à quelle 
série appartiennent ces deux portraits ? 
et si les suites de cette œuvre en renfer- 
ment d’autres de saints auvergnats ? 

Les distiques inscrits au bas de ces gra- 
vures indiquent généralement la contrée 
où le bienheureux est vénéré. 

A. VERNIÈRE. 


Le pseudonyme d'Ambroise Paccory. — 
Qui ne connaît, parmi les jansénisants, le 
nom d’Ambroise Paccory, principal du 
collège de Ceaucé (Orne) de 1675 à 1685, 
principal du séminaire de Meung dans 
l'Orléanais, de 1686 à 1706, et retiré sur 
la paroisse de St-Jacques du Haut-Pas, 
depuis 1706 jusqu’à sa mort en 1730? 
Comme les polémistes de Port-Royal, 
Ambroise Paccory, quoique simple diacre, 
avait un pseudonyme. Quérard (France 
littéraire, art. Paccori, t. VI, p. 543), 
citant son ouvrage anonyme (tous ses ou- 
vrages sont anonymes): De l'Honneur 
qu'on doit à Dieu dans les Mystères. Pa- 
ris, 1726, in-12, dit qu'il était aussi connu 
sous le nom de L’Etang. Deux copies de 
mss. jansénistes de la seconde moitié du 
XVIII: siècle citent également ce pseudo- 
nyme de L’Etang ou de de l’Etang. Pour- 
rait-on m'indiquer s’il a utilisé ce pseu- 
donyme pour la publication d’autres ou- 
vrages que les écrits anonymes mentionnés 
par Quérard et Barbier ? 

— Les moindres renseignements seraient 
les bienvenus. 

1° Connaît-on à Paccory des amis au- 
tres que Louail et Anjubauit ? 

2° A-t-on sur son séjour à Meung quel- 
ques documents intéressants, ailleurs que 
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dans là Notice nécrologique des nouvelles 
ecclésiastiques du 11 mars 1730? 

30 Le Supplément au Nécrologe de 
Port-Roÿal lui attribue des ouvrages ano- 
nymes que ne mentionhent ni l'abbé Gou- 
jet ni le Dictionnaire de Barbier, Ainsi: 

La Vie de Jésus-Christ. 

La manière de faire l’école. 

Instructions chrétiennes sur lès répré- 
sentations déshonnêtes, la peintüuré, etc. 

Instruction chrétienne sur les désordres 
du carnaval. 

Idée de la religion, avec figures (attri- 
bué à M, A. Hersan par le Catalogue de 
la Bibl. du Roi. Théol. D, n° 4393. A, ét 
à MM. Jean Louail et Laur: Blondel par 
Gouiet et Barbier). 

a, Les quatre premiers ouvrages ont-ils 
été réellement publiés? Sont-ils de Pac- 
cory ? 

b. L’Idée de la religion peut-il être attri- 
bué à Paccory aussi bien qu'à son ami 
Louail ? 

4 Qui sait s’il existe à Paris un bou- 
quiniste ou un libraire ayant la spécialité 
des écrits jansénistes? Qui m'indiquera 
le meilleur moyen de me procurer les 
ouvrages de Paccory ? 

5° La bibliothèque de Troyes, ms.1807, 
n° 14, cite üne Relation de la vie de 
François Compagnon, vigneron de Baulle, 
tirée des Mémoires de M. Paccory. Ces Mé- 
moires ont-ils existé? Ont-ils jamais été 
imprimés? Où? Ÿ a-t-1l quelque part, 
dans un coin de province, du Paccory 
inédit ? 

J’abuse en vérité de ceux à qui le jansé- 
nisme sourit. Mais ils savent, comme moi, 
qu’on ne peut toucher à ces austères figu- 
res de jansénistes sans les étudier avec 
ternidresse, et sans chercher de tous côtés 
les documerits ignorés qui doivent donner 
du relief à leur vie et à leurs œuvres. 
GUSTAVE SELLAS. 


Jacob Denys, peintre rouennais. — 
Dans ses Lettres écrites de la Vendée à 
M. À. de Montaiglon, M. B. Fillon a cité 
(p. 45) uné note écrite au siècle dernier, 
relative à une vue allégorique de la Ro- 
cheile, peinte en 1622 par Jacob Denys, 
« Rouennais quiavait longtemps demeuré 
en Hollande ». Le sort du tableau, qui 
appartenait alors à un M. Pascaud, est 
inconnu aujourd'hui; que sait-on sur son 
auteur ? M. Tx. 
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Une émeute à Bordeaux au XVII: siè- 
cle. — Le Journal de d'Argenson, à la date 
du 13 août 1752 (édition Rathery), accuse 
le fameux financier Michel-Etienne Bou- 
ret d’avoir provoqué par ses exactions 
une émeute à Bordeaux. M. P. Clément, 


qui cite ce passage dans une intéressante 


étude posthume sur Silhouette, Bouret et 
les derniers fermiers généraux, ajoute en 
note qu'il n’a trouvé trace nulle part de 
ce fait et que les Archives de la Gironde 
pourraient seules nous révéler quelques 
particularités à cet égard. Le vœu déjà 
ancien de l’éminent érudit ne sera-t-il point 
exaucé et nos correspondants bordelais 
nous laisseront-ils indéfiniment dans le 
doute ? M. Tx. 


La Véronique. — Quels sont les ouvra- 
ges sérieux à consulter à l'égard de la lé- 
gende relative à une image miraculeuse du 
Christ? M. Alfred Maury n'en a-t-il pas 
fait l’objet d'une savante notice insérée, il 
y a environ vingt-cinq ans, dans la Revue 
ärchéologique ? Dans quel volume de ce 
recueil ? Pourrait-on obtenir quelques ren- 
seignements au sujet d’un livre portugais 
où se retrouve cette légende et dontonne 
connaît, paraît-il, qu'un exemplaire con- 
servé à la Bibliothèque royale de Lisbonne, 
encore est-il incomplet du titre et des 
trois premiers feuillets : Æstoria de muy 
nobre Vespasiano emperador de Roma, 
Lisboa, Valentino di Moravia, 1496? 

(Nantes.) LT 


Mémoires inédits sur le XIXe siècle. — 
Outre les Mémoires de Talleyrand dont 
on retardera si longtemps la publication 


qu'ils finiront par manquer d'intérêt, n'y 


a-t-il pas encore dans les archivés des fa- 
milles des mémoires inédits sur notre 
époque ? 

On vient de publier ceux du comte de 
Viel-Castel. Est-ce que M. le comte de 
Nieuwerkerke, l’ancien directeur des 
Beaux-Arts, ne doit pasfaire paraître bicn- 
tôt les siens ? 

On connaît encore les Mémoires de M. 
Etienne Arago, l’ancien maire de Paris, 
mémoires qui ne doivent être imprimés 
qu'après la mort de l’auteur. Nos corres- 
pondants pourraient-ils nous en indiquer 
d'autres? Un curieux pu XIXe siècee. 
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L’Espion dévalisé. — Un catalogue ré- 
cent attribue cet ouvrage, publié à Lon- 
drés en 1782, à Beaudoin de Guémadeuc, 
maître des requêtes, mort à la Bastille. 
Pourrait-on fournit quelques renseigne- 
ments biographiques sur Beaudoin de 
Guémadeuc ? 

L'Espion dévalisé ne serait-il pas plutôt 
l'œuvre de Mirabeau (voir Batbier) ? 

Ar. D. 


Essai sur la franc-maçonnerie. — Qui 
me renseipnera sut le degré d'intérêt et 
suf la valeur vénale de l'ouvrage intitulé : 

« Essai sut la ftanc-maçonnerie,oudu but 
essentiel et fondäimental de la F .*. rm... 
dé la 5ossibilité et de la nécessité de la 
réunioh des différents systèmes ou bran- 
* ches de lam.., etc., par F. B. (le nom de 
l’auteur ?), à Latomopolis, chez Xiste An- 
dron, rué du Ternple de la Vérité, à l'en- 
seigne du Soleil ? | 

L'an dé la V.. L,.'. 5788, 2 v. in-12. 

(Nimies.) Cu. L. 


no 
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Niéponses. 


Les Antiquités nationales de Millin 
(XVI, 490). — Ce livre, coté aujourd'hui 
assez cher et journellement consulté, a 
subi, en effet, comme tant d’autres, la loi 
fatale du rabais et ce au moyen d’un chan- 
gement de titre. 

J'ai eu sous les yeux un rapport sans 
date d’Ant.-Alex. Barbier, membre du 
conseil de conservation, au ministère de 
l'intérieur, sur la proposition de l'éditeur 
des Antiquités, le citoyen Drouhin; celui- 
ci offrait de fournir un exemplaire à cha- 
que département et demandait à se rem- 
bourser avec les volumes de théologie et 
de jurisprudence entassés dans les dépôts 
littéraires et non destinés aux bibliothèques 
départementales. Le Conseil estimait qu’il 
y avait lieu de refuser: 1° parce que le 
prix de ces ouvrages serait bien inférieur 
À celui d’une centaine d’exemplaires des 
Antiquités nationales; 2° parce que les 
« mauvais ouvrages » étaient destinés au 
directeur de l'artillerie à l’Arsenal ou au 
Conservatoire des arts et métiers pour les 
travaux d’apprêts d'étoftes. 

Ce fut sans doute à la suite de cet échec 
que Drauhin céda à son confrère Volland 
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uné partie de l'édition et qué celui-ci 
éssaya, en modifiant le titre, de faire cori- 
éurrence à la Description du musée des 
monuments français d'Alex. Lenoir. 
Néanmoins cètte combinaison né sufñit 
qu’à moitié. Barba liquida vers i819 les 
derniers exemplaires au prix dé 5 ou 
30 francs. Pour én revenir à la question 
de M. Paul Lacombe, dont ces détails 
m'ont un pe écarté, il n’est pas douteux, 
sans que j'aie eu le loisir de le vérifier, que 
l’erreut typographique par lui signaiée ne 
se retrouvé dans l'édition de 1802 comme 
dans celle de 1790. M. Tx. 


——— 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 630, 687, 
721). — CasTRA. Le premier qui imprima 
à Castres fut Pierre Fabry, de Cahors, 
1605. (Voyez la Notice sur l'imprimerie 
à C., Toulouse, Privat, 1882.) — Ponium- 
LAURENTIUM, où Podium Laurentii. Puy- 
jaurens n’est pas sur les frontières du 
Roussillon et n’a jamais eu le titre de du- 
ché. M. D. a confondu ici le château de ce 
nom, dans l'Aude, avec la ville de Puylau- 
rens, dans le Tarn. C'est dans cette der- 
nière que furent transportées l'académie 
de Montauban et ses presses, en 1664. 
Pierre Bertier et son fils imprimèrent là 
pendant vingt ans. La révocation de l’édit 
de Nantes enleva à Puylaurens et son 
acadétaie et son imprimerie. (V. la France 
protestante, nouvelle édition, IE, 445.) 


à V. 


Clément et Rousseau (XVI, 673, 726). 
— D’après la Correspondance de Grimm, 
édition Tourneux (t. IX, p. 241 à 243), 
Clément aurait, en effet, été mis au For- 
l'Evêque pouf 24 heures, ou 3 jours au 
plus. 

Grimm cite une épigramme qui a Couru 
à cette époque. 


Pour avoir dit que tes vers sans génie 
M'assoupissaicnt par leur monotonie, 

Froid Saint-Lambert, je me suis séquestré. 
Si tu voulais me punir à ton gré, 

Point ne fallait me laisser ton poème: 

Lui seul me rend mes ennuis moins amcTs ; 
Car de nos maux, le remède suprème 

C’est le sommeil... Je le dois à tes vers. 


Les Mémoires de Bachaumont citent 
l’épigramme à la date du 24 décembre 
1770 (t. Ve, p. 203) et attribuent l'épi- 
gramme à Clément lui-même. « Un nou- 
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veau critique s’est élevé sur les rangs et a 
censuré plusieurs ouvrages nouveaux, en- 
tre autres celui du Sr de St-Lambert, au- 
teur du poème des Saisons. L'amour-pro- 
pre de cet auteur a été blessé et il a profité 
de son crédit pour faire arrêter le livre et 
mettre à la Bastille le Sr Clément qui l’a- 
vait fait. Celui-ci n’en est sorti que par 
Composition et à condition de mettre des 
cartons à son ouvrage, mais il s’est vengé 
par l'épigramme » ci-dessus. 

Ni Grimm ni Bachaumont ne font men 
tion de l'intervention de J, J. Rousseau. 


UN LISEUR. 


Seigneurie de Saint-Cosme, près de Ni- 
mes (XVI, 709).—Voici lesrenseignements 
que Je suis en mesure de fournir, pour le 
moment, au collabo Vellavius : 

Saint-Cosme, à 15 kil. de Nîmes envi- 
ron, est uni à Marvejols, pour former une 
commune du canton Saint-Mamet, Ce qui 
reste de l’ancien château est affecté à 
l'exercice du culte protestant et à d'autres 
services publics. 

Cette terre faisait autrefois partie des 
arrière-fiefs des seigneurs de Calvisson. 
Au XIVe siècle (1322), elle était la propriété 
des seigneurs de Montpezat; au XVIe, elle 
était occupée par les Calvière,et passa en- 
Suite dans la maison de Rochemore ; elle 
tomba un moment aux mains de Jacques 
Maillan, conseiller au présidial de Nîmes, 
retourna aux Rochemore par alliance, et 
fut érigée en marquisat par lettres paten- 
tes du 19 novembre 1759, sous le nom de 
Rochemore-Saint-Cosme; ce marquisa: 
comprenait Saint-Cosme, Marvejols et Ar- 
dessan. (Documents empruntés au Dic- 
tionnaire topographique du Gard, de 
Germer-Durand.) 

Deux des plus connus des seigneurs de 
Saint-Cosme appartiennent à la maison de 
Calvière, et figurent dans l’histoire de Ni- 
mes à l'époque des guerres de religion. Le 
premier fut l'organisateur d’un coup de 
main qui aboutit, en 1569, à mettre la 
ville de Nîmes au pouvoir de ceux qu'on 
appeiait les Religionnaires. Léon Ménard, 
dans sa volumineuse Histoire de Nîmes, 
au tome V, raconte longuement ce fait et 
ses conséquences qui se résument ainsi : 

Nicolas Calvière, seigneur de Saint- 
Cosme, s'empare de Nîmes par surprise, 
en est fait gouverneur, fait démolir une 
partie du château royal, emprisonne les 
consuls. Après diverses alternatives, il 
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réoccupe cette position en 1574 eten 1585, 
cette dernière fois soutenu par le duc de 
Montmorency qui limpose à la popula- 
tion. 

Un autre représentant de la même fa- 
mille, Claude Calvière, seigneur de Saint- 
Cosme, petit-fils du précédent, capitaine 
des religionnaires dans la guerre de Ro- 
han, est en lutte contre le parti royaliste, 
en 1624, à la suite du pillage de sa pro- 
priété de Boissières par la garnison de 
Sommières. Il est blessé à une attaque 
contre les troupes royalistes à Bellegarde 
en 1626. Il s'oppose, dans le conseil de 
ville de Nimes, à la nomination du mar- 
quis de Montbrun en qualité de lieutenant 
général dans le Languedoc, et se récon- 
cilie avec ce dernier, par l'intervention du 
duc de Rohan(Sommaires de l'histoire de 
Ménard). 

En 1677, Pierre de Serres, qualifié sei- 
gneur de Saint-Cosme, acquiert, aux 
abords de Nîmes, en dehors de la porte 
de la Madeleine, un terrain considérable 
où il fait bâtir (vers 1680) une splendide 
habitation, connue aujourd’hui sous le 
nom de Château-Fadaise, et englobée 
dans la ville actuelle. Cette demeure sei- 
gneuriale fut élevée sur les plans et sous 
la direction de larchitecte Dardalhon, le 
même qui avait bâti le château d’Aubais, 
où Charles de Baschi, marquis d’Aubais, 
avait formé sa célèbre bibliothèque qui fut 
dispersée à la Révolution de 1789, à la suite 
du pillage etde la destruction du château. 

La propriété du Château-Fadaise (où je 
suis né et où j'ai passé la moitié de ma 
vie) appartint, de 1828 à 1860, à mon 
père, qui l’avait affectée à une institution 
de jeunes gens. Ses enfants l’ont vendue 
en 1865 à M. Samuel Guérin, manufactu- 
rier de Nîmes, propriétaire actuel. 

J'ai entendu dire que lesvendeurs de 1828 
étaient détenteurs des titres du marquisat 
de Saint-Cosme, et que c’est à ce moment 
qu’il y aurait lieu de fixer l'extinction de 
cette qualification seigneuriale. 

Le nom de Château-Fadaise que porte 
encore la dernière demeure des Saint- 
Cosme paraît s'expliquer par le genre d'or- 
nementation et les dispositions un peu 
prétentieuses de la façade, décorée d’un 
péristyle à colonnes corinthiennes et d'une 
frise qui paraît copiée sur celle de la Mai- 
son-Carrée. | 


(Nimes.) CH. L. 
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Calvimons (XVI, 710, 761). — Il y a un 
Cayomont, commune de Guerbaville, ar- 
rondissement d’Yvetot. Mais ce doit être 
plutôt Caumont, hameau de la commune 
de Gonneville, arrondissement de Dieppe. 
On trouve, en effet, dans la commune li- 
mitrophe, Saint-Pierre-Bénouville, un ha- 
meau du nom de Vallée, d’où : ager va- 
lensinus. HERcCÉ. 


Serrure exécutée par Louis XVI (XVI, 
711, 761). — Cette serrure est conservée 
au musée de Cluny. Dr NÉPHÉLÈS. 


Table du Mercure de France (XVI, 717, 
764). — J'ai pris, quitté, repris le travail 
de cette table au moins vingt fois depuis 
que j’en ai conçu l’idée, Arrêté net un cer- 
tain jour par le comble incroyable d'E- 
douard Fournier, je me remis à l’œuvre 
dès que l'erreur de ce savant me fut dé- 
montrée. (Il prétendait « que cette table 
n'était pas à faire puisqu'elle était faite »). 
Livré à mes propres forces, n’y travaillant 
qu'à bâtons rompus, cette table peut courir 
le risque de ne jamais voir le jour. Mais 
en m'y livrant tout entier, et encouragé 
par l'Etat, je m'engage à la terminer en 
trois ans. Joannis GuicARD. 


Une royale coquille dans un Malherbe 
de 1842 (XVI, 765). — Cetie coquille est 
toute moderne. À la page 28 de l'édition 
d'Antoine de Sommaville, Paris, 1642, le 
premier vers de la strophe porte bien le 
mot : princes. Il en est de même à la 
page 27 du r° volume des Œuvres de 
Malherbe, avec les observations de M. Mé- 
nage et les remarques de M. Chevreau sur 
les poésies (Paris, chez les frères Barbou, 
1723). Ne possédant pas d'autres éditions 
de ce poète, je ne puis faire de plus am- 
ples vérifications; mais celles-là me parais- 
sent suffisantes. E:G..-P. 


Œrouvailles et Œnrissites. 


Les deux importantes pièces inédites 
que nous publions et qui sont de vérita- 
bles trouvailles, l’Acte de notoriété d'Hou- 
don, le statuaire, etle Testament de l'abbé 
Renaudot, nous ont été communiquées par 
M. Georges Bertin, un de. nos plus sym- 
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pathiques et de nos plus dévoués Inter- 
médiairistes. M. Bertin a découvert ces 
documents dans les archives d’un Notaire 
de Paris, mine précieuse où l’obligeance 
du propriétaire a laissé puiser notre colla- 
borateur avec une libéralité dont nous lui 
sommes profondément reconnaissants. 


Le Testament de l'abbé Renaudot. — 
L'année dernière, deux importantes publi- 
cations ont attiré l’attention des érudits 
sur Théophraste Renaudot, le fondateur 
de la Gazette de France. Théophraste n a 
pas seul illustré le nom des Renaudot : son 
petit-fils, l'abbé Eusèbe Renaudot, fut un 
des plus grands savants de son temps. 
Membre de l’Académie française, versé 
dans la connaissance des langues de l’O- 
rient, possesseur d’une des plus belles bi- 
bliothèques du XVIIe siècle, l'abbé Re- 
naudot était fort considéré à la cour et 
dans les lettres, et dans ce Testament de 
quatre feuillets in-folio, écrit en entier de 
la main de l’abbé, on remarquera particu- 
lièrement les dispositions relatives à ses 
livres et ses manuscrits. 


«a — Au nom du Père et du Fils et du 
Saint-Esprit. — Je, soussigné, Eusebe 
Renaudot, prieur de Chasteaufort et de 
Frossay, faisant réflexion sur mon âge 
avancé et sur l'incertitude de la vie, et ne 
voulant pas partir de ce monde sans mettre 
l’ordre que je crois le plus convenable à 
mes affaires temporelles, ay fait ce tes- 
tament holographe ainsi qu’il s'ensuit, 

Premièrement, après avoir recommandé 
mon âme à Dieu et à l’intercession de la 
sainte Vierge, et de tous les saints, je dé- 
clare que je meurs dans la communion de 
l'Eglise catholique, apostolique etromaine, 
dans laquelle je suis né par la miséricorde 
de Dieu, et, dans laquelle j’ay toujours 
vescu, croyant fermement tout ce qu’elle 
enseigne et n’en ayant jamais douté. 

Je veux et ordonne que si je décède à 
Paris ou fort près, mon corps soit inhumé 
dans l'église de Saint-Germain des Prez, 
en quelque lieu près de la porte ou dans 
la chapelle de Saint-Symphorien, selon 
qu'il plaira aux RR. PP. Bénédictins, aux 
prières desquels je me recommande, en les 
remerciant de la bonté qu'ils onteüe pour 
moy depuis un grand nombre d’années. 

Je veux que pour le service et enterre- 
ment que j'ordonne estre très simple, il 
leur soit donné la somme de mille livres 
une fois payées. 

Je lègue aux pauvres de la paroisse de 
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S.-Eustache pareille somme de mille livres 
une fois payées : autant à l’'Hostel-Dieu de 
Paris, et autant à l’Hospital général. | 

Aux pauvres de Chasteaufort, de la Tri- 
nité et de Toussus {?)}, cent livres pour 
chaque paroisse, une fois payées. 
_Je donne à la chapelle du prieuré de 
Chasteaufort, les ornements, linges d’au- 
tel ettout ce qui y sert, qui pourroit m'ap- 
partenir le jour de mon decez, a. 

Je lègue à l'église de mon prieuré de 
Frossay, diocèse de Nantes, la somme de 
cinq cent livres, qui sera prise Sur ç€ qui 
pourra estre deu au jour de mon decez 
sur le revenu dudit prieuré pour estre em- 
ployées en accommodements utiles, pour 
la chapelle du prieuré et l'église de la pa- 
roisse. _ 

Je laisse aux pauvres du lieu pareille 
somme de cinq cent livres, et le surplus 
de ce qui pourrait m’estre deu au dejà des- 
dites sommes au jour de mon decez. 

J'ordonne que la pension de cent cin- 
quante livres que je paye depuis plusieurs 
années à Marie Blanche, qui m'a autrefois 
servi, luy sera continuée et qu'elle en sera 
payée de six mois en six mois par avance. 

Je veux qu'on donne à un certain nom- 
bre de persones nécessiteuses à qui je don- 
nois par mois suivant la liste qu’en ont 
mes domestiques et aux religieux autant 
en une seule fois que je Jeur dagnois en 
un an. 

Je donne et lègue à Henry le Fevre, 
mon homme de chambre, mille livres une 
fois payées, et cinq cent livres de pension 
viagère. Je luy donne aussi mon linge de 
chambre, seryant à ma persone, mes ha- 
bits et ma garde-robbe. | | 

A l'égard de mes autres domestiques, je 
veux et ordonne qu'aux deux laquais, au 
cocher,au portier et à la cuisinière (1), il soit 
payé à chacun cinq cent livres paur récom- 
pense de leurs services, outre une année 
entière de leurs gages : qu'on leur donne à 
chacun un habit complet : et que depuis le 
jour de mon decez jusqu'au terme de trois 
mois, ils soient nourris et logez au qu’on 
leur fournisse leur subsistance en argent. 
De plus que, pour autant d'années qu’ils 
auront esté à mon service, on leur donne 
pour chacune cinquante livres. 


1) Dans un acte passé à la même étude, Je 3 juin 
Ris Marie-Louise Alix. cuisinière de feu l'abbé Re- 
naudot, déclare avoir recu de M° Chaspoux de Ver- 
neuil, exécuteur testamentaire de son oncle l'abbé Re- 
naudot, la somme de 233 livres, savoir: 120 livres 
pour l'habillement de deuil qui lui avait été légué, 
o livres pour ses gages dus au jour du décès et 63 

our ses nourritures depuis le décès de l'abbé jusqu'à 
5 sortie de la maison. 
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Je donne et lègue à M. Thuillier, mon 
neveu, la somme de vingt mille livres. 

Je donne et lègue à ma sœur, Marie- 
Françoise Renaudot, la mère, la maison 
et ferme de Toussus (?), ainsi qu'elle se 
compose présentement, avec les meubles 
qui y seront le jour de mon decez. 

[Je donne à ma sœur Claire Renaudot, 
veuve de.…, la somme de dix mille livres, 
une fois payée.] — Jene fais pas mention 
de la somme de dix mille livres dont j’ay 
fait donation à M. Clocquet, trésorier de 
France, à Reims, en conséquence de son 
mariage avec ma nièce, ny de pareille 
somme à ma nièce, madame Baron, dont 
je me suis réservé ‘usufruit, ma vie du- 
rant, ny des donations que j'ai faites à 
M. de Verneuil, mon neveu, secrétaire du 
cabinet du Roy; parce que lesactes enont 
esté passez, et n'ont pas besoin de confir- 
mation. 

Je donne et lègue au sieur des Filles, 
mon commis, qui m'a très fidèlement 
servi, la somme de deux mille livres. 

À Julien Vavasseur, quim'aautrefois ser- 
vi, centcinquantelivresde pension viagères 

Je donne et lègue à mon petit-neveu, 
mon filleul, second fils de M. le marquis 
de Sauzay, la somme de dix mille livres 
dont la rente lui sera payée par mon exé- 
cuteur cy-après nommé, jusqu'à ce qu'on 
ait fait un employ seur de cette somme. 

Je lègue tous mes livres tant imprimés 
que manuscrits aux RR. PP. Bénédictins de 
l'abbaye de Saint-Germain des Prez, pour 
estre mis dans leur Bibliothèque et qu'ils 
puissent servir à leurs travaux si ptiles à 
l'Eglise. 

J'en excepte les manuscrits de négocia- 
tions et autres, françois oy italiens, dant 
il y aura mémoire à part et je les donne et 
lègue à Mgr Daguesseau, Chancellier de 
France. 

Pour exécuteur de ce présent testament 
et dernière volonté, je nomme M. de Ver- 
neuil, mon neveu, secrétaire du cabinet 
du Roy. 

Tous les legs cy-dessus estant acquittés, 
je fais mon légataire universel pour mes au. 
tres biens ledit Sr de Verneuil, mon neveu. 

Fait à Paris, le 8 février 1720. 

Signé : E. RENAUDOT. 


J'ay rayé deux lignes de l’autre page qui 
regardaient ma sœur de Verneuil, parce 
que depuis que j'avois écrit ce que dessus 
Dieu en a disposé. | 

À Paris, 18 mars 1720. 


Signé: E. RENAUDOT. » 
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A Ja suite est annexé le mémoire olo- 
graphe de l'abbé Renaudot, où des expli- 
cations plus étendues sont fournies sur les 
legs à l’abbaye de Saint-Germain des Prés: 


« Par mon testament olographe du 8 fé- 
vrier 1720, je lègue tous mes livresimprimez 
et manuscrits aux RR. PP, Bénédictins de 
l’abbaye de Saint-Germain des Prez. Mon 
intention est qu'ils ayent tous les livres 
imprimez, en exceptant un petit nombre 
qui ne peuvent pas leur estre d’une grande 
utilité et qui demeureront à mon neveu 
de Verneuil, suivant un mémoire que j'en 
feray. 

Par les manuscrits que je laisse aux PP. 
Bénédictins, j'entends les latins, les grecs, 
les hébreux et autres orientaux dont il y 
a bien trois cent volumes. 

Les autres qui regardent les négocia- 
tions et pareilles matières, françois ou ita- 
liens, je les donne et lègue à Mgr Da- 
guesseau, Chancellier de France. 

Les ouvrages que j'ay composés, la plu- 
part touchant la religion des Eglises d'O- 
rient et la discipline ecclésiastique, et mes 
extraits sur différentes matières d'érudi- 
tion, seront remis aux pères Bénédictins 
qui mettront tous ces papiers sous la clef. 
Si on juge à propos de faire imprimer plu- 
sieurs traités qu’on peut regarder comme 
achevez, on consultera sur cela Mgr le 
Chancellier Daguesseau, dont on suivra 
Vavis et de ceux qu'il voudra bien com- 
mettre pour les examiner. 

A l'égard de beaucoup d’autres papiers, 
la plupart inutiles, ils seront remis à M. de 
Verneuil, mon neveu, exécuteur de ma 
dernière volonté, qui gardera ceux qui lui 
conviendront, brûlera les inutiles et re- 
mettra aux PP. Bénédictins ceux qui re- 
garderont les études. 

Je laisse et lègue à M. de Verneuil mes 
livres d'estampes, et tous mes recueils de 
cartes géographiques, ycompris mongrand 
Atlas. 

Ce mémoire fera partie de mon testa- 
ment, fait aujourd’hui, 8 février 1720. 

Signé : E. RENAUDOT. » 


C'est le 13 août 1720 que Renaudot 
déposa ce testament entre les mains de 
Me Meunier, notaire à Paris. Il avait agi 
sagement, car il mourut peu de temps 
après, le 1er septembre, à l’âge de 74 ans, 
épuisé par des excès de colique et de fièvre 
qu'il ayait négligé de soigner. 

GEORGES BERTIN. 
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L'Acte de notoriété d'Houdon. — £a 
très curieuse pièce inédite que nas pu- 
blions ci-dessous est d’une réelle impor- 
tance pour la biographie d’Houdon. Les 
signataires Vien, Lacépède, Bougainville, 
de Ségur, Fourcroy, Laplace, Sieyès, tous 
amis personnels du célèbre statuaire, y 
précisent le chiffre exact de sa fortune, et 
nous donnent ainsi d’intéressants détails 
sur le portefeuille d’un artiste à cette 
époque. 


« Aujourd'hui sont compurus devant M, 
Trutat et son çollègue, notaires impé- 
riaux à Paris, soussignés : 

M. Joseph-Marie Vien, membre du Sé- 
nat conservateur, comte de l’Empire, 
commandeur de la Légion d'honneur, 
membre de l’Institut de France, Recteur 
de l'Ecole de peinture et sculpture, de- 
meurant à Paris, quai Malaquais, n° 3 ; 

S. Exc. Mgr Bernard-Germain-Etienne, 
comte de Lacépède, grand chancelier et 
grand-cordon de Ja Légion d'honneur, 
sénateur et membre de l’Institut, etc.,etc., 
demeurant à Paris, quai Voltaire, n° 5; 

S. Exc. Mgr Feiix-Julien-Jean Bigot de 
Préameneu, ministre des cultes, grand 
officier de la Légion d’honneur, membre 
de l’Institut, comte de l’Empire, dermeu- 
rant à Paris, rue de Varenne; 

S, Exc. Mgr Louis-Philippe comte de Sé- 
gur, grand maître des cérémonies, grand- 
cordon de la Légion d’honneur, conseiller 
d'Etat, membre de l'Institut, demeurant 
à Paris, rue des Saussayes, n° 13; 

M. Antoine-François Fourcroy , conseil- 
ler d'Etat à vie, commandeur de la Légion 
d'honneur, membre de J’Institut, comte 
de l'Empire, demeurant à Paris ay Jardin 
des Plantes ; 

M. Pierre-Simon La Place, chancelier 
du Sénat, grand officier de la Légion 
d'honneur, membre de l'Institut, comte 
de l'Empire, demeurant à Paris, rye de 
Tournon, n° 6: 

M. Louis-Antoine Bougainville, mem- 
bre du Sénat et de l’Institut, grand offi- 
cier de la Légion d’honneur, comte de 
l'Empire, demeuranÿ à Paris, boulevard 
St-Martin, n° 23; 

M. Emmanuel-Joseph Sieyès, membre 
du Sénat et de l'Institut, grand officier de 
la Légion d'honneur, comte de l’Empire, 
demeurant à Paris, rue de la Madeleine, 
faubourg St-Honoré, n° 18; 

Lesquels ont déclaré et attesté que M. 
Jean-Antoine Houdon, statuaire, demeu- 
rant à Paris, au Palais des Arts, Professeur 
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à l'Ecole de peinture et sculpture, ancien 
électeur du département de la Seine, mem- 
bre de l’Institut impérial de France, che- 
valier de la Légion d'honneur, 

Est, à leur connaissance, propriétairetant 
d'immeubles que de rentes perpétuelles 


a 


sur l'Etat et d’actions de la Banque de 


France, dont le revenu net et annuel ex- 
cède de beaucoup la somme de trois mille 
francs ; 

En foi de quoi lesdits sieurs compa- 
rants ont signé avec lesdits notaires, lec- 
ture faite, le présent acte de notoriété, fait 
à Paris (à l'égard de Monsieur Vien en sa 
demeure et à l'égard des autres attestants 
en la salle des séances de l’Institut) le 
vingt-un novembre mille huit cent huit. 

Signé: FourcRoY, VIEN, COMTE LAPLACE, 
B. G. Er. courte De LacÉPèDE, Boucain- 
VILLE, BIGOT DE PRÉAMENEU, SIEYÈS, LE 
COMTE DE SÉGUR. TRUTAT. X... 

Enregistré à Paris, bureau de l'Ouest, 
109 arrondissement, le 24*novembre 1808, 
f 143 v° C. 5. Reçu un franc dix centimes, 
compris la …., Fourquières. » 

GEORGES BERTIN. 


Le prix des romans au XVIIIe siècle. — 
Un acte notarié du 8 avril 1730, passé de- 
vant M° Meunier, notaire à Paris, permet 
de donner quelques curieux renseigne- 
ments sur la valeur des romans au 
XVIIIe siècle. 

Dans cetacte,un certain Gilles Roberday, 
«ancien valet de chambre de feue la reine, 
demeurant à Paris, rue des Postes, paroisse 
St-Etienne du Mont, déclare qu'il a remis 
à Paul Ray, marchand, demeurant à Ge- 
nève, de passage à Paris, quatre volumes 
manuscrits, savoir : deux volumes por- 
tant pour titre : La Comtesse de Vesse- 
ling, histoire de Hongrie; le second vo- 
lume, le Mariage calviniste, suite du 
premier; les deux autres ayant pour titre: 
l’Innocente feinte, histoire galante compo- 
sée par l’auteur de la nouvelle suite de Don 
Quichotte, pour les emporter à Genève et 
les vendre aux libraires de cette ville, 
moyennant la somme de 600 livres les 
quatre volumes et trente-six exemplaires 
en feuilles, au moyen de quoi ledit sieur 
Roberday fournira six dessins lavés à 
l’encre de Chine pourles figures des quatre 
volumes... » 

Six cents livres pour quatre volumes de 
romans, et Roberday fournissait les des- 
sins! Que nous sommes donc loin des prix 
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exorbitants payés à nos romanciers et à 
nos illustrateurs modernes! A. Z. 


— M. Bertin, à qui nous devons déjà la 
précieuse communication du Testament 
de l'abbé Renaudot et de l’Acte de noto- 
riété d'Houdon, a été assez heureux pour 
trouver, dans les Archives de la riche 
étude où il fait ses recherches, une « Tran- 
saction entre M. Dorat et Monnory, pas- 
sée devant M° Trutat, notaire, le 6 sep- 
tembre 1775. » Dans cette pièce, toute 
hérissée de chiffres, nous trouvons encore 
de curieux détails sur les prix payés aux 
auteurs du siècle dernier. La notoriété de 
Dorat et la beauté des gravures qui ornent 
ses œuvres lui font accorder, par le li- 
braire,un prix dont secontenteraient d’ail- 
leurs bien des écrivains contemporains. 

L’analyse de cette pièce, trop longue 
pour pouvoir être donnée in extenso, nous 
fait connaître que le libraire Monnory, en 
janvier 1774, avait fait promettre à Dorat 
de lui fournir une édition de ses Fables. 
Cette édition devaitétre tirée à 2,o00exem- 
plaires sur papier ordinaire, dont 525 sur 
papier ‘grand raisin et 200 sur papier de 
Hollande. Chaque exemplaire devait com- 
prendre 2 volumes in-8 avec 200 gravures. 
Pour cette édition, Monnory donnait 
«48,00olivres » au poète mousquetaire. Hé- 
las ! Dorat livra le premier volume en fé- 
vrier 1774 et négligea de faire le second, 
alléguant la lenteur des graveurs. Aussi 
Monnory dut-il arriver à un arrangement 
avec le poète, ruiné qu'il était par ces re- 
tards, qui empêchaient la vente du pre- 
mier volume. Dorat se montra bon prince, 
consentit à ne pas toucher l’argent dû, et 
même à donner, sans de trop dures con- 
ditions, le deuxième volume des Fables 
au même libraire. 

N'y aurait-il pas intérêt à ouvrir dans 
l’Intermédiaire une série, d’après des do- 
cuments curieux ou inédits, sur les rétri- 
butions des auteurs aux XVIIe et XVIIIe 
siècles ? 


Le gérant, Lucien Faucou 
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Questions, 


CES 


Ch. de Baschi, marquis d'Aubais. — 
Puisque, d'après M. Ch. L. (XVII, 24), 
la bibliothèque du savant éditeur des 
Pièces fugitives pour servir à l'histoire de 
France aurait été dispersée pendant la 
Révolution, son portrait peint par Per- 
ronneau et gravé par Daullé a dû égale- 
ment subir les hasards des ventes à Ja 
criée et des arrière-boutiques de regrat- 
tiers. Sait-on où se trouve actuellement 
ce portrait dont la gravure donne une 
idée fort avantageuse ? Serait-il, par grand 
hasard, resté au château de Beauvoisin, où 
le marquis d’Aubais est mort le 5 mars 
1777 ? A-t-il été publié sur cet érudit et 
sur sa correspondance quelque travail 
biographique ? Ce serait, il me semble, un 
sujet attrayant pour notre correspondant 
du Gard. M. Tx. 


Epithètes applicables au pied féminin. 
— Dans une revue dont j’ai oublié le titre, 
Petrus Borel a publié une série de trente 
a quarante adjectifs applicables au pied 
féminin. 

Pourrait-on, soit m'indiquer les épi- 
thètes, soit me donner le titre de la revue? 

INQUISITOR. 


et 


Prisonniers volontaires. — Le Giornale 
degli eruditi, dans son numéro du 15 no- 
vembre 1883, publie, d’après un travail 
de M. G. Bord, rédacteur de la Revue de 
la Révolution, un tableau des prisonniers 
détenus à la Bastille pendant le règne de 
Louis XVI. Dans ce tableau figurent 
douze prisonniers volontaires. Je désire- 
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rais savoir quels pouvaient être ces indivi« 
dus qui se faisaient mettre sous les verrous 
pour leur plaisir, comme d’autres vont 
faire une retraite dans un couvent. Singu- 
iière prison d’Etat que celle où l’on pou- 
vait prendre pension comme amateur ! 
DicasTÈs. 


Poinçon d'orfévrerie.— On sait que l'or- 
fèvrerie a été poinçonnée à partir du règne 
de Louis XII. Il y avait trois poinçons. 
Le premier, mis par la Monnaie, indi- 
quait la date et la qualité de l’objet; le 
second appartenait à l'orfèvre, et le troi- 
sième était celui du fermier des Mon- 
naies, 

Sous Philippe le Hardi, nous trouvons 
déjà une ordonnance qui parle du poinçon. 

On voudrait savoir si dans l’antiquité le 
poinçon existait déjà et s’il était en usage 
dans l’orfèvrerie. I. O. 


Les lettres d'amour de Beaumarchaïis. 
— Il existe, paraît-il, au British Museum, 
une correspondance inédite entre Beau- 
marchais et sa maîtresse, remplie de dé- 
tails curieux sur la vie de l’auteur du Ma- 
riage de Figaro. 

Un libraire de Bruxelles devait, l’an der- 
nicr, publier cette piquante correspon- 
dance. Peut-on savoir s'il a donné suite 
à son dessein ? 

UN AMATEUR DU xVIII® SIÈCLE. 


Li] 


Une poésie de M. Guessard. — Dans la 
Romania (I, p. 127), il est parlé « d’une 
spirituelle tirade monorime en ancien 
français, à l’adresse de Victor Le Clerc, 
que M. Guessard avait mise en tête de 
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son Macaire, et qu'il n’a pas jointe aux 

exemplaires mis dans le commerce. » 
Pourrait-on en communiquer le texte? 
| J. Camus. 


” Les filles du roi René. — On sait que 
l’une d'elles, Marguerite d'Anjou, épousa 
Henri VI, roi d'Angleterre, mais le roi 
René eut au moins une autre fille, qui fut 
abbesse d’un couvent aux environs d'Aix 
en Provence. 

Un de mes amis possède un buste de 
très jeune fille, en marbre blanc, de tra- 
vail français de la fin du XVe siècle; 
dans les agencements de son corsage, ri- 
chement orné, on trouve une croix de 
Lorraine, la tête est fine, mais laide; il a 
été trouvé aux environs d'Aix. 

Serait-ce là le portrait de l’abbesse en 
question, fille du roi René? Connaït-on 
d’autres détails sur cette princesse? Et 
quels seraient lès moyens de rendre cette 
attribution plus certaine en la supposant 
fondée ? L'ouvrage de M. de Quatrebarbes 
a été consuité. Cz. 


L'Humanité, poème en six chants, par 
M. de ***, s.1., 1774, in-8. | 

L'auteut de ce poème, S. V. P., dédié 
à M. de V..... (Voltaire)? Barbier et Qué- 
rard n’en disent mot. LE RosEAU. 


Lund 


” Jean Rey. — Médecin et chimiste fran- 
çais, natif du Bugue (Dordogne;, mort en 
1645. Connaît-on quelque part des ma- 
nuscrits ou des lettres de lui, hors celles 
publiées par Gobet en 1777? Qu’y a-t-il 
à dire sur letitre de « sieur de Perotasse » 
que l'aîné de la famille Rey paraît avoir 
porté, et que je n'ai pu trouver dans au- 
cun ouvrage héraldique ? Ce titre est-il 
absolument fantaisiste? Y a-t-il dans 
quelque bibliothèque un exemplaire de la 
re édition de ses « Essays»? Le titre 
complet est : Essays de Jean Rey, doc- 
teur en médecine, sur la recherche de la 
cause pour laqueile l'estain et le plomb 
augmentent de poids quand on les calcine. 
A Bazas, par Guillaume Millanges, . im- 
primeur ordinaire du Roy, 1630. In-8, 
142 pages. E. M. 


Le franc archer de Bagnolet. — Cette 
légende, traitée par Villon, n'a-t-elle pas 
une origine historique ? 
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Dans l'ouvrage que MM. Longnon et 
Vitu ont consacré à notre poète, cette 
pièce n'a pas été, à cet égard, suffisam— 
ment commentée. Nos collaborateurs nous 
en diront peut-être la raison. Cu. 


Lo Cantharus de Plaute.—Calepin fait, 
au mot Cantharus, dans son Lexique, 
une citation du Cantharus (hanneton?) de 
Plaute. N'est-ce pas une erreur? — Existe- 
t-il un Cantharus, et quel en serait l’au- 
teur ? L, ARGENTEL. 


Histoire du billard. — On lit dans La- 
rousse : « Le billard dérive du jeu de 
« boules, mais on ignore à quelle époque 
« il a été inventé. On sait seulement qu’il 
« était déjà assez répandu en France, et 
« probablement ailleurs, dans la seconde 
« moitié du XVIe siècle. Toutefois, il ne 
« commença à devenir àla mode que sous 
« le règne de Louis XIV, à qui les méde- 
« cins en avaient prescrit l'usage, après 
« les repas. Dans le principe, on poussait 
« les billes avec une queue, appelée masse 
« ou billard, qui était recourbée et très 
« grosse à une extrémité, et que l’on 
« tenait par l’extrémité opposée. La queue 
« actuelle n’est devenue d’un emploi gé- 
« néral qu'après 1789. Quant au procédé 
« (rondelle de cuir, dont les queues sont 
« munies à leur petit bout), il ne remonte 
« pas au delà de la Restauration. Cette 
« dernière invention a révolutionné le jeu 
« de billard en donnant le moyen de mul- 
« tiplier les coups et en permettant des 
«effets de billes inconnus autrefois. » 
Nous pouvons ajouter que le billard pa- 
raît mentionné dans une lettre écrite de 
Sens, au XIVe siècle, par l'archevêque 
Rémission (Littré); que, d’après Noël et 
Carpentier, ce jeu, fort anciennement 
connu en Angleterre, en est peut-être 
originaire; et que, d’après Maigne, d’im- 
portants perfectionnements ont été ap- 
portés, de nos jours, à la construction de 
la table et des bandes. Pourrait-on com- 
pléter ces différentes indications, — sans 
confondre le vrai billard (à plusieurs billes), 
avec le billard anglais et le billard chinors, 
qui ne comportent qu'une é$eule bille 
(avec des quilles, des trous ou des son- 
nettes) ? ALPHONSE R. 


LT 


Chiens de Malte. — Les anciens avaient 
des chiens qu’ils soignaient, choyaient, et 
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qui, selon la plupart des archéologues, 
venaient de l’île de Malte. Cependant le 
Dict. géog. de Eischoff et Mwæller traduit 
Melita par Melide, île de la mer Adria- 
tique sur la côte d’Illyrie. Qui a raison ? 
R. 


Blasons on losange. — La forme des 
blasons a été modifiée suivant les pays, 
suivant les époques... Le losange réservé 
aux veuves, aux demoiselles, aux prieures, 
aux abbesses, n'était-il pas aussi adopté 
par les prieurs, les abbés ? 

VELLAVIUS. 


L'acteur Mondory. — Guillaume Desgil- 
berts, sieur de Mondory, était né à Thiers 
le 13 mars 1594: il était fils de Guillaume 
Desgilberts, bourgeois, et de Cathe- 
rine Sandry. Connaît-on la date de Ja 
mort de ce célèbre devancier de Lekain et 
de Talma ? Je sais qu'il faut la chercher 
entre 1653 et 1661. Sait-on quelque chose 
de sa femme Marie Bertellin, et s’il en eut 
d'autres enfants que Catherine, mariée 
successivement à Jean de Fédict et à 
Antoine de Boyer, encore vivante en 
1694 ? A. GuiLLEMOT. 


Lettres sur la Ristori, — et considéra- 
tions sur l’art théâtral en France. Par D. 
B. Paris, Gustave Havard, 1856, in-32 
de 63 p. Le nom de l'auteur ? 

LA Maison FORTE. 


haies 


Chaise percée. — «a J'ai lu je ne sais où, 
dit le neveu de Rameau, qu'un prince 
surnommé le Grand restait quelquefois 
appuyé sur le dos de la chaise percée de 
sa maîtresse, » Ce passage, omis dans les 
précédentes éditions de l’immortel dialo- 
gue, a été rétabli par M. Assézat d’après 
un manuscrit contemporain; mais ni lui, 
ni M. Isambert n'ont expliqué l’allusion 
qu'il renferme. Si l'on en excepte Condé, 
quels sont les princes qui ont mérité le 
surnom de Gratid et de qui Diderot vou- 
lait-1l parler ? M. Tx. 


Ferme des monnaies. — On désirerait 
savoir quelle était l’organisation de la 
Ferme des Monnaies avant 1789, ainsi 
que l'administration du Contrôle. 
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Connaît-bn une liste complète des Fer- 
miers des Monnaies‘? I. O. 


L'exécution des fermiers généraux. — 
Elle eut lieu le 8 mai (19 floréal) 1794. 
Peut-on indiquer dans lés Mémoires du 
temps une relation de cette exécution ? 

A E. M. 


Armoiries de M. de Kœænigl. — Pour- 
rait-on m'indiquer les armoiries de 
M. Kœnigl ou Kinigl, bailli des Vosges, 
chambellan de François III, duc de Lor- 
raine (depuis empereur) ? 

L'Ex-CaR. 


— 


Recueil des poésies de M. B**. — Ge- 
nève, les frères Cramer, 1756, in-8. — 
Quel est l’auteur de ce recueil plus que 
grivois? N1 Barbier, ni Quérard ne me 
l'ont révélé. Je pencherais à croire qu'il 
est de M. Bret, poète et auteur dramati- 
que, né à Dijon, mais je n’en ai pour 
motif que la lettre initiale du titre, 

Le Roseau. 


Les lits des anciens hôpitaux. — On a 
cité dans l’Intermédiaire (XII, 524) un 
dessin manuscrit du quinzième siècle, qui 
représente des malades couchés deux à 
deux à l'Hôtel-Dieu de Paris, et il a été 
dit, avec certaines apparences de vérité, 
qu'il y avait encore, dans les hôpitaux de 
Paris, des lits à six malades, en 1778, et 
des lits à quatre malades, en 1784. Mais 
existe-t-il des preuves à l’appui des deux 
assertions suivantes ? « 1° On entassait 
« quatre, six malades dans un seul li, 
« large de 1 mètre 50, et dont le ciel était 
« disposé de façon à recevoir encore 35 ou 
u 4 malades, 20 Dans l'antique Hôtel- 
« Dieu, doure malades couchaient pêle- 
« mêle dans le même lit. » | 

D'autre part, qui s'est élevé le premier 
contre ces usages, soit à Paris, soit ail- 
leurs? Est-ce Piarron de Chamousset 
(+ 1773)? Puis à quelle époque et par 
qui ces usages ont-ils été proscrits régle- 
mentairement? Certains prétendent que 
Louis XVI fit donner un lit à chaque 
malade, mais les cahiers des Etats géné- 
raux feraient supposer que ce progrès 
n'était encore réalisé, en 1789, ni à Paris, 
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ni à Lyon, ni en Bourgogne, ni en Breta- 
gne, ni en Languedoc. 

ALPHONSE KR. 


Le Phénix. — Quels sont les auteurs 
qui ont parlé avec détail de cet oiseau 
fabuieux dont les anciens regardaient 
l'existence comme certaine, et qu'Alexan- 
dre rencontra dans l’Inde, s’il faut s’en 
rapporter aux récits légendaires relatifs 
au conquérant macédonien ? V. A. 


La Revue des Deux Mondes. — Je pos- 
sède une nombreuse quantité de livrai- 
sons isolées de la Revue des Deux Mondes, 
mais il existe encore bien des lacunes 
dans ma collection ; je tiendrais à la com- 
pléter. Eloigné de Paris, ne pouvant me 
livrer à des recherches sur les quais et 
chez les libraires, je demande quel est le 
meilleur moyen à adopter pour atteindre 
le but que je me propose. C. LG. 


Ut, re, mi, fa, sol, la, si. — La Gazette 
de Village, dans son premier numéro de 
1884, rappelle le nom du bénédictin Guy 
d'Arrezo, qui inventa, vers l’an 1026, l’art 
d'exprimer les notes de musique au moyen 
de gros points inscrits sur des portées et 
donna aux six premières notes les noms 
qui lui furent fournis par les syllabes du 
commencement et du milieu des trois 
premiers vers de l’hymne de saint Jean- 
Baptiste : 


Ut queant laxis resonare fibris 
Mira gestorum famuli tuorum, 
Solve pollutis labiis reatum. 


Le septième note si, fut inventée au 
XVIIe siècle par un Français nommé Le 
Maire. 

La Gazette de Village pose deux ques- 
tions que je soumets aux Intermédiaristes. 

19 D'où vient le mot si ? 

2° À quelle époque et pourquoi a-t-on 
changé dans l'usage en do le nom primitif 
de la note ut? 

De plus l'expression triviale zut où zutte 
a-t-elle quelque rapport avec la première 
note de musique ? UX JARDINIER. 


Guizot et Libri. — A propos de Guizot 
et de Libri dont il est question dans le 
numéro de l’Intermédiaire du 10 janvier 
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dernier, quelque collaborateur ne pour- 


rait-1l pas me donner la teneur exacte de 
l’acte de mariage de Libri, ou m'indiquer 
tout au moins dans quel lieu et à quelle 
date eut lieu ce mariage ? On m'a affirmé 
que Guizot aurait été. le témoin de Libri à 
cette occasion. Quelle que pût être la con- 
viction qu’eût Guizot de l'innocence de 
l'inspecteur de nos bibliothèques, n'était-il 
pas plus que léger de sa part d’accoler 
son nom, dans un acte public, au nom de 
celui que la justice avait condamné comme 
un vulgaire voleur ? Il serait curieux de 
s'assurer que le fait est exact. M. L. 


Mots à expliquer (/nventaires et con- 
trats). — Parmi des vêtements de femme, 
qu'est-ce que : Une robe de biberalane 
ratine. — Une ceinture d'or de petits 
poupes. — Une chaïne d’or à pellier. — 
Une bordure pour parer la tête faite de 
canons avec des pompets émaillés de noir. 
— Plusieurs patrenostres, dont un avec 
huit seignaliers d’or ? 


(Nimes.) Cu. L. 


+ 


Deux plans de Paris à retrouver. — 
Dans ie chapitre CXX de son « Nouveau 
Paris » (tome II, page 24, de la réimpres- 
sion faite en 1862), Mercier parle d’un 
plan en relief de la ville de Paris qui se 
voyait au Palais-Egalité, et qui, d’après 
ce qu'ilen dit, devait être fort curieux. 
L'artiste qui l'avait dressé se nommait, 
paraît-il, Arnaud. Sait-on ce que ce plan 
est devenu ? Ami Gomboust, vous dont 
on voit trop rarement la signature dans 
les colonnes de notre recueil, voilà une 
question qui est bien de votre compétence : 
pouvez-vous nous dire quelque chose au 
sujet de ce plan ? 

Je n’en ai pas fini avec mes questions ; 
pendant que vous tiendrez le volume de 
Mercier, allez donc jusqu'aux pages 525- 
327, et quand vous aurez lu le chapitre 
intitulé : « Souvenirs de Babylone», soyez 
donc assez bon pour nous fixer sur la des- 
tinée dun certain plan de l'architecte 
Dewailly qui y est signalé. Ce plan a figuré, 
dit Mercier, au Salon du Louvre; en 
quelle année ? qu'’est-il devenu ensuite ° 
Ami Gomboust, comme noblesse, pseu- 
donyme oblige : à la rescousse | 

PARISINE. 
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Réponses. 


Barbarismes et solécismes (XII, 255, 
310, 398; XIII, 39, 80, 137, 176, 297, 338, 
397, 556; XIV, 45; XV, 173, 398; XVI, 
170, 363). — Décidément cette série est 
inépuisable, et l'Académie française con- 
tribue pour sa bonne part à l’enrichir. 
Dans une saynète, intitulée le Voya- 
geur (Revue des Deux Mondes, 1tr jan- 
vier 1884), M. Octave Feuillet fait dire au 
principal personnage : « Ma cousine, votre 
langage me stupéfait. » Comme s'il y 
avait un verbe stupéfaire. Slupéfier est 
seul admis par les dictionnaires fran- 
çais, et quant à stupéfait, il n'existe 
que comme adjectif, En faire une troi- 
sième personne de l'indicatif, c’est s’in- 
surger inutilement contre l'usage, alors 
qu'on a sous.la main un autre terme équi- 
valent. Dicasrës. 


Quelle est la vraie étymologie du mot 
« Gocu »? (XIII, 7015 XIV, 52, 235, 621, 
684, 783; XV, 240, 271, 313.) — Ilya 
déjà plusieurs explications données à ce 
sujet, qui peuvent plus ou moins satis- 
faire; ajoutons encore l'opinion qui se 
trouve dans Île savant ouvrage d'Eugène 
Rolland, Faune populaire de France, 
tom. Il; les Oiseaux sauvages(Paris,1879), 
page 88. La femelle du coucou va pondre 
dans le nid d’un petit oiseau, cela est 
un fait d'histoire naturelle admis par- 
tout. 

Comment se fait-il donc qu’on ait ap- 
pelé coucou, cocu, non pas le trompeur 
ou l'amant, mais le mari trompé, car si 
l’on compare l'oiseau à l’homme, le trom- 
peur est le coucou, et le trompé, l'oiseau 
chez qui il va pondre ? 

Voici comment j'explique ce fait : à l'o- 
rigine, les personnes connaissant les ha- 
bitudes du coucou ont chanté aux maris 
trompés, pour se moquer d’eux : Coucou! 
coucou! ou Cocu! cocu! Par suite, celui 
à qui, par allusion ou moquerie, on chan- 
tait : Cocu! cocu! a été appelé cocu. 

Le Hernicher dit qu’en Normandie, on 
crie coucou à ceux qu'on veut désigner 
comme cocus. — D'ailleurs on appelie 
quelquefois cocus l'amant, le trompeur, 
ce qui alors s'explique tout naturellement 
(Cocu, séducteur d'une femme mariée. 
Aube, Tarbé) : et Grosley dit qu’en 
Champagne les paysans emploient le mot 
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‘ cocu dans la signification active. La 


plante appelée primevère jaune montre 
ses fleurs en même temps que le coucou 
fait entendre son chant, aussi l’a-t-on ap- 
pelée fleur du coucou; par suite, la cou- 
leur jaune de la plante est devenue l’em- 
blème du coucou et indirectement du 
cocu. On dit qu'on mangera tôt ou 
tard du pain de coucou chez quelqu'un, 
pour signifier que tôt ou tard il sera 
cocu (de Montigny, p. 327) — P. c. c. — 
J'arrête ma citation et je renvoie à l'ou- 
vrage indiqué plus haut. — La question 
est traitée à fond dans une publication 
allemande : Germania, publiée par V. D. 
Hagen. Vol. Ier. Berlin, 1836, p. 144-157. 
UÜeber das Wort Hahnvei und die entspre- 
chenden Worter vorschiedener Sprachen 
(Du mot « cocu » et des mots équivalents 
dans différentes langues). L. M. 


Prendre un poil du chien qui l’a mordu 
(XV, Gr1; XVI, 718). — Voici une autre 
réponse à cette question, réponse qui 
date de l'Ecole de Salerne (l’Art de con- 
server sa santé, composé par l’Ecole de 
Salerne, traduction nouvelle en vers fran- 
cois, par M. B. L. M.— La Haye, J. Van 
Duren, 1743, page 20) et qui prouve l’an- 
cienneté du proverbe :. 


à 


Si pour avoir trop bu la veille, 

Votre estomac est dérangé, 

Aïez dès le matin recours à la bouteille, 
Vous serez bientôt soulagé ; 

Par ce remède bien purgé, 

Aux maux de cœur, aux maux de tête, 
Vous donnerez un prompt cungé, 

En prenant du poil de la bête. 


Dr L. BouLanp. 


Les saignées juives (XV, 680, 750. 759; 
XVI, 531, 585). — À cette occasion, 
M. Paul Lacombe pose une question 
qu’il aurait dû intituler : « Route de la Ré- 
volte, origine de ce nom. » 

Quillet, dans le tomeIl de ses Chroni- 
ques de Passy, page 224, parle d’une ré- 
volte qui eut lieu à Paris en mai 1750. En 
voici, dit-il, le sujet : 

« Un exempt de police, dans l'espoir de 
rançconner une malheureuse mère, lui en- 
leva son enfant. Celle-ci devint furieuse ; 
elle se plaignit si amèrement et fit enten- 
dre des gémissemens si lamentabies, que 
tout le quartier en fut ému. 

« D’autres mères se joignirent à elle; Je 
bruit courut que non pas seulement cet 
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enfant, mais des milliers d’autres avaient 
été également enlevés, et que, nouvel 
Hérode, le roi allait recommencer le mas- 
sacre des Innocens. On alla même jusqu'à 
dire que ces enlèvemens avaient pour 
objet l'exécution des ordonnances des mé- 
decins, qui prescrivaient des bains de 
sang humain, et du plus pur, pour la 
guérison des grands seigneurs que Ja 
débauche et les débordemens avaient 
épuisés, 

« Ces bruits sinistres, joints aux cris 
lamentables des mères désolées, enflam- 
mèrent les esprits. Quelques hommes se 
Joignirent à elles et devinrent furieux. 
C'est au faubourg Saint-Antoine que 
commença l’'émeute; mais bientôt ses ra- 
vages s’étendirent dans tous les quartiers 
de la capitale, Malheur au suppôt de 
police quise trouvait sous ses pas, il était 
haché en morceaux à l’instant mêine. C’é- 
tait vers l’hôtel du lieutenant de police 
que se dirigeait la populace, elle l’eut 
bientôt investi. Berrier était alors pourvu 
de la charge de lieutenant de police; il 
s'était rendu odieux par son ton dur et 
ses menées tyranniques. Il prit la fuite. 
Quelqu'un des siens, moins timide, fit 
ouvrir les portes. Ce coup de hardiesse 
intimida les plus furieux; ils crurent que 
c'était un piège qu’on voulait leur tendre, 
qu'un gouffre allait s'ouvrir sous leurs 
pas, et restèrent immobiles. Cependant 
les gardes françaises et les gardes suisses 
se rassemblaient. Les deux compagnies 
de mousquetaires de la garde et différens 
corps de la maison du roi s’y joignirent; 
nos hordes indisciplinées furent cernées. 
On se saisit des plus mutins dont le gibet 
fit justice, et le reste rentra dans le 
devoir. 

« Quelques mois après, arriva l'époque 
du voyage que le roi faisait annuellement 
à Compiègne. On passait ordinairement 
par Paris pour s’y rendre; Louis XV ne 
voulut pas honorer de sa présence une 
ville qui avait osé se révolter, quelle 
qu’en fût la cause, et fit construire à la 
hâte un chemin de la route de Versailles 
à Saint-Denis, de manière à se rendre à 
sa destination sans traverser la capitale. 

« C’est ce chemin qu'on appelle le che- 
min de la Révolte, qu’on aurait mieux 
nommé le chemin de la Rancune royale, 
Il passe entre CHchy et les Batignolles, 
Saint-Ouen et Montmartre. » 

Ce chemin dont parle Quillet existait 
auparavant et est indiqué dans le plan de 
Roussel (1730), sous le nom de : « Conti- 
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nuation du chemin de Versailles à Saint- 
Denis. » Il était toutefois encore à l’état 
de voie sinueuse., L'édition de 1765 du 
même plan nous représente la route telle 
que nous la voyons aujourd'hui, ce qui 
semble confirmer l'authenticité des ren- 
seignements donnés par Quillet. 
GomBousT, 


Armoiries de familles nobles d'Auver- 
gne (XVI, 487, 560). — Dict. héraldique 
(Migne). I, « Boissières ou Bussières. 
D'or, à la croix engrêlée d’azur. Auver- 
gne, n — IT. « Gorsse. Ecartelé, aux 1 et 
4 d'or, au lion de gueules ; au 2 de gueules, 
à un roc d’échiquier d’argent ; au 3 d’azur, 
à une étoile d’or. Limosin, » — III, « Gi- 
rard-Sainte-Radegonde. Coupé au 1 de 
gueules, à la fasce d’or, accompagnée de 
six besants du même; au 2 d’or, au lion 
de sable, Auvergne. » — IV, « La Salle 
de Puygermand. De gueules, à deux 
troncs écotés d’or, passés en sautoir, sou— 
tenant une tour donjonnée de deux tou- 
relles d'argent, Auvergne, » — V. «a La 
Salle de la Bavière. Ecartelé, au 1 de 
gueules, à trois bandes d’or, bordées de 
sable ; au 2 d’azur à une maison d’argent, 
ouverte et maçonnée de sable, ajourée du 
même, savoir : d'une croisée de face et 
de deux sur les côtés, flanquée au flanc 
dextre et à Ja partie postérieure d’une 
tour çarrée, et au flanc sénestre, même 
partie, d’une tour ronde comblée; enfin, 
à la partie antérieure du flanc dextre, 
d’une tour de même girouettée de sable, 
qui est de La Salle; au 3 d'azur,à cinq co- 
tices d'or; au 4 de gueules, au lion d’or 
accompagné de dix pillettes d’argent en 
orle. Auvergne. » À la table, il ya: « La 
Salle de la Banière, » H. B. 


Les Antiquitôs nationales de Millin 
(XV1, 490; XVII, 21), — Très peu de 
temps après avoir adressé ma question à 
l’Intermédiaire, j'ai eu l’occasion de m’as- 
surer de l'identité des deux éditions de 
cet ouvrage plein d'intérêt. J'aurais dû, 
dans ce cas, répondre moi-même à ma 
question, mais Je regrette d’autant moins 
de ne pas l'avoir fait que mon omission a 
fourni à notre excellent collaborateur 
M. Tx. l’occasion de nous donner une 
note très curieuse pour l’histoire biblio- 
graphique de la publication de Millin. 

: P. Lacomse. 
— 
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— J'ai fait la vérification désirée par 
M. Lacombe, pour éclairer un point dou- 
teux. L'édition de 1802 reproduit l'erreur 
commise dans celle de 1790-92 (dont le 


5e vol. n’a été publié que l'an VII), c'est- 


à-dire que l’article : Pont de l’Arche, au 
tome IV, est numéroté XLIII au lieu de 
XLVIII. Ce défaut est signalé dans le ca- 
talogue des planches à la fin du même 
volume, à la suite de la table des ma- 
tières. 
(Nimes.) Cx. L, 
— Je n'ai pas sous les yeux le numéro 
de l’Intermédiaire où la question se trouve 
posée, et je crains de répondre à côté. Je 
puis constater qu'il existe de get ouvrage 
2 éditions fort différentes. Les planches 
sont les mêmes et en même nombre (250) 
dans les deux éditions; fort médiocres, 
d’ailleurs, surtout pour la partie du moyen 
âge ; la gravure et le dessin ne sachant ni 
comprendre ni rendre le style gothique 
‘expression du temps) à l’époque où elles 
furent composées. Qu'on en juge par la 
plate et insipide reproduction de la ma- 
gnifique salle du Palais de justice à 
Rouen! La première édition, publiée de 
1790 à 1798, en 5 vol. in-4, vaut encore 
50 à 60 fr, en papier ordinaire; plus cher, 
en papier vélin ou en tirage in-fol, La 
seconde (Barba, 1837, 2 vol. in-4) porte 
le titre d’'Abrégé des Antiquités natio- 
nales. L'éditeur anonyme (le Bibliophile 
Jacob} avait, en effet, supprimé une grande 
partie du texte de Millin, notamment ses 
dissertations sur l'établissement des gran- 
des routes, celui des ponts, l'invention et 
les progrès de l'horlogerie; il n'avait ni 
complété ni rectifié le reste du texte de 
manière à le mettre :au niveau des pro- 
grès de l’histoire et surtout de l'archéolo- 
gie, Cette édition, mal imprimée, d'ail- 
leurs, et dont les planches sont fatiguées, 
avait été annoncée en quatre livraisons au 
prix de 7 fr. 5o l’une; elles ne valent pas 
aujourd’hui plus de 15 à 20 fr. L. 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 630, 687, 
721; XVII,22). — Parmi les nombreux 
NEOBURGUM, quel est celui où fut im- 
primé l’opuscule, dont le titre suit: Re- 
rum in Arvernia gestarum, præcipue in 
Amberti et Yssiodori urbium obsidio- 
nibus anna 1577, luctuosa narratio, per 
Lod. Villebois. Neoburgi, 1577, in-8, 
6o p.? 
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A-t-on quelques renseignements biagra- 
phiques touchant çe Viilebois? 
LA Tour LA-BAS, 


Chateaubriand. Son portrait (XVI, 549). 
— Le portrait demandé doit se trouver 
chez M. Léon Germeau, rue de Clichy,73, 
qui l’a hérité de son père dont la collec- 
tion, aujourd'hui dispersée, est bien con- 
nue. Chateaubriand y est représenté de- 
bout, à mi-corps, le coude appuyé à un 
rocher. Ar. D. 


Un prospectus du père de M. Adolphe 
Thiers (XVI, 571). — Hatin, dans sa Bi- 
bliographie de la Presse, mentionne, à 
l'année 1824 : « Annonces religieuses, 
contenant tous les événements à la Cour 
de Rome, etc. Chez M. Thiers, rue des 
Fossés-Montmartre, 10.» LE RosEAU. 


Er 


Sauveteur du Comte de Paris au 24 
février (XVI, 578, 635). — J'ai été long- 
temps collègue de A. Martinet dans le 
service des expositions des peintres vivants 


: (vulgo : SALONS) et celui-ci passait parmi 


nous pour avoir joué un rôle dans le sau- 
vetage du Comte de Paris. Mais comme 
nous étions sous l’Empire il ne s’en van- 
tait pas trop. M. À. Martinet, après ses 
essais malheureux de direction théâtrale à 
l’Athénée, au Théâtre Lyrique, puis à la 
Gaîté, s’est retiré au Pecq, où il peint de 
fort agréables paysages. : | 

11 y a de lui ou d’après lui une litho- 
graphie représentant la première commu- 
nion du Comte de Paris, en Angleterre. 

Ar. D. 


Etymologie du mot « domino », terme 
de jeu (XVI, 579, 636). — I! convient de 
consulter le Supplément du Dictionnaire 
de Littré. Mais ne faudrait-il pas savoir 
d'abord si l'invention des dominos doit 
être attribuée aux Chinois (Larousse), 
aux Hébreux (Larousse), aux Grecs (La- 
rousse et Int. XVI, 579), à des moines 
italiens du Mont-Cassin (Littré, Supplé- 
ment) ou à un moine allemand (Méry, 
PArbitre des jeux, 1847, p. 291)? Maigne 
prétend que ce jeu a été introduit d'Italie 
en France vers 1750. Il est mentionné 
dans le Dictionnaire de Trévoux de 1771. 
Existe-t-il dans les collections archéolo- 


—_ 


L'INTERMÉDIAIRE 


No 377.) 


47 


Biques des dominos d’une certaine anti- 


quité, c’est-à-dire des dés pointés sur une 
seule face, divisée en deux parties ? 
ALPHONSE R. 


Angives (XVI, 579, 663). — Le mot 
angive existe bien et n'est pas mis pour 
augive, comme le croit le collabo Antonin 
de Lacalm, par suite d’une faute d’im- 
pression. 

On lit en effet dans le Dictionnaire de 
l'ancienne langue française de Frédéric 
Godefroy, actuellement en cours de pu- 
blication : 

ANGIVE. — Terme de construction. 

« De chascun costé sera faict une angive 
« de pierre de taille traversant jusques au 
« lieu des foussez hors la ville, et par le 
« dessus desdictes angives sera faict des 
« arcs voultez. » 

(1543. Arch. Yonne. Bull. des Comités 
histor. 1850, p. 184.) —— 

HECTOR SERVADAC, 


Robert Garnier (XVI, 581). — La Vie 
de ce poète, par Guillaume Colletet, figure 
en effet dans la liste de celles qui ont dis- 
paru le 23 mai 1871, liste fort utile qu'’a- 


vait reconstituée l'aimable et très regretté. 


Pannier, Voyez ce travail dans la Revue 
critique de 1872 ; il a été tiré à part à 
60 exemplaires. M. Tx. 


Sur uno figure libre de Déveria (XVI, 
583). — Achille Déveria ayant commis un 
assez grand nombre de lithographies fort 
libres, il semble impossible de répondre à 
la question. P. DE B. 


Histoire des cordonniers(XVI,617, 670). 
— Mon exemplaire, que j'ai des raisons 
de croire complet puisqu’un propriétaire 
précédent l’a fait habiller par Capé, con- 
tient, pour l’armorial, 34 planches con- 
cernant les cordonniers et 14 planches (y 
compris Îles planches supplémentaires) 
pour les savetiers. Je remarque en effei 
des lacunes dans le numérotage des écus- 
sons, mais celui des planches se suit 
exactement. P. Lee. 


Coffret russe de la cathéärale de Reims 
(XVI, 677, 7529, 751). — Aucun coffret 


\ 


DB 
russe n'est conservé ni dans le trésor de 
la cathédrale de Reims sur lequel nous 
avons publié une étude dans la Gazette 
des Beaux-Arts, ni dans le musée de la 
ville, Mais les inventaires du trésor de 
ladite cathédrale semblent prouver que 
c'est un manuscrit et non un coffret qui 
aurait été donné dans les circonstances 
que dit l’auteur de la question. 

Le plus ancien de ces inventaires, bien 
qu'il ne date que de l’année 1622, publié 
par M. le comte Ed. de Barthélemy dans 
la Revue des Sociétés savantes (7° série, 
tome VI, p. 238 et suivantes), renferme 
un articie ainsi conçu : « N° 30. — Item 
ung livre où sont escripts les Evangilles 
en lettres indiennes, du don de Mgr le 
cardinal de Lorraine, » 

L'inventaire de 1669, en partie publié 
par Prosper Tarbé dans son livre sur les 
Trésors des églises de Reims, et qui n’est 
que la reproduction améliorée de celui de 
1622, donne l'article suivant (page 39) 
qui correspond au précédent, car il occupe 
la même place dans la liste qui ne porte 
point de numéro : « Un livre dans lequel 
sont escrits les Evangiles en Jangues 
grecque et syriaque, selon d’autres en. 
slävonique, du don de mondit seigneur 
le cardinal de Lorraine, fait la veille de 
Pasques 1571). » Suit la description de sa 
reliure en orfèvrerie dont plusieurs élé- 
ments sont dits venir de Constantinople. 
Une note empruntée à un article de la 
Chronique de Champagne, publié par 
Louis Paris, nous renseigne sur ce livre 
qui existe encore dans la bibliothèque 
municipale de Reims. | 

C’est un petit in-quarto, écrit sur deux 
colonnes par deux mains. La première 
partie en caractères slaves cyriliens, la 
seconde en caractères slaves glagoliens. 
Il est attribué — (quelle partie?) — à 
Ja main de St' Méthode, äpôtre des Russes 
au IXe siècle. « Suivant la tradition, Anne 
« de Russie l'aurait donné à l'évêque de 
« Châlons, Roger, quand il vint la cher- 
« cher pour partager la couronne et la 
« couche de Philippe Ir... Suivant d’au- 
« tres, on l'aurait trouvé lors de la prise 
« de Constantinople, dans la bibliothèque 
« dite de Saint-Jérôme, et l’empereur 
« Beaudoin l'aurait envoyé à Guillaume- 
« aux-Blanches-Mains, archevêque de 
« Reims. 

« Une autre version (qui est celle des 
« Inventaires) porte que ce volume a été 
« donné à l'église de Reims par le cardi- 
« nal de Lorraine. Celui-ci le portait sus- 
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« pendu à son cou par une chaîne d'or, 
« dans les cérémonies publiques. 

« C'est sur ce volume que les rois pré- 
« taient serment au sacre... » 

Peut-être, malgré l’assertion de l'In- 
ventaire de 1669, qui est très précis sur 
les origines, le cardinal de Lorraine n’au- 
rait-il donné que la boîte d'orfèvrerie des- 
tinée à protéger l’Evangéliaire dont il 


s'agit. Son emploi si particulier pendant 


les cérémonies du sacre ferait supposer 
qu’il était depuis longtemps en possession 
de la cathédrale, 

Deux derniers inventaires sont connus. 
Dans celui de 1790 nous ne trouvons rien 
qui se rapporte à la question, mais celui 
de 1792 cite « les couverts d'un texte 
d'évangile en deux langues pesant 3 marcs 
7 onces et 4 g.», qui pourrait bien 
s’y rapporter. Ce texte est assez ambigu 
cependant, en ce sens qu'on ne sait si les 
deux langues qu'il mentionne sont celles 
du texte du livre ou d'inscriptions qui se 
liraient sur son enveloppe. 

En tout cas, l'enveloppe ou la boîte a 
disparu et le texte existe encore. 

Ar. D. 


Changement de noms de villes et de 
villages on 1793 (XVI, 683, 732, 754). — 
Port-Malo, au lieu de Saint-Malo ; Port- 
Brieux, au lieu de Saint-Brieuc. 

Il en fut de même pour tous les lieux 
dans l'appellation desquels entrait un nom 
de saint quelconque ; la Révolution men- 
tant ainsi aux origines historiques, comme 
elle avait en horreur toute idée religieuse. 

: Qui ne se rappelle cette anecdote, qui, 
si elle n'est pas très authentique, n’en 
paraît pas moins vraisemblable? Un indi- 
vidu interrogé devant le tribunal révolu- 
tionnaire répond au nom de De Saint- 
Cyr. — Il n’y a plus de De, réplique le 
juge. — Eh bien, Saint-Cyr. — Il n'ya 
plus de saint. — Cyr, alors. — Il n’y a 
plus de Sire. Il n’y avait plus rien, sinon 
la guillotire ou les noms célèbres de Bru- 
tus, Scévola, etc. Le Rosgau. 


— Le journal la Haute-Loire dont 
notre érudit confrère M. Marchessou est 
le rédacteur en chef, a publié, en réponse 
à la question de l’Zntermédiaire un tableau 
officiel, relevé sur des documents admi- 
nistratifs, des changements des noms de 
villes et de villages de la Haute-Loire en 
1793. j 


(25 janvier 1884° 


La longueur de cet article nous em- 
pêche actuellement de le reproduire ; 
mais nous le tenons à la disposition de 
notre collaborateur. (Dir.) 


Paul Célières (XVI, 709, 759). — 
Je donnai une fois en cadeau de noces 
à la future un manche à gigot (c'était le 
29 octobre 1872); voulant accompagner 
cet envoi d’un souvenir en vers, je m'a- 
dressai à M. Paul Célières, qui me remit 
le lendemain la pièce inédite que voici : 


ÆEnvoi 
Discuter l’objet que l’on donne, 
En prose ne se fait jamais, 
C'est un procédé blessant. — Mais 
En vers, 1l ne choque personne. 


Un manche à gigot! Mon Dieu, oui! 
Est-ce indispensable ou commode £ 
Je ne sais trop. Mais c’est la mode; 
On en voit partout aujourd’hui. 
Partout? non, bien des gens, je gage, 
N'ayant de manche que leurs doigts, 
Mangent du gigot maintes fois 

Sans moins d’appétit, de tapage 

Et de gais refrains à Margot. 

C’est tout simple : l'estomac penche 
Bien plus vers le gigot sans manche 
Que vers le manche sans gigot. 


Votre avis là-dessus! qu'importe! 
Offert de bon cœur, tout est bien. 
Dans ce cadeau ne cherchez rien 
Que le souvenir qu'il vous porte. 


Pour copie confcra:e. 


Ce petit morceau de poésie n'est-il pas 
un peu de circonstance? Si notre cher 
Intermédiaire, un instant menacé dans 
son existence, réclame des cadeaux de 
noces pour son mariage avec notre nou- 
veau Directeur, ce ne sont pas assurément 
des manches à gigot, mais un bon nombre 
d'abonnés nouveaux. 

UN JARDINIER. 


Calvimons (XVI, 710, 761; XVII, 25). 
— Après avoir posé la question, je ré- 
pondrai moi-même, grâce à deux érudits. 
« Il y a, m'écrit l’un d'eux, dans le dépar- 
« tement de Seine-et-Oise, canton d’Flou- 
« dan, arrondissement de Pontoise, c’est- 
« à-dire dans le Vexin normand, par 
« conséquent de la province ecclésiastique 
« de Rouen, une commune nommée 
« Chaumont, qui me paraît être la localite 
« recherchée.» Un élève de l'Ecole des 
Chartes m'ayant donné le même rensei- 
gnement, il est sûr que ce Calvimons est 
Chaumont-en- Vexin. PIERRE CLAUER. 
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_ — Le texte ne porte-t-il point Wlcasino 
et non Valensino ? Ce serait alors Chau- 
mont-en-Vexin (Oise). Voyez à l'Index 
p. 812) du Journal des Visites pastorales 
d'Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, 
publ. par Th. Bonnin. Rouen, 1852: 
Calvus Mons in Wicassino Francie, qui 
est Chaumont-en-Vexin. Le Vexin fran- 
çais, comme le Vexin normand, faisait 
partie de l'ancien diocèse de Rouen. 
(Elbeuf.) ERN.-G. 


— Même réponse de notre collabora- 
teur À, de Lacalm. 


Le père Mambrun (XVI, 710, 760). — 
Le 22 juilletr1581 fut baptisé en l’église de 
St-Genès de Thiers Hugues Mambrun, fils 
de Michel Mambrun, marchand, et de 
Jehane Clemenson: en 158r, il n'y a pas 
d’autres baptêmes de Mambrun garçons. 
Le 20 février 1607,« Frère Hugues Mam- 
brun, « religieux de la Compagnie du 
nom de « Jésus, demeurant au collège'de 
Tournon, « âgé de 25 ans et demi », fait, 
par acte reçu par Gordol, notaire à Tour- 
non, diverses donations, dont 300 livres 
à Jehane Clemenson, sa mère. Il est bien 
certain que c'est celui baptisé en 1581, et 


probablement le P. Pierre Mambrun, 


poète latin; mais il y a le changement de 
prénom ; était-il d'usage, chez les Jésuites, 
comme dans certains ordres religieux, de 
changer son nom dé baptême en faisant 
profession ? 

A. GUILLEMOT. 


Une royale coquille dans un Malherbe 
de 1842 (XVI, 765; XVII, 25). — Mon 
cher confrère, cette coquille, si coquille il 
y a, n’est pas toute moderne : je la ren- 
contre dans une belle et bonne édition 
antérieure à celle de Charpentier, 1842. 

Vous avez trouvé le terme exact Princes 
(rimant avec provinces) dans deux éditions 
que vous citez : Sommaville, 1642, et les 
frères Barbou, 1723. Mais l'édition de J. 
Barbou 1764, que]j'ai sous les yeux, porte 
à la fin du premier vers de la seizième 
strophe le mot Rois au lieu de Princes 


Quand un roi fainéant, la vergogne des ROIS, 


et cette édition est très soignée, très belle 
au point de vue matériel, et ornée d’un 
beau portrait de Malherbe gravé par Ca- 
thelin en 1762. 
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J'avais remarqué Ja faute dans mon 
exemplaire où je l’ai depuis longtemps 
corrigée au crayon. Cette faute semblerait 
presque voulue, à en juger par l'indication 
au-dessous du titre : nouvelle édition, 
reyue et corrigée ayec Soin. 

Serait-ce la première où se rencontre ce 
qu’il serait mjeux d'appeler une leçon 
fautive et non une simple coquille ? 

(Nimes.) Cu. L,. 


Documents inédits sur Rabelais (XVIT, 
11). — Le travail de M. B. Fillon, auquel 
il est fait allusion, était une refonte de sa 
brochure sur l'Eglise réformée de Fonte- 
nay (Imp. P. Robuchon, 1872, in-4°), re- 
fonte considérable, puisque le manuscrit 
actuel fournirait, paraît-il, la matière d’un 
fort volume in-12. Il est actuellement en- 
tre les mains de M. Ch. Dugast-Mati- 
feux, qui en avait, en effet, promis la pu- 
blication. M, Tx. 


ess 


Portrait de la marquise de Coigny 
(XVII, 13). — Le dernier des Coigny est 
mort il y a quelques années; il a laissé 
deux filles qui doivent être connues à Pa- 
ris, malgré leur séjour en Ecosse. L’hôtel 
habité par le général de Coigny en 1862 
est ou était rue Saint-Honoré, ou bien 
rue du Faubourg-Saint-Honoré. J'ai cher- 
ché, sans succès, le portrait de la marquise 
de Coigny, née Louise-Marthe (alias 
Marie) de Brienne-Conflans, mariée le 
22 février 1775 à François-Marie-Casimir 
de Franquetot, marquis de Coigny ; morte 
le 13 septembre 1832. C'était une des 
correspondantes du chevalier de l'Isle ; je 
n'ai pu recueillir aucune lettre de ces deux 
personnages, c’est à regretter vivement. 
Voyez les Lettres inédites du chevalier de 
Lisle au prince de Ligne, p. 219-305 des 
«Tableaux de genre et d'histoire. recueil- 
lis et publiés par F. Barrière. Paris, 1828, 
in-8°, » H. pe L'Îsce, 


EE 


Un collaborateur de Quérard (XVII, 
13). — Nous pouvons rassurer notre c<ol- 
laborateur, le Bibliographe cosmopolite, 
M. Serge Poltoratzky existe encore; il 
habite en ce moment (nous le croyons du 
moins) Neuilly; son domicile est avenue 
de Neuilly, 125. Bibliographe fort au fait 
de ce qui concerne la littérature française 
du XVIIIe siècle, il n’a malheureusement 
publié, ce nous semble, que quelques frag- 
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ments dispersés dans des recueils fort dif- 
ficiles à rencontrer ; leur réunion serait un 
véritable service rendu à la science des li- 
vres. M. A. 


Rutabaga (XVII, 14).— D’aprèsle Com- 
plément à l'Académie, c’est une variété 
de la rave. D'après Littré, c’est une plante 
alimentaire du genre chou, provenant du 
Nord, une variété du chou-navet; on la 
nomme aussi navet de Suède, chou de 
Suède, chou de Laponie. Il ne donne pas 
l’étymologie du mot, ce qui me fait supposer 
que c’est le nom donné dans le Nord à 
cette plante, et qui a été adopté chez nous 
sans changement. E.-G. P. 


Enterrements aux XVIe et XVII° siècles 
(XVII, 14). — Je me permets de signaler 
à M. Er. Th. ma modeste brochure: Des 
billets d’enterrement au dix-huitième siè- 
cle (Lyon, 1877). À la p. 27, j'ai donné 
l'Estat et Tarif des droits, salaires et va- 
cations attribue7 aux jurez-crieurs du 
corps... daté de 1671. On y trouve l'in- 
ventaire de ce qui servait pour la décora- 
tion funèbre. Si M. Th, n’a pas cette bro- 
chure, je la tiens volontiers à sa disposi- 
tion. PIERRE CLAUER. 


Aloïse Cynthio degli Fabritii (XVII, 
14). — Un bibliophile fervent qui fut 
aussi un bibliographe fort instruit, Re- 
nouard, ayant découvert un proverbe d'A- 
ioïse Cynthio, resté inédit, le fit imprimer 
en 1812 à fort petit nombre; il possédait 
un bel exemplaire de l’édition de 1526, 
qui, depuis, fut classé dans la coilection 
- du comte Gaetano Melzi, à Milan (Voir le 
Catalogue d'un amaleur, III, 85), collec- 
tion qui, nous le croyons, devint plus tard 
la propriété du roi Louis-Philippe, et 
dont Mgr le duc d’Aumale est l'heureux 
possesseur. On trouve une analyse détail- 
lée de l'ouvrage en question dans une pu- 
blication allemande consacrée à la litté- 
rature du moyen âge : Jahrbuch für 
romanische Sprache, ct cette analyse a 
servi de base à une notice insérée dans le 
Bulletin du Bibliophile, édité par le li- 
braire Techener, 1860, p. 1544-1549. 

B. C 


Les livres prêtés (XVII, 16), — 


Tel est le triste sort de tout livre prêté, 
Souvent il est perdu, toujours il est gâté. 


[25 janvier 1884. 
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Un bibliophile de mes amis, mort il y 

a deux arts, attribuait ces vers, qu'il avait 

inscrits sur la porte d’entrée de sa biblio- 

thèque, à Guilbert de Pixérécourt, le dra- 

maturge de l'Empire et de la Restaura- 
tion. Pompox. 


—Même réponse du collaborateur T. et 
de M, P, Lacombe. 


— Plus nous irons — espérons que nous 
irons encore longtemps, — plus il sera 
utile de consulter notre Recueil avant de 
poser une question, afin de s'assurer si 
elle n’a pas déjà été traitée. Me rappelant 
que j'avais déjà répondu à celle-ci, j’ai, en 
effet, retrouvé ma réponse, ainsi que cel- 
les de différents collaborateurs, XII, 4or, 
sous le titre ci-après : « Sur un distique 
contre les emprunteurs de livres »; Je ne 
puis donc qu'y renvoyer M. Alkan. 

Malheureusement, E. Fournier est mort 
sans répondre à l’interpellation qui ter- 
mine ma réponse, c’est-à-dire sur quel- 
les preuves il s’appuyait pour attribuer 
ce distique à Théodore Leclerc. Mais 
ne mérite-t-il pas toute croyance d’après 
ce brevet, que lui a délivré Jules Janin : 
«a E. Fournier sait tout. Il ne sait que 
« cela... mais il le sait bien »? A, D. 


— Dans la réponse d’'Ego E.-G., qui 
corrobore la précédente, se trouve l’indi- 
cation suivante : « Théodore Leclerc 
avait fait de ce distique la sauvegarde de 
sa bibliothèque.» N'est-ce pas bien plutôt 
Pixérécourt ? (DIRECTION .) 


Gabriel Bremond, traducteur du roman 
de Guzman d'’Alfarache (XVII, 16). — 
Bremond, de Brémond ou Brémont, qui, 
suivant Barbier, n'a fait que retoucher 
l'Introduction de Guzman d’Alfarache par 
Chapelain, a écrit plusieurs romans.Brunet 
lui attribue : 1° le Double cocu, réimprimé 
sous le titre: le Vice-Roïi de Catalo- 
gne, le Cocu content et Histoire galante 
d’un double cocu; 2° Hattige ou les 
amours du roi de Tamaran (Charles IT et 
milady Casielmann), volume rare. Bar- 
bier lui attribue : 1° l’'Heureux ÆEsclave 


(ou lesaventures du sieur de la Martinière), 


1708. L'édition que j'ai sous les yeux est 
de 1716; 2° Apologie ou les véritables 
Mémoires de madame Marie Mancini, 
écrits par elle-même; 3° le Galant escroc 
ou le faux comte Brion; 4 Histoire de 
don Domingo de la Terra. Voilà ce que je 
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connais de ses œuvres; je ne sais rien de | la vie de Pacori, par Rondet, dans une 
sa vie. E.-G. P. édition de la Journée chrétienne; Paris, 


— M.J. Lamoureux, auteur de la No- 
tice sur Gabriel de Brémond, « Nouvelle 
Biographie générale, tome VII », a con- 
sulté les ouvrages suivants : Lenglet-Du- 
fresnoy,« Bibliothèque des Romans»; Des- 
maizeaux, « Lettres de Bayle avec des 
remarques, Dictionnaire des Anonymes.» 

LA Maison FoRTE. 


— Même réponse de A. D. 


G. M. sculp. 1861. Initiales à détermi- 
ner (XVII, 16). — L'auteur de ce portrait 
est Charles Méryon. Il a été gravé par les 
soins de M. B. Fillon, ainsi que ceux de 
Jean Besly, de Pierre Nivelle, de Fr. 
Viète, d’'Agrippa d’Aubigné, du sieur de 
Laudonnière (tous destinés à la publica- 
tion de « Poitou et Vendée »). C'est à la 
même époque que Méryon grava, d'après 
M. Fillon, un portrait bizarre dont le mo- 
dèle était médiocrement flatté, et qu'il 
ne donnait qu’à ses plus intimes amis, 

M. Tx. 


Lamartine (XVII, 17). — Madame la 
duchesse de B***, dont il est ici question, 
n'est autre que madame la duchesse de 
Broglie, E.R. 


Le Pils indocile, comédie (XVII, 17). — 
Le deuxième volume des« Anecdotes dra- 
matiques », publié chez la veuve Duchesne 
(en 1775), attribue cette comédie ano- 
‘nyme à un jésuite, le P. de la Sante, en 
ajoutant qu’elle fut jouée, pour la pre- 
mière fois, au collège de Louis le Grand, 
en 1727. Cette pièce a dû être imprimée 
par les soins de la Compagnie. 

Eco E.-G. 


—Le Catalogue de la Bibliothèque dra- 
matique de M. Soleinne indique cette 
pièce comme représentée, non en 1750, 
mais en 1741, le 30 janvier. Il n’en 
nomme pas l’auteur, mais il dit: 5 actes 
et prologue, musique de Campra. 

PIERRE CLAUER. 


Le pseudonyme d'Ambroise Paccory 
(XVII, 18).— A consulter : Nouvelles ec- 
clésiastiques du 10 mars 1730 : Abrégé de 


1760, in-12 ; B. Hauréau, Histoire litté- 
raire du Maine, t. Ier, p. 504. Biogr. Di- 
dot. Les ouvrages des Jansénistes sont, 
en général, peu recherchés, la librairie ne 
trouvant pas à les vendre, sauf les ouvra- 
ges de Duguet et de quelques autres. 

La Maison ForTr. 


Une émeute à Bordeaux au XVIII: sie - 
cle (XVII, :0). — La seule émeute popu- 
laire, mentionnée par les principaux his- 
toriens de Bordeaux, est celle qui eut lieu 
le 8 mai 1773, à la suite de la grande 
disette des grains. Cet événement ne se 
rapporte aucunement, par sa date, ni par 
celle du décès de d’Argenson, à celui que 
cite son Journal à la date du 13 août 1752. 
Tout ce que nous connaissons là-dessus 
se réduit au jugement rendu, le 9 août 
1752, par M. de Tourny, intendant de la 
généralité de Guyenne, sur les contesta- 
tions survenues entre les jurats de Bor- 
deaux et ia commission d’approvisionne- 
ment des grains pour cette ville. Le 
9 septembre 1747, le fermier général Bou- 
ret, d'accord avec le gouvernement qui 
prêtait 300,000 livres à la ville de Bor- 
deaux.pour se procurer des blés, qu’on ne 
pouvait importer de Bretagne ni du Poi- 
tou, passa un traité avec les jurats par 
lequel il s’obligeait à leur livrer une cer- 
taine quantité de boisseaux de froment et 
de seigle, à des prix et à des conditions 
réciproquement acceptés. M. de Tourny, 
ayant reconnu que les grains étaient in- 
suffisants pour les besoins publics. chargea 
la compagnie de faire venir encore cent 
mille boisseaux de seigle et quinze à vinge 
mille boisseaux de froment. Les grains du 
Quercy et du Languedoc furent refusés 
par le gouvernement, qui n’accéda qu’à 
l'exportation de la Provence d’une cer- 
taine quantité de fèves et de riz. La con- 
duite habile de M. de Tourny trouva des 
détracteurs jusque dans le Parlement, ja- 
loux de l'autorité confiée aux intendants 
pour l'exécution des ordres du roi. Le 
15 juin 1748, cette cour rendit un arrêt 
qui essayait de faire croire à une famine 
fomentée par des spéculateurs protégés 
par l’intendant. Dès que le gouvernement 
fut informé de cet arrêt, il le cassa, défen- 
dant au Parlement de s’occuper de la po- 
lice des subsistances; d'ailleurs, dans le 
mois suivant, la disette prit fin au mo- 
ment où les préliminaires de la paix d’Aix- 
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la-Chapelle permirent aucommerce étran- 
gr d'introduire des subsistances. Le 
3 juillet 1748, la commission d'approvi- 
sionnement cessa ses opérations. Elle en 
présenta le résultat aux jurats, et l'examen 
de ses comptes fut entouré de tant de dif- 
ficultés que le conseil d'Etat, par un arrêt 
du 17 août 1751, commit l'intendant pour 
les résoudre souverainement. Ce magis- 
trat rendit un jugement définitif (le 9 août 
1752), par lequel les jurats étaient con- 
damnés à payer’ un solde de 49,418 livres 
à la compagnie; c'est ce jugement, dont 
Ja date coïncide, à quelques jours près, 
avec celle que signale le Journal de d'Ar- 
genson, sans que les circonstances qui Pont 
motivé aient jamais produit la moindre 
émeute. Eco E.-G. 


La Véronique (XVII, 20). — Consulter 
l'ouvrage de Gabriel Peignot : Recherches 
historiques sur la personne de Jésus- 
Christ et sur celle de Marie, avec des no- 
tes philologiques par un ancien bibliothé- 
caire, Dijon, Lagier, 1829. 8, vur et 
255 pages. T. B. 


. — Notre collabo J. T. pourra lire un ar- 
ticle de quelques pages relatif à la Véroni- 
que de Calahorra (Espagne) dans le nu- 
méro du 15 décembre 1883 de « la Ruche 
catholique ». Cette publication, sœur ca- 
dette de l’Intermédiaire, s'édite à Pau, 
5, rue Henri IV. P. Le. 


—Voy. Maury, « Croyances et légendes 
de l'antiquité », p. 332. RISTELHUBER. 


Mémoires inédits sur le XIXe siècle 
(XVIL, 20). — Je puis ajouter à la liste, 
si restreinte, des Mémoires qui doivent 
être publiés sur l'histoire contemporaine, 
ceux de M. le comte Monier de la Size- 
ranne. Je l’ai entendu dire souvent, mais 
trop modestement, à lui, ce vétéran de 
nos assemblées parlementaires : « Mes en- 
« fants n’auront peut-être pas à s’enor- 
« gueillir de mes productions littéraires, 
« pas plus que de mes écrits politiques, 
« mais ils n’auront pas du moins à en rou- 
u gir, » Aussi, ses Mémoires, que j'ai lus 
avec le plus vif intérêt, ne doivent rien de 
leur attrait au scandale, moyen de succès 
assuré, mais toujours détestable, de la 
plupart des œuvres de ce genre. B. 


— Le libraire Dentu vient de publier 
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les « Mémoires sur le second Empire», par 
M. de Maupas, ancien ministre. 
O’REaLy. 


Lo 2 


L'Espion dévalisé (XVII, 21}.— Barbier 
me paraît trancher la question de pater- 
nité en faveur de Baudouin de Guéma- 
deuc quand il dit: « On attribue ordi- 
«nairement cet ouvrage au comte de 
« Mirabeau; ]mais Baudouin m'a avoué 
« qu'il en était l’auteur. » 

Les Mémoires secrets confirment cette 
attribution, en ajoutant toutefois que Mi- 
rabeau, son compagnon d'infortune, a pu 
y contribuer. Voici ce qu’ils disent, à la 
date du 30 décembre 1782: « M. Bau- 
« douin de Guemadeuc, maître des re- 
« quêtes, demeuroit chez son oncle, l'abbé 
« Baudouin, chanoine de Notre-Dame, 
riche, ayant une excellente table, et y 
recevant fort bonne compagnie, surtout 
des ministres étrangers, des ambassa- 
deurs, ce qui rendoit cette maison un 
bureau de nouvelles, rival de celui de 
madame Doublet, qui vieillissoit. Le 
jeune Baudouin avait contracté ce goût 
dans une pareille société. Il tenoit note 
de ce qu'il entendoit ou voyoit. Sa 
charge l'appelant souvent à Versailles, 
il ne laissoit pas que d’y apprendre bien 
des anecdotes de cour. On sait que de- 
« puis ila été enfermé pour des fautes et 
même des batteries, comme il l’avoue 
lui-même, Dans sa détention, il s’est rap- 
pelé beaucoup de choses contenues dans 
ses recueils saisis avec ses papiers; et 
c’est du résultat de toutes ces réminis- 
cences qu’il a composé l'Espion déva- 
lisé, qu'on sait positivement être de lui. 
On ne doute pas que M. de Mirabeau, 
fils de l’ami des hommes et le compa- 
gnon d'infortune de M. Baudouin, n'ait 
contribué pour sa part au manuscrit : 
étant devenu libre et passé en pays 
étranger, ce jeune homme l’y a fait im- 
primer. 

« Du reste, le cadre de cet ouvrage est 
fort simple. L'éditeur suppose, dans un 
petit avertissement, en rentrant de nuit 
chez lui, avoir été observé par ua 
homme, qu’à ses manœuvres il a jugé 
espion, dont il a voulu se débarrasser, 
etqui, en fuyant, a laissé tomber son 
portefeuille, où étoient les différents 
morceaux qu’il offre au public en dix- 
huit chapitres. 

« On veut que M. Baudouin, parent ou 
allié, ami du moins du duc d'Aiguillon, 
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« ait eu principalement en vue dans son 
« ouvrage, de servir celui-ci en ôtant pour 
«jamais au duc de Choiseul, son rival, 
« tout espoir de rentrer à la cour. En 
« effet, ce ministre est partout très mal- 
« traité, et l’on y trouve même une accu- 
« sation des plus graves. » 

A la ‘date du 1°" janvier suivant, ces 
Mémoires ont donné l'analyse de ce pam- 
phlet, 

£nfin le questionneur trouvera des ren- 
seignements et des détails sur Baudouin 
de Guémadeuc, dans toutes les biogra- 
phies A. D. 


— Baudouin de Guémadeuc, 'que l'on 
croit issu de l’ancienne famille bretonne 
des Guémadeuc, naquit en Bretagne en 
1734, et mourut à Paris en 1817. Pourvu 
d’abord d’une charge de référendaire au 
grand conseil, et en 1762 de celle de maî- 
tre des requêtes, il fut obligé de se dé- 
mettre de cette dernière à la suite de 
quelques affaires scandaleuses qui moti- 


vèrent une plainte adressée contre lui par 


ses propres collègues au garde dessceaux, 
Hue de Miroménil, D'après les auteurs de 
Paris, Versailles et les provinces au 
XVIIIe siècle (Paris, 1809, t. Il, p. 131), 
la démission forcée de Guémadcuc aurait 
eu pour cause des vois réitérés d’argente- 
rie à la table même du garde des sceaux, 
oùilétait souvent admis. À la suite de 
cette aventure, il fut enfermé d’abord à 
Vincennes, puis chez les Cordeliers de 
Tanlay, où il resta quinze mois. Il consa- 
cra les loisirs de sa captivité à l’étude des 
sciences, de l'astronomie surtout, et 
adressa à l’Académie des sciences plu- 
sieurs mémoires qui obtinrent son appro- 
bation. Ce fut en 1752 qu'il écrivit le 
pamphlet intitulé: l’Espion dévalisé (Neu- 
châtel, in-8° de vu et 240 pp.), que Mira- 
beau fit imprimer en Suisse, et que le 
libraire Fauche vendit à Neuchôtel, ce 
qui lui valut, de la part du gouvernement 
prussien, quelques désagréments suscités 
par les plaintes du gouvernement français. 
Ce sont ces diverses circonstances qui ont 
accrédité l’opinion que Mirabeau était 
l’auteur de l’Espion dévalisé; mais Barbier 
dit tenir de Guémadeuc lui-même qu'il 
était le seul auteur de ce libelle. Avant 
son mariage avec une des filles du fermier 


général d’Arlincourt, il demeurait chez 


son oncle, chanoine de Notre-Dame, qui 
recevait bonne et nombreuse compagnie. 
Les anecdotes que Guémadeuc avait re- 
cueillies dans ces soirées ct dans ses rap- 
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ports avec ses confrères, sont rapportées 
dans l'Espion dévalisé, où plus d'un fait 
suspect a trouvé place. Ce qu’il y a de 
plus curieux dans ce pamphlet, c’est une 
Notice sur les maîtres des requêtes et les 
intendants, dans laquelle Guémadeuc, 
scrutant jusqu’à la vie privée de ses an- 
ciens confrères, les peint presque tous 
comme des hommes ineptes ou vicieux, et 
dévoile sans pitié, et sans doute en les 
exagérant, leurs travers ou leurs ridicules. 
Le RosEau. 


— Baudouin de Guémadeuc était un 
charmant homme, très instruit et très 
aimable ; malgré cela, il avait des enne- 
mis : il s’occupait d'astronomie : un 
exemplaire de la Bibliographie astrono- 
mique, par de La Lande (Paris, an XI, 
in-4°), qui a passé dans une vente faite par 
le libraire Bachelin-Deflorenne (catalogue 
Fournerat, octobre 1868), était couvert de 
notes manuscrites de Baudouin de Guéma- 
deuc. L'anecdote qui se lit à la p. 223 et 
n° 1596 du catalogue de Guilbert de Pixé- 
récourt, doit être fausse ; serait-elle vraie, 
ce ne serait que le fait d’une monomanie 
bien confue, quiafflige les collectionneurs 
assez souvent, me disait M. Le Roi, mé- 
decin et bibiiothécaire à Versailles. L'hé- 
ritier de Baudouin de Guémadeuc que j'ai 
connu, ma dit qu'il ne savait rien de 
répréhensible sur son parent. 

La Maison ForTe. 


CÉrouvailles et Curiosités. 


Le marechal Lefebvre, — né à Rouffach 
le 25 octobre 1755, porte sur son acte de 
naissance le nom de Féber, et son père 
s'appelait Joseph Féber. Celui-ci est qua- 
lifié dans son acte de décès dé ciyis et 
centurio hujus civitatis. Féber peut être 
une corruption germanique de Lefebvre. 
Bescherelle (Dict. nat.) dit que le père du 
maréchal fut meunier. On assure à Rouf- 
fach que le maréchal a été élevé dans la 
Bodenmühle, moulin qui dépend de la 
commune et que de là est venue lacroyance 
que le père exerçait cet état. 

RISTELHUBER, 


Un appendice à « Ma justification », de 
E arthélemy. — J'ai retrouvé dans des 
papiers provenant d'Aug. Poulet-Malassis 


la copie de la longue lettre suivante que 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


OI 
J ai tout lieu de croire inédite et qui m'a 
paru digne d'être publiée. Ce n’est pas la 
seule fois sans doute que le poète de Né- 
mésis a tenté de réagir contre le mépris 
qu’il inspirait à ses anciens admirateurs, 
mais il a dû rarement le faire avec cette 
abondance et cette amertume: Béranger 
surtout y est drapé à faire pâmer de Joie 
ses détracteurs posthumes. La lettre n'est 
pas datée, mais elle doit être postérieure 
à 1838, puisqu'il y parle de sa traduction 
de l’Enéide dont le dernier volume parut 
cette année même. M. Tx. 


À M. À. de R****", chez M. Petit, mar- 
brier, place Saint-Vaast, Valenciennes 
(Nord). 

Monsieur, 


Pour justifier le retard de cette réponse, 
je dois vous dire que votre lettre ne m'est 


parvenue que depuis peu de jours et 


après beaucoup de circuits et de tâtonne- 
ments dans Paris; la cause de tout cela 
vient de ce que vous aviez indiqué mon 
adresse à l'Imprimerie royale, dans la 
persuasion que j'en étais le directeur. 
C'est encore là une de ces facétieuses ca- 
lomnies dont les journaux ont eu la bonté 
d'enrichir ma biographie. 

Pour la rectifier en passant, je déclare 
que je ne suis ni directeur de l’Imprimerie, 
ni toute autre chose; que je ne suis pas 
même académicien, si vous me permettez 
de répéter une vieille épigramme. J'ai eu 
beau démentir publiquement et à diverses 
reprises ces assertions malveillantes, la 
première empreinte en est toujours restée; 
c'est ce que veulent mes bons amis. 

Pour revenir une dernière fois sur cette 
Imprimerie royale, qui vous a trompé à 
mon égard, et vous et quelques autres 
personnes de bonne foi, sachez qu'elle a 
pour directeur, non pas M. Barthélemy, 
mais M. Lebrun, lequel n’a obtenu cette 
place que sur les puissantes apostilles et 
sur les recommandations verbales de notre 
poète national, M, de Béranger, qui non 
seulement a eu l'art de faire croire à son 
génie, mais celui plus utile encore de se 
conserver des amis êét des prôneurs sous 
la Restauration et sous la Révolution, sous 
Charles X et sous Philippe, et qui se re- 
pose après avoir fait quelques couplets 
comme s’il avait créé un monde, sans en- 
courir de la part des patriotes le reproche 
de fainéantise ou de trahison. 

Ceci me ramène naturellement au sujet 
de votre chaleureuse lettre, à laquelle je 
dois nécessairement quelques explications, 
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non pas parce que je reconnais à qui que 
ce soit le droit de m'interpeller et de me 
placer sur la selette, mais parce que je 
vois en vous l’expression d’une âme gé- 
néreuse, d’un cœur patriotique, d’une 
franche et vertueuse amitié. 

Vous saurez donc, mon cher monsieur, 
que ce n'est pas l’extrémité d’une position 
pécuniaire qui m'a porté à cesser ma lutte 
d'opposition, et à me rejetter dans une 
vie moins cahotée: l’histoire des recors 
dont vous me parlez n'est qu’une fable, je 
ne me suis jamais trouvé dans de telles 
appréhensions; et si pareil malheur s'était 
présenté, j'aurais cherché des secours au- 
près de quelques amis intimes, auprès 
d'une famille honorable et aisée et non 
pas auprès des jongleurs politiques, des 
charlatans de parti dont vous accueillez 
candidement le dévouement et les fanfa- 
ronades de tréteaux. 

Ah ! monsieur, je suis bien désolé de 
vous présenter en face le miroir terrible 
de la vérité; il y a de la cruauté à détruire 
vos douces illusions d’optique, votre mi- 
rage de jeunesse, vos rêves d’or de 23 ans, 
mais il le faut, il le faut bien pour me jus- 
tifier de ce que vous appellez ou faute du 
crime (sic), ou irréflexion, ou cupidité 
dans ma conduite. Sachez donc, qu’à une 
autre époque, et dans un moment de crise 
tellement urgente que je n'aurais pu at- 
tendre les lents secours de ma famille 
trop éloignée et de mes amis, pris à l'im- 
prévu, sachez qu’alors j'osai, par déses- 
poir, heurter à la porte de nos grands 
hommes du jour, de ceux dont j'avais con- 
tribué à dresser le piédestal, de ceux que 
j'exaltais dans mes publications hebdoma- 
daires, de ceux que vous encensez encore 
aujourd'hui comme bons, généreux, dé- 
voués, patriotiques, comme nos chefs, nos 
maîtres, nos dictateurs; et sachez aussi 
que je ne trouvai dans leur poitrine que 


. des cœurs durs et froids comme la borne 


du coin de leur rue. 

Souvenez-vous que dans une autre cir- 
constance antérieure (c'était en 1829, et 
j'étais en prison frappé d’une amende) je 
publiai une satire dans laquelle j'insinuais 
le désir d’une souscription en ma faveur, 
comme on l'avait fait pour votre M. Bé- 
ranger et bien d'autres; eh bien, souve- 
nez-vous aussi que mon public fut pour 
moi sans entrailles et que j'eusse été con- 
traint de pourrir sous les verroux sans la 
généreuse assistance de mon éditeur. 

Faut-il vous instruire encore d’un fait 
bien extraordinaire, bien monstrueux 
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bien accablant pour mes anciens amis et 
pour les vôtres d’aujourd’hui? Oui, sans 
doute, je le dois, pour compléter ma justi- 
fication et pour déposer, sans aucune ré- 
serve, mes souvenirs d’aigreur et d'injus- 
tices, au sein de votre loyale discrétion; 
je vous dirai donc, que lors de ma Némé- 
sis que je distribuais gratuitement à plu- 
sieurs, et au prix de 40 fr. pour le com- 
mun de mes abonnés, trois hommes mar- 
quant dans notre opinion, trois noms de 
tribune et de révolution refusèrent dès le 
deuxième trimestre de continuer leur 
souscription, de jetter 10 fr. dans la sébille 
du poëte des rues, ces noms-là je vous les 
signale en toutes lettres ! MauGuin, Isam- 
BERT, GEORGES LaArAyETTEÏII Qu'en 
dis-tu ? 

Ce sont ces avanies, et bien d’autres 
que je ne raconte pas, bien d’autres tyran- 
nies auxquelles je ne voulais pas me sou- 
mettre, mille et mille tiraillements aux- 
quels je ne pouvais obéir à la fois, qui 
m'ont jeté finalement dans le décourage- 
ment, dans l'indifférence et l’inaffection 
de la cause que j'avais si bien et si long- 
temps servie. C’est alors que je jugeai à 
propos de quitter la brèche et de sonner 
la retraite. Et d’ailleurs, quand on a com- 
battu pendant dix ans consécutifs, quand 
on a le corps mutilé de blessures, quand 
on a compté tant d’honorables services, 
n'est-il pas permis de laisser la place à 
d’autres et de prendre ses invalides ; c’est 
un droit qu'on ne peut ravir à l’homme, 
une justice que mérite le citoyen, une ré- 
compense que revendique le poète. Le 
seul tort que j’eus alors, ce fut d’abdiquer 
avec trop d'éclat, avec trop de ressenti- 
ment ; j'aurais dû, sans doute, me taire et 
ne pas aigrir les rangs que je quittais par 
des paroles hautaines, par des adieux qui 
semblaient contenir un pacte avec l’en- 
nemi; je ne le fis pas ainsi, ce fut un tort, 
encore une fois, ce fut une faute, comme 
vous le dites. 

Mais la preuve que je cherchais le repos, 
et les douceurs d'une littérature non mili- 
tante, c’est que, loin de m’engager dans 
la polémique active du parti opposé, je 
me rejettai dans des travaux d'études et 
de recherches, dans une iittérature morte: 
c'est que j'entrepris et que j’accomplis, 
après cinq ans de persistance, cette tra- 
duction de l’Éneide dont vous me parlez 
avec tant de mépris et que je regarde ce- 
pendant comme une œuvre capitale, 
comme un tour de force à une époque où 
peu d'écrivains osent entamer et consom- 
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64 
mer des ouvrages de si longue haleine. 
Quant aux faveurs du pouvoir dont j'ai 
été saturé, selon vous, les voici : la déco- 
ration. Distinction qui m'est commune 
avec tous les hommes de lettres de tous 
les partis, non seulement ceux qui ont un 
nom, mais de sales écrivains qui détrem- 
pent de la boue sur des chiffons, des plats 
romanciers, des vaudevillistes, des feuille- 
tonistes, des eunuques, des embrions en 
prose et en vers. Ne pas être décoré en ces 
temps-ci, c'est une flétrissure, c'est une 
exception que je ne méritais pas. 

Seconde et dernière faveur : une pauvre 
pension de 1,500 fr., tandis que tous mes 
collègues (et presque tous sans exception, 
Grecs ou Troyens)en touchent de trois, 
de quatre, de six mille francs; sans com- 
prendre les indemnités ou encouragements 
qu’ils escroquent dans le courant de l’an- 
née, ce qui ne les empêche pas de louer 
leur vote d'opposition, et de se poser en 
idoles de votre parti. 

Voilà tout, Monsieur, voilà cet or qui 
me brûle la main, voilà les appointements 
qui me Jont vivre et m'endormir dans le 
farniente du rentier. 

Je vous ai fait ma confession toute en- 
tière. Je dis confession, car tout le contenu 
de cette lettre est confié à vous indivi- 
duellement et non à d’autres. Jugez-moi 
maintenant avec impartialité, vous trou- 
verez en moi une victime de la force des 
circonstances et de l’injustice des hommes. 
Mais, quel que soit le verdict que vous pro- 
noncerez après ces débats, je vous le dé- 
clare, Monsieur, ma conscience sera tou- 
jours ma consolation; je me dirai à moi- 
même, qu’à part quelques légèretés appa- 
rentes, je n'en suis pas moins toujours 
l’homme que vous avez connu ennemi de 
la tyrannie, patriote, défenseur du peuple, 
prôneur de la sainte liberté, et que vous 
me retrouverez toujours lorsque je serai 
nécessaire ou utile, soit pour les vôtres, 
soit pour vous. 

Adieu, mon cher Monsieur, excusez la 
longueur de cette lettre, que je vous prie 
de regarder comme une improvisation 
peut-être incorrecte et décousue, mais 
comme un franc témoignage de mon ami- 
tié et de ma profonde gratitude. 
BARTHÉLEMY. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris. Î1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, - 18€ 4 


Paraïssant le- 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 


XVIle Année 
No 3178. 


Cherchez et 
vous trouverez. 


SINGULA 


 L'Intermédtiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


65 


Questions. 


La Société de Berlin. — Les articles pu- 
bliés sous ce titre dans la Nouvelle Revue 
(15 septembre, 15 octobre, 1er décembre 
1883 et 15 janvier 1884) ont produit, en 
France comme en Allemagne, une émo- 
tion, qui est loin d'être apaisée et qui 
paraît devoir continuer, avec de nouveaux 
articles sous la même signature. Ces arti- 
cles sont très intéressants et très remar- 
quables à différents points de vue. Nous 
croyons que leur signataire, le comte Paul 
Vasili, est un pseudonyme russe. A-t-on 


déjà.soulevé k voile qui couvre ce pseu-"| 'parëille attribution ? 


donyme ? 
@ 


. Emprunter l’estoille de Gratian. — On 
lit dans une lettre de Lyon d'’Oraison à 
Bussy d’'Amboise, datée de Binch, août 
1578, et écrite à l’occasion d un cartel : 
« Loys de Bussy, j'ai receu vostre lettre 
et croy que la paeur que vous avez de 
venir aux mains vous a fait emprunter 
l'estoille de Gratian, car ce ne sont que 
confusions et irrésolutions. » Pourrait-on 
me dire ce que signifie l'expression em- 
ployée par Oraison ? 
ANDRÉ JOUBERT. 


Termes de danse. — Quelle est l’origine 
des noms des cinq figures du quadrille: 
Pantalon, Été, Poule, Pastourelle et 
Finale ? Book-Worm. 


Légendes et traditions populaires con- 
cernant le culte des Saints et les fêtes 
religieuses. — Quels sont les ouvrages 
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anciens ou nouveaux qui traitent des lé- 
gendes et traditions populaires concernant 
le culte des saints et les fêtes principales 
de l'Eglise catholique ? 
Le docteur Coremans n’a-t-il pas écrit 
un livre à ce sujet? Quel en est le titre ? 
J. A. D. 


Ane, ânerie. — Pourquoi a-t-on fait de 
l'âne, une des bêtes les plus intelligentes, 
un type de sottise ? — Existe-t-il dans les 
littératures gréco-latines, dans celles des 
Hindous ou de l’extrême Orient, quelques 
exemples anciens et convaincants d'une 
L. ARGENTEL. 


Éclair, gâteau. — Quelle est l'origine de 
ce nom? Vient-il comme le prétend Littré, 
de la lumière causée par la foudre ou de 
la plante nommée éclaire, et dans ce cas 
doit-on appeler ce gâteau une éclaire ? 

GoMBousT. 


Histoire de l'héliotrope. — N'en est-il 
pas question, une ou plusieurs fois, dans 
les Capitulaires de Charlemagne? Sait- 
on quand il a commencé à être cultivé, 
et dans quel pays ? H. B. 


Les papiers de Jecker. — Le célèbre 
banquier mexicain Jecker, fusillé par la 
Commune, a laissé des papiers fort im- 
portants qui jetteraient la plus grande lu- 
mière sur l’expédition du Mexique. 

Le possesseur actuel est-il décidé à les 
livrer bientôt à la publicité ? 

UN BIBLIOPHILE MEXICAIN. 


XVII — 3 
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Le cahier d'italien de Napoléon Ier. — 
Dans un catalogue d’autographes, publié 
en 1871 par la maison Charavay, se trou- 
vait l'indication d'un autographe de Na- 
poléon Ier qui, d’après le catalogue, était 
un extrait de son cahier d’italien. 

Napoléon, alors à Brienne, avait traduit 
dans cette page un morçeau du livre im- 
mortel de Gaëtano Filangieri, la Science 
de la législation. 

Quelque collaborateur pourrait-il nous 
dire ce qu'est devenu cet autographe ? 


Où est né Pailleron? — L'Académie 
vient d'ouvrir son sein à un auteur dra- 
matique d'un haut mérite et, naturelle- 
merit on se demande: Où a-t-il vu le 
jour ? | 

Otto Lorenz et Vapereau répondent : à 
Paris, en 1834. 

Or, voyez la chance. Tous les Lyonnais 
que je consulte me déclarent qu'il est né 
à Lyon, à la Croix-Rousse, et qu'ils l’ont 
connu dans sa jeunesse. 

Un journal de cette ville dit: « Notre 
compatriote Pailleron... » 

Cela m'intrigue. Pourrait-on savoir la 
vérité ? A. VixGT. 


Papier à la forme-Filigrane. — Existe-t- 
il un ou plusieurs ouvrages sur les filigra- 
nes employés pour la marque des anciens 
papiers, faits à la forme, histoire, descrip- 
tion, reproduction de ces anciennes mar- 
ques ? | 

(Alencçon.) SUS. 


Chanoïnes enfants. — J'ai oui dire que, 
avant la Révolution, il n’était pas rare de 
voir de jeunes enfants titulaires de cano- 
nicats. Quelques-uns même, paraît-il, 
étaient dès l’âge de dix à douze ans revé- 
tus de soutanes, comme pour indiquer 
leur future destination. Est-ce que la dis- 
cipline ecclésiastique se prêtait à cela ? 

M. FRABAL. 


L'Académie des Arcades à Rome. — Où 
trouverait-on quelques détails sur cette 
association littéraire qui, vers la fin du 
siècle dernier, eut quelques instants de ré- 
putation ? Les poètes qui en faisaient par- 
tie se déguisaient sous des noms moitié 
grecs: Dorillo, Dafacio, Erminia Tin- 
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doride, Evasio Leone; pseudonymes que 
bien peu de curieux eurent l’idée de cher- 
cher à découvrir. V. E.B. 


Marigny. — Dans les guerres dont la 
Vendée fut le théâtre à l’époque révolu- 
tionnaire, on voit figurer deux officiers du 
nom de Marigny. L'un, Bernard de Ma- 
rigny, était un chef vendéen que Stoffiet 
fit passer par les armes en juillet 1794. 
Son nom figure dans la Biographie géné- 
rale. 

L'autre, que des rapports à la Conven- 
tion désignaient comme le plus intrépide 
de tous les hommes, avait été ‘le compa- 
gnon de ces chevaleresques officiers su- 
périeurs Aubert-Dubayet, Beaupuy, De- 
caen, Kléber, Meunier, qui, groupés autour 
du conventionnel Merlin de Thionville, 
soutinrent si énergiquement Île siège de 
Mayence. Marigny était toujours aux 
avant-postes avec la troupe d'élite qu'il 
avait organisée sous le nom de Légion des 
Francs. TFransporté en Vendée comme 
tous les Mayençais, il continua à s’y faire 
remarquer par des actions d'éclat. 

Et cependant il ne figure ni dans la Bio- 
graphie Didot, ni dans le Dictionnaire de 
la Révolution, par Décembre-Alonnier. Où 
trouver la biographie de ce personnage? 

SE Eco. 


Le marquis Antonelle. — A la fin de 
son opuscule sur les Origines du socialisme 
contemporain, M. Paul Janet écrit, d’après 
un biographe de Babeuf, M. Edmond 
Fleury : « Antonelle, le juré qui avait fait 
condamner Marie-Antoinette (le jury,pour 
le dire en passant, avait été unanime sur 
les quatre questions), reparut en 1815, 
marquis et royaliste, » La Biographie 
Rabbe dit, au contraire : « Il fut toujours 
fidèle à ses principes. » Où est la vérité? 

G. I. 


Sur les « Historiettes de Tallemant des 
Réaux ». — Je lis à la page 61 de : Etudes 
et croquis biographiques, par le comté 
Raoul de Croy, Paris, Curot, 1877, in-18: 
«Les Historiettes de Tallemant des Réaux, 
que Taschereau nous avouait avoir tirées 
de son cerveau.» — La provenance du 
manuscrit des Historiettes étant connue, 
l'ancien administrateur de la Bibliothèque 
nationale, « homme d’une aménité dou- 
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teuse », disait dernièrement Bernadille, 
Moniteur universel du 16 janvier, a dû 
jouer le rôle d’amplificateur lorsqu'il a 
publié avec M. de Monmerqué la première 
édition des Historiettes, 1833-1835? —Ce 
qui est facile à constater en lisant les au- 
tres éditions données par M. de Monmer- 
qué, ou bien par M. Paulin Paris et le 
même Monmerqué; le texte du manuscrit 
ayant été suivi intégralement, la super- 
cherie du mystificateur rétrospectif y est 
dévoilée. La Maison FORTE. 


ps 


Derniers moments de François I, par 
Alfred de Musset. — Le Keepsake fran- 
cais ou Souvenir de littérature contempo- 
raine (Paris, Giraldon-Bovinet, 2° année, 
1831) renferme, aux pages 243-248, une 
pièce signée en toutes lettres Alfred de 
Musset, qui ne figure pas dans les éditions 
des poésies ou des œuvres posthumes de 
l’auteur de Rolla. Elle a pour titre : les 
Derniers moments de François Ier, C'est 
une scène dramatique qui débute par un 
dialogue entre le roi, parlant en aiexan- 
drins, et son fol lui répondant en vers de 
six pieds, et se termine, avec un brusque 
changement de décor, par un monologue 
farouche de l'avocat Féron devant le ca- 
davre de sa femme. La première partie 
semble imitée des lamentations du roi 
Lear, coupées par les railleries du bouffon; 
la seconde a pu inspirer certains passages 
dela Mort de François Ier, de Félix Arvers 
(drame écrit en juin 1831, imprimé en 
1833). Musset, en donnant, par euphé- 
misme, le nom de peste au mal qui ronge 
le roi, a affaibli la vengeance du mari de 
la belle Féronnière. 

Aucun des biographes d'Alfred de Mus- 
set que j’ai pu consulter ne fait mention 
de ces pages, sillonnées de beaux vers et 
de traits brillants. Mais je n’ai pas sous la 
main deux ouvrages importants : la bio- 
graphie d'Alfred par son frère Paul, et 
une bibliographie récemment publiée chez 
Rouquette. Je demande si les Derniers 
moments de François Ie" ont été rappelés 
dans ces deux livres, ou si quelqu'un de 
nos érudits collabos possède des données 
à ce sujet. A. E. 


Lettres de madame de Gérando. — Ces 
lettres, publiées en 1880 chez Didier, ont 
eu un grand su:cès. Quel en est l'éditeur 
littéraire ? KR. 


[10 février 1884. 
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Ea Bibliothèque dramatique de M. d 
Soleinne. — On sait que c’est en 1845 


qu'a été publiée, par l'Alliance des Arts, 
la dernière partie de ce travail entrepris 
par le bibliophile Jacob et que M. Goizet 
s'était chargé d’ert rédiger la table géné- 
rale. La première partie de cette table, 
composée de 144 pages in-8 à 2 colonnes, 
a-t-elle été suivie, depuis 1845, du vo- 
lume ou des volumes qui devaient la com- 
pléter? N'ayant jamais pu nous procurer 
ce complément de louvrage, nous serions 
cutieux de savoir s’il n’a jamais vu le jour. 
Eco E.-G. 


x, 


Un pseudonyme à découvrir. — Il a 
paru à Londres en 1867 une brochure 
consacrée à l’un des plus laborieux des 
bibliographes français : À Martyr to Bi- 
bliography, notice of the life and works 
of d. M. Quérard; le nom de l’auteur, Ol- 
phar Hamet, est certainement supposé; 
quel.est-1l? | M. J. D. 


Femmes et Fleurs. — On a imprimé à 
Paris, il y a environ une quinzaine d’an- 
nées, un petit volume in-12 intitulé: Fem- 
mes et Fleurs, petites photographies ba- 
dines. J’ai oublié le nom de l’auteur et 
celui de l'éditeur. Pourrait-on me rensei- 
gner sur ce point et me dire si l'ouvrage 
existe encore en librairie? R. A. 


Félicité Seguin. — Où pourrait-on trou- 
ver des détails biographiques sur une de- 
moiselle Félicité Seguin qui a publié plu- 
sieurs volumes de poésie, entre autres: 
Fleurs de Bruyère, Moulins, Desrosiers, 
1838, et Fleurs et Larmes, Paris, Dentu, 
1844 ? Sep EGo. 


La Quatri-jovialmanie. — Saurait-on 
me dire le nom de l’auteur d’un curieux 
petit volume de vers : La Quatri-jovial- 
manie, cuntenant quatre Pièces jovia- 
les, etc. Première et dernière Impres- 
sion. À La Haye, 1745. Gd in-r2 de 90 
pages, non mentionné dans la dernière 
édit. du Dictionnaire de Barbier, ni dans 
De Manne. La première pièce de ce petit 
recueil : ! Amoureuse d'Esprit, porte ce 
sous-titre engageant: « À une Dame veuve 
qui n’aime dans l’homme que l'esprit, ou 
lui prouve qu'elle y doit aimer autre 
chose. » 
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Les trois dernières sont des Pièces de 
circonstance : « Discours de la Ville de 
Paris à M. le Prévôt des Marchands, sur 
son Ordonnance des Illuminations pour 
la Convalescence du Roi; amour de cette 
Ville pour Louis XV, avec Epithalame sur 
le Mariage de Monseigneur le Dauphin.— 
Epigramme sur la bataille de Fontenoy. 
— Epigramme sur le retour du Roi de sa 
seconde Campagne. » 

Ce petit volume anonyme n’a-t-il ja- 
mais été réimprimé? — Est-ce bien là, 
effectivement, comme le dit son titre : 
« La Première et dernière Impression ? » 
Uzric. 


Fanchon la Viellouse. — En quelle 
année, sous le règne de Napoléon Ier, re- 
présentait-on, au théâtre du Vaudeville à 
Paris, la pièce de Fanchon la Vielleuse ? 
Le premier rôle y était tenu par madame 
Belmont, et la pièce eut un tel succès que 
le jeu du naïn jaune s'appelait alors le jeu 
de Lindor ou de Fanchon la Vielleuse. 

Et puisque nous y sommes, l’érudit qui 
voudra bien me répondre saurait-il me 
dire de quelle époque date le jeu du nain 
jauàe, distancé aujourd'hui par l’écarté et 
le baccarat ? JEAN DE BRUXELLES. 


Jean-Baptiste Nini. — Pas d’amateur 


qui ne connaisse les ravissants médaillons 
de terre cuite de cet artiste. Un érudit 
m'affirme qu’un certain nombre de ses an- 
ciennes matrices ont été retrouvées par 
un amateur de province. Quelque colla- 
borateur pourrait-il nous édifier sur ce 
point. E: Ve 


Une femme sculpteur. — Dans une 
œuvre datée de 1765, nous rencontrons 
le nom de Marie Collot. Où pourrions-nous 
trouver quelques détails sur cette femme 
artiste ? E. GaAnNDouIN. 


Le peintre Natus. — Je désirerais avoir 
quelques renseignements sur le peintre 
J. Natus, qui faisait partie de l’école hol- 
landaise du XVIIe siècle. Où pourrais-je 
en trouver ? E. GANDOUIN. 


cs 


Le sculpteur Gillis. — Nous connaissons 
deux œuvres signées : L. Gillis, 1746. 
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Cet artiste est-il connu? Nous serions 

bien reconnaissant si l’on pouvait nous 

renseigner à son sujet.  E. GANDouIN. 


Gravures pour les « Mémoires de J. 
Casanova ». — Existe-t:1l pour illustrer 
ces Mémoires d’autres suites de gravures 
que celle de « 48 gravures au trait» pu- 
bliée par le libraire Rosez l’avant-der- 
nier éditeur des Mémoires ? O’REALY. 


Deux dessins de P. P. Prudhon relatifs 
à Desaix. — Pourrait-on me donner les 
dimensions et la description exactes de 
deux dessins de Prudhon, qui ont été, 
l'un et l’autre, gravés à l’eau-forte par 
B. Roger, — vraisemblablement, sous le 
Consulat de Bonaparte, à l'époque du con- 
cours pour l'érection de la Fontaine De- 
saix de la Place Dauphine (Place et Sta- 
tue aujourd’hui détruites, — le nom de 
Desaix faisant tache, sans doute, aux yeux 
des puissants du jour). 

De ces deux Dessins, je ne connais, pour 
l'instant, que les titres seuls : — Colonne 
élevée à Desaix. — Bas-relief de la Co- 
lonne élevée à Desaix. 

Les originaux de Prudhon ont-ils ja- 
mais passé en vente publique ? Sait-on 
dans le cabinet de quel Amateur ils se 
trouvent actuellement conservés ? 

Les deux eaux-fortes de B. Roger ont- 
elles les mêmes proportions que les des- 
sins originaux du maître ? 

Urric R.-D. 


Portrait du général Dubois. — Je désire 
me procurer le portrait (lithographié ou 
gravé) du général baron Dubois, né à 
Reux, Calvados, en 1762, mort à Sens le 
14 janvier 1847. 

Connaît-on des portraits, lithographiés 
ou gravés, de ce brave général ? Ne pas 
confondre avec son frère, consul général à 
Alger. A. J. 


Saint-Aignan. — Ce petit chef-lieu de 
canton de Loir-et-Cher ne paraît pas avoir 
changé de nom, du moins officiellement, 
pendant la période révolutionnaire. Il n’a 
pas cessé en effet de figurer dans tous les 
almanachs de l’époque, à la liste des bu- 
reaux de postes. J'ai cependant sous les 
yeux un document du temps où il est 
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désigné sous l: nom de Carismont ou 
Parismont. Quelque collabo pourrait-il 
me renseigner à ce sujet ? HERVÉ. 


Famille Jourda en Gévaudan. — Quel- 
ques historiens sérieux ont écrit que, vers 
la fin du XVIe siècle, une branche cadette 
de la famille Jourda (d’où est sorti le ma- 
réchal Noé Jourda de Vaux), originaire du 
Gévaudan, était venue, appauvrie et dis- 
persée par les guerres, se fixer dans le 
Velay. 

Un  Intermédiairiste du Gévaudan 
pourrait-il nous indiquer quelques rensei- 
gnements imprimés ou manuscrits sur les 
faits et gestes de cette famille dans cette 
province surtout avant 1600 ? 
VELLAVIUS. 


Emploi du mot don en Italie. — Quel 
est l'usage actuel de cette qualification 
devant un nom propre, en Italic ? Je lai 
vue quelquefois jointe à un nom d'ecclé- 
siastique ou de personne titrée; le plus 
souvent, dans les mêmes circonstances, 
on se contente du banal signore. Y a-t-il 
sur ce point quelque règle d’étiquette ou 
de convenance ? DicasTÈs. 


Le Blason dans V. Hugo. — Victor Hugo 
a donné des armoiries à quelques-uns de 
ses personnages, imaginairesouhistoriques. 
Quelle est la réalité et l'exactitude des 
blasons suivants : | 


Sandoval porte d’or à la bande de sable. 
(Ruy-Blas.) 


Six. besans d’argent sur champ d'azur. 


(Armes de Brichanteau. Marion, II. 
Scène des Gentilshommes. 


D'or à la serre d’aigle. (Armes des Malipier1.) 
Coupé d’azur et d’argent à la croix de gueules. 


(Armes des Bragadini.) 
(Angelo, Ille journée, partie I, sc. I.) 


La devise prêtée à Wilmot, lord Ro- 
chéster, est-elle historique ? Aut nunquam 
aut semper. 

(Cromwell, I.) 

Même question pour celle des Burgraves 
de Heppeneff: Monti comam, viro caput. 

Topo. 
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Un marquis chinois. — L’ambassadeur 
actuellement accrédité à Paris et à Lon- 
dres est dans tous les journaux qualifié de 
marquis. Ce titre existe-t-il véritablement 
en Chine ? J.R. 


Catalogue des autographes de B. Fillon. 
— Un coillaba serait-il disposé à céder le 
quatrième fascicule du Catalogue des au- 
tographes de B. Fillon, contenant les sé- 
ries IX et X? M. Charavay n’en possède 
plus aucun exemplaire. 

On est prié de faire connaître les condi- 
tions de cette cession à M. le Directeur de 
l’Intermédiaire, qui voudra bien se char- 
ger de les communiquer au soussigné : 

: A. YŸ. 


EE —— 


Réponses. 


Barbarismesetsolécismes(XII, 258,310, 
308; XIII, 39, 80, 137, 176, 297, 338, 
307, 556 ; XIV, 45; XV, 173, 398 ; XVI, 
170, 363; XVII, 41). — Dans le mot com- 
posé cligne-musette, musette ne saurait étre 
qu’un diminutif de musse, vieux mot qui 
s’est dit pour cachette, et qui est lui-même 
dérivé de se musser, se cacher. Pour être 
correct, il eût donc fallu écrire cligne- 
mussette et non cligne-musette. Musette, 
avec une seule s, signifie cornemuse et 
non cachette. Oudin et Nicot ont donné 
des formes plus exactes que celle adoptée 
par l’Académie, quand ils ont écrit, le 
premier clignemussette, et l'autre cligne- 
musset. Les formes les plus anciennes du 
mot sont, croyons-nous, cligne-musse et 
cline-mucette. 

M'avez-vous fait jouer cligne-musse 
pour me faire ce desplaisir ? 

(Louis XI, Nouv. 87, p. 37.) 

Là jouoyt au flux, à la vole..., à cline- 
mucette. 

(RaseLais, Garg., l. 1, ch. XXII, p. 367.) 

(Lisieux.) H. M. 


Madame d’Aulnoy (XV, 10, 106). — 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
communiquer ‘larticle annoncé par C.….. 
(XV, 106) et que j'ai demandé sans l'ob- 
tenir, ou me donner le résumé de cet 
article en ce qui concerne le lieu de naïis- 
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sance de madame d’Aulnoy, ma question Gloriette (XVI, 385). — J'ai entendu … 
étant restée sans réponse ? A,J appeler l’église Notre-Dame de Caen «la ” 


Quand le siècle finit-il ? (XV, 737; XVI, 
25, 58, 147; voir aussi VI, 38, 111.) — 
Sur cette question, puérile en soi, il ne 
me semble pas qu'on ait rappelé les dé- 
bats quiis’étaient produits à la fin du 
XVITe siècle. La Palatine écrivait, le 4 jan- 
vier 1699: « Il y a une grande dispute 
à la Cour et, du roi jusqu'aux laquais, 
tout le monde y prend part. C’est M. Fa- 
gon qui a soulevé la question ; le cardinal 
d’Estrées, l’abbé de Beaubrun et quelques 
autres encore sont de son bord; tout le 
reste de la cour est de l’avis opposé. Voici 
l'objet de la dispute: Le siècle com- 
mence-t-il à l'année 1700 ou bien à l’an- 
née 1701? M. Fagon et son parti sont 
pour 1700, car alors, disent-ils, les cent 
ans sont accomplis ; mais les autres sou- 
tiennent qu'ils ne sont accomplis qu’à 
l’année 1701. Je voudrais bien connaître 
l'avis de M. Leibnitz là-dessus. Où qu'on 
aille, on n’entend discuter que cela ; jus- 
” qu'aux porteurs de chaises qui s’en mêlent. 
S’il faut dire la vérité, je suis de l’avis de 
M. Fagon; le roi, M. le Dauphin, le 
prince de Conti, Monsieur et taute la 
cour sont pour 1701. » Elle reprenaïit le 
29 du même mois: « Pour en revenir 
à la dispute du seculum, elle est termi- 
née. Il faut que je me sois mal expliquée 
en disant que le roi était le tenant contre 
M. Fagon; c'était le prince de Conti. On 
a pris paur juges l’Académie et la Sor- 
bonne. Toutes deux ont condamné M. Fa- 
gon et assuré que le siècle commence à 
l'année 1701. Elles disent que le Jubilé 
est fixé à la dernière année du siècle, afin 
que l'on puisse entrer pur et net dans 
l'autre. » J’emprunte la traduction de 
M. E. Jœgié. G. I. 


La première pièce de vingt francs 
(XVI, 166). — Je ne puis accepter les 
qualifications de « une des plus rares » 
(398), « fort rare» (399) et « très rare » 
(400) données aux pièces de 20 francs de 
l'an XII, de 24 livres de la République, et 
de 20 francs de Marengo : les deux pre- 
mières se trouvent dans la circulation, et 
celle de 24 livres (très belle) m'a coûté 
30 francs chez M. Rollin. À. J, 


Gloriette. » A. J. 


Livres de médecine appartenant à de ; 
hauts personnages (XVI, 640, 695). — :5 
Je possède un exemplaire de l’abrégé de :;; 
l'Art des accouychements, par Me Le :. 
Boursier du Coudray. Paris, Debure, 1777, : 
in-8, avec figures imprimées en couleur, ; 
relié en veau, et portant sur les plats un 
cartouche aux armes de France, avec ; 


la légende : 
Menus plesir du roy (sfc). 


(Alençon.) SUS. 


Coffret russe de la cathédrale de Reims 
(XVI, 677, 729, 751 ; XVII, 47). — Voyez 


à la fin de ce numéro, aux Trouvailles, 


une lettre inédite de Prosper Mérimée, 
toute relative à ce fameux manuscrit. 


Changement de noms de villes èt de vil- : 


lages en 1793 (XVI, 683, 732, 754; 
XVII, 49). — La ville de Saintes (Cha- 


rente-fnférieure) devint: Xantes. Tout ce :: 
qui rappelait l'adjectif saint était impt- : 


toyablement modifié. 
Fontenay-le-Comte (Vendée) fut changé 
en Fontenay-le-Peuple. 
Saint-Michel en l’Herm, chef-lieu de 


canton de l'arrondissement de Fontenay- |. 


pe, 


le-Peuple, petite ville située au bord de . 


la mer, sur la baie de l’Aiguillon, ap- : 
A. Ÿ. 


pelé Union-sur-Mer. \ 


— Le bourg de Saint-Denis d'Anjou, 
canton de Bierné, arrondissement de Chä- 


teau-Gontier (Mayenne), prit le nom de 


Mont-Vainqueur. Les archives locales et 
départementales ne donnent pas la raison 
de ce changement, qui fait sans doute al- 
lusion à quelque victoire remportée par 
les Bleus sur les chouans très nombreux 
dans la contrée. Si quelqu'un de nos col- 
labos peut nous renseigner à ce sujet, 1: 
nous fera plaisir. ANDRÉ JOUBERT. 


— Voici un certain nombre de change- 
ments de noms des villes de Bretagne : 

Port-Louis devint Port-Liberté. 

Rochefort-en-Terre devint Roche-Des-= 
Trois. 

La Roche-Bernard devint Roche-Sau- 
veur. 

Saint-Nazaire devint Port-Nazaire. 

Saint-Brieuc devint Port-Brieuc: 
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Saint-Malo devint Port-Malo. 
Pont-l’Abbé devint Pont-Marat. 
Pont-Croix devint Pont-Libre. 

Si J'en rencontre d'autres, je prévien- 
drai le collabo Cophose. Il serait bon 
d'ajouter au dictionnaire les motifs de 
certains changements de noms. Ainsi, 
Rochefort-en-Terre devint Roche-des- 
Trois, parce que, dans l'attaque de cette 
ville par les paysans qui redemandaient 
leurs prêtres, trois sans-culottes furent 
tués. De même La Roche-Bernard devint 
Roche-Sauveur à cause du meurtre du ré- 
publicain Sauveur. BREZONEC. 


Le père Mambrun (XVI, 7:0, 760; 
XVII, 51). — Le P. Pierre Mambrun ne 
peut être le même que Hugues Mam- 
brun, car il est né en 1600. De plus, il 
n'est pas d’usage, chez les Jésuites, de 
Changer s@n nom de baptême en faisant 
profession. Si parfois quelques-uns de 
ces religieux prennent un autre prénom, 
c'est uniquement par dévotion particu- 
lière à un saint, PIERRE CLAUER. 


Lu] 


Un collahorateur de Quérard (XVII, 
13, 14). — Serge Poltoratzky est aujour- 
d'hui un vieillard octogénaire, que l’on 
rencontre souvent à Neuilly, où il réside 
depuis plusieurs années. Malgré son grand 
âge, il a encore bon pied et bon œil et 
jouit de toute la verdeur de la jeunesse : 
malheureusement il est atteint de surdité. 
D'un tempérament sec et nerveux, on voit 
qu'il a du sang de centenaire dans les 
veines. 

C'est par amour des lettres françaises, 
dont il est un fervent enthousiaste, qu'il 
s'est intimement lié, dans le temps, avec 
feu notre ami Quérard, le laborieux auteur 
de la France littéraire, qui lui dédia, en 
1847,ses Supercheries littéraires, ouvrage 
considérable, fruit de plusieurs années de 
recherches, et auxquelles coopéra large- 
ment M. Serge. En effet, on trouve en 
tête du premier volume des Supercheries 
une dédicace de vi pages environ : A. M, 
@ mon) WoxeTHÆTER (bienfaiteur), M.S. 
P. S. M. (SERGE POLTORATZKY, 
seigneur moscovite), | 

C'est pour favoriser notre littérature 
nationale qu’il pensionna mensuellement 
Quérard pendant de longues années, 
aussi longtemps que sa fortune le lui 
permit. : | 

C'est à lui seul que Quérard, ches 
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lequel nous l'avons connu, fut redevable 

d’avoir pu terminer la France littéraire et 
conduire à bonne fin les Supercheries. 

On croit communément que M. Serge 

est chargé chez nous, près de la cour de 
Russie, d'une mission toute littéraire. 
ÂALKAN AINÉ. 


Enterrements aux XVIe et XVII° siè- 


cles (XVII, 14, 53). — Voir les diverses 


suites de gravures connues sous le nom 
des Sept œuvres de miséricorde, dont une 
a pour titre « Enterrez les morts ». Il en 
existe de nombreuses, entre autres celles 
de Tenie:s, Bourdon, Penez, C. de Pas, 
Ab. Bosse, Aubry, Hutin, etc. 

Je ne possède que celle d'Ab. Bosse, 
dont les personnages sont en éostume 
Louis X{II. 

J'ai aussi une lettre gravée sur bois da- 
tant du XVIe siècle (lettre R), qui repré- 
sente un enterrement à 4 porteurs. 

(Alençon.) SUS. 


— J'engage vivement le chercheur Th. 
à se procurer l'ouvrage : Chroniques de 
Estienne de Medicis bourgeois du Puy 
publiées par ...A. Chassing. — Le Puy, 
1809, 1n-4°, 2 vol. Il trouvera à chaque 
page du tome Ier, narrés avec la naïveté 
d’un chroniqueur du XVIe siècle, des dé- 
tails pleins d'intérêt sur les obsèques 
d’une grande dame, Anne de Beaufort, 
vicomtesse de Polignac, en 1551 (p. 444) ; 
— d’un puissant seigneur, Guillaume, dict 
Armand, vicomte de Polignac, en 1518 
(page 289) ; — d’un regretté consul hono- 
rable homme Armand de Lobeyrac, en 
1530 (p. 334); — d’un riche marchand, 
Bertrand Torrenc, en 1546 (page 400)... 

: VELLAVIUS. 


eme 


Le premier chevalier de la Légion d'hon- 
neur (XVII, 15). — Jean-Roch Coignet a 
fait partie de la nomination du 25 prai- 
rial an XII; sa biographie se trouve dans 
les Fastes de la Légion d'honneur, 
tome V, 106. Les nominations du 1er, du 
9 et du 25 vendémiaire an XII, du 20 bru- 
maire, du 4, du 19 et du 26 frimaire, du 
15 pluviôse, du 4 germinal, du z°r, du 12 
et du 25 prairial an XII furent excessive- 
ment considérables. Je ne sais s’il y en eut 
d’autres pendant la fin de cette année ré- 
publicaine, ne possédant que les cinq pre- 
miers volumes. H, B 
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Biographies d'artistes lyonnais (XVII, 
15). — Ce qu’en pense le collabo A.Vingt? 
Diable! Il devait primitivement, dans la 
pensée de l'éditeur, y en avoir douze. La 
première, Fleury Epinat, par Aimé Ving- 
trinier, parut en 1855 ; la seconde, Hip- 
polyte Leymarie, par Léon Boitel, parut 
en 1855 ; la troisième, Philibert de Lorme, 
par J. S. Passeron, fut publiée en 1856, 
mais en petit nombre. Elle est presque 
introuvable. 

L'éditeur, voyant qu'on en vendait peu, 
mais qu’on en demandait beaucoup comme 
hommage, s’en est tenu là. Nous ne pou- 
vons l’en blâmer. 

Les caractères charmants de ces petites 
plaquettes avaient été achetés à Paris, 
à la Fonderie générale, pour l'impression 
d’une Louise Labbé, que devaient publier 
MM. Cailhava et Monfalcon. L’impres- 
sion commencée, M. Cailhava rompit le 
traité et fit imprimer le volume chez 
Simon Raçon. Ce fut pour utiliser ce six 
élégant que M. Vingtrinier entreprit la 
publication de ces Biographies lyonnaises, 
qui eurent un si triste sort. Elles sont très 
recherchées aujourd’hui. A. ViINcr. 


Henri de Lenclos, père de Ninon (XVII, : 


16). — S'il faut s’en rapporter aux Mé- 
MOIRES ET LETTRES POUR SERVIR A L'HIS- 
TOIRE DE Mile be LENCLos (in-12, Rotter- 
dam, 1751), Henri de Lenclos, père dela cé- 
lèbre courtisane, mourut en 1631, âgé d'en- 
viron cinquante ans; l'année précédente, 
Ninon avait perdu sa mère, ce qui la ren- 
dit orpheline dès sa plus tendre enfance, 
c'est-à-dire à l’âge de 15 ans. M. de Len- 
clos avait pris le parti des armes dans sa 
Jeunesse et avait servi successivement sur 
la fin du règne d'Henri IV et au commen- 
cement de celui de Louis XIII. Homme 
d'intrigues et de cabales, ii s’attacha, par 
lä suite, d’après Moréri, au fameux abbé 
de Gondi, qui n’était encore ni cardinal 
ni archevêque. Parmi les talents que pos- 
sédait M. de Lenclos, il faut citer celui 
qui l’a fait passer longtemps pour un 
pauvre joueur de luth, quoiqu'il fût en 
réalité un gentilhomme, attaché longtemps 
à la maison de Charles de Lorraine, duc 
d’'Elbeuf, et à celle d'Epinay de Saint- 
Luc; son triste duel avec Chabanne, 
qu'on l’accusait d’avoir lâchement assas- 
siné, l’obligea de sortir de France jusqu’à 
l'apaisement de ce bruit, mais il y revint 
assez tôt pour voir mourir sa femme, 
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Marie BARBE DE LA MARCHE (et non de 
Raconis, comme l'ont prétendu quelques 
biographes), et pour donner à sa fille Ni- 
non, sur son lit de mort, des conseils 
dont ses goûts respectèrent scrupuleuse- 
ment l'influence. Cette mort paisible, on 
le voit, ne s'accorde pas avec celle qui 
serait résultée de son duel avec le comte 
d’'Harcourt, près de Rouen. 
Eco E.-G. 


_—— 


La Véronique (XVII, 20, 57). — J'ai 
dans ma bibliothèque Sainte Véronique, 
apôtre de l'Aquitaine, son tombeau et son 
culte à Soulac. Toulouse, Hébrail, 1877, 
in-8°, Je ne dis pas que c’est un chef- 
d'œuvre de critique historique, V...T. 


Mémoires inédits sur lo XIX°- siècle 
(XVII, 20, 57). — La liste actuelle pour- 
rait, en effet, se grossir aisément d’un 
certain nombre d’additions. Je signale aur- 
jourd'hui les suivantes, bien persuadé que 
ce ne seront pas les dernières. 


— Mémoires de Barras. On sait que, 
pendant trente ans au moins, la famille 
de Saint-Albin en a tour à tour annoncé 
et démenti la publication. Le manuscrit 
serait aujourd’hui entre les mains de 
Mme Ve Jubinal. 

— Mémoires de Cambacérès. Chateau- 
briand (Mémoires d’outre-tombe, tome II, 
p. 385) dit en avoir eu communication 
par un neveu de l’archichancelier. Selon 
une petite biographie publiée en 1825, le 
manuscrit aurait été saisi par la police 
à la mort de l’auteur. Le fait est assez 
intéressant pour être vérifié. 

— Dans le même volume (p.418), Cha- 
teaubriand dit que Mme de Rémusat brûla, 
durant les Cent-Jours, une première ré- 
daction de ses Mémoires et qu'elle les 
récrivit à nouveau, Selon Chateaubriand, 
cette première version offrait des détails 
infiniment curieux sur l'intérieur de la 
cour impériale. « Les nouveaux mémoires 
ne sont plus que des souvenirs reproduits 
par des souvenirs : la couleur est affai- 


 blie. » Ce sont ceux qui ont été mis au 


jour par son petit-fils. 

— Une femme qui fut mêlée plus inti- 
mement à l’existence de l'auteur de René 
et à celle de Joubert, Mme Victorine de 
Chastenay, née en 1771, morte en 1855, 


aurait laissé des Mémoires « qui embras- 
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sent tout le temps de sa longue et belle 
vie », C’est à Quérard et à son journal le 
Quérard (1856, p. 204) que nous em- 
pruntons ce renseignement sans pouvoir 
le confirmer. M. Paul de Raynal, auteur 
d’un intéressant volume sur les corres- 
pondants de Joubert, cite bien quelques 
billets de Mme, ou plutôt de Mlie de Chas- 
tenay (elle était chanoinesse), mais ne fait 
aucune allusion à ses souvenirs. 

— M. Eugène D. Forgues vient de faire 
paraître chez Charpentier le tome Ier des 
Mémoires du baron de Vitrolles, dont 
son père était dépositaire. Cette publica- 
tion comportera plusieurs volumes. 

— À propos des Souvenirs apocryphes 
de Jacques Laffitte, publiés en 1844 par 
Ch. Marchal, les Supercheries littéraires 
rappellent que le prince de la Moskowa 
protesta dans les journaux du temps, en 
ajoutant que les véritables Mémoires de 
son beau-père existaient réellement, mais 
qu’ils étaient alors sous les scellés. Depuis 
il ne semble pas qu’on en ait entendu 
parler. 

Diverses autobiographies, d'un caractère 
plus spécialement littéraire, nous sont 
promises : tels les Mémoires du bibliophile 
Jacob, dont l’Intermédiaire de 1864 a eu 
en communication quelques passages, à 
propos de la violation des Tombeaux du 
Panthéon, et ies Souvenirs de la vie litté- 
raire de MM. Edmond et Jules de Gon- 
court. Ces deux livres ne doivent voir le 
jour que dix ans après la mort de leurs 
auteurs. Néanmoins, M. Paul Lacroix a 


fait un nouvel emprunt à son manuscrit 


pour conter dans le Livre ses rapports avec 
Balzac, et la préface des Souvenirs de 
M. Emile Bergerat sur Théophile Gau- 
tier doit également, je crois, appartenir 
a ce que M. Edmond de Goncourt nous 
fera, espérons-le, lire le plus tard pos- 
sible. 

Les Mémoires d'Henri Heine sont de- 
puis longtemps l’objet d’un débat au sujet 
duquel je découpe la note suivante dans 
le Temps du 27 janvier : 

« On sait quelle obscurité règne sur la 
question des Mémoires de Henri Heine. 
Il est prouvé aujourd’hui que ces Mé- 
moires existent et sont entre les mains de 
son frère, le baron Heïine, qui les a ache- 
tés de l’auteur même 5,000 fr., dit-on, en 
céclarant que jamais il ne les publierait. 
Mais un point reste douteux : M. Henri 
Julia possède un second manuscrit de ces 
Mémoires ; quelle est leur authenticité? 

Un avis intéressant vient d’être fourni sur 
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ce point : M. K. E. Franzos annonce en 
effet, dans le numéro du 12 janvier de la 
Gegenwart, « que M. Wilhelm Singer, 
correspondant de la Neue Freie Press à 
Paris, qui a eu l’occasion de connaître 
l'écriture de Heine, a pu examiner le 
manuscrit de M. Julia d’assez près pour 
affirmer qu’il est bien de la main de Heine 
et inédit ». On peut supposer, dans ce 
cas, que ces Mémoires seraient posté- 
rieurs à ceux que possède le baron Heine : 
ils auraient été écrits vers 1855 ou 1856, 
ainsi que cela paraît ressortir de plusieurs 
témoignages, et notamment d’une lettre 
de Heine du 5 octobre 1853, tandis que 
les mémoires que possède le baron Heine 
ont été achetés vers 1850. » 

Les artistes paraissent avoir cédé moins 
volontiers que les gens de lettres et les 
politiciens à la tentation d'occuper la 
postérité de Jeur prose. M. Ingres n’a 
rien écrit que sa fameuse brochure sur la 
réorganisation de l’Ecole des Beaux-Arts. 
Les lettres de Delacroix, révélées par 
M. Ph. Burty, et les notes de ses carnets 
que nous sommes loin de posséder toutes, 
suppléent en partie au silence qu'il a 
gardé sur sa vie intime. Deux disciples 
des rivaux de l’Ecole moderne ont tra- 
vaillé à nous dédommager; M. Amaury 
Duval a publié, en 1878, un volume inti- 
tulé PAtelier d'Ingres, qu'il présente 
comme un fragment d’un ensemble plus 
considérable ; enfin, M. de Planet, ami 
de George Sand et élève de Delacroix, 
aurait tracé des Souvenirs dont Théophile 
Silvestre semble avoir eu communication. 

M. Tx. 


P.S. — J’emprunte encore au Temps 
du lundi cette nouvelle note relative, cette 
fois, à la vente et à la publication pro- 
chaine 'des Mémoires du « Prussien li- 
béré », comme il aimait à s’intituler. 

« Nous disions hier quelle obscurité 
règne encore sur la question des Mé- 
moires de Henri Heïine. Le pubhc va 
probablement être appelé à juger, sur l’un 
des deux manuscrits existants, celui de 
M. Julia. 

« Nous recevons, en effet, de M.Vieweg, 
libraire-éditeur, 67, rue de Richelieu, la 
communication suivante : 


Hier a été signé, dans les bureaux de M. F. 
Vieweg, libraire-éditeur, 67, rue Richelieu, le 
contrat définitif concernant les Mémoires de 
feu Henri Heine. Le contrat a été libellé entre 
MM. Henri Julia, au nom des héritiers Heine; 
F. Vieweg, mandataire de la maison Hoffmann 
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et Campe, de Hambourg (seuls éditeurs des 
œuvres de Heinc), et M. Paul Kroener, de la 
maison Kroener frères, de Stuttgart, éditeurs 
de la Gartenlaube, journal dans lequel vont 
être publiés incessaminent lesdits Mémoires. 
Le manuscrit original a été cédé au prix de 
16,000 francs; le manuscrit se compose de 
128 feuillets numérotés de 1 à 147; les nu- 
méros 6 à 31 manquent, ces pages traitant de 
l’origine de la famille de Heine ont été brüûlées 
par le frère de Heine. | 
P. Pon F. Vieweg. 
MILE  VIEWEG, » 


Ce traité ne dit pas si la maison Vieweg 
s’est réservée le droit de faire une édition 
française, mais cela va de soi, 


— À propos de la mort de Madame de 
Païva, on a dit que Mme Valtesse écrivait 
ses Souvenirs. La Correspondance poli- 
tique de Gambetta est-elle destinée à suivre 
ses Discours ? M. Joseph Reinach annonce 
pour la Revue historique (mars-avril) les 
Dépêches de Tours. Une partie de la Cor- 
respondance de Bismark a été publiée 
(Plon). M. de Maupassant annonce une 
nouvelle série de lettres de Flaubert. 
Les Mémoires de Sarah Barnum ont une 
certaine yaleur anecdotique. Les papiers de 
Musset (souvenirs, correspondances, etc.) 
sont déposés à Ja Bibliothèque Nationale 
pour être liyrés au public vers 1900. 
M. Regnier, de la Com. Fr,, écrit sés Mé- 
moires et Souvenirs littéraires. Y a-t-il 
des Chansons politiques inédites au 
XIXe siècle ? 

— Considérant, l’illustre socialiste, ré- 
dige, dit-on, ses Mémoires dans une bras- 
serie du Quartier Latin. — On assure que 
M. Thiers a laissé des Fragments très 
importants et prêts à être publiés, sur 
l'histoire politique et diplomatique de ce 
temps. On affirme qu’ils seront publiés 
par Mike Dosne et M. Calmon, — Les 
Mémoires de Michelet ont commencé à 


paraître. Mme veuve Michelet en poursuit : 


la publication, — M, Emile Ollivier rédige 
les siens, dit-on, à Saint-Raphaël. — Tout 
le monde sait que les Mémoires si inté- 
ressants, à ce qu'on assure, de la sœur de 
lait de Napoléon III, Mme Cornuau, sont 
entre les mains de M. Renan. M. Psichari 
devrait bien nous les donner! — M. Du 
Camp a en-portefeuille d’autres Mémoires 
littéraires. — La Correspondance de Vic- 
tor Hugo sera-t-elle jamais livrée au pu- 
blic ? Topo. 


— On peut ajouter à la liste des Mé- 
MOIRES en préparation ceux d’un ancien 
magistrat, DuPprRÉ-LAssALLR, LE CARDINAL 
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DE BONNECHOSsE a laissé, de son côté, des 
Souvenirs très importants, écrits au jour 
le jour, sur les affaires du temps. 
Mgr Besson, évêque de Nîmes, est chargé, 
conjointement avec l'abbé Loth, frère 
du rédacteur de l'Univers, de choisir 
dans ces cahiers nombreux tout ce qui 
pourra être publié dans l'intérêt de l’his- 
toire contemporaine. Ces papiers sont en- 
core sous scellés. Eco E.-G. 


— Un des plus brillants généraux du 
premier empire, le général baron Hulot, a 
laissé des Mémoires d’un très grand inté- 
rêt qu’un de nos plus sympathiques col- 


laborateurs publie actuellement dans le 


Spectateur militaire. L. F. 


Essai sur la Franc-Maçonnerie (XVII, 


21). — L'auteur de cet ouvrage, Beyerlé, 
conseiller au Parlement de Nancy et 
membre du Directoire préfectoral de Lor- 
raine , était l’un des chefs du régime de 
la Stricte-Obseryance, où il portait le ca- 
ractéristique de Eques à flore ; membre 
du conseil des Philalèthes, il fut l’un des 
secrétaires du Convent de ce titre en 1785. 
Beyerlé était l’un des Maçons les plus 
érudits de la brillante pléiade des Philalè- 
thes et fut le traducteur de l'ouvrage de 
Nicolaï sur les Templiers. Beyerlé s’est 
fait connaître encore, en 1782 et 83, par 
une histoire critique du Convent de Wil- 
hemsbad, qu'il écrivit en latin, sous ce 
titre : DE CONVENTU GENERALI LATOMORUM 
APUD AQUAS WILHELMINAS PROPE HANVIAM, 
etc., etc., qui reçut les honneurs d’une 
violente opposition, en 1784. En un mot, 
Beyerlé a laissé des ouvrages pleins d’in- 
térêt et de mérite et dont la grande rareté 
double le prix. Eco E.-G. 


L'Acte de notoriété d'Houdon (XVII, 
30). — Cet acte a été dressé en vue de l’a- 
noblissement de Houdon, qui a eu lieu 
par lettres patentes du 28 janvier 1809. 
(Voir Dictionnaire des Anoblissements, 
page VII, 7° alinéa et colonne 260.) 

| A. À, 


pe 


Le pris des romans au XVIIIe siècle 
(XVII, 31). — L’inventaire, ici ouvert, des 
prix payés pour leurs ouvrages aux roman- 
ciers, comme aux autres écrivains, soit cu 
XVIIIe siècle, soit des autres époques; 
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serait bien curieux et fournirait de longues 
vacations (style notarial). Rappelons qu’au 
XVIIe siècle, l’usage était de payer les 
romanciers à la feuille ou à la ligne. Il est 
constaté par Sorel dans sa Vraie histoire 
de Francion, et par Furetière dans son 
Æoman bourgeois. Blessebois, réfugié en 
Hollande, disait dans le Rut: «F. L. D. 
H. (Lopez de Haro, son imprimeur) ne 
m'a payé que pour trois feuilles ; je suis 
mesquin aussi bien que lui, et je me pen- 
drois s’il arrivoit que je lui donnasse une 
syllabe de trop.» L'abbé Prévost ne fai- 
sait pas autrement. La feuille d'impression 
lui était payée un louis, dit M. Firmin 


Didot, qui assure avoir vu les originaux 


des traités, signés au cabaret, au coin de 
la rue de la Huchette (Encyclopéd. mod. 
v® ZTypographie). Combien de traités 
curieux du même genre à remettre er 
lumière, et quélle importance n'’offriraient- 
is pas pour l’histoire de la littérature et 
des littérateurs ! L:D;:L.:5; 


Prisonniers volontaires (XVII, 33). — 
L'article de M. Gustave Bord sur les Pri- 
sonniers enfermés à la Bastille sous 
Louis XVI ne comprend pas seulement 
le résumé des diverses catégories de dé- 
tenus. Ce travail, commencé en février 
1883, donne la liste exacte de tous les 
prisonniers, ct nous envoyons le collabo 
Dicastès à la Revue de la Révolution du 
5 février 1883, Documents, p. 62. — Il y 
verra que les douze prisonniers qui ont 
con.vlé d’étonnement se composent : 

1° D’un individu qui jouait le rôle de 
mouton ; 

2° De neuf domestiques qui avaient vo- 
Jontairement accompagné leurs maîtres ; 

3° D'un financier qui fut enfermé sur sa 
demande pour se soustraire aux menaces 
de ses créanciers; 

4 D’un fabricant de papiers peints, le 
fameux Réveillon, qui ne trouva d’autre 
moyen de mettre ses Jours en sûreté qu’en 
se réfugiant à la Bastille. 

G. De KERDBRo. 


Poinçon d'orfévrerie (XVII, 34).—Dict. 
historique des institutions, p. Chéruel 
(+ éd., 1885); à Or : « La marque des 
matières d’or et d'argent a été prescrite 
par une ordonnance de Philippe le Hardi, 
en date du mois de décembre 1275. Il y 
est dit que : « dans toutes les villes où il 
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« y a des orfèvres, ils auront une marque 
« particulière pour les matières d’or et 
« d'argent. » (Rec. des ordonn., t. I, 
p. 814.) Philippe le Bel renouvela cette 
prescription en 1313, et depuis cette épo- 
que elle a toujours été en vigueur. Une 
déclaration du 31 mars 1672 soumit à une 
taxe les matières d’or et d’argent qui se- 
raient marquées. — « Les essais des ma- 
tières d'or et d'argent étaient faits dans 
l'ancienne monarchie par les gardes de la 
corporation des orfèvres. Louis XII or- 
donna que ces essais auraient lieu dans 
tout le royaume par un édit du 22 no- 
vembre 1506. — A Orfèvres : « C'était 
autrefois à la corporation des orfèvres de 
Paris qu'était confié le poinçon pour la 
marque des matières d’or et d’argent.Cette 
marque avait été établie, dès 1275; par 
Philippe le Hardi. » P.c:c.:H,8. 


Les lettres d'amour de Beaumarchais 
(XVII, 34). — Edouard Fournier, dans 
l'édition des œuvres complètes de Beau- 
marchais parue en 1875 chez Laplace et 
Sanchez, a inséré quelques fragments des 
lettres adressées à madame Amélie Hou- 


ret de la Marinaie, mais il n'a pas donné 


« les moins voilées »,qui sont, en effet, au 
British Museum. M. de Loménie, en con- 
sacrant une assez longue note à cette cor- 
respondance (t. II, p. 515, de l'édition 
in-12), propose un peu naïvement à la 
grande bibliothèque anglaise d'échanger, 
« contre ces billets orduriers et d’ailleurs 
très peu spirituels », des autographes plus 
intéressants et plus dignes d’être con- 
servés. | M. Tx. 


Les filles du roi Rene (XVII, 35). — Je 
serais désolé d’enlever encore une illusion 
à l’ami du collabo Cz, -—- si toutefois il en 
a déjà perdu; — mais je crains bien que 
l'histoire ne nous permette pas de consi- 
dérer le portrait qu'il possède comme ce- 
lui d’une fille du roi René. 

M. de Quatrebarbes, à qui l’on doit une 
somptueuse édition des œuvres de ce 
prince, en 4 vol. in-4, datant de 1845, 
n'offre pas une autorité suffisante. La bio- 


graphie qui ouvre sa publication n'est 


guère qu'un abrégé d’une histoire de René 
d'Anjou, publiée par M. de Villeneuve- 
Bargemont en 1825 (3 v. in-8). Ce livre 
est très remarquable, je n'en disconviens 
pas, mais il se ressent trop du défaut de 
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critique inhérent à l’époque qui le vit 
naître. 

M. Vallet de Viriville parle-t-il de cette 
jeune fille dans la notice que lui a em- 
pruntée la Biographie générale de Didot, 
et qui, paraît-il, porte l'empreinte d’une 
érudition originale et brillante? Je n'ai 
pas eu l’occasion de la consulter, mais je 
puis fournir les détails que j'ai puisés 
dans un ouvrage plus récent et plus com- 
plet : Le roi René, sa vie, son adminis- 
tration, ses travaux artistiques et litté- 
raires, d'après les documents inédits des 
archives de France et d'Italie, par Lecoy 
de la Marche; Firmin Didot, 1875, 2 v. 
in-8. | 

Je ne prétends pas dire le dernier mot 
sur la question qui nous occupe. Je tiens 
seulement à établir l'état civil des enfants 
de René aussi exactement que permettent 
de le faire les indications fournies par les 
textes originaux. 

René d’Anjou se maria deux fois. 

Sa première femme fut Isabelle de Lor- 
raine, qu’il épousa le 24 octobre 1420 
(Isabelle n’avait que 10 ans, René n’en 
avait pas encore 12). 

De ce mariage, il eut 9 enfants : Jean, 
duc de Calabre; Louis, marquis du Pont; 
Yolande, qui épousa Ferry de Vaudemont; 
Marguerite, qui devint reine d'Angleterre, 
plus trois autres fils et deux autres filles 
qui moururent en bas âge. 

Le 28 février 1453, la reine Isabelle 
mourait à Angers dans les bras de son 
mari, et celui-ci, le 10 mai 1454, épousait 
Jeanne de Laval, qui lui survécut. 

Cette seconde union fut stérile, mais 
René, dont l’amabilité charmait les dames 
« qui le voyaient volontiers », eut des en- 
fants naturels. Cependant, s'il est vrai 
qu'il poussa fort loin la galanterie, ses 
mœurs furent bien moins libres que celles 
de la plupart des princes de son temps, et 
s’il aima « damoiselles et bourgeoises », 
comme il le reconnaît lui-même, il n’en 
nomma jamais aucune. 

Un de ces enfants naturels était, de la 
part de René, l’objet d’une tendresse par- 
ticulière. C'était sa fille Blanche, qui vint 
au monde vers 1438, et, après avoir été 
élevée en Provence par une « damoiselle 
Collette, fourretière », sa gouvernante ou 
peut-être sa mère, devint, en 1467, la qua- 
trième femme de Bertrand de Beauvau, 
l'ami intime de son père; elle mourut 
en 1471. 

Longtemps après Blanche, et d’une au- 
tre mère, il eut aussi un fils, Jean, sur- 
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nommé « le bâtard d’Anjou », et Made- 
leine, que Charles VIII fit épouser à son 
chambellan, Louis de Bellenave. 

On cite bien encore, dans les comptes 
de l’année 1476, une toute jeune fille 
nommée Hélène, à laquelle il faisait de 
fréquents cadeaux, et « un petit bâtard »; 
mais le roi de Sicile en était-il le père ? 
Rien ne le prouve. 

Trouverons-nous dans cette liste la 
jeune abbesse des environs d'Aix dont le 
buste en marbre blanc préoccupe l’ami de 
notre collabo? Je n’oserais me prononcer, 
et je m'arrête, — il en est plus que temps, 
— en le priant de me pardonner d’avoir 


_tant parlé pour ne rien dire. 


JEAN DE LOCHÈRE. 


— Le roi René eut deux filles : Yolande, 
épouse de Ferry de Vaudemont ou de 
Lorraine, née le 2 novembre 1428, décé- 
dée en 1483. — Marguerite, reine d'An- 
gleterre, née le 23 mars 1430, décédée en 
1482. — Deux autres filles, Anne et Isa- 
belle, seraient nées du mariage du roi 
René avec Isabelle de Lorraine, et seraient 
mortes en bas âge; rien de certain à leur 
égard. (Lecoy de la Marche, le Roi René, 
t. I, p. 434.) Nulle part, l'auteur ne fait 
mention d’une autre fille, qui aurait été 
abbesse d’un couvent aux environs d’Aix 
en Provence et dont l’existence par consé- 
quent doit être reléguée au rang des fic- 
tions. ANDRÉ JOUBERT. 


— Consulter l'important ouvrage publié 
par M. Heiss, sur les Médailleurs. Il y a 
là toute une série de pièces iconographi- 
ques sur le roi René et sa famille qui pour- 
ront donner d’utiles renseignements. Un 
travail analogue a été fait par M. Hucher, 
du Mans. H. Cu. 


L'Humanité, poème en six chants (XVII, 
35). — L'auteur anonyme de cet ouvrage 
ne serait-il pas le comte d’Agay, intendant 
de Picardie, auquel Voltaire écrivait, le 
28 septembre 1774, pour le remercier de 
son envoi? Il y a de bonnes raisons pour 
le penser. Eco E.-G. 


_ Jean Rey (XVII, 35). — Feller (édition 
Méquignon-Havard, 1828): « [1 donna, en 
1629, des Essais sur la chimie, réimpri- 
més, en 1782, avec des notes d’un M. Go- 
blet, qui lui attribue la découverte de la 
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gravité de Pair; objet si peu à portée de 
Rey, qu’il ignorait même la nature de 
l'air, qu’il croyait être un composé de terre 
et d’eau : sans doute que dès lors il dut le 
croire pesant, mais ce n'est pas ce qu'on 
appelle une découverte. Ce n’est sur aucun 
des effets de l'air que Rey en imagina la 
pesanteur, mais d’après l'absurde idée 
qu’il avait de sa composition. [Il fut cepen- 


dant le précurseur de la théorie actuelle: 


de la chimie pneumatique]. » 

Ce quiest entre crochets aura été ajouté 
par le continuateur. Rey correspondit 
avec le P. Mersenne, dit Feller. H. B. 


— M. Dessales, ancien élève de l'Ecole 
des chartes, juge de paix de la commune 
du Bugne, décédé il y a quelques années, 
a laissé de nombreux matériaux pour une 
histoire des hommes célèbres de la Dor- 
dogne, où Jean Rey ne doit pas avoir été 
oublié. M. Escande, député de la Dordo- 
gne, doit publier ces papiers. 


Le Gantharus de Plaute (XVII, 36). — 
Il n’y a pas de comédie de Plaute qui porte 
ce titre. C’est probablement du charançon 
(curculio) qu’a voulu parler Calepin. Can- 
tharis et non Cantharus est le nom de 


l’escarbot, d’une espèce de ver qui ronge 


le blé, comte le charançon; d’un autre 
insecte qui nuit à la vigne, et enfin de Ia 
cantharide. Quant au mot Cantharus, il 
s'applique : à une coupe à anses, à un 
tube, dont l’ouverture est en forme d’es- 
carbot et d’où jaillit l’eau; à un jet d’eau, 
à une sorte de poisson de mer, à un nœud 
sous la langue du bœuf Apis. S. Paulin de 
Nole s'en est servi pour signifier un béni- 
tier, sans doute à cause de sa forme. Il y 
aurait donc une double faute dans Cale- 
pin. Il serait utile de connaître la citation, 
afin de vérifier si elle est dans le Curculio. 
E. G.-P. 


Histoire du Billard (XVII, 36). — On 
connaît la passion de Louis XIV pour ce 
noble divertissement dont ses médecins 
lui avaient conseillé l’usage, comme un 
exercice éminemment propre à faciliter la 
digestion, Ce que l’on sait moins, c'est 
que l’un de ses ministres, l’inepte Chamil- 
Jard, créature de madame de Maintenon, 
ne dut son élévation qu’à son habileté à 
ce jeu et à l’à-propos avec lequel il savait 
perdre lorsque son royal partenaire dai- 
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gnait se mesurer avec lui. La malignité 
publique, qui ne perd jamais ses droits, se 
vengea de linsignifiant homme d’Etat en 
lui décochant, à sa chute, cette plaisante 
épigramme,qui courut alors tout Paris: 


Ci-gît le fameux Chamillard, 
De son roi le protonotaire, 
Qui fut un héros au billard, 
Un zéro dans le ministère. 


Bien vu à la cour, le billard ne tarda 
pas à devenir le jeu favori des gentils- 
hommes et de la haute bourgeoisie, tou- 
jours prêts à se façonner sur le modèle 
royal et à le singer jusqu’en ses travers. 
L’engouement populaire s’en mêla et 
bientôt un édit du roi, daté de l’année 
1610, accorda aux maïistres-paulmiers de 
la capitale droit de tenir des billards pu- 
blics. 

En 1776, Paris comptait déjà 57 de ces 
établissements, Vers le même temps, la 
ville de Rouen, où ce jeu a toujours été 
en honneur, n’en possédait encore qu’une 
douzaine. Mais ce nombre s’étant accru 
peu à peu dans de notables proportions, 
le Parlement de Normandie, par arrêté 
du 1e' septembre 1786, crut devoir le ré- 
duire à 24, «tant pour la ville que pour 
les faubourgs ». Cet arrêté statuait, en 
outre, « que tous ceux qui seraient auto- 
risés à tenir ces billards ne pourraient 
cumuler les professions de cabaretier, ca- 
fetier, aubergiste ou autres, ni donner à 
boire et à manger ». 

Le jeu de billard était soumis alors à un 
règlement des plus compliqués, ne com- 
prenant pas moins de 74 articles. La partie 
ordinaire se jouait en 16 points et se 
payait 2 sous 6 deniers au jour, et 5 sous 
à la chandelle. Un marqueur ou expert- 


juré proclamait à haute voix la valeur des 


coups; ses décisions faisaient foi et nul 
joueur ne pouvait s’y soustraire. 

Parmi les billardiers célèbres (les Ro- 
main, les Désiré, les Paysan, les Soret, 
ies Raymond, les Barthélemy, les Cons- 
tant Noël et tant d’autres), qu’il nous suf- 
fise de rappeler en finissant le souvenir du 
fameux Berger, caramboleur émérite, qui 
fut le Vignaux du second empire, et qui 
s'intitulait modestement : professeur des 
têtes couronnées. 

Mandé un jour aux Tuileries pour don- 
ner des leçons à l'empereur, Berger se 
rendit avec empressement à l'invitation. 
Mais quand il fut en présence du souve. 
rain, il se trouva tellement ému, tellement: 


impressionné, qu’il ne put réussir aucun 
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coup. Il se mit alors à causer politique 
comme feu Chamillard avec Louis XIV. 
Il donna des conseils à l’empereur, lui 
dit ce qu’il devait faire dans telle ou telle 
circonstance, comme il devait diriger sa 
barque, etc. 

L'empereur le laissa causer, puis, lors- 
qu’il fut au bout de son rouleau, il lui dit 
en souriant : 

— Maintenant, monsieur, si vous le 
voulez bien, je vais commencer votre 
leçon. | 


I} prit une queue de billard et démon- 


tra à Berger comment on faisait le ca- 
ramboläge par la bande. 

Le professeur comprit la leçon et ne 
cherchà plus désormais à mèner les affaires 
de l'Etat. RaouL AUEBÉ. 


cn 


Blasons en losange (XVII, 37).—I° En- 
éyclopédie catholique (1848), à Armoiries: 
« Quant aux femmes veuves, il a toujours 
été d'usage, depuis la mort de Charles VIIF, 
que leur écu eût la forme de losange, en- 
touré d’une cordelière de sable. La même 
règle avait lieu pour les abbesses et cha- 
noinèsses; mais pour ce qui est de la de- 
vise d'Anne de Bretagne, j'ai le corps 
dellyé, elle a cessé d'être en usage dès le 
milieu du XVIe siècle. » — IIo Dict. Fu- 
retière, éd. p. Brutel de la Rivière (1727); 
à Losange ou lozenge : « Les filles pren- 
nent pour écu une lozange, que les veuves 
peuvent reprendre, pour faire voir qu’elles 
sont encore dans la liberté de filles. Les 
filles portent leur écu en losange; entouré 
d’une guirlande, il est appuyé sur la pointe. 
Les filles de France ont droit de porter 
les armes de France pleines, parce qu'elles 
les portent dans un écusson en forme de 
losenge, et que la losange sert de bri- 
sure, » Aux noces, on devait aussi repré- 
senter les écus des nouvelles mariées en 
losange, du moins dans les Pays-Bas. 
« Lorsqu'une personne de qualité est 
morte, on expose un an durant une 
grande losenge noïre sur sa porteavec son 
rom, ses armoiries et le jour de sa mort: 
et comme les armoiries des femmes ne 
paroissent guères qu’à leurs noces et à 
leur mort, c’est ce qui a donné occasion 
de représenter les écus de leurs armes en 
losenge. » Le mot de demoiselle n’avait 
pas du tout le sens actuel, il faut prendre 
celui de fille. H. B. 


—_m 


L'acteur Mondory (XVII, 37).— D'après 
le Dict. critique de Jal, le Mondorv dont 
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il s'agit se nommait GuiLLAUME GILBERT 
et non: Guillaume Desgilberts; Lemazu- 
rier, dans sa GALERIE HISTORIQUE DES AC- 
TEURS DU THÉATRE-FRANGÇAIS (2 v.in-8. Pa- 
ris, 1810), affirme qu’il était d'Orléans, en 
ajoutant qu'on ne sait rien de sa vie avant 
ie temps où il entra dans la troupe du Ma- 
rais. On a même très peu de détails sur sa 
carrière dramatique, si ce n’est sur l'acci- 


dent de paralysie qui vint le surprendre 


pendantla représentation de la Mariamne, 
tragédie de Fr. Tristan et qui lui valut 
une foule de pensions s’élévant de 8 à 
10 fille livres, dont il jouit jusqu’à sa 
mort, arrivée en décembre 1651, dans un 
âge assez avancé. Mondory épousa Marie 
BERTELIN avant 1633. Un acte paroissial 
de St-Sauveur, dans lequel celle-ci figure 
comme marraine, avec Charles le Noir, 
comédien du Roi, en date du 9 octob. 1633, 
la désigne comme suit : « Damoiselle Ma- 
« rie Berthelin, femme de Guillaume ne 
« Gilbert, sieur de Mondory, demeurant 
« en la paroisse de St-Nicolas des Champs.» 
L'acteur Mondory faisait des vers, dit-on, 
qui valaient bien ceux de Colletet et de 
Claveret; il en a même adressé plusieurs 
à Scudéry, à la louange de ses pièces. 
Eco E.-G. 


Chaise percée (XVII, 37). — On a bien 
raison de dire qu’on ne s’avise jamais de 
tout; depuis le long temps que je tourne et 
retourne le texte du Neyeu de Rameau, 
il ne m'éiait jamais venu à l'esprit que 
Diderot n'eût pas désigné clairement, 
j'allais dire nommé Louis XIV.En ce mo- 
meñt même, je ne me sens que très fai- 
blement ébranlé, L'anecdote elle-même 
est-elle fondée? La chaise percée a joué 
un rôle énorme dans l'existence du Roi- 
Soleil; mais il serait étrange qu'il ne se 
fût pas contenté des stations qu’il y faisait 
et qu'il eût poussé le zèlejusqu’à y accom- 
pagner autrui. En attendant le loisir d’une 
vérification plus complète, qu’il me soit 


- permis de risquer une hypothèse. 


Tout le monde se souvient du spectacle 
qui scandalisa si fort les courtisans à Marly 
et les troupes au camp de Compiègne : le 
Roi suivant à pied la chaise de la veuve 
Scarron, se précipitant à la portière, s’y 
accoudant pendant les haltes, Ja duchesse 
de Bourgogne prenant pour siège un des 
bâtons de la chaise, ctc. Il raut songer 
qu’au temps de Diderot les Mémoires de 
Saint-Simon notamment étaient inédits 
et malaisément accessibles; est-il incroya- 
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ble que Diderot, saisissant à la volée quel- 
que chose de cette anecdote dans la con- 
versation de Duclos ou de quelque autre 
initié, ait confondu les deux espèces de 
chaises? Il est possible encore que cette 
confusion se fût faite, plus ou moins inno- 
cemment, dans quelqu'un des pamphlets 
imprimés en Hollande ou en Alleinagne 
contre le P, de la Chaiseet la Maintenon. 
Ce serait le « je ne sais où ». 

En donnant cette explication pour ce 
qu'elle vaut, je rappellerai, pour finir, à 
mon excellent confrère M. Tx. la conclu- 
sion du portrait que Duclos fait de 
Louis XIV dans ses Mémoires secrets : 
« Tel fut ce prince surnommé le Grand, 
ütre si prodigué aux princes tant qu'ils 
vivent, et que Ja postérité confirme si rare- 
ment. » C’est la périphrase même de Ra- 
meau. GUSTAYE ISAMBERT. 


— La chaise percée joue un rôle assez 
important dans l'histoire des usages du 
XVIIe siècle, ainsi que le constate M. Léon 
de Laborde dans le très curieux volume 
de Notes qu'il a joint à sa 4° lettre sur le 
palais Mazarin (Paris, 1847). Lire dans 
les Mémoires de Saint-Simon des détails 
relatifs à la chaise percée du duc de Ven- 
dôme. -R.B. 


Fermiers des monnaies (XVII, 37). — 
On trouve dans l’Almanach royal de 1790, 
p. 330, à la fin de l’article Hostel des Mon- 
naies : Fermiers des affinages de France, 
réunis par les lettres patentes du 20 jan- 
vier 1788, registrées en la cour des Mon- 
naies le 30 du même mois. MM. Auguste, 
père et fils, hôtel des Monnaies, à l’Affi- 
nage. — Si l’on pouvait retrouver ces let= 
tres patentes, elles donneraient sans doute 
des éclaircissements sur l’organisation qui 
préoccupe le collabo I. O. HERCÉ, 


— Consulter l'Histoire des Kermiers 
généraux, par Capeñfigue, Paris, Amyot, 
1864, 4 vol. in-8. Il existe plusieurs alma- 
nachs de la cour des Monnaies parus en 
1789 et qui renferment la liste des fer- 
miers des Monnaies. 

Notre collaborateur pourrait faire utile- 
ment des recherches aux Archives de la 
Monnaie de Paris. H. Cu. 


L'exécution des fermiers généraux 
(XVII, 38). — Nous ne connaissons au- 
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cune relation de cette exécution dans les 
mémoires du temps. Nous l'avons racon- 
tée dans le Correspondant en 1869, d’a- 
près nos papiers de fämille et les archives 
nationales. Voir notre article intitulé : les 
Fermiers généraux sous la Terreur. — 
Voir aussi l’ouvrage de MM. Pierre Clé- 
ment et À. Antoine, M. de Silhouette, 
Bouret, les derniers fermiers généraux et 
le livre de M. Adrien Delahante : Une 
famille de finance au XVIII siècle. 
ANDRÉ JOUBERT. 


. Recueil des. poésies de M. B*** (XVII, 
38).— Barbier donne les Satyres amou- 
reuses et galantes et l'ambition de cer- 
tains courtisans, nouveaux venus et gens 
de fortune, par le S. B*** (par d’Esternod). 
Amsterdam, 1721, in-12. Ne serait-ce pas 
la première édition du recueil des poésies 
de M. B***? Cela n’est pas improbable 
parce que ce recueil a été imprimé à Ge- 
nève et que, à propos des satyres de d’Es- 
ternod, Barbier ajoute : On ne trouve pas 
dans cette édition la 16° satyre dont le 
sujet est l’apostasie d’un capucin nommé 
Guénard, qui s'était retiré à Genève. Ces 
notes pourront aider Le Roseau à éclaircir 
ses doutes. E. G.-P. 


— Au sujet de ces « contes qui, d’après: 
Viollet-Leduc, én valent bien d’autres », 
et que ce fin connaisseur en joyeusetés 
h’avait pas rencontrés en d’autres recueils 
que dans l'édition publiée à Genève, en 
1756, je trouve une note où, sous le nu- 
méro 15878 d'un catalogue de Claudin 
(Archives dü bibliophile, n° 152, décembre 
18790), ils sont attribués au chevalier de 
Brusca. — Survienne le troisième larron ! 

A. J. BARRISIAN. 


La Revue des Deux Mondes XVII, 39). 
— Que M. €. L. G. s'adresse au libraire 
Eudes, R'STELHUBER, 


— M. Henri Delaroque, 21, quai Vol- 
taire, à Paris, m'a procuré plusieurs fois 
des numéros séparés de la Revue des 
Deux Mondes. SP. 


Ut, ré, mi, fa, sol, la, si (XVII, 39). — 
Le mot st vient de la réunion des lettres 
initiales des deux mois qui terminént la 
strophe citée : Sancte Toannes. 

PIERRE CLAUERS 
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Mots à expliquer (XVII, 40). — « Plu- 
sieurs patrenostres, dont un avec huit 
seignaliers d’or. » Ces mots désignent évi- 
demment des chapelets dont les gros 
grains (ceux qui servent à indiquer les 
pater, à les signaler) sont en or. 
DicASTÈSs. 


Deux plans de Paris à retrouver (XVII, 
40). — Mon cher Parisine, c'est avec 
beaucoup de regret que je me vois dans 
l'impossibilité de donner à nos collabos 
des renseignements sur le grand plan de 
Paris en relief dont parle Mercier. Il aura 
sans doute eu le sort de tous les plans du 
même genre; il aura traîné de ville en 
ville et aura fini par se détériorer complè- 
tement. Il est bien regrettable que des 
documents d’un si vif intérêt ne puissent 
pas être conservés. 

Quant au plan dont parle Mercier dans 
le chapitre CCXXXIX de son Nouveau 
Paris, je ne le connais que par la mention 
qui en est faite dans le livret du Salon de 
1789, sous le n° 56: 

M. de Wailly, architecte du Roi, aca- 
démicien. 

Deux plans de Paris; sur l'un sont 
tracées les anciennes et nouveiles CI6- 
tures: sur l’autre sont indiqués et lavés en 
rouge des projets d'utilité et d'embellisse- 
ment pour cette Capitale. | 

Je possède une épreuve de celui où sont 
tracées les enceintes, il est daté de 1787. 
Quant à l’autre, je ne l’ai jamais vu. | 

Croyez, mon cher Parisine, que je suis 
tout à votre disposition pour tous les ren- 
seignements que vous pourriez avoir à me 
demander au sujet des plans de Paris; 
comme vous le dites fort bien, pseudo- 
nyme oblige, et c'est pourquoi Je tiens à 
répondre, dans la mesure du possible, à 
toutes les questions qui me seront adres- 
sées. 

Un mot encore: vous seriez bien aima- 
ble, pour faciliter les recherches, lorsqu'il 
y a plusieurs éditions d’un ouvrage, de 
donner une indication plus précise que la 
page de l’une de ces éditions. Je n’ai pas 
la même que vous, mon cher collabo, et 
j'ai été obligé de parcourir tout Mercier 
pour trouver les souvenirs de Babylone. 
Il est vrai qu’en parcourant Mercier, on 
est loin de perdre son temps, j'avoue 
même que je vous suis reconnaissant 
de l'heure agréable que vous m'avez fait 
passer à la recherche du passage en ques- 
tion. GoMBOUST. 
LS 


ac 
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 Crouvailles et Enriosités. 


Une lettre inédite de Prosper Mérimée. 
— La question sur le coffret russe de !a 
cathédrale de Reims nous vaut aujour. 
d’hui la bonne fortune de publier cette 
lettre inédite de Prosper Mérimée. C’est 
a notre érudit confrère et ami, M. Maurice 
Tourneux dont les lecteurs de l’Intermé- 
diaire savent apprécier l'obligeance et le 
dévouement à notre œuvre, que nous 
sommes redevables de cette importante 
communication. 


A M. de Labensky, consul général de 
Russie, à Paris. 


Besançon, 23 mai 1836. 
Monsieur, 


Je viens de recevoir votre lettre. Je n’y puis 
malheureusement répondre, n'ayant pas vu le 
ms. slavon dont vous me parlez. Vous pour- 
riez vous adresser à M. Vitet, qui l’a vu et con- 
sulter son rapport imprimé à l’Imprimerie 
royale, il y a trois ou quatre ans. Je serai à 
Reims vers le 1 août; si vous le désirez, je 
vous enverrai un calque des premières et der- 
nières lignes du ms. et des vignettes, s’il y 
en a. Quant à la date, suivant toute apparence, 
il n'y en a point et, ne sachant pas le slavon, 
il me serait impossible de la découvrir. Mais 
je vous ferai la description du livre la plus 
exacte qu’il me sera possible. Autant que je 
puis me rappeler ce qu'en dit Montfaucon, ce 
serait un missel slavon. Si vous aviez la bonté 
de m'envoyer les premières lignes d’un missel 
slavon copiées, je pourrais m’en servir pour les 
comparer au ms. Peut-être fériez-vous bien 
de demander au ministre de l'instruction pu- 
blique communication du manuscrit lui-même, 
mais je doute que vous puissiez l'obtenir. 
M. Guizot a éprouvé quelques refus de la part 
des municipalités de province, très jalouses de 
leurs richesses, surtout lorsqu'elles sont lettres 
closes pour elles. La bibliothèque de Montpel- 
lier n'a jamais voulu céder pour or ou argent 
un ms. arabe qu'elle possède, et il n'y a pas 
dans la viile un seul homme en état d’en lire 
une ligne. 

Enfin, Monsieur, veuillzz me dire ce qu'il 
faut 4 je fasse et disposez entièrement de 
moi. Vous pouvez m'écrire au ministère de 
l'intérieur ou remettre votre lettre à M. Ch. 
d'Aragon. 

Recevez, Monsieur, l'expression de tous mes 
sentiments dévoués. P. MÉRIMÉE. 


Le destinataire de cette lettre n’est pas 
un inconnu pour les curieux français : 
c'est le poète qui, sous le pseudonyme de 
Jean Polonius, a publié des vers remar- 
quables, signalés par Sainte-Beuve (Por- 
traits contemporains) et par Ch. Asseli- 
neau (Bibliographie romantique). 

M. Tx. 


Le gérant, Lucien Faucou 


Paris.—Imp. de Cl. Noblet, 13, rue Cujas, - 1824 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 


XVIIe Année ‘. pra 
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Questions. 


Rouquin.— Dans ces derniers temps, la 
justice a eu maïlle à partir avec plusieurs 
individus affublés de ce surnom et appar- 
tenant aux classes les moins relevées de la 
société. Pourquoi les porteurs de ce so- 
briquet échouent-ils si souvent sur les 
bancs de la cour d’assises ou de la police 
correctionnelle ? « Enigme indéchiffrable !» 
dit un journal (le Clairon); les Œdipes de 
l'Intermédiaire ne la déchiffreront-ils pas ? 

_ DicasTÈs. 


Dictons et proverbes météorologiques 
Existe-t-1l des recueils de ces dictons po- 
pulaires concernant les mois de l’année et 
certaines dates ou fêtes; proverbes fami- 
liers qu’on trouve quelquefois épars dans 
divers calendriers ? 

Nos folkloristes de l’Intermédiatre ne 
pourraient-ils pas nous apprendre ceux 
qu'ils croiraient peu connus ? Nous préfé- 
rerions surtout ceux qui seraient en langue 
vulgaire ou en patois. J. A. D. 


nette 


Funérailles de Charles-Quint. — Le fait 
des funérailles anticipées de l'empereur 
Charles-Quint est-il historiquement exact ? 

: UN IGNORANT. 


Guillet de Saint-Georges. — Quel est le 
plus ancien biographe qui a annoncé que 
Guillet de Saint-Georges était né à Thiers 
vers 1625? Ayant étudié de la manière la 
plus approfondie les familles de Thiers de 
cette époque, j'ai les plus fortes raisons de 
croire que l’historiographe de l’Académie 
de peinture n’est point né dans cette ville, 
où existait bien une famille Guilhet, mais 


venue, peu d'années avant 1620, des en- 
virons de Saint-Germain-Laval en Forez. 
Il y a tout près de Saint-Germain une pa- 
roisse de Saint-Georges en Barailles: ne 
serait-elle pas le lieu de naissance de 
Georges Guillet de Saint-Georges ? 

= ARVERNUS. 


—— 


Singulier théorème. — Je lis dans le 
Journal officiel du 15 janvier dernier, sous 
la signature de M. de Parville (Académie 
des sciences, séance du 7 janvier 1884): 
« M. Bertrand rappelle une intéressante 
proposition mathématique, sur laquelle il 
avait déjà attiré l'attention de l’Académie, 
Quand on jette une pièce de monnaie en 
l'air et qu'on répète l'opération, le rapport 
entre le nombre de fois que la pièce tombe 
pile ou face finit par se rapprocher du 
rapport de la circonférence au diamètre. 
M. de la Gournérie, qui vient de mourir, 
avait eu l’idée d'appliquer ce théorème 
aux naissances des garçons et des filles. Il 
avait déjà pour un département vérifié la 
loi. » Si je comprends bien, cela veut dire 
que, dans le département dont il s’agit, il 
serait né pendant un temps déterminéen- 
viron trois fois plus de garçons que de 
filles, ou bien trois fois plus de filles que 
de garçons. Ce résultat me paraît si con- 
traire aux faits révélés par la statistique 
que je crains d’avoir mal saisi la pensée 
du rédacteur de l'article. Je solhicite donc 
quelques éclaircissements de ceux de nos 
collaborateurs qui auraient étudié ces 
questions. |  DicasTès. 


La mer force motrice. — Nous lisons 
dans la Vie privée des Français, de Le 
Grand d'Aussy, I, 57, édition 1815 : «C'est 
dans le XVIIIe siècle qu'on a trouvé le 
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moyen d'employer le flux et le reflux de 
a mer pour faire tourner les moulins. On 
en doit l'invention à un charpentier de 
Dunkerque, nommé Perse. » Est-ce qu'un 
des savants collaborateurs de l'Intermé- 
diaire connaît cette invention? Dans ce 
cas, pourrait-il me donner quelques dé- 
tails sur cette utilisation de la force mo- 
trice de la mer? G, DE K. 


L'Institut de France. — Quels sont les 
appointements que reçoivent annuellement 
les membres de l’Institut? Quelle est la 
rétribution des secrétaires perpétuels? Les 
membres des commissions, p. e. pour le 
Dictionna re historique, reçoivent-ils aussi 
une rétribution ? Ceux qui font partie de 
deux Académies ont-ils un double trsite- 
ment ? F: 


Les parrains durécipiendaire.— Depuis 
quand l'habitude existe-t-elle à l’Acadé- 
mie française de faire assister le récipien- 
daire par deux parrains? Quels sont les 
devoirs de ces parrains ? 

(Hambourg.) LE DOCTEUR FELS. 


La marraine d'Alfred de Musset. — J’a- 
vais toujours cru, et d'ailleurs je ne pense 
pas m'être trompé, que la personne qu’Al- 
fred de Musset appelait sa « marraine » 
était madame Jaubert; cependant M. Fer- 
dinand Xau, dans une chronique du Gil 
Blas, reproduite par M. Paul Eudel dans 
« l'Hôtel Drouot et la Curiosité en 1883 », 
p. 27, dit ceci : « Sa marraine, dont il est 
tant parlé dans ses poésies, ne fut sa mar- 
raine que dans la vie mondaine et litté- 
raire. Elle se nommait madame Rolet. » 

Il doit y avoir erreur. D'ailleurs les 
« Souvenirs de madame Jaubert » ne lais. 
sent pas le moindre doute à cet égard et 
ne permettent pas de supposer qu’elle ait 
partagé ce titre avec une autre, 

Et la véritable marraine, connaît-on 
son nom ? O’REALY. 


Alfred de Vigny. — Q el éiait, en 1831, 
le meilleur ami d'Alfred de Vigny, répon- 
dant au prénom d’Antony ? 

Sur la feuille de garde d’un volume pu- 
blié en 1831, je viens de lire un envoi au- 
tographe ainsi conçu : À mon cher An- 
tony, de la part de son meilleur ami. 
Signé : Alfreu de Vigny. ARM. D. 
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Une Grande Dame russe. — On a vu »2- 
raî:re, en octobre ou en novembre :883, 
dans {a Bibliothèque contemporaine de 
Calmann Lévy, ur roman intitulé : Les 
Conséquences d'une faute, par une Grande 
Dame russe, avec une préface par le Bi- 
bliopkile Jacob. Nous n'avons pas lu ce 
roman, dont l'édition, tirée sans doute à 
trés petit nombre, a été épuisée en quel- 
ques Jours. Mais les journaux de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou ont fait l'éloge 
de l’ouvrage, en disant que l'auteur, à qui 
l'on doit un roman si remarqualle au 
double point de vue de l’intérêt dramati- 
cue et de Îla peinture des caractères, eût 
ajouté un beau livre à la littérature de son 
pays, si elle avait écrit en russe plutôt 
qu'en français. 15 est donc certain que 
c'est bien une grande dame russe qui est 
l'auteur des Conséquences d’une faute. 
Que si nous demandons au Bibliophile 
Jacob, qui a publié l'ouvrage avecune pré- 
face de lui, queile est cette grande dame 
russe qui écrit en français aussi bien qu’en 
russe, il est bien probable qu'il ne nous 
le dira pas. Ce n'est donc pas à lui que 
nous demanderons de révéler son secret, 
mais aux rédacteurs qui ont rendu compte 
du livre dans les journaux de Saint-Pé- 
tershourg et de Moscou. Cette demande 
est d'autant plus opportune, que nous 
voyons annoncer une nouvelle édition des 
Conséquences d'une faute, et que le bruit 
Court, dans quelques salons, que cette 
grande dame russe ne serait autre que le 
comte Paul Vasili, qui envoie à la Nou- 
velle Revue de madame Adam de si cu- 
rieuses lettres sur la société de Berlin. 


PSP: 


L'abbé Quesnel. — Je n'ai pas sous la 
main les Mémoires de l'abbé Quesnel pour 
servir à l'examen de la constitution Uni- 
genitus ; et je désirerais savoir si au nom- 
bre de ces Mémoires, dont la réunion 
forme, je crois, 7 volumes in-12, se trouve 
une lettre datée de la veille de l'Épipha- 
nie 1714, et adressée par l'abbé Quesnel 
aux cardinaux, archevêques et cvêques de 
France assemblés à Paris au sujet de la 
Constitution du 8 novembre 1713. — Piu- 
sieurs de nos collaborateurs ont fait une 
étude spéciale du jansénisme, et l’un d'eux 
pourra certainement me renseigner à cet 
égard. ARM. D. 

M. Piron, l'ami et biographe d'Eugène 
Delacroix.—Je viens d'acquérir, à la vente 
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du comte Clément de Ris, un très inté- 
ressant volume, que je recherchais depuis 
longtemps, en bon état: Eugène Dela- 
croix, Sa vie et ses œuvres (sans nom d’au- 
teur). Paris, Impr. J. Claye, in-8 de 545 
pages. Ce volume, tiré vraisemblablement 
à petit nombre « pour les amis d'Eugène 
Delacroix », et, de plus, non mis dans le 
commerce, est aujourd’hui devenu assez 
rare. 

L'auteur anonyme [M. Piron], qui était 
un des meilleurs amis de Delacroix, a dû, 
si je ne me trompe, mourir peu après 
l'apparition de son livre, — L’'Ex-dono 
autographe de l'exemplaire que j'ai sous 
les yeux porte en effet: « Hommage de 
l'auteur », puis immédiatement au-des- 
sous, et de la même main: « De la part 
des enfants de M. Piron.» le me souviens 
fort bien d’avoir vu, chez des amis à moi, 
à Arromanches-sur-Mer, vers 1865 ou 65, 
la jeune fille et le gendre de M, Piron, 
l’un et l'autre a'ors en très grand deuil de 
leur père. 

Tous les deux sont morts depuis, m'’a- 
t-1l été tout dernièrement assuré. 

Pourrait-on me donner quelques dé- 
tails biographiques sur ce bien trop mo- 
deste écrivain et excellent cœur : M. Pi- 
ron ? Ucric R.-D. 


Tarabotti. Caroso. — Molmenti, dans la 
Vie privée à Venise, parle de la bizarre 
Angélique Tarabotti et du désœuvré Ca- 
roso. Je n’ai pas trouvé de détails sur ces 
deux auteurs, les Dictionnaires sont muets 
sur la Tarabotti et ne parlent que de Ca- 
roso, auteur d’un livre sur la dance. 

R. 


Horace Vernet et M. Fould. — Dans son 
tableau « la Prise de la Smalah », Vernet 
a peint M. Fould sous les traits d’un juif 
s'enfuyant les mains pleines du produit 
de son larcin. Ce fait est bien connu. Mais 
a-t-il été rapporté par quelque critique ou 
chroniqueur, et s'il l'a été, dans quel livre 
ou dans quel journal? | 

Quelque érudit collaborateur de l’Znter- 
médiaire pourrait-il me citer d’autres pein- 
tres ayant ainsi « traité par la caricature » 
des personnages dont ils avaient à se 
plaindre? Ce mode de vengeance a dû être 
employé plus d'une fois, Des renseigne- 
ments et des documents, S. V. P. 

M. L. 
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La Femme au serpent, de Clésinger.—1l 
a déjà été question dans l’Intermédiaire 
de la Femme au serpent, de Clésinger, qui 
fut exposée au Salon de 1847. 

La citation de cette œuvre m'a fait 
naître le désir de la posséder. Pourrait-on 
m'indiquer où je pourrais en trouver une 
reproduction, une gravure ou une photo- 
graphie ? 

(Barcelone.) 


R. B. 


se] 


Lithographie de Manet. — Pourrait-on 
m'indiquer chez qui a été éditée une ro- 
mance de Bosch, intitulée : Plainte mau- 
resque, illustrée d’une lithographie de 
Manet ? G. P. 


Charlotte Corday et le peintre David.— 
Au sujet d’un dessin de David représen- 
tant Marie-Antoinette conduite au sup- 
plice, M. Dauban dit ce qui suit dans son 
ouvrage : « La Démagogie en 1793 à Pa- 
ris, etC. » : 

a On sait qu'il fallait à ce maître le spec- 
tacle de la mort pour arracher son art à 
l'emphase académique et l’élever à la hau- 
teur de la vérité la plus saisissante. Il s'é- 
tait plu déjà à représenter Lepelletier mort, 


‘ Marat expirant dans sa baignoire; il avait 


voulu voir, le soir de l’exécution, le cadavre 
de Charlotte Corday encore chaud, et 
s'assurer de la pureté des mœurs de la vic- 
time. » 

Trouve-t-on dans les Mémoires de l’é- 
poque ou dans d’autres ouvrages la con- 
firmation de cette expertise extra-médi- 
cale ? O’REALY. 


Un tableau de chats. — Pourrait-on 
m'indiquer quelques sources de renseigne- 
ments sur Godefroi Mind, le peintre des 
chais, né à Berne en 1768, mort en 1814, 
et surtout me dire si le catalogue de son 
œuvre existe ? Je possède un tableau, non 
signé, qui doit dater des dernières années 
du XVIIIe siècle où des premières du 
XIX°; il mesure 0"60 sur 0®40 environ; 
il représente seize chats dans les attitudes 
les plus baroques, mettant une maison 
au pillage, promenant dans tous les re- 
coins d’une chambre leur gourmandise et 
leur génie de destruction : parmi ces chats, 
les uns sont dessinés avec finesse et une 
connaissance approfondie de la gent féline, 
les autres ont l'air de diables avec leurs 
mines féroces et leurs proportions volon: 
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tairement fantastiques. Dans cette po- 
chade d’un véritable artiste, les accessoires 
(buires, aiguières, vases de toutes for- 
mes) sont traités avec beaucoup de soin. 
Puis-je,sans trop d’invraisemblance, aitri- 
buer à Godefroi Mind cette toile aux tons 
très chauds et brunis ? Je crains qu’on ne me 
réponde que Mind n’a guère peint que des 
aquarelles. Je demanderai alors quels au- 
tres peintres de chats on connaît au siècle 
dernier; la Hollande et aussi l’Angleterre, 
ces pays de peinture familière et domesti- 
que, en ont certainement fourni. 
OLIVIER DE GOURCUFF. 


Une épée de Solingen. — Je possède une 
très curieuse épée de Solingin (aujourd’hui 
Solingen, ville allemande bien connue 
pour la fabrication des épées). Cette arme 
est signée : « Mathis Wundes me fecit So- 
lingin. » 

Pourrait-on m’indiquer l’époque où fa- 
briquait Mathis Wundes? 


(Barcelone) R. BaTLo 


Maison du Saint-Esprit. — Aux XVIeet 
XVIIS siècles,on voit en Auvergne, notam- 
ment à Gerzat, à Thiers, etc., la maison 
de ville ou maison commune nommée 
Maison du Saint-Esprit. Cette appellation 
se trouve-t-elle dans d’autres provinces, 
et quelle pouvait être son origine ? 

ARVERNUS. 


Le père Flouvat.— A-t-on quelquesdon:- 
nées sur la vie et les œuvres d’unreligieux 
minime d’origine auvergnate appelé Flou- 
vat, qui vivait à Rome vers 1765 ou 1764? 

Sep Eco. 


Jean de La Groslaye de Villers. — Quel 
est le véritable nom de cet évêque de Lom- 
bez, nommé cardinal en 1493 et mort à 
Rome le 6 août 1499? Il est successive- 
ment nommé par les historiens ou les 
chroniqueurs, Jean de L+ Groslaye, Jean 
de Villers, De Billières, De Vilhères ou 
de Villars. 

Lenomde La Groslaye provientcertaine- 
ment de Lagraulas(Gers), son lieu de nais- 
sance. Les armes du cardinal (au 1e"et au 
4° d'argent à la croix de gueules, au 2e et 
au 3e de gueules au besan d'argent) sont 
sculptées sur une vieille cheminée du 
château de Lagraulas et on les retrouve 
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aussi sur un des vitraux de l’église de 
Lombez. ARM. D. 


Galas. — La procédure Calas conservée 
aux archives du Parlement de Toulouse 
a-t-elle été publiée in extenso? 

ARx. D. 


Delots-Tissandier. — Dans la liste des 
membres de la Société littéraire de Cler- 
mont-Ferrand, publiée en 1769 par la 
France littéraire, on voit figurer parmi 
les associés étrangers un sieur Delots- 
Tissandier de Thiers. 

Connaît-on ce personnage et les titres 
qu'il a pu faire valoir pour entrer dansune 
société savante ? SED Eco. 


Bonet de Treyches J. B. — Joseph Bal- 
thazard, fils de Antoine-Joseph, représen- 
tant pour le Tiers-Etat à l’Assemblée 
constituante, fut envoyé par la Haute- 
Loire en 1792 à la Convention nationale: 
de l'an IT] à lan VIII, au conseil des Cinq- 
Cents de l’an VIII à 1814, au Tribunatet au 
Corps législatif; en 1814, à la Chambredes 
Cent-Jours, Avant 1808, il avait été direc- 
teur de l’Académie impériale de musique. 

Où trouver des notes biographiques sur 
ce personnage, ses titres, sa vie, sa mort ? 

VELLAVIUS. 


Directe. — Sous l'ancien régime, beau- 
coup de bourgeois, de marchands enrichis, 
achetaient la propriété de certains droits 
feodaux compris sous le nom de Directe. 
J'ai cherché ce mot dans le Dictionnaire 
des Institutions de Chéruel; je n’ai rien 
trouvé. Pourrait-on m'en donner une dé- 
finition exacte? 

Et à ce propos qu’il me soit permis 
d'émettre le vœu que la maison Hachette 
publie prochainement une nouvelle édi- 
tion remaniée et complétée de ce Dic- 
tionnaire des Institutions! 

M. FRABAL. 


Les licences en 1812 et 1813. — On sait 
que Napoléon Ier, voulant faire au com- 
merce anglais une guerre acharnée, pré- 
tendit lui fermer tous les ports du conti- 
nent ; il décréta ce qu’on nomma le blocus 
continental ; il voulut y soumettre toutes 
les nations de l'Europe; forcé de recon- 
naître l’impossibilité du maintien rigou- 
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reux de ces mesures prohibitives, il eut 
l’idée d’accorder, moyennant finances, des 
permissions spéciales, des licences pour 
l'importation des denrées continentales 
qui abondaient dans les entrepôts de la 
Grande-Bretagne et qui, malgré les efforts 
de la contrebande, faisaient défaut sur le 
continent. Les licences, d’abord peu nom- 
breuses et sollicitées comme faveurs lu- 
cratives, furent soumises à l’obligation d’ex- 
porter préalablement sur les mêmes na2- 
vires, pour une valeur équivalente, de 
certaines marchandises françaises énoncées 
sur les licences, N’était-ce pas un moyen 
de procurer des débouchés aux produits de 
nos fabriques pour lesquels l’exportation 
était fermée ? La vente des premières li- 
cences ayant procuré au Trésor des 
sommes importantes, l’empereur crut qu'il 
y aurait tout bénéfice à les multiplier; 
dans le seul mois de janvier 1813, il en fit 
distribuer cent onze. Les tissus, les porce- 
laines, les bronzes, les livres entrèrent 
pour une large part dans ces expéditions, 
mais les acheteurs anglais manquèrent 
pour des articles qui ne convenaient ni à 
leur goût, ni à leurs besoins; des ventes 
forcées furent effectuées à vil prix. Les 
possesseurs de licences se préoccupaient 
fort peu de la réalisation de marchandises 
auxquelles ils s'efforçaient de prêter, au 
départ, une valeur fort exagérée ; ils atten- 
daient tout leur profit de la vente du café, 
du coton qu'ils prenaient en Angleterre. 
Le trafic des licences devint une spécula- 
tion; il y eut des mouvements de hausse 
et de baisse; la prime sur le montant de 
la licence fut d’abord de 5 à 8 o/o; elle 
s'éleva à 25 et retomba à 6 0/0. 
Existe-t-il des documentsstatistiques et 
précis sur cet épisode singulier de l’his- 
toire commerciale de la France au com- 
mencement de ce siècle ? J. M. 


Les testaments.— Un polygraphe fécond 
et dont les travaux sont dignes d'estime, 
tout en laissant à désirer, Gabriel Peignot 
(l’Abeille dijonnaise), a publié en 1826 un 
Choix (deux vol. in-8) de testaments an- 
ciens et modernes, remarquables par leur 
importance et leur singularité, avec des 
notices historiques et des notes. Ne pour- 
rait-on pas signaler en ce genre bien des 
documents qui fourniraient au Choix en 
question un supplément des plus curieux ? 

J. M. : 


F 
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Index inscriptionum de Séguier. — Si 
M. Guizot a rencontré un jour à Mont- 
pellier un bibliothécaire assez récalcitrant 
pour ne pas laisser sortir du dépôt qui lui 
était confié un précieux manuscrit arabe 
(V.Intermédiaire. Une lettre de Mérimée, 
XVII, 06), il faut, je crois, s'en féliciter. 
Nous serions heureux qu'on eût opposé à 
Nimes la même résistance en 1805, au 
sujet d’un manuscrit, pour le moins aussi 
précieux, dont la bibliothèque de notre 
ville se vit dépouiller, etje le crains bien, 
sans profit pour personne. 

Le savant Séguier avait consacré sa vie 
à la formation d’un recueil renfermant des 
documents d’une valeur inappréciable, 
ramassés dans ses courses archéologiques 
à travers toute l'Europe. Cet ouvrage, 
fruit d’une vaste érudition et d’unimmense 
travail, porte pour titre : Inscriptionum 
antiquarum index absolutissimus in quo 
græcarum latinarumque inscriptionum, 
quæ in editis libris reperiri potuerunt 
prima verba describuntur.… de. 

On désira à Paris voir de près ce prodi- 
gieux répertoire qui avait été signalé, si je 
ne me trompe, par Chardonde la Rochette, 
qui fut chargé lui-même de l'enlèvement 
du manuscrit dela bibliothèque de Nimes: 
il a dû être enfoui dans un tombeau de la 
Bibliothèque nationale où on l'avait reçu, 
à titre de prêt, sous prétexte de le faire 
imprimer aux frais de l'Etat. 

Pourrait-on savoir ce qu'il est devenu ? 
On s’estimerait encore heureux ici, si, 
comme cela s’est pratiqué pour la Vénus 
d'Arles, l'établissement détenteur de lori 
ginal voulait en donner une copie. 

(Nimes.) Cu. L. 


= —+ = 


Panurge, drame en cinq actes et en 
vers, « par MM. A. Rolland et Ch. Bataille, 
« qu’on jouera. quand on ne déposera 
« plus, le long du mur de l’'Odéon ou du 
« Théâtre-Français, iespièces de MM. Pon- 
« sard, Augier, Saint-Ybars et Cie.» 

Ainsi écrit M. Firmin Maillard, page 57 
de l'Histoire anecdotique et critique des 
159 journaux parus en l'an de grâce 1856. 
Paris, :857. 

Et à la suite de cette boutade, il donne 
deux passages inédits du Panurge,qui me 
font désirer connaître la pièce entière. 

A-t-elle été imprimée? Quand, chez qui 
et où pourrait-on se la procurer? .. 
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Les Mémoires du baron Des Genettes.— 
La pub'ication de cet ouvrage (Souvenirs 
de la fin du XVIIIe siècle et du commen- 
cement du XIXe, ou Mémoires de R. D. 
G. [René-Nicolas Dufriche, baron Des 
Genettes]. Paris, Firmin Didot, 1835- 
1836, in-8), a été interrompue par la mort 
de l’auteur arrivée le 3 février 1837. Le 
troisième volume, dont il n’a été imprimé 
que les 368 premières pages, n'a point été 
livré au public. 

Quelque biblicphile qui posséderait ce 
commencement du troisième volume (ncn 
livré au public), pourrait-ilme dire à quelle 
époque exacte s'arrête le texte imprimé de 
la page 368c et dernière ? 

Uzric R. D. 


Emile Lambry. — M. Lambry a publié 
en 1871, chez Dentu, un volume in-12 de 
70 pages sur les Mystères du Cabinet noir 
sous l'empire et la Postesous la Commune, 
précédés d'une lettre de M. Bonvalet, 
membre de la Gauche municipale, dont 
voici la suscription : À Monsieur Emile 
Lambry, rédacteur du juurnal la Vérité. 

En même temps on lit à la deuxième 
page : 

POUR PARAÎTRE PROCHAINEMENT 
Ouvrages du même auteur : 

1° La Gauche municipale; 

2° Biographie complète des principaux 
membres républicains du Conseil de Pa- 
ris; 

3e Les Mémoires d'un révoqué. 

Ces ouvrages ont-ils paru et pourrait-on 
me fournir des renseignements biogra- 
phiques sur leur auteur ? Le Journal de 
la Librairie ne mentionne pas les Mé- 
moires d'un révoqué. Rentreraient-ils par 
hasard dans la catégorie des Mémoires 
inédits sur le XIX° siècle (XVII, 20, 57, 
80) ? HER IssancHou. 


Le Mois littéraire. — Quelle a été la 
durée de cette petite revue critique, pu- 
bliée mensuellement sous la direction de 
M. Eugène Loudun? La collection est- 
elle rare, et où pourrait-on la trouver com- 
plète? M. L. 


Peutinger. — Pourrait-on m'indiquer 
s’il y a des reproductions de cartes géo- 
graphiques de Peutinger, principalement 
pour les contrées France et Espagne du 
golfe de Lion à celui de Rosas? G. P. 
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Ranucio d'Aletès. —Existe-t-1! une clef 
de ce roman anticlérical ou antijésuitique ? 
Comment explique-t-on particulièrement 
les singularités du chapitre X, livre III du 
tome 2°? 

Le Pays de Simianie, les Singes et les 
Castors? Qu'est-ce que Auguste, Grand 
Gula, Grand Magog. — Le ré:iment des 
pies, le grand cochenillier, l’île de Bibli- 
pateri, les Barbets, les Tricérots, etc. 

(Nimes.) Cu. L. 


La Nouvelle Némésis. — Tel est le titre 
d’une sorte de gazette poétique qui parais- 
sait en 1868 et qu'imprimait Alcan-Lévy. 
J'ai neuf numéros, formant ensemble 
142 pages; mon dernier numéro, celui du 
jo octobre, se termine par un avis des 
éditeurs, annonçant que trois livraisons 
paraîtront encore, et qu'on rendra l'argent 
aux abonnés de plus de trois mois. Ces 
dernières livraisons ont-elles paru ? 

La Nouvelle Némésis était très littéraire. 
Elle publiait de l'Hugo, du Banville, du 
d'Hervillv et des curiosités, comme le 
sonnet à la Vierge. d'Henri Rochefort, 
présenté aux Jeux Floraux en 1855, et la 
Canaille, d’Alexis Bouvier, un grand 
succès de café chantant. Beaucoup de 
poètes-rédacteursavaient des pseudonymes 
très bizarres. Je voudrais savoir qui était 
un certain Baron Grog, d’une verve tout 
à fait parisienne et primesautière ? 

KERLON. 


Les quatre heures de la toilette des 
dames, poème érotique en quatre chants, 
par de Fabre. Paris, Bastien, 1779. — Je 
possède le volume précité avec le frontis- 
pice et l’'écusson aux armes du prince et 
de la princesse de Lamballe, ainsi que les 
quatre culs-de-lampe qui se trouvent à la 
fin de chaque chant, le tout signé Le 
Clère, mais lesquatre estampes manquent. 
Je demande si un collabo, en possession 
de ces quatre figures, serait disposé à s'en 
dessaisir soit à titre vénal ou échange 
contre livres, gravures, eic. Ecrire au 
soussigné. 

(Saint: Florent, Cher.) 


Blason de la famille Souverain. — Sur 
la clef de voûte d'entrée d’une maison 
forte dont la construction semble remon- 
ter au XVIe siècle, se trouve un blason 


V. Mourté. 


| finement gravé qu’on peut énoncer : D... 


à la fasce d...chargée de trois croix d’.…:ne 
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seraient-ce point les armes d’une famille 
Souverain du Vivarais, qui de 1578 à 1755 
a été possessionnée dans ce castel? Pour- 
rait-on nous en fournir les émaux et nous 
donner quelques renseignements sur cette 
maison noble ? VELLAVIUS. 


—— 


Fleurs de lis dans les armes de Riche- 
lieu. — J’ai trouvé sur une paire de flam- 
beaux les armes suivantes : D'argent, à 
3 chevrons de gueules, le chef chargé de 
trois fleurs de lis. Le tout surmonté d’un 
chapeau de cardinal. On retrouve aussi, 
dans les supports, des fleurs de lis. Le pied 
est maintenu par quatre dauphins. 

Pourquoi ces fleurs de lis se présentent- 
elles dans ces armes ? 

PIERRE Maé. 


Courrier de l'Egypte. — Quelque ami de 
l'Intermédiaire pourrait-il me céder, à 
prix d'argent, les numéros suivants du 
Courrier de l'Egypte, journal petit in-4, 
imprimé au Caire, en l'an VII et l'an VIII, 
pendant le séjour de l’armée française en 
Egypte ? 

N°5 10, — 16, — 18, — 19, — 20, — 
21, — 22, — 24, — 25, — 26, — 45, — 
46, — 47, — 49 et 50. 

Prière d'écrire directement à Issoudun 
(Indre), aux Minimes. Uzric. 


A 


Réponses. 


Madame d’Aulnoy (XV, 10, 57, 106; 
XVII, 74). —A. J, se trompe en disant que 
sa question est restée sans réponse. Qu'il 
Se reporte au numéro du 25 janvier 1882 
(XV, 57), il en trouvera une de La Maison 
Forte et une autre de son serviteur sur Ja 
première partie du moins de sa question, 

E. G.-P. 


— Je ne connais pas l’article annoncé 
par C., dont on demande communication : 
mais la librairie des Bibliophiles (Jouaust) 
a réédité les Contes des fées (1881, 2 vol. 
INn-12) avec préface de M. de Lescure, — 
Dans cette préface il est dit que Marie- 
Catherine Le Jumel de Barneville, ba- 
ronne d'Aulnoy, et non comtesse, comme 
on le croit communément, naquit à Bar- 
néville, petite seigneurie voisine de Bourg- 
Achard (Eure), en 1650 ou 1651. 
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Ces renseignements sont du reste tirés 
du Dictionnaire critique de Jal. 
| A. YŸ. 


Famille de Repentigny (XV, 11). — La 
Bibliothèque nationale possède le fonds 
Villevieille, dans lequel se trouve, par 
ordre alphabétique, le relevé des noms 
tirés des actes, etc. (Catalogue mensuel de 
la librairie Henri Menu. Juillet 1883, 
8581). Je voudrais avoir la partie concer- 
nant la famille de Repentigny; se trouve- 
t-il, à Paris, un collabo assez obligeant 
pour me donner les indications néces- 
saires, afin que je puisse faire copier le 
passage qui m'intéresse ? À. J. 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 630, 6K7, 
721; XVII, 22, 45). — Voici le titre d’un 
petit volume fort rare qui nous donne 
l'adresse des deux boutiques du libraire 
Chr. Wechel dans les faubourgs (?) de 
Paris, sans doute : 

Georgtii Trapezontii de dialectica com- 
mentarius, non minore facilitate, quam 
compendio scriptus. Parisiis. In officina 
Christiani Wecheli, sub scuto Basilensi, 
IN vico JACOBÆO ; — et sub Pegaso, 1N vico 
BezLovacensI. Anno M.D.XLII.1n-8, 72p. 
avec le titre et la vie de George Trap.… 

Les bibliophiles, mescollabos, peuvent- 
ils me renseigner sur l’ouvrage et les lieux 
où Wechel avait ses établissements? Je ne 
les trouve mentionnés ni par Brunet, ni 
par Deschamps. EPST 


Sauvetour du comte de Paris au 24 f6- 
vrier (XVI, 578, 635 ; XV11,46). — Nous 
ne sommes pas étonné que M. A. Marti- 
net, peintre de paysages, après avoir été 
directeur de théâtre, ne se soit pas trop 
vanté « d’avoir joué un rôle dans le sauve- 
« tage du comte de Paris». Je crois bien 
avoir déjà traité la question dans l’/nter- 
médiaire, il y a douze ou treize ans. Au 
risque de me répéter, malgré moi, je dé- 
clarerai donc que mon ami Martinet, qui 
a sauvé le comte de Paris après la séance 
révolutionnaire du 24 février à la Chambre 
des députés, n’était autre que Martinet, 
secrétaire de la rédaction du Siècle en 
1848. Ilavait assisté, en spectateur inactif, 
à cette séance mémorable de la Chambre 
envahie par le peuple et les sociétés se- 
crètes en armes. On sait que la duchesse 
d'Orléans, accompagnée du comte de 


eme HI 


Paris, avait eu le courage de venir, au 
milieu de cette assemblée tumultuaire, 
réclamer les droits de son fils à la suite de 
l’abdication du roi Louis-Philippe ; mais 
on n’a jamais su comment la princesse, 
séparée tout à coup de son enfant, était 
entraînée hors de la salle, dans un flot de 
forcenés qui l’entouraient sans toutefois 
lui faire de mal et même sans la menacer. 
La salle avait été évacuée en quelques 
instants, et Martinet, qui restait encore 
dans la tribune des journalistes, aperçut 
un grand homme, barbu et moustachu, 
qui, le chapeau enfoncé sur les yeux 
comme pour n'être pas reconnu, s'était 
emparé du comte de Paris et l’emportait 
entre ses bras, en disparaissant dans un 
couloir que la foule avait laissé libre. 
Martinet comprit aussitôt que l'enfant 
courait un véritable danger, quoique le 
pauvre petit ne poussât pas de criset ne 
proférât pas même une plainte. Voilà 
Martinet qui se met à la poursuite du 
voleur d'enfant et qui le suit dans ce cor- 
ridor obscur, où il parvint à le rejoindre : 

l'interpelle vivement, il lui demande à 
haute voix quel est son dessein; i! le 
somme de rendre ce malheureux enfant à 
sa mère ; il crie au secours et emploie la 
force pour arrêter cet inconnu, qui lui 
échappe, en abandonnant sa victime qu’il 
croyait avoir étouflée. L'enfant ne donnait 
plus signe de vie, quand Martinet, après 
avoir erré dans les couloirs déserts du 
Corps législatif, rencontra, au sortir du 
palais, une dame et un aide de camp de la 
duchesse d'Orléans : il leur remit le comte 
de Paris, qui commençait à rouvrir les 
yeux et à reprendre ses sens; puis, comme 
il racontait avec émotion ce qui s'était 
passé : a Le misérable ! s’écria cette dame: 
je l’ai bien reconnu, car je l'avais vu, ce 
matin, à l'invasion des Tuileries : il aurait 
étranglé le prince, si vous ne vous étiez 
pas trouvé là pour le sauver! » 

C'est Martinet lui-même qui, deux où 
trois ans après, me raconta lui-même, 
dans les bureaux du Siècle, ce triste épi- 
sode de la Révolution de février. 

UN ANCIEN RÉDACTEUR DU Siècle. 


v— 


Livre de médecine appartenant à de 
hauts personnages (XVI, 640, 595 ; XVII, 
76). — Je possède les ouvrages suivants, 
reliés en maroquin : Observations chirur- 
gicales sur les maladies de lurèthre, 
traitées suivant une nouvelle méthode, 
par Jacques Daran. Paris, Debure. Ex. 
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aux armes de Louis Daushin, 
Louis XVI. 

L’Anatomie de l’homme, suivant la cir- 
culation du sang, et les dernières décou- 
vertes, démontrée au Jardin roya!, par 
M. Dionis. Paris, 1691. Ex. aux armes du 
grand Condé. PIERRE Maé. 


père de 


Les angoisses de la mort (XVI, 648, 
702, 725). — Je trouve à la page 44 de 
l’'Almanach des gens de bien pour l'an de 
grâce 1797 (Paris, in-12) cette indica- 
uüon : « Montgey, citoyen de Dunkerque, 
auteur, conjointement avec Poirier, de 
deux petites brochures qui ont paru au 
commencement de 1795. L’une est inti- 
tulée : Les angoisses de la mort, ou idées 
des horreurs des prisons d'Arras. L'autre 
a pour titre: Atrocités commises envers 
les citoyennes, ci-devant détenues dans la 
maison d'arrêt dite la Providence, à 
Arras, par Joseph Lebon et ses adhérents. 
Ces deux brochures sont fort mal écrites, 
mais elles contiennent des détails intéres- 
sants pour l’histoire, sur les cruautés qui 
se commettaient dans les prisons d'Arras, 
pendant la vice-royauté de Joseph Lebon. 

J. Lr. 


Changements de noms de villes et de 
villages en 41793 (XVI, 683, 732, 754; 
XVII, 49, 76). — dJ’ai publié la liste pour 
l'ancien département de la Moselie. Sarre- 
louis conserva son nomrépublicain, Sarre- 
libre, jusque sous la Restauration. Un 
pauvre village du pays de Bitche, Saareins- 
berg (montagne entre le Rhin et la Sarre), 
a encore son nom révolutionnaire. Mais 
les montagnards disent toujours l’ancien 
nom, Mont-Royal ou Kœnigsberg. Saint- 
Louis, la douane près de Bâle, fut toujours 
appelé officiellement jusqu’en 1815 Bourg- 
Libre, Mais, il faudrait un volume entier, 
si l’on voulait faire le travail demandé. 

Outre la table de l’Almanach national, 
il faut aussi y parcourir la liste des dis- 
tricts. On verra que bien des Saints et des 
Châteaux y sont encore en 1795. Ces 
changements provenaient ordinairement 
des membres des municipalités. La Con- 
vention ne faisait que ratifier la demande. 
À propos de Bar-le-Duc, le décret du 
8 avril 1793 offre une amusante coquille. 
« Décret. qui change le nom de Bar-le- 
Duc en celui de Bar-sur-Meurthe.» La 
Convention nationale, sur la lettre du 
ministre de l’intérieur, convertie en mo- 
tion par un membre, décrète que la com- 
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mune de Villers-le-Duc portera le nom 
de Villers-la-Forêt, et celle de Bar-le-Duc, 
celui de Bar-sur-Meurthe. Visé par l'ins- 
pecteur du bureau des procès-verbaux, 
Joseph Becker. (Metz, veuve Antoine et 
fils, imprin:eur du département.) L’Al- 
manach démocratique de la Meuse pour 
1849, par une société de démocrates, écrit 
Bar-sur-Ornain. Le citoyen Ch. Lemaire 
était préfet et les cit. Lombard, Hutin et 
Chambeau, conseillers de préfecture, etc. 
Dans la Moselle, on dit de nouveau Frei- 
maker pour Kœnigsmaker (le libre ou le 
royal franc-alleu). Mais encore une fois, 
il faudrait un volume pour traiter la ques- 
tion. L'Ex Car. 


— L'Île de Ré (Charente - Inférieure) 
fut appelée : fle de l1 République. 

Les communes suivantes qui sont com- 
prises dans le territoire de l’île de Ré, 
virent leurs noms ainsi modifiés : 

Sainte-Marie, — L'Union. 

Ars, — La Concorde. 

La Couarde, — La Fraternité. 

Le Bois, — La Vérité. A. Y. 


Le P. Mambrun (XVI, 710, 760 ; XVII, 
51, 77). — L'objection de la différence de 
prénomest forte contre l'identification de 


Hugues Mambrun avec le P. PierreMam- 


brun. Mais quant à la date de la naissance, 
si la plupart des biographes modernes di- 
sent Pierre né en 1600, on voit dans Bail- 
let (Jugements des savants, édition d’Ams- 
terdam, 1725), au n° 1494(t. IV, p. 269): 
«a Le P. MamBrun (Pierre), jésuite d’Au- 
«a vergne, né au diocèse de Clermont, l’an 
« 1581, mort à la Flèche en Anjou, le 
« dernier Jour d'octobre de l'an 1661. » 
A. GuILLEMOT. 


Millevoye, chansonnier (XVII, 11), — 
Depuis l'édition des Œuvres complètes 
de Millevoye, publiées pour la première 
fois en 1822, par les soins de Charles No- 
dier (Paris, imprimerie de F. Didot, Lad- 
vocat, 4 vol. in-8, dont le dernier contient 
les œuvres inédites), on a vu paraître un 
grand nombre d'éditions nouvelles de ce 
poète charmant, que la poésie baudelai- 
rienne, zolaïque et cocasseuse de notre 
temps ne parviendra pas à détrôner. On 
ne trouve dans toutes ces éditions qu'une 
seule chanson de Millevoye, qui en a 
composé un grand nombre, et nous ne 
parlons pas de ses romances auxquelles 


[25 février 1884. 


114 — 
n'a pas été refusé l’honneur de la publi- 
cité. Nous regrettons qu’on n'ait pas 
encore recueilli un chansonnier de Mille- 
voye, qui a été membre du Caveau, et 
qui a fait des chansons excellentes, pleines 
d'humour et de gaieté. Aussi, ses éditeurs 
n’ont pas même remis au jour sa fameuse 
Chanson, intitulée : le Délire bachique, 
qui fut, je crois, sa pièce de réception dans 
la Société chantante, mangeante et bu- 
vante du Caveau moderne. Nous invitons 
l'Intermédiaire à rechercher les chansons 
de Millevoye et à nous en donner la liste, 
en indiquant les sources qu'il faut consul- 
ter pour les rassembler toutes, et même en 
imprimant celles qui sont inédites,comme 
les chansons inédites de Béranger, qu'on 
ne trouve encore que dans notre cher petit 
recueil, car, hélas! on neréimprime même 
plus notre immortel Béranger! Signe 
des temps! 
UN PETIT-NEVEU DE DÉSAUGIERS. 


— Je n'ai pas, en effet, réimprimé dans 
mon édition des Œuvres de Millevoye, 
avec des pièces nouvelles et des variantes 
(Paris, A. Quantin, 1880, 3 vol. in-12, 
eaux-fortes, par Ad. Lalauze), la chanson 
du Délire bachique, air des Trembleurs, 
telle qu’on la trouve dans le premier vo- 
lume du recueil le Caveau moderne ou le 
Rocher de Cancale (1807), page 81. J'ai 
cédé, bien à regret, aux susceptibilités 
d’un des plus honorables descendants de 
mon cher poète, en supprimant cette ad- 
mirable chanson qui a le souffle d'Horace. 
Je devais toute déférence au désir exprimé 
par un homme éminent, qui porte le nom 
de Millevoye et qui craignait qu'on n’accu- 
sât l’auteur d’avoir eu l'habitude de ce 
délire horatien, qu’il a dépeint avec tant 
de verve. Mais j'ai recueilli dans mon édi- 
tion douze chansons très agréables, qui 
n'étaient pas inédites et que j'avais prises 
çà et là dans les recueils poétiques du 
Directoire et de l’Empire. Pour former un 
recueil complet des Chansons de Mille- 
voye, il faudrait retrouver ses cahiers ma- 
nuscrits, que sa veuve avait confiés à 
Charles Nodier pour préparer l'édition des 
Œuvres complètes de 1822. 

Bree. JAcos. 


eue 


Portrait de la marquise de Coigny(XVIÏ, 
13, 52). — Îl y avait certainement au 
moins un portrait de cette charmante mar- 
quise, chez le prince de Ligne, qui met- 
tait sa vanité à se dire l’ami et le corres- 
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pondant de « la femme la plus spirituel!'e 
des cours de l'Europe ». Ce portrait doit 
être encore au château de Bel-Œil, en 
Belgique, ou bien dans l’ancien palais du 
prince à Bruxelles, à moins qu’il ne l'ait 
emporté avec lui dans la petite maison de 
philosophe où il s'était retiré à Vienne, 
pour y mourir en 1814. Il faudrait s’adres- 
ser à son petit-fils, le prince Henri-Maxi- 
miien-Joseph, qui habite Paris, dans son 
hôtel de la rue de Grenelle, no 34, pour 
avoir des renseignements sur l'existence 
de ce portrait, et pour obtenir de le faire 
photographier et graver, s’il existe. 
Pce DES. 


— Je puis compléter les indications que 
M. H. de l'Isle a données d’après ses pro- 
pres souvenirs. Le dernier des Coigny, 
Augustin-Louis-Joseph-Casimir-Gustave 
de Franquetot, devenu duc de Coigny 
après la mort de son père le marquis de 
Coigny en 1816, mourut à Paris, âgé de 
plus de 77 ans, le 2 mai 1865. Il avait 
épousé, en 1822, Henriette Dundas, fille 
unique de sir Dalrymple-Hamilton, et de 
son Mariage étaient issues deux filles, 
dont l’une, lady Manners, habite toujours 
l'Angleterre. M. R. Rood trouverait cer- 
tainement chez cette dame un portrait de 
sa grand'mère, la célèbre marquise, qui 
avait été fort belle, selon la tradition de la 
cour de France, où elle brilla sous le 
règne de Louis XVI. 

Mais M. Rood ne doit pas borner là ses 
recherches: une fois en Angleterre, il n’a 
qu'à se mettre en quête des portraits de 
madame de Coigny, et il en découvrira 
plus d’un dans les galeries des châteaux de 
l'aristocratie anglaise, car elle s’était liée 
pendant l'émigration avec la duchesse de 
Devonshire, les duchesses de Glocester et 
de Cumberland, lady Jersey, lady Mel- 
bourne, lady Malmesbury, etc. Elle fut 
aussi l’amie du prince de Galles, depuis 
George IV, et l'image gracieuse de la mar- 
quise de Coigny existe sans doute dans 
une des résidences royales de l’Angle- 
terre; car c'était l'usage des grands sei- 
gneurs anglais de faire peindre leurs belles 
amies pour en conserver mieux la mé- 
moire. W. van BR... 


Le Fils indocile, comédie (XVII, 17,55). 
— Le Dictionnaire portatif des théâtres 
(par de Léris) indique non pas le Fils in- 
docile, mais la Fille indocile, comédie du 
P. de la Sante, représentée au Collège des 
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jésuites, à Paris, au mois de février 1827: 
J. Lr. 


- — + 


Mémoires inédits sur le XIX° siècle 
(XVII, 20, 57, 80). — Plusieurs journaux 
ont annoncé ces jours-ci que Rouher lais- 
sait un écrit « volumineux » sur les hom- 
mes et les choses du second empire. 

G. I. 

— M. Jules Vallès publie sctuellement, 
dans le Cri du Peuple, le QUARTIER LATIN 
(Souvenirs d'un étudiant pauvre. Mé- 
moires vrais.) 

— M. Jules Delmas, rédacteur en chef 
du Droit monarchique,qui a épousé en 1 882 
mademoiselle Léonie de Cambacérès, pa- 
rente de l'archichancelier, renseignerait 
probablement M. M. Tx à propos des 
Mémoires de Cambacérès. 

HENRI Issancaou. 


— M.Edmond de Goncourt a remis der- 
nièrement aux héritiers de G. Flaubert les 
copies de la correspondance qu'il a échangée 
pendant près de vingt ans avec l'auteur 
de Salammb6. Cette série de lettres, bien 
plus curieuses que la correspondance avec 
George Sand, sera prochainement publiée. 

M. le marquis de Chennevières, mem- 
bre de l’Institut et ancien directeur des 
Beaux-Arts, publie, par fragments, dans 
l'Artiste, de très intéressants mémoires 
sur l’Art et les Artistes à notre époque. Il 
y a là de bien curieuses révélations sur 
les rapports des artistes avec Napoléon III. 

| L. F, 


L'actour Mondory (XVII, 37, o1). — 
L'Intermédiaire s’est déjà occupé du co- 
médien auvergnat Mondory. Voir au 
tome [X, pages 134, 215, 433. 

Quand donc une table générale viendra- 
t-elle faciliter les recherches et éviter les 
doubles emplois ? F.B. 


— C'est bien certainement lui qui est 
né à Thiers,le 13 mars 1594, et son vrai 
nom é'ait Desgilberts, comme il conste 
de nombreux actes. La famille était ori- 
ginaire du village des Gilberts (aujour- 
d'hui les Gilliberts) en la paroisse d'Es- 
coutoux, limitrophe de celle de Thiers. 
Le nom y est encore abondant, mais, sous 
l’influence du patois, est devenu d’abord 
Dougilibert, et de nos jours Dosgilibert. 
I! existe aux archives de l’étude de MeFri- 
lisse, notaire à Thiers, un acte de partage 
(reçu Pre Girauld, le 21 mars 1662) de la 
succession de Jean Desgilberts, prêtre, 
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chanoine de Saint-Flour, entre les enfants 
de feue Anna Desgilberts, sa sœur consan- 
guine, et Catherine Desgilberts, veuve de 
Jean de Fédict et épouse en 2° noces 
d'Antoine de Boyer, fille de feu Guillaume 
Desgilberts, sieur de Mondory, écuyer, 
maître d'hôtel chez le roi, aussi frère con- 
sanguin du défunt chanoine. Dans Ja suc- 
cession figurent des immeubles au village 
des Gilberts. 

Le contrat du second mariage de Ca- 
therine avec Antoine de Boyer, reçu par 
le même Girauld, le 26 juin 1661, existe 
aussi : il nomme Marie Bertellin, la mère 
de la future. 

Quant à son premier mariage avec Jean 
de Fédict, un compte de tutelle rendu, le 
15 juin 1679, à Marie de Fédict, seule 
fille restée de cette alliance (acte reçu par 
maîrte Pre Girauld, fils du précédent, aux 
archives de l’étude de Me Marry, notaire 
à Thiers), mentionne que le contrat en 
avait été passé à Paris, le 17 mai 1653, de- 
vant Moteilet et Drouin, notaires au Chäâ- 
telet. Ce contrat, s’il existe encore, four- 
nirait peut-être d’utiles renseignements. 
À. GUILLEMOT,. 


L'exécution des fermiers généraux 
(XVII, 38, 93). — Je trouve dans un ma- 
nuscrit de M. le comte Ad. de Circourt : 
« Coup d'œil sur le paysage historique de 
la Celle-Saint-Cloud», le passage suivant: 
« Pendant la Révolution, tous les fer- 
« miers généraux furent envoyés au sup- 
« plice, tous, à la réserve d’un seul, et ce 
« fut M. de Chalandray, caché dans son 
a château de la Celle, où la proscription 
« passa sur sa tête sans l’atteindre. 

N.c.c. 


Recueil de poésies de M. B***(XVII, 38, 
94). —- Le chevalier de Brusca est in- 
connu; faut-il lire : Du Busca ? C'était le 
pseudonyme de François-René-Jean de 
Pommereul qui, sous le nom de Du Busca, 
a été l'éditeur des Contes théologiques, 
1783, in-8.— Le général Pommereul, étant 
né en 1745, ne pourrait être l’auteur du 
Recueil cité. La Maison FORTE. 


La Revue des Deux Mondes (XVII, 30, 
94. Voir aussi VII, 715; VIII, 53). — Au 
moment où M. C. L. G. demande des 
renseignements sur le meilleur moyen à 
adopter pour compléter sa collection, je 
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crois qu'il est intéressant de dire quelques 
mots sur l'origine de cette publication. 

M. Adolphe Racot, dans le Livre du 
10 février, vient de publier un article in- 
titulé : « Les étapes de la Revue des Deux 
Mondes ». Malgré cette publication, je 
crois devoir donner aux lecteurs de l’In- 
termédiaire quelques renseignements com- 
plémentaires qui permettront de répondre 
aux questions diverses posées par nos col- 
laborateurs depuis la création du journal. 

Le r°° novembre 1818, paraissait, sous 
la direction de M. J. T. Verneur, chef de 
bureau à la préfecture de la Seine, le pre- 
mier numéro du « Journal des voyages, 
ou Archives géographiques du XIXe siè- 
cle». Cette publication était divisée en 
cinq parties : I. Mémoires et notices; 
IT. Extraits et analyses d'ouvrages; 
IIT. Evénements mémorables; IV. Varié- 
tés. — Mélanges; V. Gazette géographi- 
que. Le premier numéro comprend 1v- 
104 pages. Chaque année formait 4 vo- 
lumes. 

Au commencement de 1825, M. Ver- 
neur était obligé, pour des raisons de 
santé, de céder à MM. D. Frick et N. De- 
villeneuve la direction du journal. Puis 
M. Frick se retirait et cédait sa place à 
M. de Leuven. Le journal alia tant bien 
que mal jusqu’à la fin de 1820. 

Le 1er août de cette même année se fon- 
dait à Paris une revue anonyme, sous le 
titre de « Revue des Deux Mondes ». Pa- 
raissant tous les deux mois, la Revue avait 
pour but d'apprendre « à bien connaître 
ce qui se passe ou ce qui s’est passé chez 
les autres peuples, afin de n’adopter de 
leurs institutions que ce qui pourrait s’ap- 
pliquer à nos mœurs, à notre caractère, 
aux progrès de nos lumières, à la position 
géographique de notre territoire ». Je re- 
commande particulièrement dans le pre- 
mier volume de cette Revue la lecture d'un 
article, aujourd'hui plein d'actualité, sur 
« le Mahdy » qui, en 1828, cherchait à 
entreprendre la rénovation d’une partie 
du continent africain. Chaque livraison 
contenait une série de documents officiels 
et statistiques, ainsi qu’une revue biblio- 
graphique. 

L'année suivante, les deux recueils fu- 
sionnaient sous le titre de « Revue des 
Deux Mondes, journal des voyages »; en 
1831, le titre de Journal des voyages dis- 
parut complètement; mais la Revue ne 
sortait guère des études géographiques; 
toutefois, à la fin de 1830, elle fit paraître 
une poésie d'Alexandre Dumas : « l’'Em- 
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barquement », qui dénotait de la part de 


la direction une tendance à élargir son 
cadre. Ce n'est que vers la fin de 1831 que 
Buloz, en achetant la Revue à très bas 
prix, la fit à peu près ce qu'elle est aujour- 
d’hui. Toutefois, elle ne formait encore 
que 4 volumes par an, toujours comme 
l'ancien Journal des voyages; chaque vo- 
lume avait environ 700 pages. Actuelle- 
ment, elle ne forme pas moins de 6 vo- 
lumes; le dernier de 1883 est de 960 
pages. 

Nous devons donc rappeler aux collec- 
tionneurs que, pour avoir la collection 
bien complète, il faut avoir : 1° le Journal 
des voyages, 1818-1829; 2° la Revue des 
Deux Mondes, 1829-30; 3° la Revue des 
Deux Mondes, journal des voyages, 1830; 
etenfin 4° la Revue des Deux Mondes à 
partir de 1831. Cependant les collection- 
neurs peuvent se contenter de la Revue à 
partir de la direction Buloz : d’ailleurs les 
deux premiers volumes de 1831 peuvent 
être remplacés par un volume, paru en 
1835, où sont réimprimés les principaux 
articles que Buloz a crus dignes de figurer 
en tête de la Revue. C’est, du reste, dans 
cet esprit qu'a été conçue la table de 1831 
à 1874. 

La collection du Journal des voyages, 
ainsi que les deux volumes de la Revue 
des Deux Mondes, sont aujourd’hui très 
rares; il en est de même des années 1831 
et 1852; à partir de 1833, le prix des li- 
vraisons diminue; le libraire chez lequel 
on peut en trouver le plus grand nombre 
est À. Gillier, successeur de Dupont, rue 
Bonaparte, 8. GoMBousT. 


— Je me livre souvent à des recherches 
sur les quais et chez les libraires. Si 
M. C. L. G. veut bien me donner la liste 
des livraisons qui lui manquent, je ferai 
mon possible pour les lui trouver. 

Henri IssAncaou. 


_— 


La société de Berlin (XVII, 65). — Le 
bruit avait couru à Paris, lors de la publi- 
cation du second article des Lettres du 
pseudo-comte Paul Vasili, au mois d'oc- 
tobre 1883, que le véritable auteur pou- 
vait bien être une princesse russe, dont le 
bibliophile Jacob venait de publier, chez 
Calmann Lévy, un roman intitulé : Les 
CONSÉQUENCES D’UNE FAUTE, par une 
Grande Dame russe, Un écho de ce bruit 
était même allé jusqu'à Berlin, mais on 
eut bientôt reconnu qu'on faisait fausse 
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route. On attribuait l'origine de ce bruit 
erroné à l'indiscrétion d’un rédacteur de 
la Nouvelle Revue, qui avait eu l’occasion 
de voir un exemplaire des Conséquences 
d'une faute, offert à madame Adam par 
la Grande Dame russe, avec un envoi daté 
de Potsdam. Voilà, du moins, ce que j'ai 
entendu conter dans un salon non poli- 
tique du faubourg Saint-Honoré. 
S. APR. 


— Le nom de Paul de Vasili n’est pas 
le pseudonyme d’un Russe, mais bien ce- 
lui d’un ancien officier au rer régiment de 
la garde dans l’armée allemande. C’est un 
sieur De Schleinitz. — Sans s'occuper des 
raisons pour lesquelles cet officier alle- 
mand a quitté l’armée, il serait peut-être 
bon de craindre de sa part quelque esprit 
de vengeance et de suspecter quelque peu 
ce qu'il nous raconte sur son pays. Vous 
qui n’aimez pas l'Allemand, méfiez-vous 
d'un Allemand même lorsqu'il maltraite 
ses compatriotes. 


Timeo Danaos.… 


M. L. 


——— 


Emprunter l'estoille de Gratian (XVII, 
65). — Il doit y avoir là une coqui.le ou 
une faute de lecture. Au lieu de l'estoille 
de Gratian, il faut lire, je crois, l’estille 
(ou le stille) de Gratian, c'est-à-dire le 
style de Gratien. On trouve dans Littré 
l’ancienne forme stille pour style. Quant 
à Gratien, c'était un moine du XIe siècle, 
bien connu pour avoir compilé le Décret 
qui forme la première partie du corps de 
droit canonique. Suivant une tradition 
qui ne s'est pas perdue, cette œuvre légis- 
lative contenait de nombreux passages 
obscurs ou ambigus et donnait lieu à force 
controverses. Emprunter le style de Gra- 
tien, c'est donc user d’un langage équi- 
voque, contradictoire, où l'on ne trouve, 
suivant l'expression de l’auteur de la lettre 
citée, que confusions et irrésolutions. 

DicASTÈS. 


— C'est évidemment une expression 
rroverbiale tirée de quelque roman. On 
ne saurait la tirer de l'empereur Gratien, 
qui avait de grandes qualités et un cou- 
rage magnanime. Il a été trahi, abandonné 
par ses troupes et obligé de fuir, mais sa 
fuite même ne l'a pas préservé d’une mort 
violente. J'avais pensé que le proverbe. 
pouvait venir de Balthazar Gracian; et, 
en effet, les chapitres 10° et 11° de son 
livre le Héros s’y appliquent très bien; 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


121 


mais la lettre citée par notre collabora- 
teur est de 1578 et le livre de Gracian 
n’est que de 1637. Ÿ a-t-il quelque roman 
de chevalerie où un personnage du nom 
de Gratian abrite ses irrésolutions de- 
vant le danger derrière les menaces de 
son étoile? Je l’ignore; maïs je crois que 
ce serait là qu’il faudrait chercher l'ori- 
gine du proverbe. E. G.-P. 


Légendes et traditions populaires con- 
cernant le culte des saints et les fêtes 
religieuses (XVII, 65). — Le collabo 
J. A. D. trouvera d’intéressants détails 
sur la question qui l'intéresse dans les ou- 
vrages suivants : 

Curiosités théologiques, par un biblio- 
phile (G. Brunet), in-16. Delahays, 1861. 

Curiosités des traditions, par L. La- 
lanne, in-16. Paulin, 1847. 

VALDESCYGNES. 


Ane, ânerie (XVII, 66). — Cette niaise- 
rie provient de l'habitude qu’on: les hom- 
mes vulgaires (c’est-à-dire le plus grand 
nombre) de juzer sur l’apparence. Comme 
Buffon l’a si bien observé, si nous n'’a- 
vions pas le cheval, ce serait l’âne qui 
tiendrai: sa place dans notre estime. C'est 
donc l’inélégance relative de l'âne qui 
a donné lieu au préjugé ridicule contre 
lequel s'élève avec raison Largentel. Pour- 
quot dit-on bête comme une oie? Parce 
que l’oie a une démarche pénible sur 
terre. Et cependant celle du cygne n'est 
guère plus agréable, mais le cygne est très 
beau et c’est par comparaison avec lui 
qu’on a fait de l’oie un type de bêtise. 
Pourquoi le serin, ce joli musicien de la 
chambre, a-t-il aussi, sous ce rapport, 
une mauvaise réputation? C'est à cause 
de sa couleur, dont l’habitude vulgaire a 
fait la livrée du mari trompé, comme si 
Henri IV, Marc-Aurèle et d’autres grands 
hommes, dont les femmes se sont mal 
conduites, avaient été des sots! Et le 
chou, et le melon, et le concombre, pour- 
quoi en a-t-on fait aussi des emblèmes du 
ridicule ? Je n’en finirais pas si je voulais 
traiter amplement la question, en suppo- 
sant qu'il y en ait une. Les sots ne sont ni 
l'âne, ni l’oie, ni le chou, ni le concom- 
bre, ni le melon, ni leserin; ce sont les 
hommes qui ont émis cette opinion sau- 
grenue et ceux qui l'ont acceptée. Il me pa- 
raît inutile de rechercher l'origine de cette 
sottise; elle est probablement née avec 
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avec lui. 
. G.-P., 


(1 


— Ie Dict. Bachelet (6e éd., 1882): Ane. 
« L'art en fait un emblème de la nation 
juive, de la synagogue et de la sobriété. 
Au moyen âge 1l représenta aussi le 
diable, comme chez les Egyptiens il avait 
été l’image de Typhon. » — Ile Dict. De- 
zobry (8° édit., 1880) dit à Typhon : que 
le crocodile, l'âne, lJ’hippopotame, le 
verrat, le scorpion lui étaient consacrés. 
— Ile Dict. des superstitions, erreurs, 
préjugés et traditions populaires, p. A. de 
Chesnel (Migne, 1856), à âne: « Cet ani- 
mal, généralement si doux, si humble, si 
serviable, si patient, est, en raison même 
de sa docilité, l'objet d’injustes préjugés 
de la part de l’homme, qui refuse de lui 
reconnaître ses précieuses qualités, de lui 
accorder une intelligence cependant in- 
contestable. Il n’est pas jusqu’à l’Arabe, 
cet habitant du désert, si épris du cheval 
et du chameau, qui n'ait que du dédain 
pour l’âneet qui se plaise à letémoigner en 
toute circonstance. » Suit un intéressant 
extrait du général Daumas. H. B. 


Eclair, gâteau (XVII, 66). — Les éclairs 
que l'on vend en Belgique ont encore la 
forme en zigzags qui rappelle celle de la 
foudre, d’où ils tirent probablement leur 
nom. VALDESCYGNES. 


Histoire de l'héliotrope (XVII, 66). — 
L'héliotrope d'Europe, plante médicinale, 
est connu depuis longtemps; l’héliotrope 
du Pérou, l’un des ornements de nos jar- 
dins, a été apporté en Europe par Joseph 
de Jussieu. Les plantes héliotropiques 
sont assez communes; les anciens don- 
naient ce nom à plusieurs espèces: voyez 
le Dictionnaire de la Fable à Héliotrope, 
à Clytie et les Métamorphoses d’Ovide. 

La Maison ForTE. 


Où est né Pailleron? (XVII, 67.) — 
J. Claretie, généralement très exact dans 
ses renseignements littéraires, dit dans la 
Biographie de Pailleron, parue dans les 
Célébrités contemporaines de Quentin : 
« Edouard Pailleron est, du reste, un Pa- 
risien croisé de Lyonnais: il y a une rue 
Pailleron à la Croix-Rousse. Né et élevéà 
Paris... n VALDESCYGNES, 
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— À propos de cette question nous 
avons reçu la note suivante dont la préci- 
sion indique suffisamment une origine 
officieuse. 

a Monsieur Édouard Pailleron est né à 
Paris, et même rue Saint-Martin, d'une 
mère parisienne et d’un père lyonnais. » 

— La lettre suivante nous a été aussi 
envoyée : 

Paris, 13 février 1884. 
Monsieur, 


Otto Lorenz et Vapereau ont raison en ce 
qui concerne le lieu de naissance de Pailleron. 

Son père était de Saint-Germain au Moat- 
d'Or, sa famille paternelle lyonnaise ; il y a à 
la Croix-Rousse une rue qui porte son nom; 
lui est né à Paris. 

Mais ils ont tort, je crois, en ce qui concerne 
la date de sa naïissance, je l’ai connu à une pe- 
tite pension de la rue Saint-Denis, où nous al- 
lions ensemble en 1846, je l’ai perdu de vue 
depuis, mais autant qu’il m’en souvient, il avait 
alors à peu près mon âge, c’est-à-dire sept à 
huit ans. 

On a dû confondre avec son frère aîné qui 
est mort. 


Veuillez agréer, etc. À. Bincer. 


Papiers à la forme. Filigrane (XVII, 
67). — Une question analogue, posée au- 
trefois (11,362), provoqua douze réponses 
contenant une telle abondance d’indica- 
tionsbibliographiques, que l'Zntermédiaire 
s’excusa d’en ajourner la publication, faute 
d'espace ; elles ont paru dans le tome ITI, 
205, 272. Les travaux les plus générale- 
ment recommandés sont: le Supplément 
au Catalogue La Serna-Santander,tome VI; 
l’'Essai sur l'origine de la gravure, par 
Jansen, les Principia typographica, de 
Sotheby; l’Historique de la Papeterie 
d'Angoulême, d’Aug. Lacroix; des Notes 
pour servir à l'histoire du papier, par 
Vallet de Viriville, dans la Gazette des 
Beaux-Arts de 1859. Une note signée 
O. Frion se terminait par ces mots: « On 
prépare en ce moment une histoire com- 
plète du Filigranage. » G. TI. 


— Le professeur Ch. Schmit a traité la 
question dans les Bulletins de la Société 
industrielle de Mulhouse. Son travail est 
orné de planches (1874?). L'Ex-Car. 


— Ii y a aux Archives départementales 
de la Corrèze une collection très curieuse 
de Filigranes, rassemblée et classée par 
un ancien archiviste. — Elle devait être 
envoyée à l'Exposition de 1878 ; quelques 
pièces auraient fait bonne figure collées 
sur les fenêtres. — Les séries : Gouverne- 
ments, Provenance (la première classée 
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par ordre chronologique et la seconde par 
ordre alphabétique) sont surtout remar- 
quables. — On pourraiten faire un ouvrage 
dans le genre des Marques ty pographi- 


ques de Silvestre, — Il y en a en double 
et triple, etc., ce qui permettrait des 
échanges. 

(Tulle.) O. L. 


Chanoines enfants (XVII, 67). — C'é- 
tait un abus. On donnait un canonicat à 
un enfant pour payer ses frais d’instruc- 
tion. Jusqu'à la Révolution, il y avait des 
chanoines qui n'étaient pas prêtres; mais 
ils ne jouissaient pas des mêmes préroga- 
tives que les chanoines prêtres. N'y a-t-il 
pas des petits séminaires qui font encore 
porter la soutane à leurs élèves? C'est la 
mode italienne, et elle est conservée dans 
les universités anglaises. L’ex-Car. 


L'Académie des Arcades à Rome (XVII, 
67). — Le collaborateur V. E. B. se 
trompe en croyant que cette Académie eut 
quelque réputation à la fin du siècle passé. 
Sa plus grande splendeur fut dans les pre- 
mières années du XVille siècle. Il se 
trompe encore en prenant pour un nom 
arcadique le nom d’Evasio Leone. C'était 
un nom propre, le nom de famille d’un 
frère carmélite, qui fut professeur d’élo- 
quence au département du Musone, pen- 
dant le royaume d’ltalie, puis exilé à 
la restauration de 1815 et qui mourut à 
Corfou. 

Pour connaître une académie aussi sin- 
gulière, il n'y a pas de guide supérieur au 
livre de M. Giuseppe Morei, custode 
(président) de l’Académie: « Memorie 
storiche dell'Adunanza (assemblée) degli 
Arcadi. Roma, de Bossi, 1761, in-8. Ce 
livre est un peuancien, mais depuis son 
apparition, l’Arcadie n'a rien offert d’a- 
normal, hors les très graves discussions 
qui eurent lieu en 1776, lors du couronne- 
ment au Capitole de Carilla Olimpica 
(Maddalena Fernandez), réclamé par beau- 
coup d'Arcadiens et fièrement combattu 
par d’autres. 

Le président actuel, M. Stefano Cicco- 
lini, qui est aussi préfet de la bibliothèque 
du Vatican, a fait plusieurs réformes et 
transformé les études des Arcadiens. Au 
lieu de se consacrer spécialement à la lit- 
térature et à la poésie, l'Académie traite 
de l'histoire, de la philosophie et des 
sciences. 
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Voici encore quelques ouvrages à con- 
sulter : — C. M. Crescimheni (un des fon- 


dateurs de l'Arcadie). 1° L'Arcadia. Roma, 
17908, 4. — 2° L. Giuocchi Olimpici. 
Roma, 1705, 40. — 30 Vite degli Arcadi. 
Roma, 1707-51. — 5 vol. in-4. (Le der- 
nier volume fut rédigé par Morei, cité 
plus haut.) — 4° Storia dellAcademia 
degli Arcadi. Londres. Becket,1804,1n-16. 
(imprimée aux frais de l’Anglais Thomas 
Mathias, grand amateur de la littérature 
italienne.) 

Gravina. G. V. Della divisione d'Arca- 
dia lettera a Scip. Maffei (se trouve dans 
les « Prose di G. V. Gravina, Florence, 
Barbera, 1857). 

J, Baretti. Frusta (fouet) letteraria, 
1765-66. — (Cet ouvrage contient ies cri- 
tiques les plus violentes contre l’Arcadie). 

Rime degli Arcadi. Roma, 1715-81. 14 
vol. in-8. 

Prose degli Arcadi, Roma, 1718. 3 vol. 
in-8. 

(Rome.) Marquis GAËTANO FERRAJOLI. 


— Cette Académie fut fondée à Rome 
en 1690 par Gravina, jurisconsulte qui 
publia plusieurs ouvrages de morale et de 
littérature. Il avait acheté, sur le mont Ja- 
nicule, un jardin dans lequel il réunissait 
les littérateurs les plus célèbres qui rési- 
daient à Rome. Ils prirent le nom d'Arca- 
diens, parce que chaque membre portait 
le nom d’un berger d’Arcadie. La Société 
publia, dit-on, un recueil mensuel dans 
lequel on trouve des dissertations sur 
l'histoire et l’archéologie. A. Nauis. 


— On peut trouver des renseignements 
sur cette Société littéraire dans les Curio- 
sités littéraires, par Lud. Lalanne (Paris, 
Delahays, 1857) et dans les Sociétés ba- 
dines,bachiques,littéraires,etc.,par Arthur 
Dinaux et Gust. Brunet (2 vol. in-8°. Pa- 
ris, Bachelin-Deflorenne, 1867). L'abbé 
Arnaud en a donné aussi une histoire 
dont les conclusions ne sont guère favo- 
rables au caractère de ses membres. La 
comtesse Paolina Grismondi y était inscrite 
en 1782, sous le nom de Lesbia Cidonia ; 
Paola Margherita Bodoni en faisait partie 
sous le nom de Clorida Fanagria,et Maria 
Lui a Cicci sous celui d'Erminia Tinda- 
ride. Parmi les nombreux ouvrages pu- 
bliés par lesmembres de cette Académie, 
nous pouvons citer l’Oda di Dorillo Daf- 
fenio, par le comte Rezzonico (1790). Les 
armes de l’Arcadie se composaient de cel- 
les de Crescimbeni, son premier chef ou 
custode, et de la flûte de Pan. Le célèbre 
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sculpteur français René-Michel Slodtz, à 
qui ses camarades décernèrent le nom de 
Michel-Ange, fut reçu par l'Académie des 
Arcades, le 5 décembre 1743, à l'âge de 
38 ans (Dict. critiq. de Jal), 
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Le marquis Antonelle (XVII, 68). — 
Pierre-Antoine, marquis d’Antonelle, né à 
Arles en 1747, y est mort le 26 novembre 
1817. Issu d’une famille riche et noble, la 
philosophie et les arts l’occupaient lorsque 
éclata la Révolution. Il en devint un des 
plus chauds partisans et fut un forcené 
dén ocrate. C'est lui qui provoqua la con- 
damnation de Marie-Antoinette, comme 
chef du jury près du tribunal révolution- 
naire. Traduit comme complice de Ba- 
bœuf devant la haute cour de Vendôme, 
il fut acquitté, Après le 18 brumaire 
11 fut exilé à quarante-huit lieues de Paris 
et il se rendit en Italie, où il trouva, au 
milieu des ruines et des souvenirs de l’an- 
tiquité, au milieu des monuments et des 
chefs-d’œuvre de l’âge moderne, l'oubli de 
ses erreurs passées et de ses malheurs pré- 
sents. Au bout de quelques années, il re- 
vinten France et se retira à Aries, où il 
vécut en repos, ex:lusivement livré à ses 
spéculations philosophiques. En 1814 il 
publia un écrit: Le réveil d'un vieillard, 
dirigé contre le gouvernement de l’empe- 
reur et où il se prononçait en faveur de 
l'ancienne dynastie : c'était l’anarchie qui 
se faisait l’auxiliaire de la monarchie. Ce- 
pendant les prêtres, peu confiants en son 
repentir, lui refusèrent la sépulture. Plus 
chrétiens qu'eux,les habitants d'Arles por- 
tèrent son corps à l’église et forcèrent le 
clergé à l’inhumer. Très humain du reste 
et personnellement désintéressé, il s’aper- 
çut après plusieurs années d'absence que 
ses fermiers lui redevaient 27,000 fr. Il 
leur accorda vingt-sept ans de terme pour 
les payer. , 

Voir: Nouvelle Biographie Didot et 
Biographie nouvelle des contemporains 
d’'Arnault, Jouy, Jay et Norvins. A.D. 


— Mêmes réponses des collaborateurs, 
Hercé, H.B., La Maison Forte et l'Ex- 
Car. (Dir.) 
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Le patriote Palloy contre Marat, l'ami 
du peuple. — Voici un fait peu connu 
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et une lettre bien curieuse adressée à 
Marat par le fameux patriote Palloy, 
entrepreneur de la démolition de la Bas- 
tille qui, devenu suspect à son tour, avait 
jugé prudent de retremper sa popu- 


larité en levant un bataillon de volontaires 


— le Républicain, —dontil se fitnommer 
d'emblée lieutenant-colonel, et à la tête 
duquel il alla rejoindre l'armée de Du- 
mouriez. Entré en campagne au mois de 
septembre 1792, ce bataillon ne donna pas 
précisément l’exemple de la discipline, et 
son commandant eut fort à faire pour le 
maintenir en ligne, assez peu de temps 
d’ailleurs, car il fut bientôt licencié. Son 
premier fait d'armes, le seul acte par le- 
quel il marque dans l’histoire, n’est rien 
moins que glorieux. Ün détachement du 
Républicain et du bataillon Mauconseil, 
ayant arrêté quatre déserteurs prussiens 
qui se rendaient à Rethel, les massacra 
sans pitié malgré les efforts des officiers, 
de Palloy et du général Chazot lui-même 
pour sauver ces malheureux. Dumouriez 
adressa à la Convention un rapport indi- 
gné et ordonna la dégradation des coupa- 
bles. Marat, comme de juste, prit fait et 
cause pour eux. Mieux instruit, du fond 
de son caveau, que ceux qui avaient con- 
duit l'enquête, sur les lieux mêmes, il 
affirma, dans l’Ami du peuple du 21 oc- 
tobre, que les quatre déserteurs étaient des 
émigrés engagés dans l'armée prussienne 
que la municipalité et les bourgeois de 
Réthel, « tous gangrenés d’aristocratie », 
cachaient pour les faire enrôler en- 
suite dans les corps nationaux où ils 
joueraient le rôle d’espions. Il dénonça 
Palloy « ce vil coquin », comme un 
boute-feu soudoyé, les oficiers de son 
bataillon comme des contre-révolution- 
naires de Saint-Roch, et ceux des volon- 
taires qui avaient voulu s'opposer au 
massacre comme «d'anciens clercs mis sur 
« le pavé, des escrocs, des souteneurs, fils 


« d’anciens valets et fournisseurs de la 


« Cour, des robins, des financiers qui se 
« sont enrôlés pour enchaïner les volon- 
« taires patriotes et se joindre à l'ennemi. 
« J'ignore encore, concluait-il, si l'on a 
« fait des poursuites contre le Républicain 
« dont les officiers sont des scélérats d'in- 
« telligence avec Dumouriez et Chazot, et 
« dont le chef (Palloy) vient de prendre 
« la fuite pour dérober à la justice les 
« preuves des complots de ces généraux 
« dont il était complice et dont il avaitles 
« ordres, » 

C'est à cette bordée que Palloy répond 
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par la lettre suivante, dont le brouillon 
tout entier griffonné de sa main, d’une 
écriture serrée et rageuse, est conservé 
dans le très curieux dossier Palloy de la 
bibliothèque Carnavalet. JC: 


Lettre au législateur Marat. 


Paris, ce... novembre 1792. 


Dans ton journal n° 27 du 21 octobre, je 
vient de lire une article que de braves gens mont 
forcé de lire pour y connoitre vottre carracter 
méchant et noir, et que je ne doute pas qui 
est couru nos armé, Je ne ma fecte pas des 
sottises que vous vomissez à chaque moment, 
aussi grossier que criminels. Je ne scais quel 
interest a la patrie de te conserver dans son 
seins où il ne devrait y estre que d’hommes 
instruit et d’honnette gens. Si je ne respectais 
vostre caractère de représentant du peuple, je 
vous irais saluer avec une trique, comme j'ai 
fait, qu’il vous en souvienne (il y a) trois ans 
où tu tai permis de dire et écrire que j'etais un 
fripon. que je faisait tort aux ouvriers de la 
Bastille, et que tous les repas que je donnait 
etait autant de complot que je faissait. 

Comment peux-tu dire que l'auberge du 
traitre a été pillée; ce qui n'est pas? Mes vo- 
lontaires ont été très honnettes. Tu pense qu'ils 
devait lettre, ayant recueilli quattre de nos 
ennemis; mais pense que mes soldat ne sont 
pas des vaurien ni des Marat. Tu dit encore 
que j'ai donné ordre de mettre les canon en 
avant pour mitrailler la ville, « qui demontre 

ue ce vil coquin est un boutde feu soudoyer»... 
est toi, malheureux, qui en estun. Dissen ce 

qui voudra ; je me moque de tes propot. 

_ Tudit encore que tous mes officiers sont de 
ce bataillon contre-révolution(naire) de Saint- 
Roch... Tu à mentis. J'ai bien dans mon ba- 
taillondes Filles-St-Thomasque je commande... 
Mais apprent qui sont d’honnêtes et braves 
militaires. | 

Tu dit encore que je ne suis qun boute-feu, 
que j'ai agit par les conseils des ordres du gé- 
néral Dumouriez, de Chazot et de Bournon- 
ville... Tu as raisson, car le feu et bon. Ceux- 
là que crois criminel sont ceux qui te payent, 
sans doute pour associer à leur crime... Mais 
songe que Palloy est toujours patriote. 

‘Fu répondra et tu dira à la Convention ce 
ue tu voudra. Mais si tu parle tu à envie de 
aire tort au bataillon Républicain et Bon- 
Conseille; je te charge de ne rien dire du tous. 
L'approbation d’un journaliste comme toi et 
plus tôt capable de nuire que de prendre l’in- 
térêt pour ceux de qui il ouvre la bouche. Va! 
croit que ma conduite passé et avenir prouvera 
assez ce que je suis. 

Cependant je t'envoye l'extrait de la vérité 
de ce qui cest passé à Rethèle-Mazarin : tu vois 


que Je ne me suis pas enfuit; tu vera le jour- 
nal de Nancy. 


[Nous avons cru devoir conserver cette 
curieuse orthographe.] 


eq 
Le gérant, Lucten Faucou 
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Questions. 


A quelle époque remonte l'origine du 
mot grec au sens de filou ? — Dans ure 
iettre que pubiie le Figaro du 23 février 
1884, M. H. Houssaye cherche à établir 
que le mot n'a été introduit dans la langue, 
avec cette acception, qu’au XVIIIe siècle 
ou..tout. au plus.au XVIIe. 

Je veux bien avec lui. que les. Hellènes 
ne méritent nullement j'injure qui, de 
leur nom, fa't un synonyme de tricheur, 
et que,ce soit là aujourd’hui une dénomi- 
nation abusive. Seulement je viens dire 
qu'avant le XVIII siècle, le qualificatif 
dont il s'agit a signifié autre chose qu’'ha- 
bile ; témoin ce vers de P. Gringoire : 


Ainsi que ung Grec, suis menteur détestable. 
(Œuv., Ï, 246.) 


J'ajoute, quant au point particulier en 
question, que M. Houssaye commet unc 
erreur quand il dit que ce fut à la suite 
de la condamnation aux galères, pronon- 
cée en 1685 contre un certain Theodoros 
Apoulos, qui avait été surpris trichant au 
jeu chez le maréchal de: Villeroy, qu'on 
prit, pour la première fois, l'habitude de 
se servir du mot grec pour désigner un 
tricheur. 

Dès le XIVe siècle, en effet, on usait de 
la locution à la griesche, c'est-à-dire à 
la manière des Grecs, pour indiquer une 
filouterie au jeu de dés : 


Un en y avoit qui coucha, 

Et l’autre sur son coul moucha 
La chandelle, dont la flamesche : 
Lui fist getter, à la griesche, 


Xv. poins. 
(Eust. Deschamps, ms. £ 393, cité dan: 
La Curnc. ) œ 
(Lisieux.) HM. 
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Clément Marot « retouché» par Con- 
rart. — Je possède la première partie, en 
un volume, de l'édition originale d’une 
œuvre posthume de Conrart, que je ne 
trouve citée dans aucun des Dictionnaires 
bibliographiques que j'ai sous la main: 
Le Livre des Psaumes, en vers françois, 
par CI. Ma. et Th. de Be. [Clément 
Marot et Théodore de Bèze], retouchez 
par feu Monsieur Conrart, Conseiller-Se- 
crétaire du Roy, Maison et Couronne ‘de 
France, et des Finances. — Première 
partie. — Se vend à Charenton, par An- 
toine Cellier, ‘etc., 1677, in-8° ‘de 100 . 
feuillets non chiffrés (poésie ét musique). 

Ce volume renferme 51 psaümies. ür 1 
verso de la dernière page se trouve une 
« Attestation » ou Approbation, datée de 
Paris, du.7 décembre. 1676. : 

« On a hésité (dit PA nen im- 
primé au commencement de ij’ouvrage) si 
l’on donneroit cette première Partie,avant 
qu’on pût revoir toute la suite. » 

I] existait donc une suite. | 

u On a cru (ajoute le même Avertisse- 
meni) qu'il seroit mieux de donner dès à 
présent ce qu'on auroit de prest, que de 
différer plus longtemps.» 

Ce premier volume est-il, en réalité, le 
seul qui ait été publié ? 

La seconde partie, bien qu’annoncée, 
n’aurait-elle jamais vu le jour ? N 

. Uzric. 


Loret (Marin). — D:ns un compie de 
la fabrique de Saint-Gervais à Paris on 
trouve sans autre qualification le nom de 
Marin Loret en 1643. Serait-il le fils ou 
mieux le frère de l’auteur de la Muse his- 
torique? Subsidiairement où pourrait-on 
trouver des détails biographiques sur Jean 
Loret, la Mosaïque de 1873 et les Recher- 
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ches sur Jean Loret, par Pézet, en 1849, 
étant des études littéraires. V. D. 
Maurepas à Bourges. — On sait que 


Maurepas fut exiié à Bourges en 1749 
pour une épigramme contre madame de 
Pompadour et que cette disgräce dura 
jusqu'a la mort de Louis XV. A-t-on 
quelques témoignages locaux sur cette 
iongue pénitence ? Quel accueil la haute 
société de Bourges avait-elle fait au mi- 
nistre ? Ne pourrait-on citer des mémoires 
et des correspondances qui se soient oc- 
cupés de lui et de sa femme dont la fidé- 
lité fut aussi célèbre que celle de madame 
de Choiseul pour l’exilé de Chanteloup ? 
M. Tx. 


Ninon de L'Enclos. — Le chevalier de 
Saint-Pigleval de L’Enclos, ancien gou- 
verneur des pages du roi, était-il parent 
de Ninon? .à quel degré ? J'ai sous les 
yeux deux lettres signees de lui (28 sep- 
tembre 1776 et 12 avril 1777) adressées à 
M. Borda, fermier général. | 

J’accueillerai avec reconnaissance tous 
les renseignements biographiques qui 
pourraient être fournis soit sur le cheva- 
lier de L'Enclos, soit sur le fermier géné- 
ral Borda. Arm. D, 


Un défenseur de Louis XVI. — M. Mi- 
chelet (Hist. de la Révol., IV, 285) parle 
d'un gentilhomme nommé Aubier, envoyé 
par Louis XVI au roi de Prusse et qui en 
décembre 1793 voulait rentrer en France 
pour défendre cet infortuné prince, Je 
crois qu’il est question ici d'Aubier de 
Contat cité par M. Bachelin-Deflorenne. 
Est-ce qu’un des savants collaborateurs 
de l'Intermédiaire pourrait me donner des 
renseignements sur ce personnage ? 

G. De K. 


M. de Buffevent, Madame de Vimeux, 
l'abbé Noël. — Rabaut de Saint-Etienne 
écrit de Nimes, le 17 septembre 1788 à 
M. le commandeur de Buffevent, quai 
d'Orçay, hôtel Pusigneulx, à Paris. Il se 
rappelle au souvenir de madame de Vi- 
meux qui occupe dans le même hôtel un 
appartement où il a rencontré souvent son 
correspondant occupé à parfiler, dans 
des soirées charmantes, animées par une 
douce causerie. Rabaut de Saint-Etienne 
envoie également un souvenir à M. Char- 
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les, à M. l'abbé, à M. de Florian, un 
regret au sujet de la mort de M. de Sept- 
chênes. 

M. de Florian, M. de Septchènes sont 
connus comme écrivains ; J'incline à voir 
dans M. Charles le fils de la maison, 
dans M. l'abbé (quel abbé ?} son précep- 
teur ; mais je désirerais quelques renseigne- 
ments sur M. de Buffevent, sur madame 
de Vimeux, sur l'abbé Noël, qui forment 
un petit cercle ordinaire, sur l’époque et 
sur les circonstances dans lesquelles Ra- 
baut de Saint Etienne les a connus et 
fréquentés. 

(Nimes,) 


Cu. L. 


Un bigame. — Musæus a raconté qu’un 
comte de Gleichen revint de la Croisade 
avec une belle Sarrasine à qui il devait sa 
liberté. Il l’épousa à sen retour, par re- 
connaissance et quoiqu'il eût retrouvé sa 
première femme, et vécut en très bonne 
intelligence entre ses deux épouses. Le 
vieux poête Hardy a pris cette aventure 
pour sujet d’une deses pièces : Elmire, 
tragi-comédie. Camerarius a, paraît-il, 
raconté cette histoire. Mais dans lequel de 
ses livres? À cette question j'en joindrai 
une autre: J'ai lu jadis un conte où une 
situation pareille était attribuée à un sire 
de Culant ; ce récit se trouvait dans un 
volume in-8°, contenant des traditions, 
des légendes relatives au Berry. Un de 
mes confrères pourrait-il me remettre en 
mémoire le titre de ce livre qui doit être 
antérieur à 1850? — Je me rappelle que 
madame de Montolieu a aussi raconté 
une histoire du même genre et désirerais 
encore savoir si on l’a rapportée ailleurs. 

PoGGIARIDO. 


Une letire du général Beker au duc 
d'Otrante (1815), — Dans le Catalogue de 
la belle et importante collection de Lettres 
autographes de feu M. de Lajarriette, de 
Naates (Paris, Charavay, in-8° de 1v-406 
pages. 1800), je remarque, sous le numéra 
225, la désignation d’une lettre autogra- 
phe signée du général Léonard-Nicolas 
Beker, adressée au duc d'Otrante et datée 
de Paris, 21 juillet 1815, — lettre de une 
page un quart in-folio, qui fut adjugée à 
6 francs à la vente du 16 novembre 1860. 
La désignation qui précède est suivie de 
cette très curieuse annotation, imprimée 
tout au long, dans le Catalogue précité : 

« De retour de Rochefort, où il [le gé- 
néral Beker] a conduit Napoléon, il de- 
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mande, en récompense de ce service, 
d'être nommé grand-croix de la Légion 
d'honneur. En tête de cette curieuse lettre 
sé trouvent ces mots de la main de Fou- 
ché: « Lui écrire une lettre obligeante 
et lui promettre l'intérêt du ministère. » 

La Relation de la mission du général 
Beker auprès de l'Empereur Napoléon E°', 
jusqu’à son passage à bord du Belléro- 
phon, a, nous a-t-on dit, été publiée (sous 
ce titre) à Clermont-Ferrand, en 1841, 
in=80. 

Il n’y a nullement lieu de penser que le 
texte de cette lettre ait jamais été inséré 
ou seulement même mentionné dans cette 
brochure, entièrement élogieuse pour la 
mémoire du général Beker. 

Puisque cette lettre est, encore aujour- 
d’hui, inédite, l'amateur d'autographes et 
de documents historiques qui en est ac- 
tuellement l’heureux possesseur pourrait- 
il nous en donner, ici-même, le texte au- 
thentique, in extenso ? TRUTH. 


en 


L'amiral Lamotte-Piquet et sa famille. 
— Emmanuel-Toussaint, comte de La- 
motte-Piquet, né en 1720 à Rennes, com- 
pagnon de La Fayette et de d'Estaing, dans 
la guerre de l'Indépendance de PAméri- 
que, de 1779 à 1781, est le personnage le 
plus connu de sa famille, qui, je crois, 
avait pour nom patronymique : Piquet, 
et est originaire de Bretagne. 

N'ayant point à ma portée un Armorial 
de Bretagne, je demande à mes confrères 
s’il existe une généalogie des Piquet de 
Lamotte et où; et subsidiairement, si 
l'amiral n'avait pas un frère cadet, Jean- 
Henri de Lamotte, né en 1723, lequel 
s'établit en Amérique et y eut postérité ? 

Ce dernier est un personnage rée: ès 
noms ; la question est de savoir s'il fut le 
frère de l'amiral et par conséquent de sa 
famille, La réponse intéresserait un de 
ses descendants, qui m’a fait l'honneur de 
me demander ces détails du fond de l’Amé- 
rique. Cz. 


Le banquier Jècker. — Puisque la ré- 


ponse à la question (XVII, 66) du Biblio- 
phile Mexicain n’a pas encore été produite, 
je me permets de lui donner un peu plus 
d'ampleur en demandant à la personne 
qui nous éclairera sur les papiers de Jecker, 
s’il ne lui est pas possible de nous éclairer 
en même temps sur la fin mystérieuse de 
l’homme à qui nous devons nos 5 années 
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de promenades sur les plateaux de l'Ana- 
huac ? 

Cet assassinat est resté, jusqu’à ce jour, 
l’un des problèmes les plus obscurs de 
l'histoire contemporaine: comment s’ex- 
pliquer en effet cette idiote maladresse 
des communards ? Le hasard jette entre 
leurs mains la cheville ouvrière de l’ex- 
pédition du Mexique ; ils tiennent le 
témoin capital de ce grand procès, et 
comme ce témoin est brouillé avec l’Em- 
pire dont il a été la dupe, ils peuvent en 
tirer les révélations les plus complètes et 
les plus décisives, Ils ont donc tout inté- 
rêt à le ménager et à s'entendre avec lui. 
Loin de là, ils confondent cette victime 
du régime impérial avec les plus zélés par- 
tisans de la dynastie et le fusillent bête- 


ment, sans réflexion, comme des brutes. 
Tel est le problème que nous soumet- 


tons aux clients de l’Intermédiaire. Tous 
les chefs, tous les meneurs de la Commune 
de 1871 n'étaient pourtant pas des imbé- 
ciles. Beaucoup, parmi les journalistes 
surtout, étaient capables d’apprécier les 
services que Jecker pouvait rendre à leur 
cause, en discréditant l’Empire par ses” 
révélations, en donnant la clef des intri- 
gues du duc de Morny et de M. Dubois 
de Saligny, ses deux principaux collabo- 
rateurs. Comment expliquer le silence ou 
la non-intervention de Félix Pyat, de 
Rochefort, de Léo Meillet, de Vallès, 
Vermorel et tant d’autres Journalistes de 
l'opposition sous l’Empire? En entrant 
dans Paris, J'eus l’occasion d'interroger 
une foule de prisonniers notables des der- 
nières heures de la Commune ‘j'apparte- 
nais à la brigade de Gallifet). Je n'obtins 
au sujet de Jecker que des réponses in- 
conérentes ; presque tous ignoraient 
jusqu'à son nom, pas un ne savait au juste 
ce que c'était que ce personnage histo- 
rique. | 

Il s'agirait donc de savoir si Jecker a 
été fusillé par erreur, pour un autre, 
comme cela est arrivé plusieurs fois pen- 
dant ce carnaval anarchique ; s’il a été 
collé au mur par des ivrognes ou par un 
groupe de ces fous furieux qui fusillaient 
au hasard pour se faire la main ou se 
venger des Versaillais ; ou bien, s’il a été 
exécuté en connaissance de cause, par 
ordre de Raoul Rigault ou de tout autre 
gros plumet de la Commune furieux de 
n'avoir pas trouvé chez lui les papiers 
qu'on espérait y découvrir. C'est à cette 
dernière hypothèse que je m'étais arrêté 
personnellement, après avoir constaté 
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l'inutilité de mes recherches à cet égard. 
UN OFFICIER DU CORPS EXPÉDITIONNAIRE 
pU MEXIQUE. 


Lo) 


Lettres de M. Rouher. — Pourrait-on 
connaître le nom du personnage auquel 
sont adressées les lettres de M. Rouher 
publiées dans le numéro supplémentaire 


du Figaro du 9 février dernier ? 
J. A. D. 


Comédiens de Mademoiselle d'Orléans. 
_— Cette célèbre troupe de campagne du 
XVIIe siècle parcourut la France et les 
Pays-Bas, pendant plusieurs années. Pré- 
parant un travail complet sur ces comé- 
diens, il me serait agréable de savoir si, 
en 1667, elle existait encore. F. F. 


Servandoni. — Sait-on si le célèbre ar- 
chitecte a jamais pris le pseudonyme de 
Girolami? j'ai quelque raison de le sup- 
poser. Une réponse affirmative éluciderait 
un fait jusqu'ici assez contesté. FF. F. 


Portraits gravés au physionotrace, par 
Chrétien et Quenedey. — Tous les ama- 
teurs de portraits connaissent Îles char- 
mants petits profils publiés par ces artistes; 
mais tous doivent regretter aussi l'absence 
de nom qui, le plus souvent, ne leur per- 
met pas de savoir quel personnage ils re- 
présentent. 

A ce sujet je poserai deux questions : 

1° Sur quoi est basée la classification 
employée quelquefois par les iconogras 
phes pour désigner ces portraits, et con- 
sistant en une lettre de l’alphabet et un 
numéro d’ordre ? Que désigne-t-elle etque 
permet-elle de savoir exactement ? 

2° J'ai lu quelque part (dans la Maison 
d'un artiste, par M. E. de Goncourt, je 
crois) qu'il existerait une liste manuscrite 
de ces portraits, dressée à l'époque de leur 
publication et permettant de les reconnai- 
tre facilement. Que sait-on à ce sujet? La 
liste en question est-elle connue de quel- 
que Intermédiairiste, ou quelque collabo- 
rateur pourrait-il m'indiquer le moyen d'y 
suppléer. MuLTIPLEX. 


Officier d'académie. — A quelle époque 
et par qui a été créée cette distinction ho- 
norifique? Quels privilèges concède-t-elle 
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et quels mérites doit-elle récompenser ? 
J.R. 


L'enseignement du peuple pour la 
séquestration des lépreux. — La glose sur 
le chap. XXVII du « Livre coustumier du 
pays et duchie de Normendie » (1r° édi- 
tion, 1483) s'exprime ainsi : « Ung home 
« est communément et notoirement me- 
« selja soit ce qu'il ne soit pas mis par le- 
« glise hors davec les autres et veult on 
« enseigner contre lui qu'il est mesel : 
« puisqu'il se tient sollitairement et ap- 
« part : combien qu'il ne soit pas a la ma- 
« laderie : savoir s’il est tenu a entendre 
« lenseignement. Len peut respondre qu'il 
« est tenu a entendre l’enseignement ainsi 
« que lenseignement est acoustume a 
« faire en tel cas. Et toutes fois plusieurs 
« tiennent qu'il ,nen attendroit point len- 
« seignement du peuple : mais le fauldroit 
« contraindre par leg'ise à aller a les- 
« preuve : ainsi qu’il est acoustume faire 
« en tel cas... Et fondent leur opinion : 
« pour ce quil appartient a justice : cest 
« assavoir a leglise.… Et pour ce dientque 
« telz choses chient mieulx en discrecion 
« de justice que entre parties. » Que 
faut-il conclure de cette glose ? que le peu- 
ple intervenait, comme partie, avant l'é- 
preuve et le jugement de l'église? Je 
croyais que toutse passait,pour la séques- 
tration des lépreux, entre les hommes de 
l'art, médecins, chirurgiens ou barbiers, 
d’une part, et les juges ecclésiastiques, de 
l’autre. Me suis-je trompé ? 


(Caen.) T.R. 


Rasoir (histoire du). — J'ai rencontré 
chez un marchand de bric-à-brac un outil 
à lame d’acier mince et flexible, large dans 
sa partie moyenne et se terminant douce- 
ment, d’un bout, en une pointe émoussée, 
tandis que de l’autre elle diminue brus- 
quement de largeur et se bifurque pour 
constituer une pince (épilatoire) qui sert 
de manche. L'ensemble décrit une légère 
courbe et a 18 centimètres de long ; le fil 
de la lame est à la partie convexe. 

Je crois que cet objet est un rasoir, maïs, 
ne voulant raser personne je voudrais être 
édifié sur ce point. Je serais donc bien re- 
connaissant si l’on voulait me signaler 
quelques livres traitant de leur histoire. 

J’en ai consulté un grandnombre, mais 
sans aucun succès. J’ajoute que le musée 
de Cluny, si riche en débris de tous les 
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âges, ne paraît pas en posséder de spéci- 
mens, puisque le mot rasoir ne figure pas 
dans son catalogue. RiBès. 


Le Père la Violette et les Trucqueurs, 
— J'avais toujours entendu dire, par mes 
parents, que c'était sous le nom de : Père 
la Violette que le peuple désignait Na- 
poléon Ier, lors de son retour de l’ile 
d’Elbe. 

Ce matin, je vois chez un bric-à-brac 
une assiette, de Nevers commun, repré- 
sentant un sans-culotte menaçant un ci- 
devant d’un coup de bâton, avec ces mots: 


Cries: vive le Père la Violette 
Ou je te casse la tête 


avec la date de 1703. 

Cette inscription n'est-elle pas le fait 
d’un trucqueur ignare ? J'en appelle aux 
connaissances spéciales et à l’obligeance 
de notre collaborateur A. D. A. Nauis. 


Le chevalier de Fabrot, — colonel, lati- 
niste distingué.Je possède de luiun manus- 
crit autographe, inédit : Crénestine ou la 
déesse du sort, poème héroï-comique en 
VI chants. MDCCC VI. Didot(Biogr. gén.) 
le fait naître en Provence, d’autres en 
Languedoc. Où est donc né cet officier ri- 
meur et quand ? R. R. 


La Revue rétrospective. — Le 1°" nu- 
méro de cette publication, dirigée par 
Abel d’Avrecourt, parut le 15 décem- 
bre 1869, in-8°, grand papier de Hollande. 
Je possède onze livraisons : la onzième 
porte par erreur la signature 10, Au total 
192 pages. — Un collaborateur pourrait- 
il me dire si cette publication est com- 
plète comme dit ai? 

(Saint- Florent, Cher.) 


V. Mourté. 


Un auteur à déterminer. — Parmi mes 
livres de médecine, j'en aiunintitulé La 
Nymphomanie. 

Par M. D. T. de Bienville. Que veulent 
dire ces initiales ? 

Qu'est-ce que ce Thomas ou Théodore 
de Bienville? 

À quelle famille appartenait-il ? 

Brteux. 


Gonfessions de l’abbesse de Chelles. — 
Je possède de cet ouvrage de M. de Les- 
cure un exemplaire sur papier de Holiande 
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avec frontispice sur chine (1 vol. in-r2. 
Paris, Lentu, 1863). Pourrait-on me dire 
combien d'exemplaires ont été tirés sur ce 
papier ? 

Ÿ a-t-il aussi des exemplaires sur hol- 
lande d’un autre ouvrage du même auteur: 
« Les Maîtresses du Régent. 1 vol. in-r2. 
Paris, Dentu, 1860 » ? O"’ REaLvy. 


Galerie des États généraux de 1789. — 
Quelqu'un de nos confrères en Intermé- 
diaire pourrait-il me donner la clef exacte 
des portraits contenus dans les deux pre- 
miers volumes de cette galerie, attribuée, 
comme on sait, partie à Mirabeau, partie 
à Rivarol, à Laclos, au marquis de Lu- 
chet, etc.?. Spécialement sous quel nom 
Malouet a-t-il été dépeint, et quel est le 
personnage représenté sous le nom d’Hor- 
tensius ? Sep Eco. 


Manuel de l'amateur de livres rares et 
curieux, etc., par l'Apôtre Bibliographe. 
— Paris, M. A. Laporte, 4879. — Cette pu- 
blication dont je possède les 3 premières 
livraisons a-t-elle été continuée ? 

O"' REALY. 


_ Armoiries à déterminer. — J’aientre les 
mains un dessin d’armoiries que je lis 
ainsi : 

« D'azur, au chevron d'argent, accom- 
pagné de 3 colombes ou (merles)fde même, 
la dernière reposant sur un besant posé 
en pointe, » 

Cette dernière pièce me semble être un 
besant ; mais le dessin est si mal fait que 
je ne saurais l'affirmer. 

Pourrait-on m'indiquer à quelle famille 
appartiennent ces armes ? 

Ne serait-ce pas une famille de Saint- 
Quentin ou de Laon ? Hp. 


Maison habitée par J. J. Rousseau, rue 
Plâtrière. — Tous les historiens s’accor- 
dent à dire que J. J. Rousseau a habité 
rue Plâtrière, dans la maison qui formait 
l'angle de la rue Coquillière, et qui a été 
reconstruite vers 1848. Je vois, dans un 
article du Moniteur en date du 4 juillet 
1851 (page 1831, col. 3), que cette asser- 
tion est inexacte, et que c'est dans la maïi- 
son qui portait le numéro 1oqu’habitait le 
philosophe génevois. Cet article, repro- 
duit d’aprèsle Siècle, se réfère à une autre 
note du même journal qu’il ne m'a pas été 
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possible de retrouver. Bernardin de Saint- 
Pierre, dans son Essai sur Jean-Jacques 
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XVII, 40, 76, 112). — Dans Eure-et-Loir, 
les changements portèrent sur une qua- 


Rousseau, nous apprend qu'il habitait rue | rantaine de communes. Voici ceux qui 


Plêtrière, « à peu près vis-à-vis l'hôtel de 
la Poste. » 
Dans le « Pariseum, ou état de Paris en 
l'an x11 » je trouve, page 237, la mention 
suivante : « Maison où a demeuré J. J. 
Rousseau, rue de ce nom, jadis rue Pli- 
trière, n° 553 ». J’ai essayé d'identifier ce 
numéro de l’époque révolutionnaire avec 
le numérotage de 1806, et j'ai été amené 
à trouver que les maisons de la rue Plä- 
trière devaient se trouver comprises entre 
les numéros 340 à 394 (quartier du Con- 
trat social); ce dernier numéro corres- 
pondait au n° 1 du numérotage de 1806 
(49 actuel). Où est la vérité? L'/ntermé- 
diaire nous donnera-t-il les éclaircisse- 
ments nécessaires ? GomBousT. 


Réponses, 


Madame d'Aulnoy (XV, 10, 57, 106: 
XVII, 74, 109). — J’en demande bien par- 
don à E. G.-P., mais, ni sa réponse, dont 
je le remercie, ni celle de La Maison 
Forte ne me satisfont : elles n’établissent, 
ni l’une ni l’autre, où est née madame 
d'Auinoy. 

Quant à A.Y., je le prie de se reporter 
XV, 337, il y verra quel crédit on doit ac- 
corder, en ce qui concerne le lieu de nais- 
sance de madame d’Aulnoy, à la préface 
dé l'édition qu’il cite. J'ai donc le regret 
de pouvoir dire, de nouveau, — malgré 
mes recherches personnelles, — que ma 
question attend encore une réponse, à 
moins que « La Revue des documents 
historiques », annoncée par C. (XV, 106) 
et Ch. Br. (XV, 337), ne medonne les ren- 
séignements que J'attends. À. J. 


RES 
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Le comte de Montfort (XVI, 519, 570). 

— Les Souvenirs sur l'Émigration, l'Em- 

pire et la Restauration, du comte A. de 

- Puymaigre, donnent des détails sur le 

ue Jérôme à l'époque où il habitait 

lorence sous le nom de comte de Mont- 
fort. PoGGIaRiDo. 


Changements de noms de villes ét de 
villages en 4793 (XVE, 682, 732. 754; 


concernent les villes : Châteaudun : Duxn- 
sur-Loir. — Nogent-le-Rotrou : Nogent- 
le-Républicain. — Nogent-le-Roi : No- 
gent-le-Roullebois. — Châteauneuf- en- 
Thimerais : Puits-la-Montagne. Parmiles 
autres, voici les plus notables : 

Les Autels-Saint-Éloi : Sonnette. 

Boullay-les-Deux-Églises : Boallay-la- 
Montagne. | _ 

Le Boullay-Mivoye : Boullay-Brutus. 

Le Boullay-Thierry: Boullay-la .So- 
ciété. 

Champrond-en-Gâtine : 
Marat. 

Chapelle-Guillaumé : Hière. 

Saint-Jean - Pierre-Fixte : Fontaine- 
Libre. | 

Saint-Ouen : L'Abolitiun. 

Saint- Pellerin : /sle-sur- Yerre. 

Saint-Piat: Martel-les- Vaux. 

La Ville-l'Evêque : Rougemont. 

Le reste ne présente que des variantes 
où des abréviations peu intéressantes et 
dont quelques-unes sont même restées en 
usage. | G. I. 


Champrond- 


Le P. Mambrun (XVI, 710, 760 ; XVII, 
51, 77, 113). — Baillet se trompe grande: 
ment, s’il fait naître le P. Mambrun en 
1581, Sotwel, dans sa Bibliotheca Scrip- 
torum Societatis Jesu, page 681, dit : 
«natus annosæcüli pr&ætérlabéntis priio», 
c’est-à-dire en 16oï. Il ajoute : « vicennis 
(à vingt ans) se recepit in Societatem $, 
ce qui est encore la vérité. Entré en 1621, 
le P. Mambrun professait la cinquième 
en 1626 à Moulins, plus tard la rhétori- 
que au collège de Clermont à Paris pen- 
dant cinq ans, puis la philosophie à Caen; 
il prononça ses vœux de profès le 3 fé- 
vrier 1641. Il mourut le 31 octobre 1661, 
à la Flèche, âgé de 61 ans, dit un éloge 
manuscrit contemporain que je possède. 
D’après cela, il est impossible qu’il soit né 
en 1981, ce qui lui eût fait 80 ans à sa 
mort. PIERRE CLAUER. 


Papiers et parchemins timbrés (XVI, 
717, 765). — Je recevrai avec plaisir les 
doubles que le correspondant Ex-Car. veut 
bien mettre à ma disposition. Je l’en re- 
mercie par avance. 


 (Aleñgon.) . J: CoéHoN. 
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Enterrements aux XVIe et XVIIe siècles 
(XVII, 14, 53, 78). — M. Er. Th. trou- 
véra des détails curieux sur le cérémonial 
funèbre en usage au XVIIe siècle, dans 
un petit poème de Jacques Carpentier de 
Marigny ( La Marguillerie ou le pain 
bénit de Saint-Paul), publié à Paris en 
1673. 

Je possède un manuscrit de ce poème 
burlesque, qui ne manque pas de verve; 
ét les corrections, les ratures, les surchar- 
ges dont il est couvert m'’autorisent à 
penser qu'il a été revu et corrigé par Car- 
pentier de Marigny lui-même. Ar. D. 


— Voir d’intéressanis détails à ce sujet 
dans : La guide universelle de tous les 
Pays-Bas ou les dix-sept provinces, etc., 
par le Père Boussingaulit. 3e édition, Pa- 
ris, Clouzier, 1672, p. 39 et suivantes. 

(Toulouse.) C. P. V. 


deartnes 


Ch. de Baschi, marquis d'Aubais (XVII, 
33). — Je ne désespère pas de retrouver 
la trace du portrait par Perroneau qui, 
s’il a été sauvé des désastres de la Révo- 
lution de 1789-93, ne peut se rencontrer 
que chez quelque descendant du célèbre 
bibliophile, représenté aujourd’hui par 
l'héritier de la maison d’Urre d’Aubais. — 
Nous possédons ici plusieurs exemplaires 
de la belle gravure de Dauilé qui a dû être 
placée en tête des Pièces fugitives. Il en 
reste aussiune mauvaise reproduction en 
tête de l’Armorial de la noblesse du Lan- 
guedoc, par Louis de la Roque. Montpel- 
lier, 1860. 

Cet ouvrage, qui a dû emprunter énor- 
mément à la collection de documents 
généalogiques recueillis par le marquis 
d'Aubais et Léon Ménard, renferme quel- 
ques détails sur la famille d’Aubais, mais 
au point de vue héraldique et généalogi- 
que seulement.— Un travail biographique 
un peu étèndu y fait défaut :1l est annoncé 
dans une note au bas d’une des premières 
pages du second volume, dans la forme 
suivante : « La notice biographique sur le 
marquis d’Aubais sera publiée dans l’An- 
nuire historiqueet généalogique de 1861.» 

L'a-t-on fait ? C’est à rechercher. 

On peut en outre consuiter une notice 
(trop courte) aui fait partie de l'ouvrage 
de M. le pasteur Michel Nicolas de Nimes, 
professeur à la faculté de Montauban : — 
Histoire littéraire de Nimes et des locali- 
tés voisines qui forment actuellement le 
département du Gard. Nimes, 1854, 3 vol. 
(page 143 du tome ID). | 
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D'après cette notice, le marquis d'Au- 
bais ne serait pas mort dans lechâteau de 
Beauvoisin (où il est né), mais dans son 
château d’Aubais, dont il ne reste que les 
ruines d’un escalier monumental. 

(Nimes.) Cu. L. 


. L'Humanité, poème en six chants (XVII, 
35,88). — A la date du 28 septembre 1774, 
je ne trouve pas de correspondance entre 
Voltaire et le comte d’Agav. Prière à 
Ego E.-G. de vérifier lui-même 

Le Roseau. 


aie 


Histoire du Billard (XVII, 36). — M. Al- 
phonseR., d'ordinaire trèsexact, a commis 
une erreur en citant Littré, qui dit au mot 
Billard : Lettre de Rémission. Archey. de 
Sens, fonds de Saint-Rémy, Transactions. 
Il faut lire Archevêché de Sens et non 
archevêque, ce qui ajoute au catalogue des 
prélats de cette métropole un nom de 
plus qu’on ne trouve pas dans le Gallia 
christiana. Ceci admis, qui refusera au 
collaborateur induit en erreur des Lettres 
patentes, d’Abolition, d'Indulgences et de 
Rémission ? V, D. 


ms 


Le Cantharus de Plaute (XVII, 36, 89). 
— J'ai commis un insigne lapsus. C'était 
d’un Cantharus d’Aristophane et non de 
Plaute que parlait Calepin. Commej'avais, 
au défaut des comiques grecs, cherché la 
pièce dans les comiques latins, le nom de 
Plaute, resté dans ma mémoire, est venu 
subrepticement au bout de ma plume, Je 
remercie le très obligeant E. G.-P. de 
ses utiles communications, en lui deman- 
dant pardon de lavoir mal renseigné. 
Enfin, après un dernier examen, }’ai cons- 
taté que la pièce citée était /z Paix, d’Aris- 
tophane, où le Cantharos, ou Escarbot, 
joue un rôle marqué, sans donner pourtant 
son nom à la composition, L. À. 


nn 2 


Mots à expliquer (XVII, 40), — I° En- 
cyclopédie catholique Glaire et Walsh 
(1848) : « Poupe, s. Ï. Mitraille de cuivre 
en boule ». — [lo Glossaire du centre, 
par le comte Jaubert (1855): « Poupe, 
s. m. Peuplier. » || « Seigner (se), v. 
pron. Se signer, faire le signe de la croix. 
(Voy. Peigner. Voy. aussi M. de La- 
borde, au mot saigner (sic), où il rapporte 
la citation suivante : 

L’apostoles les a sei; ; ‘és et bénéis. 
(Grai 
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IIIo Glossaire français du moyen âge, 
à l’usage de l’archéologue et de l'amateur 
des arts, par le marquis Léon de Laborde 
(Labitte, 1872); à patenostres : 

« 1380. Unes patenostres de gest à se- 
gneaux d’or et de perles, pendans à un 
fermail et à 1j rubis. 

« 1380. Unes patenostres de perles à 
seigneaux de gest. » 

IVo Dict. Furetière, édition p. Brutel 
de la Rivière (1727): « Pompette, s. f. 
Les pompettes sont les balles avec les- 
quelles on applique l’encre sur les formes 
où on imprime, Les pompettes,semblables 
avec leurs manches à de grosses pommes, 
ont donné le nom à ces grosses veruës qui 
pendent à de certains nez que de là on 
appelle nez à pompettes. » H. B. 


— Voir le Glossaire archéologique de 
Gay dont la deuxième livraison vient de 
paraître. H. Cu. 


— D'après le Complément à l'Académie, 
poupe, en terme de chasse, se dit des ma- 
melles des femelles et particulièrement de 
l'ours et des animaux féroces. En géologie, 
d’une haute montagne calcaire en forme 
de mamelle ou de dôme. 11 s’agit, dans le 
texte cité, d’ornements en forme de boules. 
— Je ne trouve pas pompet, mais, dans 
le vieux langacr, on nommait pompette 
un ornement fait avec des rubans; il est 
probabie que c’est la même chose; rien 
n'empêche que des émaux ne fussent atta- 
chés au pompet ou à la pompette. — Le 
mot seignalier me paraît venir de seignau 
(vieux langage), seing, signature, ou de 
seigne (vieux langage), signe, geste. Le 
seignalier serait ce que nous appelons 
signet. Cela se rapporte très bien à une 
patenostre, c’est-à-dire à un recueil de 
prières. — Sur la biberalane et sur le pel- 
lier, je n'ai rien à dire; peut-être cepen- 
dant pellier est-il une abréviation de Mont- 
pellier (Mons-Pullarum). Or Pullarius si- 
gnifie quelquefois « qui concerne les 
enfants, » Une chaîne d’or à pellier serait 
peut-être une chaîne à enfant, à jeune 
fille. Si, dans quelque glossaire ancien, 
on trouvait pellier pour jeune fille ou 
jeune enfant, ma conjecture deviendrait 
une certitude, E. G.-P. 


Un appendice à « Ma justification » de 
Barthélemy (XVII, 60). — L'original de 
la lettre publiée par M. Tourneux fait 
partie de ma collection d’autographes. 
C’est là que Po::':t-Malassis en avait pris 
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copie, sous la promesse, qu’il avait tenue, 
de ne pas imprimer cette lettre sans mon 
autorisation. Elle était adressée À Mon- 
sieur À. de Regnier, chez M. Petit, mar- 
brier, place Saint-Vaast, Valenciennes, 
Nord. Regnier (Armand de), alors sous- 
officier, était en garnison dans cette ville. 
Ïl s’occupait de prose et de vers, collabo- 
rait à certains Journaux et avait adressé à 
Barthélemy, à l’occasion de sa... conver- 
sion, une lettre bouillonnante d’indigna- 
tion, qui lui valut cette réponse. La 
réponse n'est pas datée, mais l’enveloppe 
porte le timbre du 20 mai 1839. Regnier 
se maria honorablement, revint à Alençon 
d'où sa famille était originaire et y entre- 
prit un commerce important de vins. 
Quelques années après, il mourait affreu- 
sement, sous les yeux de sa jeune femme, 
noyé dans la rivière de Sarthe, au milieu 
d’une fête. Le souvenir de ce tragique 
événement ne s’est point effacé dans notre 
ville. Les qualités de cœur et d'esprit 
d’Armand de Regnier l'avaient rendu 
cher à tous. C’est à son amitié que je de- 
vais le dan de cette belle lettre de Bar 
thélemy. 


(Alençon.) L. DE LA SICOTIÈRE. 


Légendes et traditions populaires con- 
cernant le cuite des saints et les fêtes 
religieuses (XVII, 65, 121). — La Nor- 
mandie romanesque et merveilleuse, de 
Mile Amélie Bosquet, répond à la question 
pour une ancienne province de France. 

Dans les trois volumes de Collin de 
Plancy, intitulés « Dictionnaire critique 
des reliques et des images », on trouvera 
certainement aussi à glaner. ALr. D. 


— Voyez : 1° Dict. des légendes du 
christianisme, ou collection d'histoires apo- 
cryphes et merveilleuses, se rappo:tant à 
l'Ancien et au Nouveau Testament, de 
vies de sainis également apocryphes, et de 
chants populaires, tels que cantiques, com- 
plaintes et proses communément répandus 
depuis les premiers siècles de l’Egiise jus- 
qu'aux temps modernes; contenant des 
dotuments sur l’origine de chacune de ces 
pièces, et sur la langue dans laçuelle elles 
ont été écrites, avec traduction de la plu- 
part en français; par le comte de Douhet, 
in-4° (Migne, 1855). — Il Fêtes et dé- 
votions populaires; tableaux des us et 
coutumes religieux; des patronages des 
Saints et p‘lerinages céièbres; par l’abbé 
V. G. Bcrthoumieu, in-12 (Sarlit, 1873). 
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C’est un mélarge d’authentique et delégen- 
daire. — [Ile Histoire anecdotique des 


fêtes et jeux populaires au moyen âge, par 
Mie Amory de Langerack, petit in-4° 
(Lefort, 1870). — IVe Dict. des supersti- 
tions, erreurs, préjugés ettraditions popu- 
laires; par A. de Chesnel, in-4° (Migne, 
1856). Pour quelques passages seulement. 
H. B. 


Papier à la forme. Piligrane (XVII, 67, 
123). — Si notre aimable collabo ledésire, 
Je pourrai lui envoyer quelques feuilles 
d'anciens papiers portant des marques qui 
n'ont pas été reproduites par M. Cohendy 
dans sa note sur la papeterie d'Auvergne 
(Clermont. Ferdinand Thibaud, impri- 
meur-libraire, 1862). Intéressant travail 
cité déjà par l’Intermédiaire (IIT, 205). 

(Brioude.) À. VERNIÈRE. 


— L'ouvrage suivant : Etude sur les fili- 
granes des papiers employés aux XIVe et 
X Ve siècles, par Midoux et Aug. Matton, 
a été publié en 1868 par Claudin. Si notre 
collaborateur ne pouvait arriver à le trou- 
ver, Je pourrais le lui communiquer, 

E, Ganpouix. 


Chanoïnes enfants (XVII, 67, 124). 
— Les chanoines enfants ne pouvaient 
pas remplir la plupart des obligations de 
leur état et principalement celle de chanter 
l'office. J'ai sous les yeux la dispense de 
réciter le Bréviaire, accordée, le 19 fé- 
vrier 1744, à un jeune chanoine, né le 
14 juin 1729 et, par conséquent, âgé de 
moins de 15 ans, lequel commercçait alors 
ses études au séminaire de St-Nicolas, à 
Paris, J. À. D. 


— Cette coutume de vouer les enfants à 
Dieu remonte jusqu’au judaïsme et a reçu 
la sanction de plusieurs conciles. Le 
6e canon du Concile de Tolède,en 656. 
et le 4ome canon de celui de Constanti- 
nople, en 692, rermettaient de faire donner 
Ja tonsureet l'habit de religion aux enfants 
avant et après l’âge de dix ans. Ces déci- 
sions furent confirmées par le Concile de 
Worms, en 862, malgré les graves incon- 
vénients qui devaient en résulter pour le 
clergé, en jetant dans son sein des indi- 
vidus peu propres à la vie qu’on leur im- 
posait de bonne heure. À quoi bon s’en 
étonner, puisque longtemns après il suf- 
fisait d’un grand nom pour créer chez 


nous des préiats mineurs ? Si l’on n'ache- ; de Durtal. 
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tait pas, il est vrai, un évêché comme 
un régiment, on traitait facilement avec 
Rome, qui sanctionnait, sans trop d'oppo- 
sition, l'ambition des families princières. 
Pour ne parler que des Guises, ne sait-on 
pas que le cardinal de Lorraine devint 
archevêque de Reims en 1559, n’ayant 
encore que quinze ans? Le cardinal de 
Guise (Louis de Lorraine) occupa plus 
tard le même siège en 1574, à peine âgé 
de 17 ans. Le même titre échut encore, en 
1605, à un autre Louis de Lorraine, fils 
de Guise le Balafré, quand il n’avait que 
vingt ans. Enfin, le troisième cardinal de 
Guise fut fait évêque de Troyes en 1545, 
à l’âge de 18 ans! Combien de familles 
fourniraient de curieux sujets deremarque 
si nous voulions pousser plus loin nos re- 
cherches; contentons-nous de signaler 
parmi ces prélats trop précoces le jeune 
duc de Verneuil, fils de Henriette de 
Balzac et du roi Henri IV, dont celui-ci 
eut l'étrange pensée de faire un cardinal 
dans son berceau, et dont le pape Paul V 
se contenta de faire un évêque, à l’âge de 
sept ans, quoiqu'il ne fôt point dans les 
ordres. Ce jeune évêque, après s'être 
démis de sa charge, finit par épouser la 
duchesse de Sully, qui était veuve, en 
1668. Eco E.-G. 


Marigny (XVII, 68). — Voici la courte 
notice que lui a consacrée la Biographie 
nouvelle des contemporains : 

Marigny, général de brigade, fit avec 
distinction les premières campagnes de la 
révolution. Enfermé dans Mayence pen- 
dant le siège de cette ville, il y soutint la. 
réputation de bravoure qu’il s'était déjà 
acquise, et, lorsqu’après la capitulation la 
valeureuse garnison fut, sous la dénomi- 
nation d’armée de Mayence, transportée 
dans la Vendée, il fut chargé du comman- 
dement de la cavalerie légère, à la têtede 
laquelle il pénétra le premier dans le pays, 
où tous les efforts des insurgés ne purent 
l'empêcher d'opérer sa jonction avec la 
division républicaine des Sables d'Olonne. 
Les V'endéens, qui avaient passé la Loire, 
furent constamment harcelés par Marigny; 
avec cent Cavaliers seulement, il mit en 
déroute leur armée réunie à Dol. Ce brave 
venait d’être nommé gcnéral de brigade, 
Jorsqu’au mois de décembre 1795, se ren- 
dant à Angers pour en faire le siège, il 
attaqua avec quelques hussards un corps 
de royalistes, ét fut tué dans les environs 
À. D. 
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— Lechef vendéen se nommait Gaspard- 
Augustin-René Bernard de Marigny, né 
à Luçon en 1754, fusillé le ro juillet 1794 
à la Girardière, paroisse de Combrand 
(Basse-Vendée). Biographie Didot. 

Un autre membre de cette famille se 
ñommait Charles-René-Louis, vicomte 
Bernard de Marigny, né à Séez, en Nor- 
mandie, lérér février 1740. C'était un ma- 
rin distingué; en 1779, il commandait la 
frégate la Juno, il s’'empara du vaisseau 
anglais l’Ardent, de 64 canons, qui allait 
rejoindre la flotte de l’amiral Hood. En 
1781, Marigny commandait le César; ce 
vaisseau sauta en l’air, dit le biographe, 
dans le combat de la Dominique en 1782; 
il échappa à ce désastre, fut fait prisonnier 
et passa longtemps pour mort. Au com- 
mencementde la Révolution ce marin était 
contreè-amiral, commandant à Brest. On 
ne dit rien de ses services ni pendant la 
Ferreur, ni sous Napoléon; en 1815, il est 
nommé vice-amiral et grand-croix de 
Saint-Louis, il reprend le commandement 
de Brest. Voyez la Biographie des hom- 
mes vivants, t, 1° (Paris, 1816, in-8c). 

Une branche des Bernard de Marigny 
s'était établie vers 1700 à la Louisiane. 
L'un de ses membres, Pierre-Philippe 
Bernard de Marigny de Mondeville, lieu- 
tenant dans les troupes d'infanterie de la 
Louisiane, est mis à la Bastille le 30 avril 
1765, ilen sort le 24 mai suivant, il meurt 
en 1800. — Son petit-fils reçoit à la Nou- 
velle-Orléans le duc d'Orléans, depuis 
Louis-Philippe ; on connaît de lui : Mé- 
moire de Bernard Marigny, habitant de 
la Louisiane, adressé à ses concitoyens. 
À Paris, chez C. J. Trouvé, 1822, in-8, 
le titre et 128 pages. 

La Maison ForrTe. 

Derniers mofnents de François Ee', par 
Alfrod de Musset (XVII, 69). — Cette la- 
cune dans ies œuvres du poète a déjà été 
signalée dans notre recueil, malheureuse- 
ment elle n’est pas la seule. Ainsi dans le 
Livre, livraison de janvier 1884, M. Oc- 
tave Uzanne, directeur de cette Revue, en 
avançant qu’une bonne et vraie édition 
des œuvres d’A. de Musset est encore à 
faire, annonce qu’il possède un dossier 
d'œuvres inédites, capables de former un 
volumé. A. D. 


— Le manuscrit de cet ouvrage, sil 
existe encore, ne figure pas dans ie Catalo- 
gue d'Autographes publié par Charavay 
pour la vente du 6 avril 1883. 

O" ReaLry. 
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— Quoique Paul de Musset, en écrivant 
la biographie de son frère, n’ait faitaucune 
mention de la belle pièce du poète, men- 
tionnée par A. C., iln’en estpas moins vrai 
que ce morceau, après avoirfiguré, en 1831, 
dans le Keepsake français, de Giraldon- 
Bovinét, a été réimprimé plus tard dans le 
Monde dramatique et dans l’Artiste sous 
le titre d'Ango: tel est le renseignement 
que nous trouvons dans l'Etude critique 
et bibliographique des œuvres d’Alf. de 
Musset, publiée chez Pincebourde en 
1867 (in-8° de 19 pag.). L’omission qui en 
a été faite par Charpentier dans la publi- 
cation des œuvres complètes s'explique 
par la lettre que l’auteur lui adressait en 
janvier 1850 (et qui figure dans ses œuvres 
posthumes) pour lui exprimer sa résolution 
de laisser ces vers de jeunesse dans l'oubli. 
On ne peut que déplorer ces rigueurs 
excessives du poète qui, d’après son biogra- 
phe,aprivéses contemporains de plusieurs 
pièces remarquables. Bornons-nousà men- 
tionner la ballade : Un Rêve, écrite pour 
un petit journal de Dijon: le Provincial, 
et qui y futinsérée le 3r août 1828, sous ses 
seules initiales : A. D. M. Quelques mois 
après, il composa la Prêtresse de Diane et 
le poème d’Agnès, petit drameromantique 
qu’il finit par condamner au feu; mais la 
meilleure de ces œuvres inédites était 
peut-être le Poète déchu ou plutôt le Ro- 
cher de Sisyphe (ainsi que voulait l'appeler 
le poète) ; car il pensait que son ouvrage 
était une nouvelle Confession de l'Enfant 
du siècle, où son héros, décrié comme 
lui-même, succombait sous le poids de 
l'injustice du temps. Eco E.-G. 


La Bibliothèque dramatique de M. de 
Soleinne (XVII, 70}. —dJe regrette d’ap- 
prendre à notre cher collaborateur Ego 
E.-G. que la seconde partie de la Table 
de éette Bibliothèque, annoncée et pro- 
mise en 1845 auxamateurs de la Bibliogra- 
phie du théâtre, ne paraîtra jamais. Goizet 
avait fait toutes les cartes de cette seconde 
partie dela Table, qui devait contenirles 
iitres des pièces décrites dans le Catalogue, 
mais il n’avait relevé et copié la liste de 
ces pièces de théâtre que pourles lettresA, 
E et C; il ne continua pas ce travail, les 
éditeurs ayant reculé devant les frais d’im- 
pression, car cette dernière partie de la 
Table générale aurait formé un volume de 
400 pages. Je crois avoir donné le manus- 
crit de Goizet à la Bibliothèque du Théäâ- 
tre-Français, mais il est probable que les 
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cartes destinées à fournir le reste de la 
Table, par ordre alphabétique, ont été 
détruites comme papiers inutiles après la 
mort de Goizet, ainsi que les notes qu’il 
avait réunies pour son Dictionnaire du 
Théâtre en France, in-4° à 2 colon., dont 
il n’a été publié que 637 et 64 pages pour 
les pièces, depuis À, B, C jusqu’à Deux 
Avares (les), et de r22 pages pour les 
noms d'auteurs, Cependant le manuscrit 
de cet ouvrage pourrait bien avoir été 
conservé, avec quelques autres ouvrages 
inédits de Goizet. Bisz. Jacos. 


Un pseudonyme à découvrir (XVII, 70). 
— Olphar Hamst (non pas Hamet) est l'a- 
nagramme de Ralph Thomas, bibliographe 
änglais, vivant. (Consultez l’?ndex Libro- 
rum prohibitorum, London, 1877,p. XIV.) 
Outre le mémoire cité par M. J. D. M. 
Thomas a publié un Æandbook of Ficti- 
tions Names, London, 1868, ouvrage es- 
timé pour l’exactitude des renseignements 
y donnés; et un petit travail intitulé : 
Aggravating Ladies, London, 1880, dans 
lequel se trouvent des remarques fort à 
propos sur l'étude de la bibliographie. 
Puisque M. Thomas a tant fait pour dé- 
chirer le voile des autres, il ne se fâchera 
pas, certainemeni, si, en revanche, on lui 
soulève le sien. Jon Bu. 


— Même réponse de sir Samuel Tim- 
mins. 


Femmes et fleurs (XVII, 70). — Sur les 
rayons de ma bibliothèque se trouve un 
petit volume ayant pour titre : Femmes 
et fleurs. Mélanges poétiques, par Lacoste 
{du Bouig) : nouvelle édition. Paris, Plon 
frères, éditeurs, 1853, in-12, 144 p., ren- 
fermant 46 poésies. Sur le faux titre, on a 
écrit à la main : « Cet ouyrage a valu à son 
auteur une médaille frappée à l'effigie de 
Sa Majesté l’impératrice. » 

Originaire de la Corrèze, du Bouig, dont 
il chante dans sa seconde poésie « le chêne 
et le pampre vert», M. Lacoste était ma- 
gistrat et occupa, de 1856 à 58, un siège 
de substitut dans la Haute-Loire, d'où il 
regagna son pays natal. 

Si cette plaquette est celle désirée par 
le collaborateur R. A., je la tiens à son 
entière disposition. VELLAVIUS. 


Félicité Seguin (XVII, 70}. Elle est 
née à Ambert (Puy-de-Dôme), vers 1818, 
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Il serait facile de se procurer dans cette 
ville les détails qué désire le collabo Sep 
Eco. .- ARVERNUS. 


Le sculpteur Gillis (XVII, 71). — An- 
toine Gilis, peintre et sculpteur, était très 
connu à Valenciennes, où il Jouissait d’une 
grande réputation. 

D’après L. Cellier (Antoine Waïteau, 
son enfance, ses contemporains, in-8. L. 
Henry, lib.-éditeur, Valenciennes, 1867, 
p- 49), Gilis quitta Anvers, pour venir sè 
fixer à Valenciennes, en 1726. Il y passa 
trente années de sa vie; heureux dans ses 
travaux, jouissant de l'estime de ses conci- 
toyens d'adoption. Un jour qu’il touchait 
déjà à la vieillesse, il se laissa éblouir par 
les propositions qui lui furent faites de la 
part des Consaux de Tournai (Belgique), et 
accepta la direction de l’école de dessin 
que cette ville voulait créer, poste qu’il dut 
quitter quelques années plus tard. {1 mou- 
rut en 1788, à l’âge de 86 ans, étant né à 
Dôle {Franche-Comté) en 1702. 

_ Gilis avait été le maître de J, Saly, cé- 
lèbre sculpteur valenciennois. 

G. A. J. Hécart, dans sa Biographie 
valenciennoise, in-8, p. 14, imprimée à 
Valenciennes, chez J., B. Henry, 1826, 
donne d'assez grands détails sur les tra- 
vaux importants exécutés dans cette ville 
par Gilis. Malheureusement, il ne reste 
rien, croyons-nous, de ces travaux, 

NITRAM. 


Fanchon la vielteusé (XVII, 71). — Le 
14 mars 1737, naquit à Paris, de parents 
d’origine savoyarde, Françoise (dite Fan: 
chon) Chemin, qui, le 10 février 1755, 
épousa Jean-Baptiste Menard. Elle par- 
courait les boulevards, les cafés et les ca- 
barets, chantant des couplets: grivois, 
trinquant avec les consommateurs et li- 
vrant ses charmes avinés au plus offrant. 
Elle eut même à ce sujet des démêlés avec 
la police, quelque peu serèpuleuse qu’elle 
fût. C'est cette triste histoire que MM. 
Bouilly et Pain ont transportée au théâtre 
en ta poétisant. Le 28 nivôsé an onge de 
fa République française (17 janvier 1803), 
une comédie en trois actes mêlée de cou- 
plets fut représentée sur le théâtre du 
Vaudeville, établi alors dans la rue de 
Chartres; cette pièce, intitulée Fanchon 
la vielleuse, obtint un succès prodigieux. 
Le rôle principal y était rempli par uné 
charmanteactrice, madame Belmont, alors 
femme du comédien Henry et qu’épousa 
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plus tard Emmanuel Dupaty, de l'Acadé- 
mie française. 

C'est à propos de cette pièce que des 
critiques jaloux disaient que le bouilli ne 
valait rien sans pain, après avoir prétendu 
en 1800, lors de la représentation du 
drame bien connu de Bouilly au Théâtre- 
Français, qu'ilmarchait à la gloire « l'Epée» 
à la main. A. D. 


— Mêmes réponses de F. F., Ego E.-G., 
G. I. et La Maison Forte, A. Nalis, Ri- 
bès. 


— Je ne puis rien dire sur l’époque à 
laquelle remonte le jeu du Nain jaune. 
Tout au plus puis-je conjecturer que le 
nom de Lindor se rapporterait au Barbier 
de Séville, où se trouve le couplet chanté 
par Almaviva : 


Je suis In 00e, ma naissance est commune, etc. 


E. G.-P. 


Jean-Baptiste Nini (XVII, 71). — M. E. 
V. pourra se reporter à une intéressante 
brochure : Jean-Baptiste Nini et sesterres 
cuites, par M. Villers, ancien Conserva- 
teur du Musée de Blois (Blois, impr. Le- 
cesne, 1862, in-8), — et surtout à une très 
curieuse Etude, dans laquelle notre colla- 
borateur trouvera tous les renseignements 
qu’il recherche : Les Moules en terre 
cuite des Médaillons de Jean-Baptiste 
Nini, étude publiée par M. Albert des 
Méloizes, dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires du Centre, à Bourges 
(Imprim. Piczelet, tome II, 1868, pages 
307 à 325, in-8). 

Cette monographie qui a, si je ne me 
trompe, été tirée à part, mais à très petit 
nombre, renferme la description très dé- 
taillée de quarante Moules en terre cuite, 
originaux du Maître, lesquels font aujour- 
d’hui partie des collections de l’un des 
amateurs les plus distingués de notre ré- 
gion, M. des Méloizes, Conservateur ho- 
noraire des Forêts et l’un des Fondateurs 
de la Société des Antiquaires du Centre, 
à Bourges. Cette description, bien qu'aussi 
claire qu'il est possible, par elle-même, 
est, en outre, ornée de six planches, im- 
primées hors texte et donnant la repro- 
duction de trente-huit médaillons de Nini, 
dessinés au trait et lithographiés par 
M. A. Ebert des Méloizes. 

Tous les amateurs qui ont été appelés à 
visiter les deux Expositions berruyères 
d’Art rétrospectif, à Issoudun en 1874, et 
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à Bourges, en 1870, doivent se rappeler 
les intéressantes séries d’Epreuves en 
plâtre coloré, prises sur ces Moules origi- 
naux de J. B. Nini, et qu'avaient exposées 
MM. des Méloizes. 

A distance et de la place qu’elles occu- 
paient sur les murs, dans les salles d’expo- 
sition, elles donnaient, ces épreuves, aux 
yeux des plus perspicaces, l'illusion com- 
plète des terres cuites originales. 

Uzric R.-D. 


— M. Auguste Demmin, dans son Guide 
de l’amateur de porcelaines et faïences, 
Paris, Renouard, 1873, tome II, page 723, 
dit que ses moules primitifs en cuivre et 
exécutés au burin furent achetés en 1820 
par un habitant de Blois et revendus à sa 
mort à un fondeur de cette ville, qui en fit 
des lingots. 


— A'l’Exposition universelle de 1867 
(section de l'Histoire du travail, n° 5or7 
du Catalogue) était exposé un moule en 
bronze du portrait de B. Franklin. Ce 
moule, qui appartenait alors au baron 
Ferdinand de Girardot, fait aujourd’hui 
partie de la collection de M. Gariel. 

KAOLIN. 


Une femme sculpteur (XVII, 71). — 
Marie-Anne Collot, que Diderot désigne 
souvent sous le nom de Mit Victoire, 
était élève de Falconet et devint sa belle- 
fille. Elle naquit à Paris en 1748 et mou- 
rut à Nancy, le 23 février 1821. 

Cette note est extraite de la publication, 
faite par Ch. Cournault, des Lettres inédites 
de Diderot au statuaire Falconet, lettres 
qui ont été léguées au musée de Nancy, 
par madame la baronne de Jankowitz, pe- 
tite-fille de Falconet, et qui contiennent 
des renseignements curieux sur Falconet 
et son élève, qu'il avait emmenée en 
Russie en 1766, lorsqu'il y fut appelé par 
limpératrice Catherine, pour le monu- 
ment élevé à Pierre le Grand. 

Je renvoie donc M. Gandouin à cette 
correspondance, ainsi qu’au Salon de 1767, 
par Diderot, et à la correspondance de 
Grimm, sous la date de septembre 1766. 


— Mile Collot n’est pas tout à fait une 
inconnue. Diderot dit, dans un Salon de 
1771 : « J'oubliaits, parmi les bons por- 
traits de moi, le buste de Mie Collot, sur- 
tout le dernier, quiappartenait à M. Grimm, 
mon ami. Il est bien, il est très bien; il a 
pris chez lui la place d’un autre que son 
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maître, M. Falconet, avait fait et qui 
n'était pas bien. Lorsque Falconet eut vu 
le buste de son élève, il prit un marteau 
et cassa le sien devant elle. » Deux ans 
plus tard, il écrivait à Falconet, au sujet 
de son monument de Pierre le Grand : 
« Cette tête est du plus beau caractère; 
séparée du tout, elle placerait l'artiste sur 
la ligne des maîtres de l’art. Vous voyez, 
mon ami, que je ne parle pas ici de vous, 
quoique cette tête fasse autant l'éloge de 
votre courage que du talent de Mlle Col- 
lot. » Je lis dans un dictionnaire qu’elle 
devint la bru de son maître. G. I. 


— Marie-Anne Collot, née à Paris en 
1748, devint, en 1763, l'élève du sculpteur 
Falconet qu'elle suivit en Russie à l’âge de 
18 ans. Elle avait épousé son fils, le peintre 
Pierre Falconet. Avant de quitter Paris, 
elle avait fait les bustes de Préville en Sga- 
narelle, de Diderot (à la Bibliothèque de 
Langres), du prince Galitzin, etc. À Saint- 
Pétersbourg, elle sculpta la tête de la sta- 
tue équestre de Pierre le Grand; et elle fit 
partie de l’Académie des Beaux-Arts de 
cette ville. Quelque temps avant la Révo- 
lution, étant veuve, elle acheta du duc de 
Richelieu la terre de Marimont, près de 
Bourdonnay (ancien département de la 
Meurthe), et elle y demeura avec son gen- 
dre, le baron de Jankowitz (de Lunéville), 
depuis député. Elle mourut à Nancy dars 
son hôtel, le 21 février 1821. Le musée de 
Nancy a eu, en 1866, de sa fille, la ba- 
ronne de Jankowitz, son portrait (T. ovale), 
peint par son mari (Hr 76, Lr 0,58) : trois 
bustes en plâtre sculptés par elle (son 
beau-père, son mari et le Dr Camper), et 
une délicieuse tête de jeune fille (marbre 
blanc, ébauche avancée), placés avec rai- 
son dans le grand salon (Cat. du musée de 
Naacy, 1875). 

Madame Falconet repose à Marimont, 
dans une chapelle funéraire située près de 
l’ancien poste télégraphique aérien (ligne 
de Metz à Strasbourg). Je dois avoir copié 
son épitaphe. L’'Ex-Car. 


— M. E. Gandouin trouvera, dans la 
Gazette des Beaux-Arts, année 1869, les 
détails qu'il demande sur Marie-Anne 
Collot, élève de Falconet et auteur, entre 
autres, de la tête de la célèbre statue de 
Pierre le Grand à St-Pétersbourg. 

(Article Etienne-Maurice Falconet et 
Marie-Anne Collot, par Charles Cour- 
nault.) Un PÉTERSBOURGEO!S. 


mn 
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Gravures pour les Mémoires de Casa- 
nova (XVII, 72). — Je crois que les 
48 gravures au trait que signale le collabo- 
rateur O’Realy, ont été exécutées en Alle- 
magne avant l'édition publiée par Rosez, 
à Bruxelles. Les Mémoires de Casanova 
avaient attiré l’attention d'un libraire pa- 
risien, successivement établi rue de Beaune 
et rue de Seine et auquel on doit des re- 
productions facétieuses de Caron, de l’A1- 
phabet de l'imperfection des femmes, par 
Olivier, de l’'Œuyre de Denon; il avait 
fait graver une suite de cent planches 
in-8, destinées à illustrer une édition qui 
est restée à l’état de projet; ces gravures 
sont trop souvent du genre de celles qu'on 
conserve sous clef. 

Je possède une édition, en langue alle- 
mande, des Mémoires traduits par le doc- 
teur C. F. Schmidt (Dessau, Neubuerger, 
sans date), 15 volumes in-18, avec 52 gra- 
vures non libres, mais lourdes et sans es= 
prit. Je crois qu’il y a aussi quelques gra- 
vures dans d’autres éditions allemandes 
que je n'ai pas eu l'occasion de voir. 

B. C.T. 


— Îl existe en outre une suite de 104 
sujets, publiés en quatre séries par l'édi- 
teur Barraud, en 1875-76. 

J'ai vu chez lui les premiers dessins ori- 
ginaux, qui étaient très finement exécutés. 
Le plus grand nombre d’entre eux a 
malheureusement beaucoup perdu sous le 
burin du graveur. Ils forment néanmoins 
une collection intéressante pour les ama- 
teurs de ce genre de scènes scabreuses. 

(Nimes.) CAL: 


— Une suite de 40 planches environ 
a été publiée vers 1850 à Stuttgart. Ces 
planchesétaient fnementdessinéesau trait, 
mais pas signées. J’ailieu de croire qu’elles 
étaient la reproduction des planches de 
l'éditeur de Paris, sansrle préciser. La 
maison Scheiblé, à Stuttgart, se ‘trouve 
peut-être dans le cas de donner un ren- 
seignement plus exact. Un autre Album a 
été publié pour une édition allemande, qui 
se publiait vers la même époque à Altona. 
L'Album se compose de 45 planches, sans 
aucune valeur artistique et se vend au ra- 
bais de 2 à 3 francs, chez L. M. Glogau, 
librairie anc., à Hambourg. L. M. 


Portrait du général Dubois (XVII, 72). 


— Parlons du Consul général. Le musée 
de Saverne possède son portrait peint à 
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l'huile. N’est-il pas mort en 1818? Je le 
croyais né à Thionville, L'Ex-Car. 


2272 


Deux dessins de P. P. Prud'hon relatifs 
à Desaix (XVII, 72). — M. Eudoxe Mar- 
cille, qui a hérité de son père une magni- 
fique collection de dessins de Prud’hon, 
qu'il a encore enrichie, a vainement cher- 
ché, sans en rencontrer d'autre trace que 
les gravures, les deux qui sont relatifs à 
Desaix. Arr. D. 


Saint-Aignan (XVII, 72). — Je réponds 
moi-même à la question que j'ai posée et 
dont je viens de trouver la solution dans 
l'Histoire de St-Aignan, par J. J. De- 
lorme. C'est le curé constitutionnel de 
_ Saint-Aignan, nommé Pioche, qui avait 
proposé et persuadé à ses paroissiens de 
rebaptiser leur petite ville sous le nom de 
Carismont (Mont-sur-Cher). 

HERrcéÉ. 


Emploi du mot Don en Italie {XVII, 73). 
— L'emploi du mot Don varie selon les 
différentes régions de l'Italie. À Rome, on 
l’adopte pour tous les membres du clergé 
séculier (les membres du clergé régulier 
sont traités de padre ou de fratello), et 
pour les nobles qui ont le titre de ducs ou 
de princes. En Lombardie, on le donne 
aux nobles d’un rang moins élevé. 

(Rome.) Marquis GAËTANO FERRAJOLI. 


mere 


Le blason dans Victor Hugo (XVII, 
73). — La réponse est facile. Il n’y a 
qu’à ouvrir l’Armortal général de l'Eu- 
rope, par J. B. Nietstap, — Gouda, van 
Joor, 1861, — dont une nouvelle édition, 
revue et augmentée, se publie en ce mo- 
ment chez les mêmes éditeurs (5 livr. 
parues), la première étant totalement 
épuisée. Les maisons de Sandoval, Bri- 
chanteau, Bragadini, portent bien réelle- 
ment les armes blasonnées par le poète. 
Quant aux Malipieri, ils portent: d’ar- 
gent à la serre d’aigle de sable, et non 
d'or. | | 

Les Hyde de Rochester ont pour de- 
vise « soyez ferme», Cette maison titrée 
comte de Rochester, 1682, est éteinte. 
J'ignore si les Wilmot ont possédé ce titre 
avant les Hyde. Nietstap ne donne pas la 
devise de cette maison, mais elle pourrait 
se trouver dans le Dictionnaire des De- 
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yises publié en 1879 ou 80 par le libraire 
Dumoulin, à Paris. 

Pour les burgraves de Heppenheff et 
leur devise truculente, le tout me semble 
ne devoir se trouver que dans l’Armorial 
général de la fantaisie. Cz. 


— Dans ses notes sur Ruy Blas, l’au- 
teur va au-devant de la question : « Quand 
don Salluste dit: Sandoval porte d’or à 
la bande de sable, on n’a qu’à recourir 
au registre de la grandesse pour s'assurer 
que don Salluste ne change rien au blason 
de Sandoval. » | G. I. 


Un Marquis chinois (XVII, 74). — Le 
savant et capable homme d'Etat le Mar 
quis Tseng se nomme Chitsé, et « Mar- 
quis» son titre d'honneur équivaut au 
mot chinois « Hou ». 

WILLIAM PEATT, 


Catalogue des autographes de B. Fillon 
(XVIE, 74). — L'auteur de la question prie 
ses honorables collaborateurs de la consi- 
dérer comme non avenue. Il a pu se pro- 
curer le fascicule qui lui manquait et 
compléter son exemplaire, À. Y. 


Rouquin (XVII, 97). — Ce mot est sy- 
nonyme de filou. On lit, dans le Complé- 
ment à l'Académie : Rouque; nom donné 
par quelques voyageurs qui ont visité 
l'Angleterre, à des gens qui font profession 
de prêter de l’argent dans les académies 
de jeux. C'est une corruption du mot an- 
glais Rook (prononcez rouc), filou. Il me 
semble que rook est lui-même une forme 
anglaise de quelque vieux mot français 
qui nous est revenu sous la forme de 
rouguin, retour d'Angleterre. Il n’est pas 
étonnant dès lors que la justice correc- 
tionnelle ait souvent à sévir contre les 
rouquins. E. G.-P. 


Dictons et proverbes météorologiques 
(X VIT, 97). — Le collaborateur J. A. D. 
pourrait consulter « France pittoresque », 
librairie illustrée, 16, rue du Croissant. 

Voici un dicton patois très connu au 
pays henruyer : 


Vert Noë, blanques Pâques. 
(Vert Noël, blanches Pâques.) 


Cela veut dire nue, lorsqu'il n'y a pas 
de neige à Noël, il y en a à Pâques. 
EDME DE LAURME, 
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— Consulter le Livre des Proverbes de 
Leroux de Lincy. — Mélusine, de Rolland 
et Gaidoz. — Les publications touchant 
le Folklore (éd. Maisonneuve). — Roma- 
nia (éd. Wieveg) passim. — Le Dictionn. 
de Bibliographie Parémiologique. 
Tr. 


— Ïl serait facile de faire en ce genre 
une abondante moisson. M. d’Hombres- 
Firmas a publié, en 1812, les proverbes 
météorologiques ayant cours dans les Cé- 
vennes. On peut consulter l’estimable tra- 
vail de M. Leroux de Lincy, le Livre des 
proverbes français (Paris, Paulin, 1842, 
2 vol. in-12), tome Ier, et les divers recueils 
de proverbes patois signalés dans la Bi- 
bliographie parémiolugique de M. C. Du- 
plessis (Potier, 1845, 8e). Voir aussi les 
Proverbes basques, recueillis par Arnaud 
Oihenart (Paris, 1652) et réimprimés à 
Bordeaux en 1847 par les soins de M. Fran- 
cisque : je citerai la traduction française 
de deux de ces adages: « La neige qui 
« tombe en sa saison est capable de nous 
« saouler de grain, et si c’est hors de sai- 
« son, de nous donner la faim ». — « La 
« Chandeleur froide marque un bon hiver; 
«la Chandeleur chaude menace d’un 
« hiver après Pasques. » B. C. 


— J. À. D. trouvera dans le Glossaire 


du Patois picard de l'abbé Corblet, pages 


162 à 169, toute une série de dictons et 
proverbes météorologiques peu connus et 
de nature à le satisfaire, 

En voici en outre quelques-uns tirés des 
a Origines du patois de la Tarentaise par 
l'abbé Pont : » 


U sein Sacremeint 
Lépi est u fromeint. 


Au Saint-Sacrement 
L’épi est tout froment. 


Kan ï plé e f4 tsâ, 
Le Bondzé vagnié son blä. 


Quand il pleut et fait chaud, 
Le Bon Dieu sème son blé. 


Kan i fâ tsà et pleit | 
Le Djiable tapet sa fenna à coup det balai. 


Quand il fait chaud et qu'il pleut, 
Le diable bat sa femme à coups de balai, 


À Tsalandet lou messelion, 
A Pâquet lou glathon. 


A Noël les moucherons, 
A Pâques les glaçons. 


Plodze du matin 
Arrethêt pas lo pelerin. 
Pluie du matin 
N’arrête pas le pèlerin. 
CHOISEUL.. 
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— M. Francis de Roucy a publié en 
1875, chez E. Plon, de la rue Garancière, 
un petit livret de « Dictons populaires 
sur le temps, ou recueil de proverbes méz 
téorologiques de la France », concernant 
les mois de l’annee. Ce recueil est précédé 
d’un avertissement et°de plus son auteur 
indique les sources où il a puisé les ren- 
seignements, En tout, 23 pages in-12 + 6 
pages du catalogue E. Plon, et couverture 
imprimée. 


(St-Florent, Cher.) V. Mourté. 


— Des recueils de ce genre, en patois, 
abondent dans diverses localités du Lan- 
guedoc, et un grand nombre ont été insé- 
rés dans la Revue des langues romanes, 
qui se publie à Montpellier : principaux 
rédacteurs : MM. Boucherie (décédé), 
Roque-Ferrier, Chabaneau, Castets..….. 
Voir dans cette collection, passim. 

Je possède une brochure assez rare, sur 
ce sujet spécial et local : c’est un tirage 
à part des Annales de l’agriculture fran- 
çaise, 2e série, tom. XIX, en voici le titre : 

Recueil des proverbes météorologiques 
et-agronomiques des Cévennois (on dit 
plutôt Cévennols), suivi des pronostics 
des paysans languedociens, sur les chan- 
gements de temps, par M. L. A. D.F. 
(baron d’'Hombres-Firmas, d'Alais). Paris, 
Mme Huzard, 1822. 

(Nimes.) Ca. L. 


— Presque tous les départements ont 
fourni des dictons en usage, lors de 
l'enquête agricole décennale de 1862. Ils 
ont été publiés dans le tom. XVI de la 
Statistique de la France. Un tirage à part 
a été publié avec le titre : Proverbes et 
dictons agricoles de France. Paris. Ber- 
ger-Levrault et Cie, 1872. L. M. 


Funérailles de Charles-Quint (XVII, 
97). — Dans son beau livre : Charles- 
Quint, son abdication, son séjour et sa 
mort au monastère de Yuste, M. Mignet 
a prouvé que cette légende n’avait aucune 
réalité historique. E. G.-P. 


— On sait que MM. Mignet et A. Pi- 
chot ont publié, il y a quelques années, 
d'importants travaux relatifs à Charles- 
Quint; la plupart de ces documents, tirés 
des Archives royales de Simancas, réfutent 
avec succès toutes les assertions fabuleuses 
de Robertson et de Sandoval, sur les der- 
nières années du grand empereur ; mais 
nous pensons qu'on ne lira pas avec moins 
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de profit les Lettres inédites, publiées 
d’après les originaux officiels des mêmes 
archives, par M. Gachard, archiviste géné- 
ral du royaume (de Belgique), etc. (in-8, 
Bruxelles, 1854), et continuées quatre ans 
après, par le même publiciste, sous ce ti- 
tre : Opuscules lus par M. Gachard à l’A- 
cadémie et à la commission d’histoire de 
Belgique, sur les commentaires de Char- 
les-Quint; deux lettres inédites sur ses 
derniers moments, etc., ets. (Bruxelles, 
1858-1859). M. Gachard a relevé un bon 
nombre d’inexactitudes acceptées et pro- 
pagées jusqu’alors avec trop de complai- 
sance au sujet des dernières années du 
célèbre monarque. Il a surtout examiné 
la fameuse tradition qui concerne ses ob- 
sèques, auxquelles il voulut, dit-on, pré- 
sider de son vivant. Il résulte de sa dis- 
cussion que les religieux du couvent sont 
seuls à raconter ce fait, sur lequel les of- 
ficiers de l’empereur n’ont pas cessé de 
garder le plus profond silence. M. Gachard 
n'ose pas rejeter complétement les récits 
des religieux, mais il n'adopte pas non 
plus, d’une manière absolue, toute opinion 
contraire. -, Eco E.-G. 


a 
Guillet de St-Georges (XVII, 97). — 


D'après Moreri, cet écrivain est né à 
Thiers, vers 1625. Ces renseignements on! 
été acceptés par les éditeurs des Mémoires 
inédits sur l’Académie royale de peinture 
(J. B. Dumoulin, Paris, 1854, 2 vol. in-8). 
D'après mes notes, puisées dans les regis- 
tres de l’Académie, cela est exact. 
| . E. G.-P.. 


Le 


&rouvailles et Uuriosités. 


Les ouvreuses au dix-huitième siècle. 
— Le curieux contrat, que nous publions 
in.extenso, a trait à:la cession d’une charge 
d’ouvreuse à la Comédie-Française en 
1761. On sait l'importance que ces obsé: 
quieuses fonctionnaires ont à notre épo- 
que : il est piquant de constater qu au Slé- 
cle dernier, la place avait aussi grande 
valeur, qu'on ne l’obtenait que par de 
hautes protections et qu'on la payait fort 
cher. | GEORGES BERTIN. 


Par devant les conseillers du Roy, notaires 
au Châtelet de Paris, soussigné:, furent pré- 
sens Ambroise-Michel-Augustin Robin, do- 
mestique à Paris, et Marie-Martine Griselin, sa 
ferame qu'il autorise ; elle, femme de chambre 
de ladite Dile Dangeville, comédienne ordi- 
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ne a — ————— 


.naire du Roy, demeurant, ledt s' Robin, rue 


Barbet, Paroisse Saint-Gervais et sa dite femme 
chez lad° Dile Dangeville, rue des Fossoyeurs, 
Paroisse St-Sulpice. D'une part, 

Jean Collignon, domestique du s° Dange- 
ville, aus<y comédien ordinaire du Roy et 
Jeanne-François rourcauli, sa femme, qu'il 
autorize, elle, au service de lad® Dame Vve 
Dangeville Mère, demeurant ledit Collignonrue 
des Fossoyeurs, Paroisse St-Sulpice :t sadite 
femme rue ..es Cordelliers, Paroi:se St-Cosme. 
D'autre part. 

Lesquels ont dit que le tour de la lade Dlle 
Dangeville de nommer une Ouvreuse de Loge 
à la Comédie. était venu il y a environ deux 
ans et demy, qu'elle avait cédé ce droit au dit 
st Dangeville, son frère, qui, en cette considé- 
ration, venait de céder verbalement ce même 
soit qui lui étoit échu à ladite Dlle Dange- 
ville. 

Qu’en conséquence, lad° Dlie Dangeville étoit 
dans l'intention de nommer à lad* place d'Ou- 
vreuse de Loge ladite Griselin, sa femme de 
chambre ; mais que son atiachement pour lade 
Dlle Dangeville ne luy ayant pas permis de 
quitter son service, mème pour une cause qui 
luy etoit aussy avantageuce, elle avoit prié 
lad* Dile Dangeville de vouloir bien, en luy 
continuant ses bontés, accorder la place à lade 
Fourca id. femme de Collign:n. Ce que lad® 
Dlle Dangevill: avoit bien voulu, sous condi- 
tions toutesfois et non autrement, que lad° 
femme Collignon, tant qu’elle conservera lad® 
place d’Ouvrerse de Loge payera à la Dile Gri- 
selin, pendant sa vie Cent Livres par An, en 
deux paiemerïts égaux, de six en six mois, 
dont le [*", qui a commencé à courir du jour 
que les gages de lad* place d'Ouvreuse de Loge 
courreront au profit de lad° femme Collignon, 
écheoira et sera payé 6 mois après et ainsy con- 
tinué de 6 mois en 6 mois, tant que lad° femme 
Fourcauld occupera lade place d'Ouvreuse “e 
Loge ou que lad® femme Robin vivra, soit 

u’elle continue à deme rer au service de lade 
Dlie Dangeville, soit qu’elle le quitte. En sorte 
que lesdites cent livres par an ne cesseront 
d'être payées que lorsque la femme Collignon 
cessera d'occuper lade place ou que lad° Grise- 
lin viendroit à mourir : en payant seulement 
ce qui s’en trouvera dû, lors de l’arrivée de 
l'un ou de l’autre desdits cas. Sur lesquelles 
cent livres par an, il ne sera fait aucune rcete- 
nue où diminution por imbpositionsétablies ou 
à établir ou pour quelques autres causes nue 
ce soit. Reconnoissant les:lits Collignon et sa 
femme que ce n’est que sous touttes ces con- 
ditions que laide femme Fourcauld a obten:: 
lad° place. Arquel payement dans lesdits temns 
la femme Collignon, même ledit Collignon qui 
s’oblige solidairement avec sa femme tant 
qu’elle vivra, aflectent, obligent et hypotèquent 
sous ladite solidarité tous leurs biens présens 
et à venir. Pour l'exécution des présentes, les- 
dits s° Collignon et sa femme élisent domiclle 
en la demeure dudit Collignon. Auxquels lieux 
nonobstant, promettant et obligeant solidaire- 
ment comme dessus. Fait et Passé à Paris, en 
l'étude, Pan 1761, le 9 février avant midi. 

Signé TRUTAT (Notaire). 
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Questions. 


Revues. — Au siècle dernier, les publi- 
cations périodiques qui portent aujour- 
d’hui le nom de Revues prenaient le titre 
de Bibliothèques. Comme il serait trop 
Jong de les énumérer toutes, je ne rappel- 
lerai que la première (?) en date... la 
Bibliothèque universelle et historique, fon- 
dée en 1686 par Jean Le Clerc. 

On peut encore aujourd’hui citer plu- 
sieurs revues qui ont gardé cette ancienne 
appellation : notamment la Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes, fordée en 1839, et 
le recueil fondé à Genève en 1796, sous le 
nom de Bibliothèque britannique, qui mo- 
difia son titre en 1816 et prit celui de 
Bibliothèque universelle, sous lequel il 
continue à paraître. On sait que Îa direc- 
tion en aété transférée à Lausanne depuis 
1866. 

Quelle est la première publication pé- 
riodique en langue française qui ait pris 
le nom de Reyue ? N’est-ce pas la Revue 
encyclopédique, fondée à Paris en 1819? 

Je dis en langue française, parce que 
le nom de reyue, ayant été emprunté à la 
langue anglaise, y est en usage depuis un 
temps beaucoup plus ancien que sur le 
continent. The Monthly Rewiew, par 
exemple, date de 1751. DEBASLE. 


Enfournement ou enfourmement? — 
Une ordonnance de Charles V, datée du 
9 juillet 1364, et qui confirme les privi- 
lèges des bourgeois de la ville de Caen, 
contient le commencement de phrase sui- 
vant : « Jaçoit ce qu’ils offrent à enfourne- 
« ment par témoins dignes de foy, qu'en 
«l'an 1346, etc. », dont le sens me paraît 
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être celui-ci : « Bien qu'ils offrent de 
« prouver que, etc. » Toutefois, J'ai vai- 
nement cherché, dans les dictionnaires et 
les glossaires à ma disposition, le mot 
enfournement comme ayant la significa- 
tion d’information, de preuve par témoins, 
ou autre analogue : de sorte que peut-être 
faut-il lire enfourmement, un n ayant pu 
être substitué à unm, et le mot enfourmez 
se rencontrant souvent dans des docu- 
ments de la même époque, notamment 
dans les Lettres du roi Jean, du 28 juillet 
1354, où il est dit : « Il est venu à nostre 
« cognoissance et dece sommes plainement 
«enfourmez... » Mais, d’un autre côté, l’or- 
donnance enquestiona été reproëuite plu- 
sieurs fois et à diverses époques, soit par 
l'impression, soit à la main, et toutes ces 
copies portent invariablement l’expression 
enfournement, par un #. Ï: ne me reste 
donc, pour sortir d’embarras, qu’à avoir 
recours aux savants et obligeants philo- 
logues de l’Intermédiaire. 


(Caen.) T.R. 


ht, 


Marot. — « Ce n'est pas sans grande 
« cause que le concile de Trente retient 
« fort et ferme la version commune latine 
« de la Bible: car elle luy sert comme 
« d’un gros hallier, en l’espais et obscurité 
« duquel sont cachés beaucoup d'erreurs, 
« qui sont essartés par la vérité du texte 
« hébrieu et grec : dont disoit à très bon 
« droict le poète françois, qu’ils ont des- 
« couvert le pot aux roses. » 

Ces lignes sont tirées de la Réplique 
chrestienne à la response de M. F. de 
Sales, se disant Evesque de Genève, sur 
le Traicté de la vertu et adoration de la 
Croix, par Antoine de la Faye, ministre 
de la parole de Dieu, Genève, 1604, p. 65. 

Le nom de Marot a été placé dans une 
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manchette, sur la même ligne que les 
mots: le poète françois. — Où se trouvent 
les paroles ainsi attribuées à Clément Ma- 
rot? DEBASLE. 


La Correspondance de l'abbé de Vérone. 
— Un travailleur infatigable, livré à des 
études persévérantes sur l’histoire de 
France, et spécialement sur celles des 
provinces du Sud-Ouest, M. J. de Bour- 
bousse de Laffore, a publié récemment le 
quatrième volume d’une importante publi- 
cation : Le Nobiliaire de Guienne et de 
Gascogne. Il signale comme étant en sa 
possession la Correspondance de l’abbé de 
Lescale de Vérone, né à Agen en 1743, et 
qui avait pour cinquième aïeul le célèbre 
Scaliger ; cet abbé fut depuis 1780 jusqu’à 
la Révolution aumônier du comte d’Ar- 
tois ‘n’était-ce pas une sinécure?); le 
24 Juin 1780, il fut présenté au comte 
d'Artois, qui le recut très gracieusement 
et au roi qui dit : « [l a bonne mine. » 

Les lettres de l’abbé sont adressées à sa 
belle-sœur; les rares extraits qui nous 
sont communiqués montrent qu’elles sont 
intéressantes au point de vue de l’histoire 
intime de la cour de Louis XVI. 

Nous nous bornerons à une seule cita- 
uon ; elle montre que la fureur du jeu 
était alors tout aussi vive qu’à la cour de 
Louis XIV (voir les exemples que men- 
tionne M. Léon de Laborde dans le vo- 
lume de Notes qu’il a joint à son Etude 
sur le Palais Mazarin. 

« [Il y eut une brillante partie samedi 
« soir chez madame la princesse de Lam- 
« balle; Monsieur (le frère aîné du roi, 
« depuis Louis XVIIT) gagna 400 louis, 
« Monseigneur le comte d'Artois 700; les 
« banquiers ont perdu 23,000 louis. » 

Ne serait-il pas fort à désirer que de 
Bourbousse de Laffore voulût bien pu- 
blier, sinon la Correspondance entière de 
l'abbé de Vérone, du moins ce .qu’elle 
renferme de curieux et d’instructif ? 

A.R. 


Marie Reine. — L'un de nos collabo- 
rateurs pourrait-il fournir quelques ren- 
seignements biographiques sur Marie 
Reine, morte le 3 juillet 1837, qui, bien 
avant madame Paule Minck, plaidait Ja 
cause de l'émancipation des femmes ? 

Ar. D. 


| 
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Le sacré-cœur du général Charette. — 
Le général Charette, celui de la guerre de 
la Vendée, qui fut fusillé à Nantes en 
1796, portait sur la poitrine un insigne 
dont je voudrais bien voir déterminer la 
nature. ur 

En effet, si l'on consulte les divers por- 
traits du chef vendéen, on remarque que 
ce petit écusson,-cousu sur sa tunique, 
représente trois choses différentes. Tantôt 
c'est un sacré-cœur, tantôt c’est une co- 
lombe, ou Saint-Esprit, et tantôt enfin. 
c'est une fleur de lis. | 

Quel insigne portait-il en réalité ? 

MULTIPLEX. 


Les Mameloucks de la garde. — Où 
trouver quelques détails sur les services de 
cet escadron formé en partie de musul- 
mans ramenés d'Egypte, mais où il entra 
aussi des Français. À Austerlitz, unis aux 
grenadiers à cheval et conduits par l’in- 
trépide Rapp, ils exécutèrent une charge 
des plus brillantes contre les chevaliers- 
gardes de l’empereur de Russie. En 1808, 
Je les retrouve à Madrid sous les ordres 
de Murat, et, lors de l’émeute de Dos du 
Mayo, ils furent l'objet de la haine spé- 
ciale des Espagnols, qui voyaient en eux 
des envahisseurs et des descendants des 
Maures. Depuis, j’ai perdu leur trace, mais 
nul doute qu’ils n’aient pris part aux au- 
tres campagnes de l’Empire. 


(Marseille) V. D. 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel. — Le 
hasard m'a fait trouver dans une liasse de 
vieux papiers le document suivant qui, 
par l'écriture et le papier, doit dater de 
cent cinquante ans au moins; je ne con- 
nais pas le Mont-Saiat-Michel, et les deux 
histoires de cette célèbre abbaye que j'ai 
sous les yeux ne faisant pas mention de 
ses défenseurs au XVe siècle, je demande 
aux collaborateurs de l'Intermédiaire si 
les noms de ces gentilshommes sont con- 
nus; dans le cas où ils ne le seraient pas 
tous, la liste que j’ai entre les mains 
Pourrait avoir un grand intérêt pour la 
restauration de ce monument et pour les 
familles dont les noms y sont indiqués. 

Voici le titre littéral de ce document: 

« Copie d'une liste en velin en datte de 
«1427, contenant Îles noms des gentils- 
« hommes qui ont défendu le Mont-St- 
« Michel contre les différentes attaques 
« des Anglois sous le règne de Charles 7 
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«et qui se trouvent ainsi que leurs armes 
« (dont une partie aujourd’hui est effacée 
« par le tems), sur la muraille qui fait face 
« au thrésor de cette abbaye; laquelle liste 
« porte que dès ce tems plusieurs des 
« nomsse trouvaient déjà inlisibles, et que 
«par cette raison on n’en a pas parlé; 
«ces noms sont ici rangés en colonnes, 
« comme ils le sont sur cette liste. » 

Suit la liste de cent vingt-deux gentils- 
hommes, y compris Charles VII qui la 
commence. _ A. G. 


Lettres et documents inédits sur La 
Guimard. —" M. Edmond de Goncourt 
sollicite de tous les collectionneurs d’au- 


tographes la copie des lettres et des docu- 


ments inédits qu’ils possèdent concernant 
la célèbre danseuse. 


L'abbé Wicard et ses épitaphes.— Jean 
Augustin Wicard, qui était curé de la pa- 
roisse d'Haussez (aujourd’hui canton de 
Forges-les-Eaux, Seine-Inférieure), où il 
épousa, le 16 pluviôse an III, la sœur de 
M. Le Roy de Neufvillette, avocat à la 
Cour de cassation, candidat à la députa- 
tion pour la monarchie de Juillet, mourut 
en 1857. — I] prenait dès l'an I[I la pro- 
fession d'homme de lettres, et il eut plu- 
sieurs enfants dont l’un comptait parmi 
ses prénoms celui peu connu d’Atabaliba. 
— L'épitaphe assez curieuse, composée 
par lui-même, qui se lit encore sur sa tombe 
mentionne qu'il est l’auteur de divers ou- 
vrages tant classiques que tendant à l’a- 
mélioration du genre humain. 

Pourrait-on m'indiquer les titres de ces 
ouvrages ? | 

Une autre épitaphe qui devait, dit-on, 
figurer sur un monument qu’il se desti- 
nait, élevé sur un herbage voisin du cime- 
tière, avait été coñçue dans des termes qui 
me semblent être une réédition pure et 
simple d’une plus ancienne : 


Ci-gît le corps de l’abbé Wicard, 
Qui, peu confiant dans les apôtres, 
Désira pourrir à l'écart, 

De peur de gangrener les autres. 


"” Cette épitaphe n'est-elle pas celle d’un 
personnage qui vivait avant l'abbé Wicard ? 
CH. LEFFEBVRE. 


Buste de madame Récamier, par Hou- 
don. — Tout le monde a vu à l’exposition 
du XVIUIIe siècle un buste très admiré en 
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terre cuite, représentant madame Réca- 
mier. Ce buste n’est pas d'Houdon, mais 
de Chinard, sculpteur lyonnais. 
Pourrait-on me dire oùest l’original? Il 
a, paraît-il, été légué par Chinard, dans 
son testament, à un de ses parents dont 
le fils habite aux environs de la Madeleine 
à Paris, ce serait actuellement l’heureux 
propriétaire du portrait de madame Ré- 
camier, par Chinard; sait-on le nom de 
cet amateur et son adresse? (Il existe un 
grand nombre de contrefaçons de ce 
buste.) G. B. 


Dessips de l'acteur Geoffroy. — L'an- 
cien commis joaillier, devenu l’un des co- 
médiens les plus applaudis du Gymnase, 
puis du Palais-Royal, le comique Geoffroy 
maniait avec une certaine habileté le 
crayon, la plume, voire même le pinceau. 
Il a dessiné des portraits très ressemblants 
et souvent agréables de ses camarades des 
deux sexes. Ses portraits n'ont-ils pas servi 
comme illustrations dans des biographies ? 
Quel est le titre de l'ouvrage où l'on peut 
les retrouver ? Les originaux sont-ils passés 
par l’hôtel Drouot ? Dans quelle vente ? 
M. L. 

Duchemin. — Jean-Pierre Chemin, dit 
Duchemin, fit partie de la Comédie-Fran- 
çaise, de 1717 à 1741; il était oncle de 
Fauchard dit de Grandménil. D'un autre 
côté, je trouve un autre acteur: Marc 
Chemin dit Farges, qui, après avoir Joué 
longtemps en province, appartint à la Co- 
médie-Italienne à dater de 1776 ; un acte 
authentique m'apprend qu'il était fils de 
Guillaume Chemin, bourgeois de Paris, et 
de Marie Ancelin. Etait-il parent de Jean- 
Pierre Chemin? En outre, je viens de voir, 
dans l’/ntermédiaire du 10 mars 1884 
(XVII, 150), que Fanchon la vielleuse 
s'appelait Françoise Chemin. Tout ce 
monde-là appartenait-il à la même famille ? 
Des renseignements précis à cet égard me 
seraient précieux pour un grand et impor- 
tant travail que je prépare sur les artistes 
dramatiques français en Belgique depuis 
et y compris le XVIIe siècle jusqu'à 1830. 


aq 


Hospitalité de nuit. — Tous Ics Pari- 
siens qui s'occupent des intérêts des pau- 
vres connaissent la belle œuvre de l'Hos- 
pitalité de nuit fondée à Paris en 1878, et 
savent qu’elle met actuellement à la dis- 
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position des gens sans asile trois refuges : 
So, rue de Tocqueville; 14, boulevard de 
Vaugirard ; 13, rue de Laghouat. 

La Société philanthropique a pu égale- 
ment installer en 1870, rue Saint-Jacques, 
un asile de nuit pour femmes et enfants. 


La charitable idée qui a guidé les fon- 


dateurs de ces œuvres avait déjà inspiré 
de bonnes âmes dans les siècles précé- 
dents. 

J'ai retrouvé, au milieu de notes conte- 
nant des souvenirs de famille, le libellé 
d’une inscription placée au-dessus de la 
petite porte d’une maison de la rue Vieille- 
du-Temple, démolie pour la construction 
du marché des Blancs-Manteaux. Cette 
inscription a été capiée sur place en août 
1813; la voici textuellement : 


L'HOSPITAL 
DE STE ANASTAZE DIT SAINTS 
GERVAIS OV LES PAVVRES ET- 
RANGERS EN PASSANT PAR 
CET VILLE DE PARIS SONT 
RESVS A LCGER ET COVCHER 
POVR TROIS NVIS: 


LES PERSONNE CHARITABLE 

POVRON Y CONTRIBVER DE 

LEVRS AVMOSNE POVR AYDER 
A Y SOVBVENIR. 


Le couvent des Hospitalières de Saint- 
Anastase (1), dites les Dames de Saint- 
Gervais, a été supprimé en 1791 ; il occu- 
pait l'emplacement actuel du marché des 
Blancs-Manteaux dont la première pierre 
a été posée le 15 août 1813. 

Je fais appel à la mémoire des coilabora- 
teurs qui auraient conservé quelques notes 
relatives à l'existence d’anciens asiles de 
nuit analogues à celui de Saint-Gervais. 

UN VitiL ABONNÉ. 


La durée de la maternité. — Y a-t-il 
quelques exemples sérieux et dignes de foi 
de femmes devenues mères dans un âge 
avancé? Je demande des témoignages sur 
lesquels on peut compter; ilne s’agit nul- 
lement des récits consignés dans les ou- 
vrages de Martin Schurig (Muliebria, 1729; 
Gynaæcologia, 1730) et autres auteurs 
dépourvus de critique. 


(Toulouse.) E:F. 


Histoire de l’arrosage. — Les Romains 
connaissaient les arrosoirs et probable- 


(1) M. Lefeuve (page 3 de la livraison 43 des An- 
ciennes maisons de Paris) donne à ce couvent le nom 
de Saint-Athanase; celui de Saint-Anastase est 
assuré par l'inscription reproduite ci-dessus. 
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ment les pommes d’arrosoir (Rich, v° Na- 
siterna), Ils connaissaient aussi le tourni- 
quet hydraulique, d'après ce qu’on rap- 
porte de l’éolipyle, de Héron d’Alexandrie. 
Mais faisaient-ils usage de lances d’arro- 
sage, à jets droits et à jets rotatifs ? 
ALPHONSE KR. 


Timbres de contrôle. — Pour assurer la 
sincérité des écritures des comptables des 
administrations publiques et des entrepri- 
ses privées, on emploie le plus souvent 
des moyens difficiles, comme le visa de 
contrôle, ou imparfaïits, comme la quit- 
tance à souche. Les timbres mobiles four- 
niront probablement un système de con- 
trôle bien supérieur. La loi du 3 août 1882 
les a rendus obligatoires, sous le nom de 
timbres-épargne, pour la caisse d’épar- 
gne postale de France. N'est-ce pas 
M. Théodore Faber, employé des postes 
danoises, qui les a proposés, le premier, 
pour cet objet? Pourrait-on dire en outre 
si le Crédit foncier de France, la Compa- 
gnie des transports parisiens et d’autres 
sociétés n’ont pas fait usage de timbres 
analogues , à quelles époques et dans 
quelles conditions ? ALPHONSE KR. 


Le Moniteur avant 4789. — Dans l’His- 
toire parlementaire de Euchez et Roux 
on lit cette mention {t. Ï, p. 255): 

« Le Moniteur, journal périodique attri- 
bué à Condorcet, Brissot et Clavière, pa- 
raissait secrètement dès 1788. » 

Le Cataloguc de la Collection Labé- 
coyère n'indique cependant aucun Mon:i- 
teur antérieur à la Gazette nationale qui 
commença à paraître en novembre 17809. 
Qui donc a raison? Sep Eco. 


P. Lacroix : « Directoire, Consulat et 
Empire. » — Trois questions au sujet du 
dernier ouvrage de P. Lacroix : 

1° Quelle est cette Mme C..., l’une des 
plus belles déesses de l’ancienne fête de la 
Raison et l'héroïne de la curieuse anec- 
dote racontée pages 49 et 50 de l’ouvrage? 

2° Chez qui a été publié l'ouvrage sou- 
vent cité de M. Louis Lacour : « Le grand 
monde et les salons politiques après Ja 
Terreur »?. 

5° Quelle est la personne représentée 
dans la gravure de Godefroy d’après le 
tableau de Gérard, gravure quiobtint le 
1° prix à l'exposition de 1799 ? 

O'REALY. 
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J. Peuchet. Mémoires tirés des archi- 
ves de la police de Paris. — D’après Qué- 
rard cet ouvrage aurait pour auteur le ba- 
ron de Lamothe-Langon; cependant, dans 
la préface des notes de René d’Argenson, 
M. L. Larchey le cite au même titre que 
la Police dévoilée de Manuel, les Rapports 
des Inspecteurs de Sartines, etc., comme 
un des rares ouvrages dans lequel on se 
soit préoccupé de livrer des textes dignes 
de foi. 

Il faut pourtant reconnaître qu’on y 
trouve un assez grand nombre d’anecdotes 
dénotant plus d'imagination que d’exac- 
titude. N’aurait-on pas, dans un but de 
spéculation, considérablement augmenté 
un travail manuscrit de Peuchet, la publi- 
cation jayant été faite six ans après sa 
mort ? O’REALY. 


Huguenin du Mitaud. — Pourrait-on 
nous donner quelques renseignements sur 
cette famille? D'où est-elle originaire? 
Existe-t-il encore de ses descendants ? 
Larousse dans son Dictionnaire, article 
Fleur de lis, écrit ce nom : Miraud. Est- 
ce une faute ? C. P. V. 


Le sceau-matrice du chapitre de Saint- 
Cyr d’Issouldun.— Au mois de mai der- 
nier, lors de la dispersion de la magnifique 
collection Charvet (Médaillons, Sceaux- 
Matrices, Objets d'art. — H. Hoffmann, 
expert), il a été vendu, à l’hôtel Drouot, 
au n° 933 du catalogue de cette collection 
et adjugé pour la somme de 41 francs 
(joint au n° 932 du même catalogue) un 
très curieux Sceau du XVI® siècle du cha- 
pitre de Saint-Cyr d’Issouldun, « siGILLVM 
— CAPITVLI — SANCTI CIRICI— YPSILODVNI », 
représentant « saint Cyr en habit épisco- 
pal, tenant la main de justice et tuant un 
sanglier, au-dessus duquel apparaît un 
buste de femme nue. A droite un arbre. » 
Diamètre ovale 58 millimètres sur 45. 

Quelque collectionneur qui aurait per- 
sonnellement assisté à cette vente et suivi 
avec soin les enchères, en annotant son 
catalogue, pourrait-il me dire le nom de 
l'amateur auquel ce Sceau-Matrice d'Is- 
soudun a été adjugé? Ucric. 


Les catalogues des grandes bibliothe- 
ques publiques. — Dresser un catalogue 
bien fait d'une bibliothèque où les volu- 
mes se comptent par centaines de mille, 
c’est un problème difficile. 


Ÿ [25 mars 1884. 


170 

On sait que, depuis plus d’un siècle et 
demi, les imprimés de la Bibliothèque ja- 
dis royale ou impériale, aujourd’hui na- 
tionale (en quatre-vingt-dix ans elle a 
changé neuf fois de dénomination), sont 
divisés en vingt-quatre séries désignées 
chacune par une lettre de l’alphabet, cha- 
que ouvrage a pour étiquette une lettre, 
une sous-lettre, un chiffre et un sous-chif- 
fre. Ainsi la lettre L étant affectée à l'His- 
toire de France, tel livre porte par exem- 
ple L. 1. 8. 47. 

Quelle est la méthode adoptée par les 
administrateurs du Musée britannique, 
immense dépôt qui occupe en Europe le 
second rang après celui de la rue Riche- 
lieu, et qui l’égale presque au point de vue 
de l'importance et du nombre des volu- 
mes qu’il possède ? F. J.B. 


Ambassadeur d'Espagne à Dresde, en 
1773. — L’Intermédiaire compte plusieurs 
lecteurs au delà des Pyrénées : l’un d’eux 
pourrait-il me rendre le service de medire 
quel était l’ambassadeur qui représentait 
son pays à la cour de Dresde à la fin de 
1773? M. Tx. 


Coville, fou de Henri 11. — M. Spitzer, 
le collectionneur bien connu, a acheté ré- 
cemment, à la vente qu'a faite de ses ar- 
mes M. Carrand, un cimeterre donné par 
le roi Henri IT à son fou. 

M. Carrand est un amateur lyonnais, 
qui a enrichi de beaucoup d’heureuses 
trouvailles la belle collection archéologi- 
que qu’il hérita de son père. A l'exemple 
de Me Guillaume, cédant à ses amis, pour 
leur faire plaisir, de belles étoffes contre 
de l’argent, de temps à autre M. Carrand 
vend pour se reposer d’acheter. Il a donc 
vendu ses armes, entre lesquelles j'ai vu et 
admiré, il y a quelques années, l'épée de 
connétable du célèbre compagnon de 
Jeanne d'Arc, Raoul de Gaucourt, avec 
la légende gravée : IE SVIS A (ou DE 
MESSIRE RAOVL DE GAVCOURT, 
CONNESTABLE DE FRANCE, et par- 
mi les beaux morceaux de cette vente, fi- 
gure le cimeterre du bouffon d'Henri II. 
La,lame est ornée de gravures représentant 
d’un côté des batailles, de l’autre un 
camp, avec des quadrupèdes et desoiseaux. 
Les quillons offrent cette inscription gra- 
vée : POVR NORSTE (sic) BON AMY 
NICOVLAS DE COVILLE. Les fleurs 
de lis et les croissants sont gravés sur 
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l'entrée et sur la bouterolle du fourreau. 
(Chronique des Arts du 16 février, 1884, 
note de M. Ed. Bonaffé.) 

Ce cimeterre, remarquable par son ori- 
gine et par la richesse de ses ornements, 
fut donné par le roi à son fou, dont le 
vrainom me paraît devoir être lu : «a Ni- 
colas de Couille », appellation n'ayant ab- 
solument rien de nobiiiaire, au contraire, 
mais que pourraient expliquer la brutalité 
et le cynisme des propos gaulois dudit Ni- 
colas, fol du roi. 

Sait-on quelque chose de plus sur ce 
bouffon de Henri 11? Où pourrait-on avoir 
des renseignements sur cette personnalité 
fallote, et subsidiairement quelque auteur 
a-t-1l publié une Histoire — qui pourrait 
être curieuse — des Fols et Bouffons de 
cour ? Cz. 


. Les journaux et les crimes. — On lit 
dans le Vieux-Neuf d'Ed. Fournier, au 
2° vol., p. 51, note 3 (éd. de 1877) : « En 
1812, M. Boissonade s’effraya du dan- 
ger des connaissances (en matière de cri- 
mes) que répandaient les journaux; dans 
un article du Journal de Pl Empire, publié 
le 2 avril, il fut d’avis que les détails reia- 
tifs aux poisons ne devaient pas sortir des 
journaux de science et que les autres, s'ils 
en parlaient, devraient le faire en latin. 
Charles X eut la même crainte pour la pu- 
blicité donnée à tous les crimes. « Il exi- 
gea pendant un an le silence absolu des 
Journaux sur tous les actes faits pour ré- 
volter la nature ou la société. » Qu’en ré- 
sulta-t-il? Un tiers de crimes en moins 
pendant cette année-là (Ch. Brifaut, Œu- 
vres en prose, t. II, p. 267). — Esquirol 
avait prouvé alors qu'à la suite de la pu- 
blicité donnée aux crimes d’une mono- 
mane homicide, 6 ou 7 femmesavaient été 
prises de la même monomanie. V. le Globe, 
15 août 1826, p. 5 .». 

Ces citations sont-elles bien exactes ? 
Charles X a-t-il vraiment ordonné ce qui 
lui est attribué? Connaît-on d'autres 
exemples de tels ordres ? 

UN CURIEUX NAPOLITAIN. 


Les papiers de l'abbé Morellet. — On 
sait le grand rôle joué au XVIIIe siècle 
par abbé Morellet. Les Mémoires publiés 
par Lemontey en 1821 ne seraient, pa- 
raît-1l, que des extraits de ses papiers. 

Mort en 1819, Morellet aurait légué tous 
ses papicrs à un libraire de la rue des 
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Grès ‘aujourd’hui rue Cujas). Connaîtrait- 
on le nom de ce libraire ? Que sont deve- 
aus les papiers que lui légua Morellet ? 
L. F. 


Réponses. 


Charles de Baschi, marquis d’Aubais 
(XVII, 33, 141).— Depuis l’envoi de ma 
question à l’Intermédiaire, j'ai retrouvé, 
dans le catalogue de la première vente 
Laperlier (1867), la mention d’un pastel 
de Perronneau représentant un personnage 
en cuirasse, signé et daté de 1746 : ces in- 
dications se référeraient bien au portrait 
du marquis gravé par Daullé. J’ignore en 
quelles mains est actuellement ce pastel. 
Je remercie vivement M. Ch. L. des re- 
cherches qu'il a bien voulu faire. 

M. Tx. 


Jean Rey (XVII, 35, 89). — M. Des- 
salles, ancien archiviste de la Dordogne, 
n'a pas laissé de matériaux pour une His- 
toire des hommes célèbres de la Dor- 
dogne, mais une Histoire du Périgord, 
en trois volumes {non achevée), que Je 
compte publier dans le courant de l’an- 
née, Je n’ai aucun souvenir d’avoir trouvé 
aucune note sur Jean Rey, et sans la bi- 
bliographie des œuvres de Dessailes, pla- 
cée en tête de l'Histoire du Périgord, je 
n'ai rien mentionné àcesujet. [lserait pos- 
sibie que dansl’Histoire du Bugne, M. Des- 
salles eût parlé de Jean Rey. Je ne puis 
vérifier le fait n’ayant actuellement aucun 
exemplaire de ce livre sous la main. 

ESCANDE. 


Le banquier Jecker (XVII, 66, 133). — 
Dans le tome premier des Convulsions de 
Paris (les Prisons pendant la Commune), 
Maxime Du Camp a donné des détails 
très circonstanciés sur l'assassinat de ce 
maiheureux et sur les motifs présumés 
qui ont provoqué le meurtre. VERGEL. 


— Une feuille radicale, les Droits de 
l'Homme, a donné, dans son numéro du 
19 janvier 1877, des détails très circon- 
stanciés sur l'arrestation et la mort de 
Jecker, qui ont été fournis probablement 
par l’un des témoins de ce drame, après 
s'être mis à l’abrides poursuitescriminelles. 
Malgré l’exagération qui semble exister 
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dans la conversation du fédéré et de la 
victime, on sent que le fond du récit est 
tristement vrai et qu’il n’y a pas trop à re- 
trancher de cette sinistre narration. Cet 
article amena la suspension pour six mois 
du journal qui avait osé le reproduire 
sous la signature, plus ou moins réelle, de 
Jacques Meylan. M. Auguste Lepage, qui 
l’a inséré dans son Voyage aux Pays ré- 
volutionnaires (Paris, Dentu 1870, 2°éd.), 
suppose, à tort ou àraison, que le véritable 
nom de l'auteur de ce récit est Razoua, 
qui fut commandant de l’École militaire 
sous la Commune. Eco E, G. 


Une femme sculpteur (XVII, 71, 152). 
— Aux indications qui précèdent on peut 
encore ajouter les suivantes. Le Bulletin 
de la Société de l'Art français a publié en 
1870 une plainte formulée par Mme Fal- 
conet contre son mari et son beau-père 
et qui éclaire d’un jour assez triste les 
relations qu'elle avait eues avec le père et 
le fils. Tous deux moururent en 1791, 
Étienne-Maurice, le 24 janvier, et Pierre, 
le 26 juin (Registre de Saint-Louis en 
l'Ile). 

Les œuvres signalées par nos correspon- 
dants ne sont pas les seules qui soient 
dues au très habile ciseau de Mile Collot. 
Pendant son séjour à Pétersbourg, elle 
exécuta, outre la fameuse tête de Pierre le 
Grand, un buste de Diderot en marbre 
qui ne vaut pas celui de 1766 (il est vrai 
qu’elle travaillait de souvenir), celui de 
Falconet (dont le plâtre est à Nancy), ce- 
lui de Henri IV et un médaillon du comte 
Orloff. Les deux premiers sont piacés 


- dans le vestibule des galeries de peinture 


de l'Ermitage. Je n'ai pas vu celui de 
Henri IV, ni le médaillon du comte 
Orloff, enfermés sans doute dans quelque 
palais inaccessible aux etrangers. L’Aca- 
démie des Arts de Pétersbourg possède 
un charmant portrait de Mlle Coilot par 
son futur mari Pierre Falconet : c’est un 
profil au crayon noir, signé et daté 1778. 
Il a été reproduit, ainsi que le buste d'E- 
tieñne-Maurice, dans une brochure (en 
russe) de M. Stassof, attaché au Cabinet 
des estampes de la Bibliothèque impériale. 
Mlle Collot n’a jamais fait partie de notre 
Académie royale de peinture et de sculp- 
ture et 11 va sans dire que le Louvre n’a 
rien d'elle Ses œuvres sont d’ailleurs as- 
sez rares à Paris : je connais néanmoins 
dans une collection particulière un buste 
en plâtre (tête de jeune fille) signé et daté 
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1765. Il a malheureusement un peu souf- 
fert. M. Tx. 


Le sculpteur Gillis (XVII, 71, 150), — 
Le musée de Valenciennes possède de cet 
artiste (n°345 du Catalogue) un groupe 
en terre cuite peint et doré, représentant 
lEnlèvement d'Europe, signé A. Gilis, 
fecit 1725. 

On doit de plus à Gilis la chaire en bois 
sculpté de Saint-Jean des Récollets, où 
l'on voit dans l'intérieur d’une église un 
prêtre prêchant un nombreux auditoire et 
deux figures représentant saint Pierre et 
saint Paul, Cette chaire, après la démoli- 
tion de l’église Notre- Dame, à Valen- 
ciennes, a été transportée dans l’ église de 
Raïismes, où elle se trouve encore aujour- 
d’hui. NiTRAM. 


Fanchon la vielleuse (XVII, 71, 150). 
— M, A. D. nous semble bien sévère pour 
Fanchon. Les révélations du Dictionnaire 
de Jal sont graves, soit, accablantes, je le 
veux bien; mais on aura de la peine à 
transformer en prostituée vulgaire ce Joli 
type parisien, cette reine du boulevard, 
qui eut honneur d'être célébrée en ro- 
mans, en romances et en vaudevilles, et 
de donner son nom à une coiffure. Res- 
tons-en sur Fanchon à ce qu'en dit Rou- 
gemont (le Rôdeur, XIII, p. 139) : « d’un 
« naturel excellent, d’une complaisance 
« excessive, elle ennoblit sa richesse par 
« l’usage agréable qu’elle en fit, » et, 
comme correctif au terrible Jäl, citons 
aussi cette phrase de Bouilly et Pain, dañs 
la préface de leur comédie : « Nous avons 
« recueilli le bien le plus réel que nous 
« ont dit de la Vielleuse une foule de vieil- 
« lards aimables et d'hommes d’un rang 
« distingué, qui chérissent et honorent sa 
« mémoire. » Cette affirmation de deux 
écrivains honnêtes a son poids, en admet- 
tant même que, parmi les bons vieillards, 
il yait eu quelques-uns des heureux que 


Fanchon avait faits. KERLON. 


Jean-Baptiste Nini (XVII, 71, 151). — 
Notre collaborateur Ulric se trompe quand 
ilaffirme que les moules en terre cuite 
qui font partiede la collection de MM. des 
Méloizes sont les originaux du maître. 
« Il suffit de regarder ces moules en terre 


de Chaumont, dit M. de Villers dans sa. 


brochure sur Nini, et de les rapprocher 


Ce 
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des médaillons qu’ils représentent, pour 
se convaincre de l’erreur de cette apprécia- 
tion et reconnaître qu'ils sont tous des 
surmoulages. En effet, il se présente alors 
un phéndmène assez singulier et qu’on ne 
saurait admettre, l’épreuve est supérieure 
en finesse de détails et en perfection de 
détails au moule qui est réputé lavoir 
produite. Chacun sait que, dans les opé- 
rations du moulage, c’est tout le contraire 
qui arrive; beaucoup de moules d’ailleurs 
représentant le même médaillon, on se 
demande dans quel but l’artiste aurait fait 
tant de matrices semblables. Les moules 
primitifs étaient en cuivre et exécutés au 
burin, ce qui rentre tout à fait dans la 
manière de travailler de Nini, puisqu'il 
était graveur, et ce n'est qu'avec l’emploi 
de moules métalliques qu'il est possible 
d'expliquer les finesses qui surprennent si 
prodigieusement dans ses médaillons, 
augmentée encore, il faut le dire, par le 
retrait de la terre pendant le séchage et la 
cuisson ; du reste, il est avéré qu’en 1820 
ou 1821, les moules en cuivre ont été 
achetés par M. P.., de Blois, à la vente 
mobilière de Chaumont, et qu'ils ont été 
revendus plus tard à un fondeur, qui s’est 
naturellement empressé de les détruire 
pour en faire de bons lingots. » 

Cette explication, due à un homme aussi 
compétent que M. Villers qui passa toute 
son existence à recueillir des documents 
sur Nini, réfute d’une manière complète 
la théorie de MM. des Méloizes. 

KAOLIN. 


Gravures pour les Mémoires de Casa- 
nova (XVII, 72, 154), — En réponse à 
cette question, M. Scheiblé, libraire à 
Stuttgart, nous a adressé une lettre dont 
nous extrayons les renseignements sui- 
vants : 

En 1850, la libraiie Kœhler, à Stutt- 
gart, a édité une Galerie pour les œuvres 
de Casanova. Cette suite de 48 estampes 
était vendue 12 florins (25 francs). Cette 
très belle édition est depuis longtemps 
épuisée. Elle fut d'ailleurs défendue en 
Allemagne et les pierres gravées détruites 
par ordonnance du tribunal. 

Quant aux gravures destinées à l'édition 
de Neuburger à Dessau et l’album de Glo- 
gau, ce sont des productions qui n'ont au- 
cune valeur artistique. 


Portrait du général Dubois (XVII, 72, 
154). — Miles Aimée et Irène, filies du 
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consul général (Charles-François Dubois 
de Thainville), s'étaient retirées dans la 
maison de retraite de Saverne, — ce qui 
explique la possession de son portrait par 
le musée de cette ville; — Mlle Aimée a 
dû mourir vers 1870, Sa sœur Irène existe- 
t-elle encore? 

L'Ex-Car. serait bien aimable de me le 
dire, ou de me donner la date du décès de 
chacune de ces demoiselles, si toutefois 
cela lui est possible. Je ne sais pas en 
quelle année ‘est mort le consul généräl, 
mais je suis certain qu'il était né à Reux. 
J’ai son portrait gravé par Quenedey. 

A. J. 


La mer, force motrice (XVII, 98). — 
Dans la Vie privée des Français, il est pro- 
bablement question des moulins de marée. 
J’ai vu, sur les côtes de Bretagne, un étang 
réuni à la mer par un canal muni de 
vannes sur lequel était un moulin. L’eau 
du flux remplissait l’étang, dont les vannes 
étaient fermées. 

A marée basse, le meunier ouvrait les 
vannes et l’eau, emmagasinée par le flux, 
retournait à la mer en faisant tourner la 
roue du moulin. BRIEUX, 


La marraine d'Alfred de Musset (XVII, 
09). — Celle qu’Alfred de Musset appelait 
sa « marraine » était bien madame Jau- 
bert, sœur du comte d’Alton Shée. Il n’y 
a aucun doute à avoir là-dessus. On peut 
en croire quelqu'un qui le tient de Paul et 
de madame Paul de Musset. J.T. 


Alfred de Vigny (X VIE, 99). — Le pré- 
nom d'Artony réveille l’idée d’Antony 
Deschamps, frère d'Emile Deschamps. — 
Une charmante nature que cet Antony, 
distingué et poète dans la moindre de ses 
pensées, — un républicain shakespearien, 
— tout fait d'idéal, en qui malheureuse- 
ment l'esprit força la cloison. {1 eut assez 
de bon sens pour se mettre lui-même en 
pension chez le docteur Blanche. Il a 
compté parmi les derniers romantiques, 
se passionnant et vibrant toujours pour 
les grandes choses de sa jeunesse, au nom- 
bre desquelles il rangeait la cause de la 
Pologne. I E, 


— Le « meilleur ami » d’Alfred de Vi- 
gny, ayant pu en 1851 répondre à ce pré- 
nom d’Antony, était, bien certainement, le 
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poète Antony Deschamps, traducteur de 
Dante. 

Les deux frères Deschamps, à cette date, 
étaient fort liés avec le chantre d’Eloa. 

J'ai, dans mes collections de cette épo- 
que, une brochure in-8 raisin de 18 pages, 
provenant de la bibliothèque particulière 
d'Alfred de Vigny et ornée d'annotations 
au crayon, de sa main: Retour à Paris. 
Révélation, par Emile Deschamps. Paris, 
Urbain Canel, 1832. — Or, cette petite 
brochure porte, sur son faux titre, une 
Dédicace autographe analogue à celle 
dont la rédaction a eu le don d'’intriguer 
M. Arm. D. — : « À mon cher Alfred. 
Son ami, Emile. » Uzric R.-D. 


Une Grande Dame russe (XVII, 100). 
— L'Artiste a publié, en 1880, un roman 
intitulé : La duchesse Blanche et signé : 
Une grande Dame russe. A. D. 


— ia grande dame qui se déguise sous 
ce pseudonyme n'est autre que la princesse 
Radziwill, FERNAND PELLETIER. 


Horace Vernet et M. Fould (XVII, 1o1). 
— Pour répondre au désir de M. L., jecite 
une vengeance de peintre rapportée par 
l'abbé de La Porte, dans les Anecdotes 
dramatiques : 

« L'acteur qui jouait le rôle d'Achille 
« dans la tragédie de ce nom, de Th. Cor- 
« neille, avait été garçon menuisier. Vou- 
« lant avoir son portrait, il fit marché 
« avec un peintre pour 40 écus, à condition 
« qu'il serait représenté en Achille, per- 
« sonnage sous lequel il croyait avoir 
« meilleur air. On avait prévenu le peintre 
a que le comédien était mauvais payeur; 
« ét, pour avoir une vengeance toute 
« prête, en cas de quelque difficulté, il fit 
« son Achille en huile, excepté le bouclier, 
« qu'il peignit en détrempe. On trouva le 
« portrait très ressemblant, mais comme 
u l’acteur voulait en diminuer le prix, il 
« prétexta quelques défauts dans la pein- 
« ture et n'offrit plus que 20 écus. Le 
« peintre parut satisfait et dit au comédien 
« que, pour rendre le tableau plus écla- 
« tant, il fallait y passer plusieurs fois une 
« éponge imbibée de vinaigre. L'acteur 
« usa de la recette; mais le vinaigre déta- 
cha toute la couleur en détrempe qui 
représentait le bouclier, et alors ce ne 
fut plus Achille, mais un menuisier qui, 
au lieu d'un bouclier, tenait un rabot. » 
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L'abbé de La Porte ne donne malheu- 

reusement les noms, ni du peintre, ni du 

comédien; mais quelque collaborateur de 

l’Intermédiaire pourra peut-être combler 
cette lacune. AR. D. 


— L'auteur de la question se trompe : 
M. Fould ne figure point dans la Prise de 
la Smalah. Voyez les Contemporains 
(41° biographie), sur Eugène de Mirecourt. 
Paris, 1855, in-32. La Maison FoRrTE. 


— Le faii s’est, en effet, présenté plu- 
sieurs fois et on n’a pas encore oublié le 
scandale causé à l'Exposition des aquarel- 
listes, en 1882, par le tableau de M. Gus- 
tave Jacquet, intitulé le Juif de Bagdad, 
lequel juif ressemblait étonnamment à 
M. Alexandre Dumas fils. A ce sujet, 
M. Jules Claretie, dans la Vie à Paris en 
1882, cite un peintre du Directoire qui, 
ayant fait le portrait de Mile Lange, et, 
a‘ayant pas été payé, la représenta nue, 
en Danaé, sous la pluie d’or qu’il n'avait 
pas reçue. Pour le même motif, un artiste 
belge représenta sÂn débiteur derrière des 
barreaux et écrivit au-dessous : Prison 
pour dettes. 

Il serait d’ailleurs curieux de connaître 
lies noms de ces deux peintres que M. Cla- 
retie ne donne pas. O’REALY. 


— J'avais toujours entendu raconter le 
fait arrivé, d’après M. L., à M. Fould, 
comme ayant eu pour objet le chef d’une 
familie de banquiers aujourd’hui céièbre 
dans toute l'Europe. Ce banquier aurait 
trouvé exagérée la somme de dix mille 
francs, demandée par Vernet, pour le por- 
traicturer. Le peintre lui aurait alors ré- 
pondu : « Eh bien! je vous peindrai pour 
rien! » 

On sait que Michel-Ange, dans ses ad- 
mirabies fresques de la'‘chapelle Sixtine, a 
peint, pour se venger, le maître des céré- 
monies du Pape avec des oreilles d'âne et 
un serpent entourant la partie inférieure 
de son corps. E. GANDoOUIN. 


— Girodet, pour se venger d’une actrice 
qui n'avait pas voulu lui payer son por- 
trait au prix convenu, la représenta en 
Danaé, avec une pluieide gros sous rem- 
plaçant l’or mythologique, et un dindon 
faisant la roue remplaçant l’aigle de Jupi- 
ter. L'exhibition de ce tableau dans une 
Exposition ‘publique ou privée causa un 
grand scandale et finit par être interdite 
par la police. L. 
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La Femme au serpent, de Clèésinger 
(XVII, 102). — L’Artiste, dans salivraison 
du 22 août 1847, tome X de la IVme série, 
en a publié une gravure, par Ferdinand 
Lefman, sous ce titre: Rêve d'amour, 
accomnagnée d’un commentaire de Théo- 
phile Gautier. A. D. 


- Charlotte Cordayet le peintre David 
(XVII, 102),—Dans les Mémoires sur Char- 
lotte Corday (Paris, Léon Rouvier, 1866), 
M. Adolphe Huard rapporte que les mara- 
tistès ayant fait courir les bruits les plus 
obscènes sur Charlotte Corday, l’ordre fut 
donné de soumettre: son cadavre à une 
visite médicale, qui fut faite à l’hospice de 
la Charité, par deux médecins délégués à 
ce sujet, et que leur rapport établit com- 
plètement la pureté de ses mœurs. Mais 
il ne dit pas que David ait demandé à être 
présent. La mémoire de ce peintre est 
déjà chargée d’assez vilaines actions pour 
que l’on doive accepter, sans preuve, une 
aussi grave accusation. E. G.-P. 


— C’est à tort, croyons-nous, que le 
nom de David aurait été prononcé à l’oc- 
casion de Charlotte Corday. On se sera 
souvenu vaguement qu’il étaitundes com- 
missaires présents à l’interrogatoire de Ma- 
rie-Antoinette, à cet interrogatoire qui ré- 
volte la nature et dont elle appela « à 
toutes les mères! » Il n’en aura pas fallu 
davantage peut-être pour le faire associer 
à la curiosité infâme qui aurait profané le 
corps virginal de Charlotte. On savait 
aussi son culte pour Marat. J'avais en- 
tendu à Caen, il y a plus de trente ans, 
attribuer à des élèves en médecine, ce qui 
semblerait plus plausible et aussi un peu 
plus excusable à raison de la légèreté de 
leur âge, la vérification dont il s’agit. Tou- 
jours est-il qu’elle aurait tourné à l’hon- 
neur de la victime et à la confusion de 
ceux qui osèrent se la permettre. Reste- 
rait à savoir si le cadavre de Charlotte fut 
livré à l’'amphithéâtre. Comment s’en as- 
surer ? Rappelons à cette occasion que sa 
tête n'aurait pas été ensevelie, mais serait 
devenue Îa propriété de Rousselin de 
Saint-Albin, si connu dans l’histoire de la 
presse politique. Elle faisait partie des cu- 
riosités de son cabinet. Comment avait- 
elle passé en ses mains? Qu'esi-elle deve- 
nue? Tristes et délicats problèmes. LE. 


Galas (XVIT, 104). — Nous avons recu, 
à propos de cette question, la réponse 
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suivante de M. l'archiviste de la Haute- 
Garonne : « La procédure Calas, qui a été 
reliée récemment, forme un volume petit 
in-folio de 419 feuillets. Elle est encore 
inédite. M. Gastambide, procureur géné- 
ral de 1854 à :863, en fit faire une copie 
qui se trouve au parquet de la cour. Peut- 
être son fils qui est ou qui était substitut 
du procureur de la République à Paris, 
possède-t-il un double de cette copie ? » 


—— 


Delotz-Tissandier (XVII, 104). — La 
famille Delotz, que la tradition dit origi- 
naire d’Espagne, mais qui l'était plus pro- 
bablerent des Pays-Bas espagnols, 's’éta- 
blit à Thiers vers 1500, et y occupa pen- 
dant plus de deux siècles une place notable 
dans l’industrie: elle se livra surtout à la 
fabrication des cartes à jouer. Elle existe 
encore et est aujourd’hui, sans conteste, 
la plus ancienne de la bourgeoisie de cette 
ville ; elle a aussi des représentants dans 
le Cantal et dans la Loire. 

Jean, Delotz-Tissandier, trisaïeul du sous- 
signé, né le 19 novembre 1604, mort le 
13 août 1768, négociant à Thiers, fut, au 
dire de ses petits-enfants, ce que l’on appe- 
lait alors un curieux: il avait un cabinet 
de physique, bien monté pour l’époque, 
et une nombreuse bibliothèque. Après lui 
— il avait eu dix-sept enfants dont dix lui 
survivaient — cette bibliothèque fut émiet- 
tée dans de nombreux partages successifs. 
Je. possède une demi-douzaine de volumes, 
sans valeur du reste, dont les Expériences 
de Phisique de P. Polinière (2 vol. in-12, 
Paris, 1734). 

Jean Delotz n’a rien publié : j'ai vu de 
lui quelques lettres, bien écrites, mais 
purement d’affaires et sans aucun intérêt. 

A. GUILLEMOT. 


Bonet de Treyches, J. B. (XVII, 104). 
— Les deux Bonet de Treyches ont de 
courtes notices dans la Biographie,Rabbe, 
qui ne donne n1 pour l’un ni pour l'autre 
les dates exactes de naissance et de mort. 
Balthazar-Joseph, avant d'être envoyé à la 
Convention, avait été juge de paix à Mo- 
nistrol et administrateur du département 
de la Haute-Loire. A l'Opéra, ii a été suc- 
cessivement administrateur, conjointe- 
mentavec Devismes, le 12 septembre1799; 
conservateur le 18 mars 1800 ; commissaire 
du gouvernement le 28 décembre 1800. En 
18106, il dut passer pour'quelque temps sur 
leterritoiresuisse;ilvenditauparavant tous 
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ses biens. Ses écrits paraissent avoir eu 
tous pour objet les moyens à employer 
pour rendre la police des passeports plus 
rigoureuse et plus efficace. C'est surtout 
dans le Velay que Vellavius devrait trouver 
à compléter ces renseignements un peu 
décousus. G: LE 


Directe (XVII, 104). — La directe était 
une seigneurie immédiate, d’où dépendait 
un héritage ou un fief, Jj ustuin legitimum 
alicujus nobilis ditionis nobilium. 

Pour plus amples explications, voir le 
Dictionnaire de Trévoux. 

À. VERNIÈRE. 

— Droit d'un seigneur sur le fénds qui 
relevait de lui en fief où en cénsive, et 
du bailleur à emphytéose sur. le fonds 
emphytéotique. Une terre en directe de 
tel seigneur est ceile qui lui doit les lods 
et vente. XVI° siècle. Le cens et la directe 
sont aussi imprescriptibles. Loysel, 735. 

— jAcadémie: l’étendue du fief d’un sei- 
gnéur direct. Cette maïson était dans la 
directe d’un tel. — Napoléon Landais ne 
donne pas le substantif féminin directe. Il 
dit seülement : éri terme de droit, seigneur 
direct, seigneur immédiat de qui relève une 
terre. — Pour les développements que 
concerne la question, voir la foule des an- 
ciens auteurs, Pothier, Loysel, etc., etc. 

E. G.-P. 


— Voicice que nous trouvons là-dessus 
dans le Dictionn. de Trévoux: Directe, 
seigneurie immédiate d’où dépend un héri- 
tage, un fief, Cette terre est en la directe 
de tel seigneur; c’est à lui qu’il faut payer 
les lods et ventes. Retenir la directe, 
c'est se conserver les droits et les devoirs 
seigneuriaux, lors du démembrement et 
de l’aliénation d’une partie de sa seigneu- 
rie. Quand un seigneur a la directe sur 
l'autre, c'est une preuve que celui qui est 
sujet dérive de celui qui sert. Quand un 
seigneur est fondé en droit de directe uni- 
verselle dans un territoire limité, nul ne 
s’en peut dire exempt, quelque possession 
de liberté qu’il allègue. Telle est la défini- 
tion de ces doctes écrivains. 

Eco E.-G. 


— Nouvelle introduction à la pratique, 
par de Ferrière (nouvelle éd., 1764) : : «Par 
directé, nous entendons la seigneurie de 
laquelle relève immédiatement un fief ou 
un héritage possédé roturièrement, en 
conséquence et en reconnoissance de las 
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quelle droits de uint ét de lods et ventes 
sont dus à celui qui a la directe, 'en cas 
que l'héritage qui en relève soit vendu, » 
« Elle est appelée directe, parce qué les 
héritages qui relèvent d’une terre A 
riale ont été autrefois démembrés d'elle, à 
la charge qu'ils en dépendroient, ou 
comme fiefs, oucomme héritages roturiers 


possédés à cens ou censives. » 
H. B. 


Les testaments (XVII, 105). — Je me 
range à l’avis du collaborateur J. M. et puis 
fournir à l’un de nous qui s’offrira de pu- 
blier un supplément, quelques testaments 
inédits. | 

St-Florent (Cher). 


V. Mourté. 


La Nouvelle Némésis (XVII, 108). — 
En même temps que la Nouvelle Némésis, 
parurent la Gazette de Hollande (1° nu- 
méro du 10 août 1867 au numéro 22, 
4 janvier 1868) et la Nouvelle Revue de 
poche qui suivit cette publication à un tri- 
mestre de distance. 

Les poètes de la Revuë de poche étaient 
Albert Millaud, Âbel d’Avrecour, Eu- 
gène de Lonlay, Cochinat, Aristide Roger, 
P. Klotz, Em. Gaboriau, Emm. des Es- 
sarts ; c’est une réclame de la Revue elle- 
même qui nous fournit ce détail. 

Or, nous voyons dans le titre même de 
la Gazette de Hollande que cette feuille, 
imprimée comme la Némésis et la Revue 
de poche chez Alcan-Lévy, étäit composée 
par ies rédacteurs de la Revue de poche. 
Munisde cette première indication qui nous 
permet de conclure que ces 3 publications 
possédaient la même rédaction poétique, 
nous remarquerons que les 5 premiers 
numéros de la Gszette de Hollande dé- 
butent chacun par une satire versifiée, si- 
gnée..…. LT... D.., pseudonyme transpa- 
rent d'Albert Millaud. A partir du 6e nu- 
méro jusqu’au 22", la même pièce de 
tête, dans laquelle on retrouve, même 
facilité, même verve poétique, mêmecoupe 
etmême facture, est invariablement signée: 
Baron Grog; d’où nous osons conciure 
que... T..... D... et le Baron Grog nefont 
qu’un seul et même personnage répon- 
dantau nom du fécond poète satirique du 
Figaro, du Triboulet, etc., Albert Millaud, 

B. 


— Un nommé Destigny, qui ajoutait à 
son nom celui de sa ville natale et signait 
« Destigny de Caen », publia une Gazette 
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en vers, du même format que celle de Bar- 
thélemy, après la disparition de cette der- 
nière. Cela s'appelait, je crois, la Némésis 
incorruptible. L'auteur eut des malheurs. 
Il est mort depuis longtemps. Pourrait- 
on donner sur lui quelques détails biogra- 
phiques ou bibliographiques? L: 


À quelle époque remonte l'origine du 
mot grec, au sens de filou? (XVII, 120.) 
— Le vers, devenu'si facilement proverbe, 
de Virgile : 


Timeo Danaos et dona ferentes, 


a certainement plus nui à la réputation 
des Grecs que la tricherie au jeu ou les 
autres déloyautés dont quelques-uns d'eux 
auraient pu se rendre coupables. E. 


— P, Gringore songeait-il à ce qui a 
été dit par Juvénal : 


Quidquid Græcia mendax, 
Arridet in historia. 


Mentez comme une histoire grecque, lit- 
on à la p. 119 de Variétés morales et amu- 
santes (par l'abbé Blanchet). Paris, 1784, 
2 vol. in-12. La Maison FORTE. 


— L'origine est ancienne et l’on peut 
citer les imprécations de saint Jérôme, qui 
dans son épître X ad Furiam, s’écrie : 
« Impostor et Græcus est ». L’exclama- 
tion, on le voit, équivaut au vers de Grin- 
gore. Francisque Michel (Etude de Phi- 
lologie comparée sur l’argot) affirme qu’à 
Rome, les Grecs passaient pour des intri- 
gants ou deschevaliers d'industrie (otiosos 
et loquaces Græculos), selon le mot em- 
ployé par Cicéron ou pour des gens capa- 
bles de tout faire, d'après l’opinion de Ju- 
vénal : 


Grammaticus, rhetor, geometres, pictor, aliptes, 
Augur, schœnobates, medicus, magus : omnia 
Græculus esuriens in cœlum, jusseris, Re 
(Sat. 5°, v. 76.) 

Cicéron appelait ailleurs la Grèce men- 
teuse (Græcia mendax), ce qui a pu don- 
ner naissance, plus tard {XIIIe siècle), à ce 
dit de l’Apostoile : Si plus traiteurs sont 
en Gresce. Dans les Constitutions de Ca- 
talogne, dit Fr. Michel, le nom de Grecs 
est donné à certaines bandes errantes qui, 
sous le titre de Bohémiens, parcouraient 
le pays, et dans la Chronique de Bertrand 
du Guesclin les « Grijois » sont cités 
comme des infidèles. Au XIIIe siècle, nos 
ancêtres avaient déjà ce mot, mais ils se 
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servaient plus volontiers de « Griffons », 
assimilant ainsi les Grecs aux démons 
porte-griffes, et ils désignaient les mé- 
créants par celui de « gent grifaigne », où 
M. Paris a vu le féminin de « griffon ». 
F. Génin écrit à ce propos, dans ses « Ré- 
créations philologiques : « Richard Cœur 
« de Lion avait construit en 1190 un châ- 
teau fort du sein duquel il se proposait 
« de faire des excursions sur les Grecs et 
« qu’il appela, par ce motif, le château 
« de « Mate-Grifons ». Au XVIe siècle, on 
appelait Grec un courtisan très adroit; 
c'était l’époque où courait un dicton po- 
pulaire, cité par Gabriel Meurier (Trésor 
de sentences dorées et argentées, Colgony, 
1617) « Il n’y eut jamais Grec de malice 
net. » Dans son Arlequin traitant, d'Or- 
neval écrit : « Mon gendre est grec dans 
son métier ».—Ceux qui pourront souhai- 
ter d’autres renseignements en trouveront 
dans l'Histoire des Grecs ou de ceux qui 
corrigent la fortune au jeu (par P. Rous- 
seau). Londres, chez Nourse, etc., 1738, 
in-8, et dans le Colporteur de Chevrier. 
Eco E.-G. 


A 


Clément Marot « retouch6 » par Con- 
rart (XVII, 130). — «Cette première par- 
tie seule a paru », dit M. Claudin à la p.3 
n°.16 du Catalogue Luzarche, Paris, 
1868, in-8. LA Maison FoRTE, 


un 


Loret(Marin) (XVII,130).— Marin Loret 
ne saurait être tout au plus que le frère de 
Jean Loret, qui a commencé sa Muse his- 
torique le jeudi 12 mai 1650, et dont la 
première publication : Poésies burlesques 
contenant plusieurs épîtres à diverses per- 
sonnes de la cour remonte à 1646. 

Si les renseignements manquent com- 
plètement sur Marin Loret, ils sont rares 
sur Jean Loret, son homonyme, quoique 
plus connu que lui. La réunion de ses let- 
tres à S. A. Mademoiselle de Longueville, 
depuis duchesse de Nemours, d'abord 
manuscrites, puis imprimées à douze exem- 
plaires, eut lieu en 1655 pour en éviter la 
reproduction clandestine et cette réim- 
pression est précédée d’un discours fait 
par un des amis de l’auteur et qui pour- 
rait bien être l’auteur lui-même. Sans 
donner aucun renseignement sur la per- 


sonne, il a le soin de louer et même de 


glorifier son œuvre pour augmenter le 
nombre de ses souscripteurs. 
Pensionné par les dames etles seigneurs 
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de la cour, auxquels il ne marchandait 
pas les éloges; par le surintendant Fou- 
quet, auquel il resta courageusement fi- 
dèle après sa disgrâce, Jean Loret aurait 
amassé comme gazetier une fortune assez 
considérable, s’il n’avait eu la passion du 
jeu ; il paraît même qu'il y était quelque 
peu grec : c’est du moins ce que lui re- 
proche, dans le récit de ses Aventures bur- 
lesques, Charles Coypeau, sieur Dassoucy, 
qui du reste avait à se plaindre de lui par 
la manière dont il l'avait traité comme 
poète : « Qu'’avois-je fait à ce beau ri- 
meur des halles pour insulter si fièrement 
contre l’honneur de mes Muses, plus éclai- 
rées et plus honnestes que les siennes? 
Quoyque son mestier de piper au jeu le 
pût bien dispenser de faire de si meschans 
vers, l’avois-je appelé filou ? L’avois-je ap- 
pelé poète de balle? Ne l’avois-je pas tou- 
jours nommé Loret ? Quoy donc? Jouant 
contre luy chez feu Monsieur le maréchal 
de Chombert (Armand-Frédéric de Scom- 
berg), ne m’avoit-il pas dérobé assez d’ar- 
gent avec ses fausses cartes, sans dérober 
encore mon honneur et ma fortune avec 
ses fausses rimes? Quoi?» L’accusa- 
tion est grave, mais c’est une querelle 
entre rivaux, tous deux poètes burlesques, 
et l’on sait que le genus irritabile vatum 
ne ménage pas ses adversaires. 

Que puis-je ajouter à ces minces ren- 
seignements ? Je possède la gravure d’après 
Nanteuil du portrait du gazetier Loret, au 
bas de laquelle est ce quatrain modeste : 


C'est icy de Loret la belle ou laide image, 
En France, bien ou mal, il eut quelque renom ; 
Et lecteur, et lectrice, en voyant son ouvrage, 
Jugeront s’il avait un peu d’esprit, ou non. 
La dernière édition de la Muse histo- 
rique, commencée par Ravenel et la Pe- 
louze et continuée par Livet, devait con- 
tenir dans la 2° partie de son 4me volume 
une notice et des tables; mais, hélas! 
quand paraîtra cette dernière partie, at- 
tendue depuis 1878 ? A. D. 


— Il y aurait encore des Loret : une 
Loret, descendant du poète Loret, épouse 
(il y a 20 ou 30 ans?) un Belin de Chan- 
temêle, du Mans, originaire de Troe. — 
Au 6e régiment de chasseurs , un officier, 
nommé Loret, également de la famille du 
poète, a été blessé et amputé. Note trouvée 
dans de vieux papiers. 

La Maison FoRTE. 


Un défenseur de Louis XVI (XVII, 131). 
— Emmanuel Aubier, d’une famille dis- 
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tinguée en Auvergne, est né à Clermont 
le 20 septembre 1749, il acheta unecharge 
de gentilhomme ordinaire de Louis XVI 
et s’attacha à ce prince avec une con- 
stance honorable. Il fut un des cinq hom- 
mes qui ne cessèrent point de défendre le 
roi au 10 août et qui le suivirent à l’As- 
semblée législative, lorsqu'il eut résolu de 
s’y rendre pour arrêter l'effusion du sang. 
Il resta dans l’antichambre de l'apparte- 
ment où le roi était détenu ; y passa les 
deux nuits qui précédèrent la translation 
de la famille royale dans la prison du 
Temple, et, contraint de s'éloigner enfin, 
déposa sur la table du roi une bourse de 
cinquante louis : c'était le seul argentqu’il 
possédât. Aubier se retira en Allemagne, 
où lanouvelle du jugement du roi lui four- 
ait l’occasion d'offrir à ce prince une nou- 
velle preuve de son dévouement. Il pressa 
le général Dumouriez, ainsi que l’ambas- 
sadeur français à la Haye, de solliciter 
pour lui l’autorisation de se présenter à 
la barre de la Convention pour dépo- 
ser contre le reproche qu'on faisait à 
Louis XVI d’avoir donné l’ordre écrit de 
tirer sur le peuple. Ne recevant pas de ré- 
ponse, il eut recours à des moyens plus 
directs, mais Malesherbes, après en avoir 
fait part au roi, le dissuada d’un projet 
dangereux qui ne pouvait avoir un résul- 
tat favorable. 

Informé de ces démarches et de ces sen- 
timents généreux, Frédéric - Guillaume 
écrivit à Aubier dans les termes les plus 
flatteurs en le faisant commandant de 
l’'Aigle noir et l’un de ses chambellans. 

Après le 18 brumaire Aubier rentra en 
France, où il vécut retiré jusqu’au prin- 
temps de 1814; vers cette époque, il re- 
prit à la cour les fonctions qu'il avait 
remplies autrefois. 

Ses trois fils ont servi dans l’armée de 
Condé; un d’entre eux est resté major au 
service de la Prusse et les deux autres 
sont rentrés en France avec leur père. 

Extrait de la Biographie générale des 
contemporains. Paris, 1820. A. D. 


— Les mêmes renseignements nous ont 
été donnés par les collaborateurs P. M. et 
H. B., qui les avaient extraits de la Bio- 
graphie moderne. Le Dictionnaire des 
Hommes vivants de 1816, d’après Un Li- 
seur et la Maison Forte, contient aussi un 
article sur Aubier. 


M. deBuffevent, Mme de Vimeux, l’abhé 
Noel (XVII, 131). — Dans un volume in- 
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titulé Grandes dames et pécheresses (Cha- 
ravay frères, 1883, in-12), M. Ch. L. 
trouvera une étude de M. Honoré Bon- 
homme sur Mme de Vimeux, la fille adop- 
tive, — ‘d’autres disent naturelle, — de 
d'Argental. M. Bonhomme y a fait usage 
d’un certain nombre de lettres inédites 
dont plusieurs lui avaient été communi- 
quées par M. Rattier, de Saint-Laurent 
du Pape (Ardèche), entre autres celles de 
Boissy d’Anglas. Il y est question des 
mêmes personnages que dans la lettre de 
Rabaut de Saint-Étienne. Selon M. Bon- 
homme, M. de Buffevent appartenait a 
l'ordre de Malte et avait visité Voltaire à 
Ferney en 1772 . Charles était un fils de 
Mme de Vimeux. L'abbé Noel (un pré- 
cepteur sans doute) ne resta pas long- 
temps en place, puisque d’autres lettres 
de Boïssy d’Anglas et de Rabaut (toutes 
sont datées de 1788) renferment des com- 
pliments et des vœux pour l’abbé Arnaud, 
qu'on ne peut confondre avec l'académi- 
cien mort le 2 décembre al M. Tx. 


Un bigame (XVII, 132). — D'après une 
légende, le comte de Gleichen, marié en 
Allemagne, se rend en Palestine et,croyant 
sa femme morte, épouse la fille du sultan 
de Babylone; il la ramène en Europe et, 
sans qu'il y ait faute de sa part, se 
trouve bigame ; le Pape lui accorde une 
dispense qui lui permet de garder ses 
deux femmes à la fois. C'est ainsi que 
l'histoire est racontée dans de vieux écri- 
vains germaniques que mentionnne le 
docteur Græsse (Lehbruch einer litercær- 
geschischte, Dresde, 1842, 3° section, 
p. 390); voir aussi Grimm, Veillées alle- 
mandes, t. II, p. 4435. Cette histoire a 
pour pendant celle du chevalier belge 
Gilion de Trasigny, écrite vers la fin du 
XIVe siècle et publiée par M. Wolff, à 
Leipzig, en 1839; des écrivains belges, 
MM. Serrure et Voisin, s'en sont occupés 
dans leur édition du Livre de Baudouin, 
comte de Flandres (Bruxelles, 1836), ainsi 
que M. de Reiffenberg (Archives histo- 
riques,t. VI, p.216); mais le dénouement 
n'est pas le même; les deux femmes de 
Gilion se retirent dans un couvent, et, 
quant à lui, 1l retourne à Babylone, et il 
y meurt. B. C. 


re 


Une lettre du géneral Beker au duc 
d'Otrante (XVII, 132). — 11 serait en effet 
curieux de connaître le texte de la lettre 
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du 215 juillet 1815. Nous aurions la vé- 
rité. 

La Relation publiée à Clermont, en 
1841, par le comte Martha-Bcker, neveu 
du général, ne contient que la dépêche 
adressée de Rochefort, le 15 juillet 1815, 
au ministre de la guerre pour l’informer 
que Napoléon s'était rendu à bord d’un 
vaisseau anglais. Quelques pages plus 
ioin, la Relation ajoute : « Il dînait chez 
le duc d’Otrante, alors ministre de la po- 
lice, qui prêtait une vive attention au 
récit que le général lui faisait de son 
voyage avec l’Empereur, lorsque le mi- 
nistre, dans un instant d'épanchement, 
arrêta la conversation sur les négociations 
secrètes qu'il avait liées avec le prince de 
Metternich, au sujet de l’abdication de 
Napoléon et de la reconnaissance du Roi 
de Rome. En présente d’un autre membre 
de la Chambre des représentants, il as- 
sura que le Prince n’avait exigé que l’ab- 
dication de l'Empereur, formulée en peu 
de mots : Tout, excepté l'Empereur. 
Frappé de cette disposition de la Cour de 
Vienne, le général dit au duc d’Otrante : 
« Pourquoi, monsieur le duc, n’avez-vous 
pas signalé ces mémorables paroles aux 
deux Chambres ? Voussaviez pourtant que, 
si la France, après une année d’expérience, 
pouvait n'être plus disposée à sacrifier son 
avenir à la conservation d’un homme, elle 
pouvait du moins nourrir encore des 
sympathies pour son fils. » Le ministre 
s’aperçut qu'il s'était trop avancé dansses 
révélations, 1l détourna la conversation et 
rentra dans les grands appartements, en- 
combrés par les notabilités politiques ef 
militaires de l'Europe. » 

Le 24 juillet suivant, le général Beker 
étaitautorisé, conformément à la demande 
qu’il en avait faite, à se rendre dans le 
département du Puy-de-Dôme pour y at- 
tendre de nouveaux ordres. 

Il fut créé pair de France, le 5 mars 
1819, et mourut grand-croix de la Légion 
d'honneur, le 18 novembre 1840. 

À. VERNIÈRE. 


ns 


L'amiral Lamotte-Piquet et sa famille 
(XVII, 133). — La famille des Picquet de 
la Motte figure bien, mais avec le nom 
patronymique seulement, dans le Relevé 
des diverses réformations de la noblesse 
de Bretagne depuis 1400 jusqu’à 1668, 
mais Je ne sais s’il existe une généalogie 
particulière et détaillée de cette famille. 

Le célèbre marin en question est bien 
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le comte Toussaint-Guillaume Picquet 
de la Motte, plus connu sous le nom de 
La Motte-Picquet. — Toutefois, la Bio- 
graphie bretonne, dans un article étendu 
sur ce personnage, ne fait mention que 
d'unfrère, son aîné, Picquet de Montreuil, 
conseiller au Parlement de Rennes, où 1l 
naquit en 1717 et mourut en 1786. Il fut 
un des compagnons de résistance et d’é- 
preuves du célèbre procureur général La 
Chalotais dans les troubles du Parlement 
breton. | | 

Le RosEAu. 


Portraits gravés au physionotrace, par 
Chrétien et Quenedey (XVII, 135). — Je 
possède une plaquette assez rare, ayant 
été tirée à petit nombre, d’un ouvrage 
posthume de A. Mathevon de Curnieu, 
né en 1740, mort en 1807 (Parisiis, typis 
et curis Dondey-Dupré, 1818), intitulé : 
Lyrici Lusus. C’est un grand in-8 de 
61 pages, table comprise. Elle est ornée 
du portrait de l’auteur, gravé au physio- 
notrace avec cette épigraphe : 


Sprevit opes et delicias, contempsit honores; 
Et rerum dominus nil cupiendo fuit. A. M. C. 


(I dédaigna les richesses et les plaisirs, mé- 
prisa les honneurs et fut le maître de toutes 
choses, parce qu’il n’en désira aucune.) 


Voici la signature placée au-dessous du 
médaillon : A. 8. dess. p. Q. av. le phy. in. 
par Ch. (A. 8. dessiné par Quenedey avec 
le physionotrace inventé par Chrétien). Le 
nom de M. M. de Curnieu n’y est pas in- 
diqué. Je ne sais ce que signifiait la lettre 
A, mais le numéro 8 se rapportait sans 
doute à un registre, tenu par Quenedey et 
Chrétien pour régler leurs communs in- 
térêts. — Les 13 pièces de ce recueil sont 
remarquables. Il m'a été donné par le fils 
de l’auteur, M. le comte de Curnieu, qui 
n’en avait que deux exemplaires ; il l'avait 
fait imprimer par piété filiale, pour être 
donné; il n'a pas été mis dans le com- 
merce. E.-G. P. 


Le père la Violetto et les trucqueurs 


(XVIEI, 137). — C'était bien sous le nom 
de père la Violette que Napoléon Ier était 
désigné, pendant la première Restaura- 
tion, par le peuple et les soldats. 
Descaricatures de l’époque représentent 
par exemple un grenadier cueillant des 
violettes et exprimant son amour pour ces 
fleurs, Je crois même avoir vu des sihouet- 
tes de Napoléon Ier et du Roi de Romeap- 
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paraissant entre des bouquets de violettes. 

Je possède une caricature de 1815, pe- 
tite eau-forte coloriée en hauteur, intitulée 
en haut «Casse-Gueule fédéré», et repré« 
sentant un sans-culotte, le bâton levé 
sur un ci-devant, comme sur l’assietté 
décrite, avec, au-dessous, cette légende : 


Crie vive le Père la Violette 
Ou je te coupe la musette, 


L’assiette en question a dû être décorée 
d’après cette image, mais le costume du 
ci-devant aura pu tromper l’ouvrierignare 
qui a copié le dessin; ce costume est à la 
mode de 1792 et a pu contribuer à faire 
mettre une dâte mensongère à la repro- 
duction d’une caricature qui est bien de 
1815. COTTREAU. 


— La Fayette avait déjà reçu ce sobri- 
quet. C’est probablement à lui qu’il est 
fait allusion dans cette assiette. 


E.-G. P. 


— Que Nalis se garde d'acheter l’as- 
siette en question Î[ Elle est fausse et fait 
partie du répertoire habituel des truc- 
queurs . _ Kaozin. 


La Rovue rétrospective (XVII,:137). — 
J'ai tout lieu de croire l’exemplaire com- 
plet tel que le décrit M. V. Mourié. Le 
mien est du moins en tout semblable, et 
les rédacteurs que j'ai connus (MM. de 
Marescotet d’Heylli)ne m'ont rien indiqué 
de plus lorsque je préparais un travail sur 
la presse du second Empire, travail dont 
j'ai eu l’occasion de citer ici quelques 
fragments. M. Tx. 


Confessions de l'abbesse de Chelles 
(XVII, 137).— Enréponseà cette question, 
M. de Lescure nous a adressé une lettre 
où il nous donne les renseignements 
suivants : « Je crois qu’il existe encore 
chez Dentu des exemplaires sur hollande 
des Confessions de l’abbesse de Chelles et 
des Maîtresses du Régent; mais il me se- 
rait impossible de dire (et peut-être ce se- 
rait aussi impossible à Dentu lui-même) 
combien d’exemplaires de ce genre ont 
été numérotés, et le tirage spécial n’est 
pas indiqué. C’est d’ailleurs ce qui se fait 
le plus souvent, ainsi que le savent les bi- 
bliophiles. » 


Maison habitee par J. J. Rousseau, rue 
Plâtrière (XVII, 138). — Voici ce que dit, 


N° 381.] 


———————— 191 

à ce sujet, J. de la Tynna, dans le Dic- 
tionnaire des rues de Paris (Paris, 1816), 
au mot : rue Plâtrière. Le nom de J. J, 
Rousseau lui fut donné en 1790, en mé- 
moire du célèbre écrivain de ce nom, né à 
Genève en 1712, et mortà Ermenonville 
en 1778. J. J. Rousseau affectionnait ce 
quartier, car, dans ses Confessions, il an- 
nonce avoir demeuré rue Verdelet, au Jeu 
de Paume, où est maintenant (1816) le 
n° 4, et sept ans rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, n° 3, à l’hôtel du Languedoc; 
en 1776, deux ans avant sa mort, il habi- 
tait rue Plâtrière, n° 2, au second, dans 
la maison de M. Duchausson (Voyez Se- 
conde Rêverie du Promeneur solitaire). 
En 1816, elle reprit son ancien nom de 
Plâtrière. E.-G. P. 


Grouvailles et Curiosités. 


Une lettre inédite de Victor Jacque- 
mont. — On a souvent cité un mot que 
Mérimée aurait dit lors de la réunion du 
comité chargé de décerner le prix institué 
par Léon Faucher en 1849 : « Encourager 
les arts, décourager les artistes. » Ce mot, 
dont M. Ed. Thierry, dans un spirituel 
feuilleton du Moniteur (20 février 1882), 
attribue la paternité à Nestor Roqueplan 
et que Mérimée développa en 1863 dans 
un discours rédigé pour le maréchal Vail- 
lant, ce mot doit être plus ancien encore 
et je ne serais pas surpris que Stendhal en 
fût l’auteur : c'est à *lui sans doute que 
pensait Jacquemont lorsqu'il préconisait 
cette manière de voir + conforme à celle 
de plusieurs hommes qui ont l'expérience 
d’une longue vie », développée dans la 
lettre inédite ci-jointe. Elle est adressée 
à Jullien de Paris, directeur de la Reyue 
encyclopédique. Jacquemont avait vingt- 
quatre ans à peine lorsqu'il l’écrivit et il 
n’est personne qui, en la lisant, ne soit 
frappé de la précoce expérience qu'elle 
trahissait. M. Tx. 


Monsieur, 


En me rendant hier soir, d'après votre 
flatteuse invitation, à la Galerie de Bos- 
sange, je comptais n’y trouver qu'une réu- 
nion très peu nombreuse de collabora- 
teurs de la Revue rassemblés seulement 
pour prendre connaissance des matériaux 
du prochain cahier et en arrêter définiti- 
vement la composition. Je serai toujours 
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infiniment flatté de faire partie d'un pa- 
reil comité de censure ou de rédaction 
que je regarde comme nécessaire au suc-_ 
cès de la Revue encyclopédique ainsi que 
de toute entreprise littéraire de ce genre, 
mais mon inexpérience totale des affaires 
et mon inaptitude à m'en occuper utile- 
ment m’obligent à me récuser pour le co- 
mité chargé de régler et d'adopter les ba- 
ses de notre association nouvelle en faveur 
des gens de lettres. Il y a d’ailleurs une 
raison meilleure encore qui ne me permet 
pas d’en faire partie : c’est que, dans ma 
manière de voir conforme à celle de plu- 
sieurs hommes qui ont l'expérience d’une 
longue vie, le but d’une telle association 
n'a pas moins de vices que d’avantages. Je 
doute fort qu’il soit utile de permettre à 
des jeunes gens sans fortune de se faire 
hommes de lettres, sans doute c’est ouvrir 
à quelques-uns une brillante carrière qui 
leur serait à jamais fermée sans vos se- 
cours philanthropiques, mais pour le plus 
grand nombre ce sera un véritable malheur. 
C'est une existence toute précaire, toute 
au jour le jour que celle d’un homme de 
lettres qui n’a pas de fortune et qui n’a 
aucun métier. 

Le gouvernement donne depuis long- 
temps des encouragements de ce genre 
aux jeunes artistes : le résultat en est 
triste ; il permet ainsi à une population de 
peintres de s’élever et d'exister, mais quelle 
existence! Il y a dix heureux et trois cents 
misérables: et la profession d'homme de 
lettres peut encore bien moins s'appeler 
un métier que celle de peintre; et tout 
homme qui n'a pas au moins le strict né- 
cessaire, 1,200 à 1,500 francs de rente, a 
besoin d’un métier; sans cela, la néces- 
sité le rend à charge à lui-même et dan- 
gereux pour la société. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance 
du respect profond et de la considération 
distinguée avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être votre très humble et obéissant ser- 
viteur. VicTOR JACQUEMONT. 


Paris, le 30 janvier 1825. 


P. S. — J'ai l'honneur de vous envoyer 
ci-joint deux petits articles sur des livres 
et des journaux que j’ai reçus de la Revue. 


Le gérant, Lucien Faucou 


Paris.— mp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas, - 1884 


Paraïssant le 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 


YIle Année queaous 10 Avril 
LED cms, Mi Au CTR 


L'Intermédiaire 
| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


193 


Questions. 


Les « Qui» et les « Que ». — Où trou- 
verait-on dans les ouvrages critiques de 
Granier de Cassagnac le passage relatif à 
la question des Qui et des Que? 

H. PERCHERON. 


François de Montmorin. Sa lettre à 
Charles 1X est-elle authentique? — M. A. 
Bardoux, dans sa biographie de Madame 
de Beaumont (Revue des Deux Mondes, 
15 juin 1883, p. 829), dit que ce gouver- 
neur du haut et bas pays d'Auvergne 
écrivit, en 1572, lors du massacre de la 
Saint-Barthélemy, « cette lettre célèbre à 
Charles IX » : « Sire, j'ai reçu un ordre 
de Votre Majesté de faire mourir tous les 
protestans qui sont en ma province. Je 
respecte trop Votre Majesté pour ne pas 
croire que ces lettres sont supposées, et si, 
ce qu’à Dieu ne plaise, l’ordre est vérita- 
blement émané d'elle, je la respecte trop 
pour lui obéir. » 

Le biographe ne cite pas ses sources. 
Cest fâcheux, car cette lettre me semble 
porter tous les caractères de l’inauthen- 
ticité. Quelque collaborateur pourra peut- 
être savoir qui a parlé le premier de cette 
lettre, | C. D. 


Fils naturels du duc de Penthiôvre. — 
Au cours d’une récente polémique, il a été 
question d’une pension accordée à la du- 
chesse douairière d'Orléans, sur laquelle 
celle-ci devait servir deux autres pensions 
à deux de ses frères naturels reconnus par 
son père. | 

Dussieux, si exact et si complet d’ha- 
bitude, ne parle pas des enfants naturels 
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de Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de 
Penthièvre. Serait-il possible de connaître 


leurs noms et leur histoire ? 
J. A. D. 


Un cousin de la marquise de Créquy.— 
La noblesse de Marseille était représentée 
aux Etats généraux par le marquis Bruno 
de Cipierre et M. de Sinety. La Revue de 
la Révolution (1883, 2° semestre), a pu- 
blié une correspondance adressée par un 
de ces députés à la marquise de Créquy. 
L’Intermédiaire ne pourrait-il pas nous 
dire lequel des deux députés était le cou- 
sin de la spirituelle marquise ? 

Vite B. D'Acs. 


Psalmodi (abbaye de). — Cette abbaye 
célèbre était aux environs de Montpellier, 
et a disparu depuis des siècles. 

Où trouver des renseignements sur l’é- 
poque de sa splendeur, sur son histoire 
dans le passé ? 

Les historiens du Midi en parlent-ils ? 
Lesquels, et dans quels ouvrages ? 

DE LA ROQUETTE. 
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Comtesse de la Riboisière. — La femme 
du général comte de la Riboïisière est née 
à Fougères, son nom était Le Beschu de 
la Raslaye. Là s'arrêtent mes notions sur 
cette dame. 

Pourrait-on me faire connaître les dates 
de sa naissance et de ‘sa mort, ainsi que 
son — ou ses — prénoms ? 


(Limoges.) SEREGRUS. 


Dartis de Marcillac. — Vers 1780, il y 
avait deux procureurs de ce nom au par- 
XVIe — 7 
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lement de Paris. Ils étaient originaires 
d'Auvergne. Que sont-ils devenus à la sup- 
pression des parlements? L’un d’eux n’a- 
t=il pas été président du tribunal civil de 
Clermont-Ferrand? | 

Du Puy De CRouËL. 


Les deux Baker, — Je viens de lire dans 
le Correspondant (10 mars) un article très 
intéressant du lieutenant-colonel Henne- 
bert, au sujet des Anglais sur la mer 
Rouge. J'avais toujours cru jusqu’à ce jour 
que sir Samuel Baker, le gouverneur du 
Soudan, l'écrivain distingué qui avait ra- 
conté ses campagnes dans l'Afrique équa- 
toriale dans un livre appelé Jsmaïlia, était 
un personnage distinct du colonel Baker, 
rayé des cadres de l’armée anglaise pour 
une aventure galante dans le train d'Al- 
derschoot, commandant la cavalerie otto- 
mane pendant la guerre russo-turque, puis 
attaché récemment au service de l'Egypte. 
Dans l’article susnommé, le vaincu d’El- 
Teb est toujours honoré du titre de sir 
Samuel Baker; je viens donc demarder à 
mes savants collaborateurs de me dire si 
le vrai sir Samuel Baker est encore vivant, 
et de me donner en outre le prénom de 
Baker-Pacha, qui, d'après mes souvenirs, 
ne doit pas être confondu avec son homo- 
nyme, VALDESCYGNES, 


Papiers de Raoul Rochette. — Que sont 
devenus Jes papiers de Raoul Rochette? 
Existent-ils dans quelque bibiiothèque 
publique ou privée ? 


(Cercle Saint-Simon.) S. ReINACH. 


La première femme de Fréron, — Pour- 
rait-on,me dire le nom de cette dame, me 
donner le lieu et la date de sa naissance 
et m'indiquer à quelle époque eut lieu son 
union avec l'illustre critique? A quelle 
époque mourut-elle ? 


(Limoges.) SEREGRUS, 


Montalembert. Lettres à un ami de 
collège. — 11 a été publié, il y a une 
couzaine d'années, un recueil de Îeitres 
adressées par Montalembert «à un ami de 
collège », on désirerait savoir Je nom et 
la destinée de cet inconnu; on indique 
comme pouvant mettre sur la voie les dé- 


tails suivants, donnés dans une biographie | 


récente de Montalembert par Mgr Riçard. 
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L’ami appartenait à une famille de pro- 
vince, son grand-père avait péri sur l'é- 
chafaud de Lyon en 1794, et Mgr Ricard 
qualifie sa mère de « sainte ». Il était de 
l’âge de Montalembert, dont il partageaït 
toutes les idées, et ils passèrent plusieurs 
années ensemble à Sainte-Rarbe. 

ANDRÉ ARNOULT. 


os où os à 
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Lebrun. — Pierre- Denis Ecouchard, dit 
Lebrun, poète et secrétaire du prince de 
Conty, né à Paris en 1729, a-t-il habité 
Rouen de 1764 à 1768 ? 

ARM. D. 


L'Asiatique tolérant. — Dans le cata- 
logue publié en février dernier par M, A. 
Claudin, de Paris, p. 85, n° 73610, Je 
vois qu'on met çet ouyrage parmi les 
œuvres de Crébillon fils. C’est une erreur 
manifeste, 11 faut faire honneur de cette 
belle et spirituelle défense des protestants 
de France alors persécutés, au célèbre lit- 
térateur protestant qui futle rival de Voil- 
taire : Laurent Angliviel de La Beaumelle. 
Celui-ci a signé des initiales de son nom, 
en anagramme, la lettre d'envoi imprimée 
en tête de l’ouvrige. Quand ce livre parut, 
les protestants surent très bien à quoi s'en 
tenir sur Ja personnalité de l’auteur ; j’en 
ai en main bien des preuves. La ma 
nière agagrammatique dont Louis XV est 
désigné dans l’Asiatique tolérant, comme 
dans les Amours de Zeokinizul, œuvre de 
Crébillon fils, a pu induire en erreur; et 
peut-être La Beaumelle a-t-il été bien aise 
de cette confusion. Mais je voudrais sa- 
voir depuis quand l'Asiatique tolérant est 
mis au nombre des œuvres de Crébillon. 
Est-ce seulement depuis 1779, lors de 
l'édition de Maëstricht et Londres? Appel 
aux bibliophiles. C. D. 


qu 


L'affaire Nayl, parJules Simon. — Ce 
récit est présenté par l'auteur comme un 
souvenir personnel et un événement his- 
torique, dont 1! aurait seulement dissimulé 
la véritable date ainsi que certaines cir- 
constances de lieu gt de nom. On désire- 
rait savoir quel fait réel se cache sous 
cette cause célèbre à demi imaginaire, et 
on indique comme pouvant meitre sur la 
voie ce double détail donné à }e fin par 
l'auteur : l’un des frères Nayl wvivrait ençore 
et occuperait une position élevée et pré- 
pondérante dans la hiérarchie du clergé 
breton, Quant au plus jeune, mort aujour- 
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d’hui, « je ne pourrais, déclare M. Simon 
« en terminant, dire nn mot sur 8a bril- 
« Jante et orageus$e carrière sans que tout 
«le monde le reconnût, À présent il est 
« mort, après avoir goûté les joies mêélées 
« d’amertume que donnent les grandes re- 
« nommées. » A. ARNOULT. 


= 


Bonbons. — A quelle époque remonte 
l'usage de distribuer des bonbons à l'occa- 
sion des baptêmes ? PocGiaRiDo. 


ga 


Numérotage des maisons. -- Kremfeld. 
— Le Dictionnaire de Barbier (1, 105, d) 
cite l'Almanach de Paris, bien connu des 
collectionneurs et des amateurs parisiens, 
et plein d’utiles renseignements. Il en at- 
tribue la rédaction à « Kremfeld, attaché 
à la diplomatie pour (sic) l'électeur de Co- 
logne, premier moteur du numérotage des 
maisons de Paris. » Quelqu'un connaït-il 
ce personnage, et a-t-on quelques données 
sur la part réelle qu’il prit dang cette im 
portante mesure d’édilité? L’Almanach 
de Paris a paru pour la première fois en 
1774. P. LBE. 


Ch. Jaçques (l'œpvre de), par fuiffrey. 
— Dans l'édition de 1866, M. Guiffrey 
annonce qu'il fera paraître un pu plusieurs 
suppléments à cet ouvrage. Ces supplé- 
ments ont-ils paru? Ÿ a-t-il eu pne nou- 
velle édition plus complète ? Quelles eaux- 
fortes ont été publices par Ch. Jacques 
depuis l'Orage, dernière pièce cataloguée 
par Guiffrey ? . GP. * 


L- sm d 


Honoré, scnlptepr. — Connaît-on un 
sculpteur français du nom d'Honoré, qui 
aurait travaillé à la fin du XVIII et au 
commencement du XIX® siècle, pour les 
fabricants de meubles et peut-être de 
bronzes du Marais? 

J1 aurait habité rue de da Perle, il serait 
mort à Monibars ea 1808. Sait-on quelque 
chose sur sa vie et ses œuvres ? SON genre 
de travail ? _. G. B. 


Desaix ou la Bataille de Marengo, peints 
sur faiance. — J'ai, dans ma coilection, 
un bel exemplaire d'un très grand salaGier 
polychrome, de Nevers, daté de « 1799 », 
portant le nom de « Michel Haunart » et 
représençant: « Le prise et eapitulation de 
la ville de Mautoue », 
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Deux autres exemplaires, analogues à 
celui-ci, l’un daté de 1799, l’autre de 180}, 
font partie du Musée Champfleury. (Nu- 
méros 193 bis et 194 du catalogue jm- 
primé. Mars 1868, in-8.) 

Quelque amateur de céramique popu- 
laire à emblèmes historiques pourrait-il}, 
soit m'indiquer quelque plat, assiette, sa- 
ladier ou buste, en faïence peinte, ou 
même enterre de pipe décorée par im- 
pression, sur lesquels auraient été an- 
ciennement représentés le portrait du gé= 
néral Desaix, ou la bataille de Marengo®? 
Urrie R.-D. 


Le graveur Thévenard. — Où trouver 
quelques renseignements sur cet artiste 
qu'un rapport de police de 1740 signale 
comme «yn très mauyais sujet, digne 
a d’être mis à Bicêtre etcomme ayant gravé 
« ja planche des papes, une des plus cou- 
« pables entre les gravures v ? (Ravaissoa, 
la Bastille. Documents inédits, XV, 102.) 

(Marseille) es ECR.. 
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Noirville ou le Corrupteur. — Cette co- 
médie en 5 actes, de Nép. Lemercier, fut 
représentée le 22 novembre 1822 à }'O- 
déon, suivant Porel et Monval (Histoire 
de l'Odéon, p.43). D'après l'Almanach des 
spectacles, de 1822 (p. 309), la première 
représentation n'aurait eu lieu que le 26, 
et le titre était le Corrupteur. 

Suivant le catalogue Soleinne, elle a été 
imprimée sous çe titre ; « Le Corrupteur, 
comédie en 5 actes en vers, précédée de 
Dame Censure ou la Corruptrice, tragi- 
comédie en prose, 1822. » | 

Quel est le véritable titre de cette comé- 
die? A-t-on fait représenter Dame Cen- 
sure gt à quelle époque ? L, G. 


L, md 


De Beanchamps. — Le sieur Nicolas 
Biet, dit De Beauchamps, faisait partie 
des Comédiens de Mademoiselle d'Orléans ; 
il quitta la troupe en 1662. Sait-9n ce qu'il 
devint ensuite? 


Gazettes æt Gazetiers, par 3, F. Vamdin. 
— C'est en 1860 que fut publié, sous ce 
titre, le premier volume de l'Histoire cri- 
tique et anecdotique de la presse pari- 
sienne, pour les années 1848-1859. Plus 
tard, chez Dentu, en 1863, parut un autre 
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volume qualifié de deuxième année ; n’y 
a-t-il pas eu d’autres années de cette mo- 
nographie publiées dans l'intervalle de 
1860 à 1863, et faut-il considérer comme 
première année celle qui se rapporte aux 
années 1858-59? M. J. F. Vaudin n’a-t-il 
pas, en outre, continué cette publication 
au delà de 1863 et jusqu’à quelle époque ? 
Eco E.-G. 


Balzac. — Quels sont les auteurs des 
lettres sur la littérature et des lettres rus- 
ses publiées par la Revue parisienne fondée 
par Balzac au mois de juillet 1840? 

Combien de temps a vécu cette revue ? 
A-t-elle eu plus de trois numéros ? 

Ar. D. 


Les Cousines de la Colonelle. — Quel 
est l’auteur de deux volumes publiés sous 
cetitre : « Les Cousines dela Colonelle, par 


madame la vicomtesse de Cœur-Brûlant. 


— Lisbonne, chez Antonio da Roa-Vista, 
2 vol. in-16? » 
De qui est le frontispice à l’eau-forte 
placé en tête du premier volume ? 
O'REALY. 


Curzio Marignolli. — Le Dictionnaire 
de la Crusca cite ce poète parmi ses textes 
de langues sans indiquer l’époque où il 
vécut. Les italianisants de l’/ntermédiaire 
le sauront peut-être ? R. 


Marcel. — « Je lis dans un livre, dit 
Jean-Jacques Rousseau (Emile, IV), qu’un 
étranger se présentant un jour dans la salle 
du fameux Marcel, celui-ci lui demanda 
de quel pays il était. : 

« Je suis Anglais, répond l'étranger.’ 

« Vous Anglais? répliqua le danseur, 
vous seriez de cette île où les citoyens ont 
part à l'administration publique, et sont 
une portion de la puissance souveraine? 
Non, monsieur; ce front baissé, ce regard 
timide, cette démarche incertaine ne m’an- 
noncent que l’esclave titré d'un électeur. » 

Dans quel livre Rousseau a-t-il lu cela ? 

DEBASLE. 


Questions sur l'Encyclopédie. — J'ai 
une édition de cet ouvrage, qui correspond 
parfaitement à la description que M. Ben- 
gesco a donnée de l'édition originale (Vol- 
taire, Bibliographie de ses œuvres, t. I, 
p. 420), sauf en un point: mon sixième 
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volume a trois centcinquanteet une pages 
(plus un feuillet non chiffré pour l’errata), 
tandis que M. Bengesco indique trois cent 
soixante et une pages. — Est-ce une faute 
d'impression ? DEBASLE. 


Le Spectateur deParis. Revue amusante, 
critique, historique et morale. — Au bu- 
reau, à Paris, quai Malaquais, 10: 1835, 
in-3: ; 96 pages précédées de 16 feuillets 
liminaires paginés v-vir et a-+. Au verso 
du dernier feuillet de la couverture se 
trouve une table des matières. — Page 1 
se trouve une « 37e Lettre à un mandarin 
de la littérature française » (le Voyage 
en Orient, de Lamartine), signée : P. E. B. 
— Page 66, je vois une autre signature : 
« Le docteur M. » Enfin, page 96, on lit : 
« Le directeur : Q. E. Barré. » On semble 
annoncer 12 livraisons par an. La mienne 
est-elle la première? En a-t-il paru d’au- 
tres ? Qui connaît Q. E. Barré? La Biblio- 
graphie de Hatin (page 304) ne donne au- 


‘cun détail. Rien non plus (du moins, je le 


crois) dans le Catalogue de l’histoire de 
France de la Bibliothèque nationale. 
P. Le. 


Notice sur le Bois de Boulogne, par G. 
D. — J'ai sousles yeux un volume intitulé: 
Notice pittoresque et historique sur le Bois 
de Boulogne et ses environs, par G. D., 
chef de bureau à la préfecture de la Seine. 
(Paris, Aug. Fontaine, 1855,in-18, 221 p., 
1 f. de table et un plan.) Quel en est 
l'auteur ? Inutile de consulter Quérard ou 
Barbier. Nous avons bien quelque collabo- 
rateur versé dans la hiérarchie de l’admi- 
nistration parisienne de cette époque : ne 
pourrait-il nous procurer ce renseignement 
et élucider, pendant qu'il en est encore 
temps, ce point de bibliographie pari- 
sienne ? P. Lee. 


Les Contes de La Fontaine. — Je dési- 
rerais obtenir de quelque collaborateur 
bibliophile des renseignements bibliogra- 
phiques sur cette édition des Contes de La 
Fontaine : . 

« Contes et Nouvelles, par J. de La Fon- 
taine, nouvelle édition ornée de vignettes. 
Paris, A. Braulart, imprimeur en taille- 
douce, rue Vivienne, n° 9, 1835, petit 
In-4. » 

Titre entièrement gravé avec une vi- 
gnette de Champion, gravée par Tronchon, 
pour « les Oies de frère Philippe ». | 
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Charmantes figures à claire-voie, des- 
sinées par Eug. André, Champion, Du- 
cornet, le peintre né sans bras, et autres, 
gravées par Trouchon, Delvau, et autres. 

Je demande si cette édition est connue ; 
si elle a quelque valeur dans le commerce 
des livres ; s’il doit y avoir dans l'ouvrage 
une vignette par conte; sinon, combien il 
doit y avoir de vignettes pour que l'exem- 
plaire soit complet; si ces vignettes ont 
été tirées en différents états et si, par 
exemple, il y a des avant la lettre avec 
les noms des artistes gravés à la pointe et 
des épreuves avec la lettre grise. 

Sieurin ne parle pas de cette suite de 
gravures pourtant fort jolie, et je ne me 
rappelle pas avoir vu nulle part une men- 
tion de cette édition. A. Y. 


Valeur actuelle des assignats. — Cer- 
tains assignats, tels que ceux de 5 livres et 
de 10 livres, sont actuellement dépourvus 
de toute valeur. Mais il en est d’autres 
que les collectionneurs recherchent et 
achètent. 

On serait bien aise d’avoir quelques ren- 
seignements à cet égard, et de savoir no- 
tamment quelle est la valeur commerciale 
des types suivants : 50 livres à l’effigie de 
Louis XVI, — 500 livres, — 5 livres du 
siège de Lyon, — 20 sols de la caisse pa- 
triotique d’'Entraigues, — 5 sols du bu- 
reau d'échange d’Uzès, — 6 deniers de la 
commune d'Avignon, — 6 deniers de la 
commune de Montpellier, 

| ALPHONSE R. 


” Armes du surintendant Servien. — On 
désirerait connaître les armes d’Abel Ser- 
vien, seigneur de Sablé, surintendant des 
finances vers le milieu du XVII: siècle. 
ANDRÉ ARNOULT,. 


Law-Blason. — On désirerait savoir si 
le financier Law, contrôleur général des 
finances, avait en cette qualité un blason, 
et quel était ce blason. 


(Alençon.’ SUS. 


Réponses. 


Origine de l’industrie de la soie à Tours 
(XVI, 200, 278). — Ajouter comme indi- 
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cation le livre de M. Charles de {Grand- 
maison, Documents inédits pour servir à 
l'histoire des artsen Touraine, 1870, in-8, 
Introduction, p. xxxur, pages 267-8 et 
270-2. On y trouvera le texte de la lettre 
de Louis XI, du 12 ‘mars 1470, aux con- 
seillers et procureurs de la ville de Lyon, 
et d’après le registre des comptes de la 
ville pour 1474, le détail du prix de vente 
de treize pièces de draps de soie, velours, 
damas, satin uni et satin figuré, arrivant 


ensemble au total de 728 livres 15 sous 
6 deniers. A. D. M 


Ancien vitrail de l'église de Saint-Leu 
(XVI, 230). — Le vitrail est resté jusqu’à 
la fin du Musée des Petits-Augustins ; il 
avait été compris dans la troisième croisée 
de la salle du XVe siècle. Voir Lenoir, 
livret de 1810, p. 298-0, livret de 1815, 
p. 48-09, et l'Histoire de la peinture sur 
verre let description des vitraux, Paris, 
1803, in-8°, p. 68-71. C’est ce qui forme 
le tome VI du Musée des monuments fran- 
çais et a été réimprimé chez M. Dumoulin. 
On y trouve la gravure du vitrail, qui 
doit ne plus exister et avoir péri dans le 
grenier où étaient restés les vitraux non 
réclamés. Quelques-uns sont retournés à 
leur place primitive, ainsi ceux de la Sainte- 
Chapelle de Vincennes, la suite de l’his- 
toire de Psyché d’Ecouen, maintenant à 
Chantilly, mais la plus grande partie a été 


_si longtemps abandonnée qu'elle a été ir- 


rémédiablement perdue. A. D. M. 


Dialectes siciliens (XVI, 6:11, 667). 
— Aux indications données par Acilius, 
je viens ajouter que le marquis Vincenzo 
Mortillaro a publié à Palerme, en 1879, un 
Nuovo Dizionario siciliano-italiano de 
1220 pages, et qu’on trouvera des rensei- 
gnements sur les dialectes siciliens dans 
les ouvrages suivants : Canti popolari del 
Circondario di Modica da Amabile Guas- 
tella (Modica, 1876), p. vu; Fiabe, Novelle 
e racconti da G. Pitrè (Palerme, 1875), 
t. Ï, p. cc; Canti popolari di Noto da 
Corrado Avolio (Noto, 1875), p. 3; La 
Baronessa di Carini, publiée par Salvator 
Salomon Marino (Palerme, 1873), p. 270. 
— L'année dernière, M. Palomes a fait 
paraître, à Palerme, en deux petits vo- 
lumes et en sicilien, La Storia di li Nur- 
mani ’n Sicilia. M. Vincenzo di Giovanni 
a dit de cet ouvrage que les érudits y trou- 
veraient un excellent type du dialecte sici- 
lien de nos jours. Un chapitre curieux est 
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celui où l’auteur doriñe les noms ét les 

armes des nobles siciliens descendants 

des Normands (tome Ï, chän. XIE, 5. 191). 
POGGrARIDO. 


Thesaurochrysonicochrysides (XVI, 
642, 723). — Que lesadmirateurs des tours 
de forces littéraires et sesquipedalia verba 
se réjouissent d'un ouvrage incompärable, 
intitulé : — Jani de Bisschop Chorus Mu- 
sarum, id est, Elegia, Poemata, Epigram- 
mata, Echo, Ænigmata, ludus Poeticus, 
Ars Hermeuca,etc. Lugduni Bavatorum, 
ex officina Joh. du Vivis et Is. Severini. 
MDCC. 

Ce volume in-octavo en latin contient 
quatre cent trente-quatre pages en prose 
et envers. 

Les vers « conturbabantur, etc. », l'au- 
teur appelle « Gigantei versus ». J'en cite 
siX : 


Terrificaverunt Otthomañnopolitanos . 
Intemp:stivis anxietudinibus. 
Debellaverunt Gratianopolitanos, 
Terriculämentis, Garloimonttsii : 
Depugnaverunt Cofistäntinopolitani, 
Opprobomentis illachrymabilibus, 


On $’aperçoit facilement des fautes gra- 
ves contre la quantité et les règles de la 
versification. 


(Thanet. Kent.) WiLLIAM PLATT. 


Changements de ioms dé villes ét de vil- 
liges on 1793 (XVI, 683, 732, 754; XVII, 
49, 76, 112, 140). — On n'a pas oublié 
que Lvon s'appela Ville-Affranchie. 

Marseille fut appelée: Ville sans nom. 

Vienne en Dauphiné devint : Vienne-la- 
Patriote. A. Y. 


_— 


Millevoye chansonnièr (XVIT, 11, 113). 
— Le code Epicurien, pour l’année 1820, 
contient deux chansons de Millevoye : 

L'Arabe au tombeau de son coursier, 

Le Délire bachique. 

Dans l'Almanach des Muses nour l'an 
XIE, 11 va les trois chansons suivantes : 

La Fauvette, | 

Le Choix de Diane, chanson aänacrton» 
tique, : 

La Veille, le Jour et le Lendemain. 

Et uné pièce de vers intitulée : Epître 

à mes lunettes. P. M. 


Histoire du billärd (XVII, 36, 80 et 
142). — Je remércic V. D. de s4 juste ob- 
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éervation. Mon erreur a été ‘causée par le 
lapsus que Littré lui-même ‘a ‘commis en 
laissant imprimer Rémission, avec une 
R majuscule (Voir Dict. de l'Académie 
française, 7e édition, v® Rémission, ali- 
néa 3, et Dictionnaire de Littré lui-n:ême, 
ve Rémission, 2°). Maintenant, il y aurait 
intérét à savoir, pout l'histoire du billard, 
en quelle année, en quel lieu et par quia 
été écrite ou signée la lettre de rémission 
citée par Littré (Archevêché de Sens, 
fonds de St-Rémy, Transactions, XIVe 
siècle): c’est ce que pourtait peut-être 
nous apprendre quelque obligeant colla- 
borateur. ALPHONSE KR. 


Lé Cântharus de Plsute (XVII, 36, 8g). 
— Le mot Kax555 nese trouve nulle part 
dans lescomédics d'Aristophane. Calepin, 
toutefois, avait-il l'intention de transcrire 
ces deux versets de Plauie: 


Ego farim muli pretio qui superant equos 
Sient viliores Gallicis cantheriis. 


« Vous verriez », remarque le poëte: 
« dans peu que les mule!s, qui sontaujour- 
d’hui ee estimés queles chevaux, seroient 
bientôt au-dessous des haridelles de la 
Gaule, » c'est-à-dire des chevaux coupés 
— des hongres. 
(Thanet. Kent.) Wifciam PLATT. 


Récueil des poésics de M. B*** (XVII, 
58, 94, 117). — Ce recucil n’est point celui 
d’'Esternod, et ne peut non plus être 
attribué au chevalier de Busca, autrement 
dit le ginéral de Pommereul, comme le 
dit fort bien La Maison Forte. Violilet-le- 
Duc, dans sa Bibliothèque poétique, sup- 
plément, page 85, le citeexaciement, mais 
sans avoir pu soulever le voile de l'ano- 
nyme. — Quand viendra le bon larron? 

LE RosEAu. 


— Ce recueil contiehdrait-il des pôésics 
de l'abbé de B:rnis ? Ce setait une super- 
cherie et la confirmation de ce qui est dit 
dans ses Mémoires (Partis, 1878, 2 vol. 
in-8); il accuse ses ennemis de faire 
paraître avec son nom ou ses initinles des 
pièces légères dont il n’est point l'auteur. 

La Maison FORTE. 


Deux plans de Paris à retrouver (XVII, 
40, 95). — Anrès la réponse de Gomioust 
qu il me soit permis d'indiquer à Parisine 
uné « note sur quelques anciens plans de 
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Paris » insérée dans le Bulletin de la Société 
de l'histoire de Paris, année 1877, page 167. 
L'auteur de cette Note, M. Edgard Ma- 
reuse, qui est au moins aussi compétent 
que Gomboust, signale l’existence du plan 
de Dewailly dont le nom, suivant le Dic- 
tionnaire de Lance, doit s’écrire en un 
seul mot et non en deux. 

Je recommande à Parisine la lecture de 
cét article, qui complète très heureuse- 
ment les travaux de M. Bonnardot. 

Pour le plan en relief signalé par Mer- 
cier, très récemment, au cours de mes 
lectures parisiennes, j'ai rencontré, dans 
un ouvrage du commencement de ce 
siècle, un court passage relatif à ce plan, 
et je crois me souvenir qu’il ne s'agissait 
que d'un plan panoramique. Cependant 
Mercier semble bien parler d’un plan véri- 
tablement en relief. 

N’a-t-on pas exhibé en 1878, à l'Expo- 
sition ou dans ses environs, un plan de 
Paris en relief? Quelqu'un pourrait-il nous 
donner des renseignements précis à ce 
sujet ? Un LECTEUR. 


pe mm à 


La famille Jourda en Gévaudan (XVII, 
73). — Nobiliaire,p. de Saint-Allais (réim- 
pression), XIII, 268: « De Jourda de 
Vaux, du Rhuiller, de Foletier, en Lan- 
guedoc, famille noble qui porte pour 
armes : d’or, à la bande de gueules, char- 
gée de trois croissants d'argent, couronne 
de vicomte. » — XV, 565: « Jourda de 
Vaux, de Foletier, en Languedoc. Les 
armes de cette famille, “éjà mentionnées 
dans le tome XIII du Vobiliaire, p. 2068, 
doivent être rétablies ainsi qu’il suit: 
d'azur, à la bande d’or, chargée de deux 
étoiles du champ. L’écu timbré d’une cou- 
ronne devicomte.»— Les fiefs du Rhuiller 
et de Foletier sont-ils en Gévaudan ? 

H, B. 


tu] 


La mer force motrice (XVII, 98, 176). 
— Le moulin que M. Brieux a vu sur les 
côtes de Bretagne, communiquant avec la 
mer et marchant à l'aide du flux et du 
reflux, est-il le moulin de Bégo, à l'entrée 
de la presqu'île de Quiberon ? Dans le cas 
de l'affirmative, je ne puis que certifier 
l'exactitude de ses souvenirs; dans le cas 
contraire, je puis l’assurer qu'il y a au 
moins deux moulins en Bretagne mar- 
chant dans les conditions qu'il rappelle. 


— J'ai vu à l'Exposition maritime, 
ouverte au Havre en 1868, des appareils, 
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notamment une drague, où le flux et le 


reflux de la mer étaient utilisés comme 
force motrice. B. B. 


— 


ven 
\ 


L'Institut de France (XVII, 99). — Les 
membres de l’Institut touchent des jetons 
de présence dont [le montant s’élèveannuel- 
lement à 1,500 francs. Les secrétaires per- 
pétuels des académies touchent 6,000 fr, 
et ont droit au logement. Les académi- 
ciens, membres de deux académies, tou- 
chent dans chacune des jetons de présence 
et reçoivent donc un double traitement. 

Les membres qui font partie des com- 
missions chargées de publier le Diction- 
naire historique, le Corpus des inscrip- 
tions sémitiques, etc., reçoivent un trai- 
tement pour diriger ces publications. 

H. Cu. 


La Marraine d'Alfred de Musset (XVII, 
09, 176). — Malgré l'affirmation de J. T., 
nous persistons à penser, d’après Paul de 
Musset lui-même, que rien n’est moins 


authentique que le titre de marraine attri- 


bué dans le monde à Mwe Jaubert par les 
amis d'Alfred de Musset. En voici la 
preuve irrécusable qu’on peut lire à la 
page 163 de la biographie du poète, Paul 
de Musset (Paris, Lemerre, in-18, 1877): 
« Un soir, on s’amusait à se donner les 
« uns aux autres des sobriquets fantas- 
« tiques; la maîtresse de la maison (Mme C. 
« Jaubert),ayantété désignée pour trouver 
« un nom à Alfred de Musset, l’appela le 
« prince Phosphore de Cœur volant. Celle 
« qui l'avait ainsi baptisé lui permit de se 
« dire son filleul et de la nommer sa 
« marraine.» Ce qui prouve que la préten- 
due marraine n'avait pas acquis son titre 
dès l'enfance du poète, comme les sou- 
venirs qu’on invoque tendraient à l'établir. 
Quant à savoir exactement si Mme Rolet, 
citée par M. Ferd. Xau, était la véritable 
marraine d'Alfred de Musset, il est facile 
de s’en assurer en consultant le registre- 
baptistaire de la paroisse où fut présenté 
Musset. Eco E.-G. 


Maison du Saint-Esprit (XVII, 103). — 
Gabriel Peignot a publié la monographie 
d'une Maison du Saint-Esprit qui se trou- 
vait à Dijon. Arvernus y pourra puisér 
d'utiles renseignements. H. Cu. 


ES. 
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Jean de la Groslaye de Villers (XVII, 
103). — Dans les Vitæ et res gestæ Ponti- 
ficum RomanorumetS,R. R. Cardinalium 
(Romæ, typ. Vaticanis, 1630), tome 2, 
p. 1493, ce cardinal estnommé Fr.Joannes 
de la Grolaye, Gallus. etc. Moine, abbé de 
Saint-Denis, évêque de Lombez, il fut créé 
cardinal au titre de Sainte-Sabine. Dans une 
addition, il est nommé Joannes de Groloya, 
vel de Villariis, d’après les Annales de 
Saint-Denis. Il est mort à Rome en 1499. 
Il avait fait partie de la 2° création de car- 
dinaux du Pape Alexandre VI. On rend 
hommage à sa piété, à ses mœurs et à ses 
talents d'orateur. E.-G. P. 


Calas (XVII, 104, 179). — La procédure 
Calas n’a été, à notre connaissance, pu- 
bliée qu’en partie : d’abord, par Frédéric 
Thomas, avocat, dans les Petites causes 
célèbres du jour, n° 7, en juillet 1855, et 
insérée dans le journal /a Presse du 2 août 
suivant; puis, mais plus complètement 
quant au Procès-verbal d'exécution du 
martyr, par Athanase Coquerel fils, dans 
Jean Calas et sa famille, 2° édition, Paris, 
1869, p. 192 et suiv. 

Ce remarquable ouvrage contient aussi 
d’autres pièces de la procédure : nous y 
renvoyons M. Arm, D. 

Ajoutons qu'il y a une copie de cette 
procédure à la Bibliothèque du Protestan- 
tisme français, place Vendôme, à Paris. 

C. D. 


Bonet de Treiches (XVII, 104, 180). — 
Vellavius serait mieux placé que moi pour 
élucider la biographie de Bonet de Trei- 
ches; mais comme je tiens à lui être agréa- 
ble, de l’autre côté de la montagne, je lui 
adresse tout ce que je possède de rensei- 
gnements sur le père et le fils. 

Et d'abord le père, Antoine-Joseph. 
D'après son portrait, de la collection Le- 
vachez, il serait né le 29 septembre 1722. 
Mais où ? Sans doute dans l'arrondissement 
d'Yssingeaux. Il succéda, vers 1778, à 
Louis de Laval , dans la charge de lieute- 
nant général, juge-mage de la sénéchaussée 
du Puy. Ce fut en cette qualité qu'il pré- 
sida, en 1789, l’Assemblée des trois ordres, 
au Velay. Le 4 avril, il fut nommé 2e dé- 
puté du Tiers-ordre, par 364 suffrages. 
Arrêté pendant la Terreur, il fut incarcéré 
au Puy, dans la maison de reclusion, dite 
de Sainte-Claire, le 4 nivôse an II. Ilen 
sortit le 24 vendémiaire an III, en vertu 
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d’un arrêté du comité de sûreté générale. 
Il semble alors s’être retiré sur ses terres. 
En l’an XII, il est porté sur la liste des 
collèges électoraux de la Haute-Loire, 
comme habitant à Grazac. Il doit y être 
mort. | 

Il est l'auteur de la brochure suivante : 
« Paix générale et perpétuelle entre les 
nations, fondée sur la loi naturelle; par 
M. Bonnet, seigneur du Treiches, juge- 
mage au sénéchal et présidial du Puy en 
Velay. Paris, Royez, 1784, 58 pag. in-8. » Il 
y annonce la publication prochaine « d’un 
Traité sur les moyens d’abréger la procé- 
dure et de la rendre aussi peu dispendieuse 
que possible. » Je n’ai jamais rencontré ce 
Traité, et je ne sais même s’il a jamais vu 
le jour. | 

J'ignore également le lieu et la date de 
la naissance de son fils Joseph-Balthazard. 
Cependant, comme, en l’an X, il était âgé 
de 48 ans, on pourrait rapporter sa nais- 
sance en 1753. Dans une note qu'il adressa, 
en 1811, à ses électeurs de la Haute-Loire, 
je trouve comme une sorte de biographie 
que je reproduis en entier: 


« Note pour Joseph-Baltazard Bonet de 
Treiches, propriétaire, nommé candidat 
au Corps législatif par le département de 
la Haute-Loire. 

« Appelé dans l’ancien régime à remplir 
la charge de lieutenant général, juge- 
mage de la sénéchaussée, et de président 
de la Cour présidiale de la ville du Puy, 
qu’occupait son père, qui présida, en 1789, 
les trois ordres de l'Etat, fut membre de 
l’Assemblée constituante, etc., etc. 

« 1791. Juge de paix, administrateur du 
département de la Haute-Loire. 

« 1792. Député à la Convention natio- 
nale. 

« 1793. Mis hors la loi au 31 mai. 

« An IV. Nommé au conseil des Cinq- 
Cents par son département et celui de la 
Loire. 

«a An VII. Directeurde l’Académie impé- 
riale de musique pendant près de neuf ans. 

« Porté sur la liste des soixante plus im- 
posés de son département. 

«a Placé par ie suffrage de ses conci- 
toyens, après M. le préfet et le secrétaire 
général, le re sur la liste départementale 
des plus notables. 

« 1809. Président du collège électoral 
de l'arrondissement d'Issingeaux. 

« Auteur des ouvrages ci-après: 

« La France régénérée, mois de frimaire 
an VIII. : 
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« Observations sur la pression des flui- 
des, an VIII. 

« Mémoire théorique et pratique sur les 
moyens d’assurer la police des passeports, 
an VII. 

a Du Gouvernement héréditaire et de 
l'influence de l'autorité d’un seul sur les 
arts, 1804. | 

« De l'Opéra, en l’an XII. 

« Vues nouvelles sur les passeports et 
les ports d'armes, 1806; système adopté 
en France, en Hollande, en Italie, dans le 
royaume des Deux-Siciles et en Espagne. 

« L'uniformité des passeports appliquée 
aux cartes à Jouer, seul moyen d’en em- 
pêcher la contrefaçon et la fraude, 15 avril 
1808. 

« Observations sur la librairie et les 
arts et professions qui en dépendent, 
1808. » | 

Bonet de Treiches fut élu et siégea jus- 
qu'à l’abdication de l'Empereur. Député 
du même département durant les Cent- 
Jours, à la seconde Restauration, il fut 
compris dans la liste des anciens membres 
de la Convention exilés par l'ordonnance 
du 12 janvier 1816. Les clauses de son 
vote, dans le procès de Louis XVI, moti- 
vèrent son rappel. Il se livra alors, je crois, 
à des spéculations, qui, loin de rétablir sa 
fortune déjà largement ébréchée, achevè- 
rent de la compromettre entièrement. 
Dans ma jeunesse, j'ai beaucoup entendu 
parler de Bonet par plusieurs de ses con- 
temporains quiavaient été ses amis. C'était 
un excellent homme, très faible de carac- 
tère, et aimant surtout le plaisir. Il avait 
épousé une parente de l’archichan- 
celier Cambacérès, Il a dû mourir à 
Paris. 

ARVERNUS II. 


Panurge (XVII, 106). — Firmin Mail- 
lard, qui a écrit aussi Les derniers bohêmes 
(Paris, Sartorius, 1874), s'est encore oc- 
cupé, dans ce livre, de l’auteur de Panurge 
et du poème de la Mort. Il y parle en 
termes émus du secrétaire de la petite 
chambre d’Amédée Rolland, dans la cité 
Véron ; on y voyait, dit-il, des drames en 
7 actes et 22 tableaux, des comédies en 
5 actes et en vers, des féeries, des romans, 


des Panurge, des Rois d’Yvetot, des Vil-. 


lon..…., etc. D’après ce langage, il est à 
croire que le drame en question n'a jamais 
vu le jour. Vapereau, dans ses Années 
littéraires, n’en a d’ailleurs jamais signalé 
la publication, quoiqu'il se soit souvent 
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occupé des diverses productions d’A. Rol- 
land. Eco E.-G. 


Les Mémoires du baron des Genettes 
(XVII, 107). — Pourrait-on me communi- 
quer, pourrait-on du moins m'indiquer où 
je trouverais les 368 p. de ce troisième 
volume, resté inachevé ? L. D. L.Ss. 


Le Mois littéraire (XVII, 107). — Son 
éditeur, Paimé, vient de répondre qu'il a 
encore la collection complète ; elle se com- 
pose de 12 numéros, la seule année 1877. 

 H. B. 


Peutinger (XVII, 107). — En dehors 
des éditions anciennes décrites par Brunet, 
IV, 582-3, il y a pour la France la petite 
réduction donnée par M. Léon Renier dans 
l'Annuaire de la Société des Antiquaires 
de France, 1850, in-18, et la belle publica- 
tion fac-similé publiée il y a quelques 
années chez Hachette. A. DE M. 


Ranucio d’Aletès (XVII, 108). — Voyez 
le Bulletin du Bibliophile de Techener, 
1865, p. 340-347; 1869, p. 101-106 et 
Notice biographique sur les deux Porée, 
par Alleaume, Caen, 1854,in-8°. Quelques 
exemplaires de l'Histoire de Don Ranucio 
d’Aletès contiennent une clef imprimée, 
disent les bibliographes. 

La Maison FORTE. 


Fleurs de lis dans les armes de Riche- 
lieu (XVII, 109). — Ces fleurs de lis me 
paraissent être de pure fantaisie. Du moins 
dans les armes du cardinal de Richelieu, 
que j'ai sous les yeux, elles ne figurent 
pas. D’après la description de M. P, Mahé, 
les fleurs de lis et les dauphins indiquent 
seulement que les flambeaux en question 
appartenaient au dauphin de France et 
que, s'ils portent les armes du cardinal, 
c'est qu'ils avaient été donnés par lui au 
dauphin. Ce qui les ferait dater de 1638 à 
1642. E.-G. P. 


Clément Marot « retouché » par Gonrart 
(XVII, 130, 184). — Conrart avait été 
chargé par un synode de retoucher la tra- 
duction vieillie des Psaumes de Marotet de 
Théodore de Bèze. La mort l’empêcha de 
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menerce travail jusqu’au bout; il ne re- | 


toucha queles cinquante-un premiers psau- 
mes, œuvre de Marot, commeonsait. Deux 
ans après la mort du célèbre académicien, 
en: 1677, on mit sous presse ce qu'il avait 
laissé; c'était comme la « première partie » 
du Psautier. « La suite » devait voir le 
jour plus tard, et elle est l’œuvre de Ju- 
lien Le Paulmier, de Caen, et de Marc- 
Antoine de La Bastide. Jean Saurin, l’un 
des fondateurs de l’Académie de Nimes 
(1682) et père de l'illustre prédicateur de 
la Haye, qui s'était retiré à Genève après 
la. Révocation, fit une suprême retouche, 
On trouve dans les registres du Conseil 
de.Genève, à la date de 1693, ce témoi- 
gnage élogieux à son endroit : « Ce travail 
de revision des Psaumes a été terminé par 
le sieur Saurin, avocat de Nimes, doué 
d'une grande sagesse, probité et érudi- 
tion, qui possède la langue française dans 
une grande perfection et entend bien la 
poésie, »_ 

Le Psautiér ainsi « retouché » fut adopté 
à Genève, à cette date, ei bientôt il le fut 
dans les églises françaises de Hollande, de 
Suisse, d'Angleterre et d'Allemagne. 

M. Ulric dit que lJ'exemplaire de 1677 
est in-8v. Prière de voir si les pontuseaux 
sont horizontaux ou verticaux. Dans le 
premier cas, c’est un in-12. CG: D; 


Ün bigame (XVII, 132, 187). — Voici 
je titre réclamé psr Poggiarido : « Chroni- 
« ques populaires du Berri, recueillies 
« êt publiées pour l'instruction des autres 
«provinces, par Pierre Vermond. 2e édi- 
« tion. Paris, Lecointe et Pougin, 1830 
«(sr vol. in-S8°), » 

Cyroet. 


— La bigamie du comte de Gleichen a 
fourni à d’Arnaud le sujet d’une de ses 
nouvelles historiques sous le titre « le 
Cornte de Gleichen », 

A ce propos, signalons une rectification 
bibliographique à la 4e édition du Guide 
Cohen. Les nouvelles historiques, par 
M. d'Arnaud, forment 3 volumes et non 2. 
Aux deux tomes décrits, il faut ajouter le 
tome ÎTT ainsi composé : 

Eudoxie. Paris, 1783, 1 figure, 1 vignette, 
1 cul-de-lampe, dessinés par Lebarbier 
l'aîné, gravés par Trière. 

Le Comte de Gleichen. Paris, 1784, 
1 figure, 1, vignette et 1 cul-de-lampe 
dessinés par Lebarbier l'aîné, gravés par 
L. Halbou. La figure datée de 1783 repré- 
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sente le pape recevant le comte et ses 
deux femmes. Le cul-de-lampe est formé 
par deux amours croisant chacun une 
torche avec la devise « rivaux sans jalou- 
sie », | | | 

En outre, il faut retrancher du tome III 
de la Suite des épreuves du sentiment la 
2e nouvelle que Cohen désigne dubitati- 
vement ainsi « le Comte de Gleisheim »? 
(pour le Comte de Gleichen), et la rem- 
placer par Féliciane. 

_ (Alençon.) 
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Officier d'académie (XVII, 135). — 
D'après le décret du 17 mars 1808, qui 
organisa l’Université, l'officier d'académie 
avait la double palme brodée en soie bleue 
et blanche. Ce titre appartenait de droit 
aux professeurs des deux premières classes 
des lycées et des principaux collèges. Il 
pouvait être conféré par le grand maître 
aux professeurs des autres classes des 
lycées, aux régents des collèges et aux 
chefs d'institution. L’ordonnance royale 
du 14 novembre 1814 autorise de nommer 
officiers d'académie des maîtres d'étude 
des collèges royaux et des collèges com- 
munaux, Le 9 septembre 1845, permis- 
sion de décerner ce titre aux aumôniers 
des collèges, aux économes, aux princi- 
paux des collèges communaux et aux 
inspecteurs d'écoles primaires. Le 1°* no- 
vembre 1846, création de nouvelles caté- 
gories d’ayants droit et d’éligibles aux 
titreshonorifiquesuniversitaires. Le décret 
du 24 décembre 1852 assigne aux officiers 
d'académie la double palme brodée en 
soie violette et argent. De nouvelles déci- 
sions y substituèrent la double palme 
d'argent brochée sur un ruban de soie 
noire moirée porté à la boutonnière. A sa 
place, les officiers d'académie purent por- 
ter également à la boutonnière une double 
palme d'argent, suspendue à un ruban de 
soie noïre moirée. Enfin, en 1867, leruban 
était violét moiré. Voir l'arrêté de M. Du- 
ruy du 25 mai 1866 indiquantles membres 
des sociétés savantes des départements, 
d’autres personnes étrangères à l'Univer- 
sité, etc., comme susceptibles d'être nom- 
més officiers d'académie. H. B. 


L'enseignement du peuple pour la 
séquestration des lépreux (XVII, 136). 
— je crois, sauf meilleur avis, que l’en- 
seignement du peuple était une enquête 
sur homme solitaire qu’on soupçonnait 
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d'être lépreux, et qui précédait les moni- 
toires lancés par l'autorité ecclésiastique 
et qui étaient obligatoires pour tous ceux 
qui assistaiént à l'office et les constituaient 
en faute s'ils n’y obéissaient pas. On se 
demandait si le lénreux était tenu de 
répondre à cette enquête laïque. 
E. G.-P. 


a ] 


Rasoir (histoire du) (XVII, 150). — 
Larousse suppose que les rasoirs ont été 
inventés avant Moïse, et quelques auteurs 
ont émis l’opinion que les rasoirs primi- 
tifs devaient être fabriqués avec des cail- 
loux très durs que l’on aiguisait de manière 
à les rendre aussi tranchants que possible. 
Dans tous les cas, les rasoirs étaient em- 
ployés du temps de Samson (Juges, 13, 5); 
ils sont mentionnés aussi dans les livres 
d’Isaïe (7, 20) et d'Ezéchiel (5, r), et nous 
en possédons un de l’ancienne Egypte 
qu'on peut voir au musée du Louvre 
dans la vitrine T de la salle civile (notice 
de M. de Rougé, 1876, p. 94). Ajoutons 
qu'ils étaient parfaitement connus des 
Grecs (Aristophane, trad. Poyard, 18VS, 
p. 556 et 445) et des Romains (Rich, v° 
Culter, 5, et Dig. 9, 2, 11), et que leurs 
différentes dimensions ont bien varié, 
ainsi qu’on en peut juger par les spéci- 
mens du musée chinois du Louvre. 

ALPHONSE R. 


Le père La Violette et les trucqueurs 
(XVII, 137, 189). — Je remercie Kaolin 
de son bon conseil. C'était précisément 
pour mettre en garde les colleciienneurs 
haïfs que j'avais cité cette assiette {7uc- 
quée qui m'était tombée, par le plus grand 
des hasards, sous les yeux dans une de 
mes promenades. Voici bientôt quinze 
ans que je n’achète plus rien. Ma modeste 
collection a des pièces trop fines de toutes 
sortes pour songer à vouloir y introduire 
une ordure sembiable, bonne tout au plus 
(comme curiosité fausse) à être accrochée 
dans une antichambre ou une salle à 
manger de campagne. A, Nas. 


- Le chevalier de Fabrot (XVII, 137). — 
L'Encyclopédie catholique, par Glaire et 
Walsh (1846), et le premier supplément 
à Keiler, pour l'édition, par Weiss et 
Busson (1850), le disent né en Provence, 
vers 1740. H. B. 
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Revue rétrospective (XVII, 137, 190). 
— La question a été posée déjà au tome VI 
de l'intermédiaire, et la réponse a paru 
dans le tome VII, page 156. Le collabo- 
rateur Socratem, qui avait personnelle, 
ment connu M. d’Avrecourt, le directeur 


| de la Revue rétrospective, répondit en 


< 


assurant que la Revue ne comptait que 
six numéros. Le dernier est donc du 
15 mars 1870, et toutes les livraisons réu« 
nies forment un volume de 192 pages. Le 
sommaire du numéro 7 a été publié, il est 
vrai; mais le numéro n’a jamais paru. 


sem 


Un auteur à déterminer (XVIF, 137). — 
L'auteur de la Nymphomanie, P. T. de 
Bicnville, senommait Thomassin de Bien- 
ville. Voyez Intermédiaire, X, 702. 

La Maison FORTE. 


nd 


Galerie des États généraux de 1788 
(XVII, 138).— L'exemplaireque je possède 
et qui porte la date de 1790, contient, au 
commencement de chacun des deux volu- 
mes, immédiatement après le feuillet du 
titre,une « Table» (imprimée)« des noms », 
ou plutôt une clef des noms imaginaires. 
* D'après cette table, Malouet est dépeint 
dans cette Galerie sous le nom de Toman 
{re partie, page 103). 

Quant à Hortensius (2° partie, page 23), 
c’est M. de Boizat. A. L. 

— Je possède l'exemplaire de cette Ga- 
lerie ayant appartenu au célèbre avocat 
Merilhou de Montignac, qui publia en 1827 
un Essai historique sur la vie et les ou- 
yrages de Mirabeau, placé à la tête des 
œuvres de l'illustre tribun. Les deux vo- 
lumes renferment chacun une table 
des hommes figurant dans l'ouvrage. Mon 
exemplaire porte ensuite au-dessus de 
chaque portrait, de la main de Merilhou, 
le nom du personnage qu'il représente. 

M. Gustave Brunet, dans ses Livres à 
clef (œuvres posthumes de Quérard), Bor- 
deaux, 1873, n'ayant donné que quelques 
noms, il peut être intéressant de repro- 
duire ici les tables complètes, d'autant 


plus qu'un très grand nombre d’exem- 
plaires de cette Galerie ne les possèdent 
pas. 


PREMIÈRE PARTIE 


Narsès. M. Necker, p. 11. 

Mitis. Le duc de Nivernoïis, p. 40. 
Garbes, Berpasse, p. 53. 

Iramba. Le comte de Mirabeau, p. 61. 
Tergat. Target, p. 78. 

.Amëne. L'évêque d'Autun, p. 83. 
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Fulbert, Le chevalier de Boufflers, p. 87. 

Philarette. Le marquis de La Fayette, p. 03. 

Ludval. M. d’Eprémesnil, p. 98. 

Antenor. Le comte d’Antraigues, p. 104. 

Scyros. L'abbé Sieyès, p. 1 10. 

Guelbosin. L’archevêque d’Aix (M. de Bois- 
gelin), p. 116. 

Euxin. M. Dupont, p. 12r. 

Labuis. M. Bailli, p. 125. 

Uma. L'abbé Maury, p. 120. 

Morinval. Le comte de Montmorin, p. 133. 

dt au L’archevêque de Paris (M. de Juigné), 
p. 138. 

Linacourt. Duc de Liancourt, p. 141. 

Balbus. M. Barnave, p. 145. 

Stephano, Rabaud de Saint-Etienne, p. 150. 

So Marquis de Clermont-Tonnerre, 
P. 194. 

Laxem. Duc de Luxembourg, p. 158. 

Toman. M. Malouet, p. 162. 

Lanose. Vicomte de Noaïlles, p. 167. 

Tigellin. Guillotin, p. 171. 

Rabin. M. de Barentin, p. 175. 

Zohor. Marquis de Condorcet, p. 170. 

Micus. Comte de Custines, p. 184. 

Cadmus. Duc du Châtelet, p. 187. 

Pisani. Prince de Poix, p. 102. 

Francus. Archevêque de Vienne (M. Lefranc), 
P. 197. 

DEUXIÈME VOLUME 


Sosthènes. Maréchal de Beauveau, p. 19. 
Bremus. Duc de Biron, p. 24. 
Clitiphon. Cardinal de Ron P+ 29. 
Zohamir. Beaumarchais, p. 3 
Rambinelli. Vicomte de Mirabeau, p. 45. 
Traseas. SN Ducrest, p. 48. 
Hortensius. M. de Boizat, p. 52. 
Fu Garde des sceaux (de Lamoignon), 
pe 55. 
Hilas. De Tolendal, p. 57. 
. Cleondas. Clavière, p. 62. 
Monteze, Marquis de Montesquiou, p. 66. 
Bargès. Baron de Breteuil, p. 70. 
Hugo. De Gouy-d’Arcy. p. 73. 
Nausicratès. Le Chappelier, p. 77. 
Mincius. Mounier, p. 81. 
Garinet. Abbé Grégoire, p. 87. 
Posin. Pison du Galant, p. 90. 
Menoxe. Cazalez, p. 92. 
Anachzès. De Volney, p. 96. 
Cneis. Rivarol, p. 134. 
Mazeas. Duc de Coigny, p. 140. 
Curasses. Evêque de’ Langres (M. 
Luzerne), p. 101. 
Nebosis. M. Desmeuniers, p. 105. 
Clemon. Duc d'Orléans, p. 109. 
Stanisbay. Comte d'Estaing, p. 114. 
Phœdor. Brissot de Warville, Pe 110. 
Amphiaraus. Chancelier Maupeou, p. 122. 
Montalb. Comte de Saint-Priest, p. 120. 
Cleomenes. Cardinal de Lomérie, p. 140. 
Chabrias. M. de Calonne, p. 156. 
Presistène. M. de Sartines, p. 143. 
Pescennius. M. Le Noir, p. 163. 
Casca. Maréchal de Castres, p. 170. 


de la 


UN LISEUR. 


— Notre collaborateur Ribès, qui nous 
a envoyé, mais un peu tard, la même clef 
qu'Un Liseur, ajoute de plus qu'il est dit à 
l'article Cneis (Rivarol) : « Il nous a paru 
plaisant'e: utile peut-être de mêler à ces 
portraits celui du peintre de la Galerie. » 
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— Îlexiste des exemplaires de cetouvrage 
enrichis d’une clef imprimée des noms. 
Le mien est dans ce cas; je devrais dire 
les miens. Il y a plusieurs éditions parfai- 
tement distinctes des deux premières par- 
ties de la Galerie, consacrées aux portraits 
des hommes, et probablement de la troi- 
sième qui, s'appliquant aux femmes, doit 
avoir bien plus de vogue et de succès 
encore que les deux autres. Une de ces 
éditions a 8 et 130 pages pour la première 
partie; 2 et 172 pour la seconde, avec une 
page d'errata; une autre, décrite par 
M. Hatin (Bibliographie de la presse 
périodique française, p. 124), 216 pages 
pour la première, et 170 pour la seconde. 
Enfin, je possède une édition de la pre- 
mière partie quia204 pages. La troisième 
partie, la Galerie des dames françoises 
pour servir de suite à la Galerie des Etats 
généraux, par le même auteur, 208 pages, 
porte l'indication de Londres, 1790; mais 
nous la croyons imprimée en réalité à 
Paris, comme les autres. 

Le Supplément à la Galerie de l'As- 
semblée nationale, seconde édition, revue, 
corrigée et considérablement augmentée, 
octobre 1789, 61 pages, n’est en réalité 
qu’une sorte de contrefaçon contre laquelle 
on trouve une protestation en tête de la 
seconde partie de la Galerie : « Les deux 
auteurs de la Galerie et du Supplément 
n’ont pas les mêmes principes, le même 
style, la même manière de voir, le même 
tact, la même philosophie, le même ton. » 
La vérité est que le Supplément est beau- 
coup plus violent et moins spirituel que 
la Galerie. 

Malouet figure dans la première partie 
de la Galerie sous le nom un peu ana- 
grammatique de Toman, et dans le Sup- 
plément sous celui de Sinon. Le Supplé- 
ment a, lui aussi, une clef dans mon 
exemplaire. L. DE LA SICOTIÈRE. 


Manuel de l'amateur de livres rares et 
curieux, etc., par l'Apôtre-Bibliographe. 
Paris, M. A. Laporte, 4879(XVII, 138). — 
L'apparition des 4° et 5e livraisons vient 
d’être annoncée dans un des derniers nu- 
méros de la Bibliographie de ia France. 

L. M. 


Maison habitée par J. J. Rousseau, rue 
Plôtrière (XVII, 138, 190). — Après les 
renseignements graves, gravement don- 
nés, voici un souvenir facétieux se rat- 
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tachant au même sujet. Dans une de ses 
petites pièces, la Famille improvisée, 
probablement, Henri Monnier obtenait un 
succès de fou rire en faisant dire à son 
Joseph Prudhomme : « L’illustre Rousseau 
qui a eu le désagrément de voir changer 
son nom en celui de Plâtrière. » D. 


Revues (XVII, 161). — La Revue en- 
cyclopédique, fondée en 1819, n'est pas le 
premier périodique français qui ait pris le 
nom de Revue. Il faut remonter à 1756 
pour trouver le premier emploi de ce mot, 
c’est à cette date que parut à Paris, sous 
la rubrique Londres, la Revue des feuilles 
de M. Fréron, Lettres à Mme de *** (par 
Le Prévost d'Exmes, de Leyre, etc.) 
2 parties in-12, vi-406 p. — Le 2 juin 
1792, Milcent, le créole de Saint-Domin- 
gue, publia la Revue du patriote, qui 
prit en septembre de la même année le 
titre de le Créole patriote. La durée de 
cette feuille fut éphémère, puisque Mil- 
cent fut guillotiné en 1794. — L’an III 
voit ensuite surgir la Reyue ou le Contra- 
dicteur, qui eut 6 numéros; l'an V donne 
le jour à la Revue des journaux rédigés à 
Paris et à la Petite Revue philosophique 
et littéraire, qui n’eurent chacune qu’un 
seul numéro ;enfin en l’an XIII la Décade 
philosophique, créée le 10 floréal an II, 
prend le titre de KReyue philosophique, lit- 
téraire et politique jusqu’en 1807, date de 
sa cessation. 

Nous pouvons en outre citer la Chro- 
nique parisienne où Revue politique, mo- 
rale et littéraire, commencée en 1817, et 
qui à partir de son 3° cahier ne prend plus 
que le titre de Revue, etc. 

UN Liseur. 


— Mêmes réponses d’Ego E.-G. et : 


O’Realy. 


Enfournement ou enfourmement (XVII, 
161)..— De ces deux termes le premier est 
seul exact. Enfournement est une expres- 
sion figurée par laquelle on indiquait, en 
style de chancellerie, l'action de commen- 
cer une chose. C’est ainsi que l’on a dit 
l’ « enfournement d’une négociation » 
(Jeannin, Nég., t. I, p. 163, citées dans 
Lacurne). « Enfourner un discours » s’est 
dit de même pour le commencer (Oudin, 
Cur. fr.). Enfin, suivant Littré, « à l'en- 
fourner » est une locution qui se dit en- 
core aujourd’hui, pour exprimer le début 
d’une affaire. 
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Le texte cité nous paraît donc pouvoir 
être interprété ainsi: « Bien qu'ils of- 
frent de commencer par PIAUVES par té- 
moins, etc. » 

(Lisieux.) H. M. 


Marot (XVII, 162). — Le mot ne se 
trouve pas dans mon édition des œuvres 
de Marot, que je crois complète. Il eût 
été dangereux à ce poète de l'écrire, sus- 
pect comme il etait de calvinisme. On sait 
que la protection de François Ier et de 
Marguerite de Navarre ne l’empêcha 
pas de subir plusieurs fois la prison. Si 
l'attribution faite à Marot par Antoine de 
la Faye du propos en questionest exacte, 
elle ne peut s'appliquer évidemment qu’à 
un mot échappé, dans la conversation, au 
malin poète, alors que la persécution l’a- 
vait obligé à se réfugier à Genève. 

E. G.-P. 


Les Mameloucks de la garde (XVIÏ, 164). 
— Les détails sur les mameloucks de la 
garde se trouvent surtout dans l'Histuire 
de la garde impériale, de Marco Saint- 
Hilaire, le tomeIlde l'Histoire des troupes 
étrangères au service de la France, par 
Fieffé, et dans un certain nombre de mé- 
moires militaires du temps. Formés tantôt 
en compagnie, tantôt en escadron, à la 
suite des chasseurs à cheval de la garde, 
les mameloucks prirent part à toutes les 
guerres du premier Empire jusqu'en 1814 
inclusivement. Je suis à peu près convaincu 
qu'ils furent en partie reformés pendant les 
Cent-Jours, et que les derniersmameloucks 
disparurent au licenciement de 1815, der- 
rière la Loire. Le corps des mamelouck: 
renfermait encore en 1815 quelques off- 
ciers et cavaliers orientaux, mais le com- 
mandant et presque tous les hommes 
étaient Français. Les Souvenirs du com- 
mandant Parquin donnent quelques dé- 
tails sur les mameloucks pendant la cam- 
pagne de France. COTTREAU.. 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel (XVII, 
164). — Voir dans la réimpression du No- 
biliaire, par de Saint-Allais, tome VI, 
2° partie, page 325 : L'énumération des 
« Gentilshommes qui défendirent le Mont- 
Saint-Michel sous la conduite du sired'Es- 
toutteville, contre les Anglais, l'an mille 
quatre cent vingt-quatre. » Je n’y compte 
que cent et un noms, dès lors la liste 
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trouvée serait fort curieuse à luiçomparer. 
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Lettres et documents inédits sur la Gui- 
mard (XVII, 165). — Il n'est peut-être 
pas inutile de rappeler, au sujet de cette 
question, que l’on conserve à 13 Biblio- 
thèque nationale (Réserve) deux billets de 
la loterie de la maison de Mile Guimard, 
tirée le 1er mai 1786, — Rappelons aussi, 
que l’histoire de cette maison a été donnée 
par Ed. Fournier, dans ses Chroniques et 
légendes des rues de Paris (1864, in-18, 
p. 339). 

P. Lee. 

Cette actrice célèbre avait organisé, 
on le sait, dans son hôtel de la Chaussée- 


d’Antin, un théâtre de société où l'on re-. 


présentait des pièces d'un genre peu édi- 
fiant. Un répertoire manuscrit de ce 
théâtre se trouvait dans la collection spé- 
ciale d’un bibliophile anglais, M. Hankey, 
établi à Paris et mort en 1882 ou 1883; 
çet amateur ayait l'intention de donner 
de çe théâtre une édition tirée à fort petit 
nombre, mais je crois que çg projet n’a 
pas été exéçuté. 

À ce propes, pourrait-on noys dire ce 
qu'est deveau le cabinet Hankey? Il n'a 
pas, que nous gaçhions, été livré aux chan- 
ces d’une vente publique; a-tril été dis- 
persé de gré à gré ? Nous savons person- 


nellement qu'il contenait des objets d’un . 


très grand prix, entreauires un groupe en 
marbre de Pradier, et l'exemplaire unique 
du fameux livre du fermier général Le 
Riche de la Paupelinière, exemplaire qui 


avait appartenu successivement à divers : 
amateurs, entre autres qu prinçs russe 


Galitzin, 


Voir, ay sujet de ceife œuvre peu mor : 
rale, réimprimée à Bruxelles il y a quel- : 
ques années, Je Manuel du libraire, à 


l'article Daira, ; 
(Lyon,) V.T,M, 


Hospitalité de nuit (XVII, 166). — Je 
m'occupe précisément de cette question 
et je puis répondre, en partie, an Vieil 
Abonné, — Deux asiles de nuit existaient 
ensore à Paris à l'époque de la Révolution: 
celui des Hospitalières Augustines de 
Saint-Anastase et Saint-Gervais,qui pour 
vait recevoir jusqu'à dsux cents hommes ; 
l'origine en remonte à 1171 { l’autre, ége: 
lement dirigé par des Augustines, datant 
de 1188, portast le nom d'hôpital Sainte» 
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Catherine, situé au çoin de la rue Saint- 
Denis et de la rue des Lombards, conte- 
nait sojxsnte-neuf lits exclusivement ré- 
servés aux femmes. L’une et l’autre de ces 
maisons prolongeaient jusqu’à la fin du 
XVIIe siècle l'existence du Xenodochium, 
si fréquent aux temps de la primitive 
Eglise. J'aurai, du reste, à entrer dans plus 
de détails, lorsque je terminerai les ar- 
ticles que publie actuellement la Revue 
fes Deux Mondes. M. D. 


— L'histoire de Phospitalité de nuit 
aurait pu fourair un chapitre au Vieux- 
Neuf d'Édouard Fournier, mais la matière 


est irop riche pour pouvoir être dévelop- 


pée in extensa dans nos colonnes, L'hosr 
pitalité de nuit était pratiquée dans ja 
maison du Saint-Espritren-Grève, près de 
l'hôtel de ville, dès le XIV® siècle. Une 
brochure très intéressante a été publiée à 
ce sujet (L’Hospitalité de nuit à Paris du 
XIVe au XVIe siècle, Peris, imprimerie 
Faivre, 1882, in-12,2; pages), Cette bro- 
chure est signée : F, M. J, B. Si le « Vieil 
Abonné » ne Ja connaît pas, je la lui com- 
muniquerai aves plaisir, etje lui dévoilerai 
en même temps le 50m que cachent ces 
initiales, nom que je ne érois pas avoir le 
droit de livrer à Ja publicité de notre re- 
cueil, L'auteur montre que J'organisation 
des établissements actuels est calquée sur 
celle de l'établissement du Saint-Esprit- 
enrGrève... . Pauz Lacomes. 


Timbres de sontrôle (XVII, 168). — Je 
me fais un plaisir d'adresser à A. R. un 
timbre de contrôle de la compagnie des 
Transports parisiens. Par suite d'un abon- 
nement avec l'administration du timbre 
français, le Crédit foncier se sert, comme 
timbres-quittanctes et pouf indiquer sur ses 
obligations les libérations de versement, 
de petitstimbres grands commeun timbre- 
poste et qui portent les mots : Contrôle 
de versement. : B. B. 


Lo Moniteur ayant 1789 (XVII, 168). — 
Sed Ego a consulté trop superficiellement 
la Description historique et bibliographique 
de la collection La Bédorère, rédigée par 
France. Paris, 18624 qu'il ouvre le volume 
à la page 577 et il trouvera, sous le nu- 
méro 2532 : Le Moniteur de 1788. Ce pé- 
riodique de format in-8 a eu 4 numéros 
{La Bédoyère n’en possédait que 3). Il a 
paru sous la rubrique Londres avec cette 
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épigraphe : « Major rerum nascitur ordo » 
et le premier numéro commence ainsi : 
« Le temps est passé de mettre de la mo- 
dération dans nos plaintes, Le plan du 
gouvernement s'est dévoilé; il a détruit 
les faibles restes de notre constitution, 1l 
menace nos propriétés, la liberté et l’exis- 
tence même de nos personnes. Encore 
quelques instants, et la nation, écrasée 
sous le joug du despotisme, épuisée par 
les déprédations de la finance, va tomber 
dans la misère et l’anéantissement. » 
Ux Laseur. 


— Mêmes réponses de O’Realy et Ego 
E.-G. 


A —— 


rouvailles et Quriosites. 


Les modernes imitateurs d'Horace. — 
L’Zntermédiaire a inséré, au chapitre des 
Trouvailles et Curiosités (XIV, 668), une 
liste respectable, et assez curieuse à mon 
avis, d'imitations d’'Horace que je m'étais 
amusé à relever, chemin faisant, à travers 
les œuvres de Victor Hugo. Mais, comme 
je le disais alors, notre grand poète lyrique 
n'est pas Î2 seul parmi les écrivains con- 
temporains (il n’est pas question ici de 
ceux des deux derniers siècles) qui ait mis 
à contribution le petit volume de l’ami de 
Mécène. J’ai noté bon nombre de ces ré- 
miniscences plus ou moins déguisées. 1} 
serait facile d'augmenter la collection. Je 
me contenterai d'en citer quelqueséchan- 
tillons pour l'édification de ceux qui vont 
répétant partout que la littérature de notre 
époque est trop riche de son propre fonds 
pour emprunter le centon le plus innocent 
aux dieux du Parnasse classique : 

O fortes, pejora que passi 


Mecum sæpe viri, . + , . . . 
Cras ingens iterabimur æquor. 


(Horai,, Od., E, 7,) 


Demain, 6 compagnons des maux déjà souflerts, 
Nous parcourFons encor l'immensité des mers, 
(Ponsard, Ch. Corday, acte 1er.) 
Permitte Divis cætera. . . . . 
Quid sit futurum cras fuge quærere. 
(Od., L, 9.) 
Laissons aux soins des dieux ce qu’on ne peut con- 


| [naitre, 
Evitons de chercher ce que demain doit être. 


(Idem, ibid.) 


O navis, referent in mare te novi 
Fluctus ! o quid agis? fortiter occupa 


Portum! 
(Od., 1, 141 
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O vaisseau triste et cher, 
Un nouveau coup de vent t'emporte en pleine mer. 


Où vas-tu? 
Garde plutôt le port! (Idem, ibid.) 


Insignem tenui fronte Lycorida 

Cyri terret amor: Cyrus in asperam 
Declinat Pholosnt . . : 

Sic visum Veneri. (Od., I, 35.) 


Amour des tyrans est le pire, 
Car voyez l'étrange martyre, 
Où le mal d'amour nous réduit : 
Las! notre folie est la même 

Et d'aimer cells qui nous fuit, 
Et de fuir celle qui nous aime. 


(A. Silvestre, Rimes neuves at vieilles.) 


‘fe semper anteit sæva Necessitas, 
Clavos trabales et cuneos manu 
Gestans aena: nec severus 

Uncus abest. 


(Od., I, 35.) 
Cette dette qu'il se faisait un devoir sacré d'acquit- 
ter. fut la Nécessité au fouet armé de pointes, à la 
main pleine de clous de bronze. 
(Th. Gautier, Honoré de Baigçac.) 
Sur son trône d'airain le Destin qui s’en raille 


Imbibe leur éponge avec du fiel aimer, 
Et la Nécessité les tord dans sa tenaiile. 


(idem, Ténèbres.) 


Je voudrais étendre un peu d'onction sur la croix 
où la Nécessité, que je vois venir avec des clous et 
son marteau, va m'attacher. 


(M. de Guérin, L. à H, de la Morvoauais.) 


_ . Incedis per ignes 
Suppositos çineri dolosa, 
(04., I, Fr). 


Je suis que je marche sur des charbons ardents, 
(Duc de Broglie, Discours à la Chambre des 
pairs, 14 mars 1823.) 


Et cuncta terrarum subacta 
Præter atrocem animum Catonis. 
(04. IH, 1.) 
Elle (la France) voit tout céder à l'Empire, sauf Caton, 


(Duc d'Aumale, Verax, 6° lettre.) 
Sæpius ventis agitatur ingens 
Pinus ; et celsæ graviore casu 
Decidunt turres, feriuntque summos 
Fulgura montes, 
| (Od., Il, 10.) 


C'est toujours sur les plus grands arbres que tombe 
[la foudre. 


(Général Hugo, Mémoires, ch. 3.) 


Les foudres des Tarquins, épargnant les lieux bas, 
Sur les seules hauteurs concentrent leurs éclats. 


{Ponsard, Lucrèce, acte II, sc. 2.) 


La foudre ne frappe que les grands chênes. 
(Beulé, Le sang de Germanicus.) 
Neque semper arcum 
Tendit Apallo. 
{(Od., II, 10.) 


A ces moments il (Ronsard) est à demi désarmé et 


bien loin de son premier aerf : — il ne tend plus l'arc 
d'Apollon. 


(Sainte-Beuve, Causerie du 20 oct. 1855.) 
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Num tu,quæ tenuit dives Achæmenes, 

Aut pinguis Phrygiæ Mygdonias opes, 

Permutare velis crine Licymniæ, 
Plenas aut Arabum domos ? 


(Od., II, 12,) 
Quand tu seras madame la marquise de Valentin... 
ce titre et ma fortune ne vaudront pas — un seul de 


tes cheveux. | 
(Balzac, la Peau de chagrin.) 


Pour qui aime, un simple cheveu vaut autant, sou- 


vent plus qu’un monde. 
(Michelet, l’Insecte, II, 8.) 


Ile et nefasto te posuit die, 

Quicumque nrimum, et sacrilega manu 

Produxit, arbos, in nepotum . 
Perniciem, opprobriumque pagi. 


(Od., IL, 13.) 


Vous êtes-vous point fait de mal, Mireille? 8 honte 
de l'allée! arbre du diable! arbre funeste qu'on a 


planté un vendredi ! | 
| (Mistral, Mireille, ch. 2.) 


Linquenda tellus, et domus, et placens 
Uxor ; neque harum, quas colis, arborum, 
Te, præter invisas cupressos, 
Ulla brevem dominum sequetur. 


_(Od., IL, 14.) 


, La Combale a beau s'accrocher à son bien, elle ne 
l'emportera pas avec elle au cimetière, derrière 


l'eglise. . 
(Ferdinand Fabre, Barnabé.). 


Privatus illis census erat brevis, 
Commune magnum. 
(Od., II, 15.) 


Toute la magnificence des Romains, dans le bon 
temps, était publique : l'épargne ne régnait que dans 
les maisons des particuliers. 


(Sainte-Beuve, Causerie du 13 février 1865.) 
Raro antecedentem scelestum 
Deseruit pede Pœna claudo. 
| | (Od., III, 2.) 
Oh! des peuples souffrants la justice est tardive, 
Elle a le pied boiteux, mais enfin elle arrive. 
(Barthélemy, l'Espagne et Torrijos.) 
Sur leur lit nuptial leur réveil est douteux, 
Leur cour, pour les punir, n’a pas un pied boiteux. 
(Idem, aux Polonais.) 


Car la vengeance vient, quoique boiteuse et lente. 
(Th. Gautier, Ténèbres.) 


Justum et tenacem propositi virum... 
(Od., IT, 3.) 
C’est ici qu’affrontant le crime qui menace, 
Brille dans son éclat l’homme juste et tenace. 
(Barthélemy, 12° journée de la Révolution.) 


Vis consili expers mole ruit sua. 
(Od., III, 4.) 


La force est sans appui du jour qu’elle est sans frein. 
(Casim. Delavigne, Messén., II, 6.) 


Delicta majorum immeritus lues, 

Romane, donec templa refeceris, 
Ædesque labentes deorum, et 
Fœda nigro simulacra fumo. 


(Od., III, 6.) 
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Peuple, des crimes de tes pères 
Le ciel punira tes enfants... 
Jusqu'à ce qu’une main propice 
Relève l'auguste édifice 

Par qui la terre touche aux cieux, 
Et que le zèle et la prière 
Dissipent l'indigne poussière 

Qui couvre l'image des dieux. 


(Lamartine, Méditations, X.) 


Ætas parentum, pejor avis, tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiosiorem. 


(Od., ILE, 6.) 


Notre âge n'est pas l'âge d'or, 
Mais nos fils, qu'on me le pardonne, 
Vaudront bien moins que nous encor. 


(Béranger, l'Age futur.) 


| Quid foret Iliæ 
Mavortisque puer, si taciturnitas 
Obstaret invida Romuli. 
Dignum laude virum Musa vetat mori. 
Cœlo Musa beat. 
(Od., IV, 8.) 


Sans Tite-Live, qui se souviendrait du vieux Brutus ? 
Sans Tacite, qui penserait à Tibère ? 


(Chateaubriand, préface des Natchet.) 


Ceux-là dont la renommée coûte si cher au genre 
humain, que laissent-ils après eux? Par les arts 
seuls, qu’ils ignorent, ils vivent dans la mémoire, et 
leur gloire. périt si quelqu’un ne prend soin de la 
conserver, 

(P. L. Courier, Conversation chez la 
comlesse Albany.) 


De toutes ces choses (les batailles de Napoléon) 
qu’en reste-t-il? L'herbe qui les couvre n’en sait 


rien. et sans l’histoire, sans notre écriture, l'avenir : 


pourrait ignorer ce temps héroïque... Et c’est ce qui 


L 


sauvera l'Empire; les poètes en feront un poème. 
| (Balzac, Modeste Mignon.) 
Ils seraient oubliés tous ces rois malheureux, elles 
seraient oubliées ces pue infortunées, si les 
poètes n'étaient venus à leur aide, Ces illustres misé- 
rables ont vécu par la volonté de la tragédie ou de 


l'ode; ils ont vécu par la pitié, par les regrets, par les 
sympathies des poètes. 


(J. Janin, La poésie et l’éloquence à Rome.) 
Les seuls monuments vraiment impérissables sont 
élevés par les héros aux poètes. 


(Jurien de la Gravière, Les dernières cam- 
pagnes d'Alexandre.) 


Voilà pour les Odes. Le champ des Sa- 
ures et des Epîtres n’a pas fourni une 
moisson moins abondante; mais nous ne 
pouvons tout engranger en une seule fois. 

Joc'H D'INDRET. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, - 1854 
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Questions. 


Un vers de Victor Hugo.— Dans l'Année 
terrible, au début de la première ou de la 
seconde pièce, celle qui est consacrée par 
l'illustre poète à distinguer le peuple de la 
foule, il y a le vers suivant : 


Ce n’est pas d’encensoirs que le sphinx est 


[camus…. 


On comprend parfaitement l'intention 


du poète, mais la forme est-elle correcte, 


au point de vue français? 
Don José. 


Le ligotage. — D’où nous vient cette 
expression? ligoter. Maintenant on n’at- 
tache plus les gens, on ne les lie pas, on 
les ligote. 

Il se dégage de l’emploi de ce mot un 
petit parfum d'argot ou debagnetout à fait 
déplaisant.. à moins que je ne me trompe 


et que l'expression soit française. Mais j'en 


doute. Dr NÉPHÉLES. 


Un quatrième au whist. — Une nou- 
velle ainsi intitulée n’a-t-eile pas paru 
vers 1840? Il s'agissait d’un officier an- 
glais, commandant un poste dans l’Indous- 
tan, qui fait une partie de whist avec son 
lieutenant et le médecin du régiment. Tout 
à coup, ce dernier pâlit et dit à ses parte- 
naires: « Ne vous troublez pas; je vais 
vous conter un fait qui se passe en cet 
instant même et met ma vie en danger. 
Ne bougeons pas et continuons à jouer. 
Un cobra-capello vient de s’enrouler au- 
tour de ma jambe gauche : s’il me pique, 
je suis foudroyé. » Ce disant, on continue 
en effet la partie. Puis le docteur reprend: 
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« Il monte... il atteint le genou... il ne peut 
le surmonter. il s'irrite, il m’étreint, il 
va piquer, je suis perdu, » La partie se 
poursuivait toujours... — « Mais non, il 
s'arrête... il descend... je suis sauvé. 
Ah! il remonte. il glisse de nouveau. » 
Et pendant que le whist va toujours son 
train, le cobra-capello tombe à terre et 
dispaçaît. Merci, mon Dieu! | 
Max. JEr. 


Un « gredin de Sicile ». — « Ces diables: 
de Bonnets quarrez (le Parlement) sont- 
ils enragez, disait le cardinal de Retz, de 
m'engager ou à faire demain la guerre 
civile, ou à les étrangler eux-mêmes, et à 
mettre sur leurs têtes et sur la mienne un 
gredin de Sicile, qui nous perdra tous à la 
fin ! Mémoires du cardinal de Retz, liv. 11. 

Quel était ce gredin de Sicile? 

LA Maison ForTe. 


Un sonnet inédit. — Lu dans un album 
commencé sous Louis-Philippe et composé 
de pièces tirées des Orientales, Harmo- 
nies, Consolations, etc., des recueils poé- 
tiques, et de quelques morceaux inédits, 
les uns autographes (l’un de Méry, entre 
autres, assez amusant), les autres copiés. 
Je crois ce sonnet inédit. L’est-il réelle- 
ment ? 

PAYSAGE D'AUTOMNE 


Oh! comme il faisait bon dans le jardin étroit, 

Où tombaient lentement des feuilles, — les dernières. 
Des arbres dénudés, poussant leurs branches droit, : : 
Se profilaient au fond avec des lignes fières. 


Tous ces jours-ci, le vent faisait gémir le toit; 

Et la pluie avait fait aux chemins des ornières. 

Mais, touts'adoucissant dans le ciel calme et froid, 

Ce jour d'automne avait des douceurs printanières : : 


Ce qui faisait songer à quelque ancien amour 
Qu'on aurait cru bien. mort: Depuis son dernier jour 


La passion changeante a changé d'espérance, 
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Mais que l'on se retrouve et le charme vainqueur 

Renaît calme et froid comme un souvenir d'enfance, 

Mais doux comme un beau jour dans l'automne du 
; {(cœur. 


« La chute en est jolie ».. et le sonnet 


est charmant. De qui est-il? La signature. 


illisible et formée de deux mots (nom et 
prénom ou nom composé) ne laisse dis- 
tinguer que les premières lettres du second : 
Ben ou Beu? Serait-ce là un sonnet de 
Sainte-Beuve. Les noms qui figurent dans 


l’album ne rendent pas la chose impos-. 


sible. De plus, ce sonnet présente les ca- 
ractères de la poésie de Sainte-Beuve, ce 
lakiste français : intimité émue, ten- 
dresse subtile, sens exquis de la nature, 
dessin très net, très sobre, très délicat ; le 
premier quatrain forme un paysage char- 
mant : c'est vécu ét vivant. = Il y a dans 
le prèmier tercet un raffinement un peu 
ténu et subtil. J'avoue même né pas très 
bien comprendre ce vers : « Lapassion 
changeante e. q. s.», et je crains que le 
mot espérance nb soit une impropriété 
imposée pär la rime. Ce sônnet, quimé- 
rite mieux que l'obscure immortalité du 
portefeuille, me semble digne de la musa 
pedestris de Sainte-Beuve., — Ma conjec- 
ture est-elle fondée? Ce sonnet aurait-il 
été imprimé dans quelque recueil? en çon- 

ît-on Fauteur avec certitude ? Rien n’est 
à dédaigner de ce qui peut toucher Sainte- 


Bepve, ce grand gt charmant psprit. - :. : 


.- .-, Topo, 


hencs 


Madame Tallien. = Préparant un tra- 
vail sut madurmé ‘Thllien, je serais très 
heureux de toute communication qui me 
serait faite sur elle. | 

“Pourrait-on donner une copie de la lettre 
de faire part de son décès?" "7" 

 Pourrhit-on dire si fnadärhe' dé Brune- 
tière, Sa fille, et madetmwistlle de Brune- 
tière, sa petite-fille, bien cotindé adx Tui- 
leries sous Napoléon JI, vivent encore et, 
si non, où ét quand elles sont fôrtes ? 
Tps SONT ge EL Un etage : NauRoY. E 


Letellier ét'te que sont devenus Îles en- 
fants qu’elle a eus dû duc de Berry? : 
Pouträait-onindiquer la date et le lieu du 


décès de Deutz?.Pourrait-on dire si:sa 


famille existe encore?  ,... :.. 
Pourrait-on indiquer la date et le lieu 


du décès dé Joly, lecommissæire de police 


F L 
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qui arrêta la duchesse de Berry? Pourrait- 
on dire si sa famille existe encore ? 

Tout renseignement sur la vie intime du 
duc et de la duchesse de Berry me serait 
très agréable. Naurovy. 


Le maréchal Davoust « père fouettard ». 
= -Où donc ai-je lu ou entendu que le 
maréchal Davoust avait fait fouetter les 
femmes des banquiers de Hambourg par 
ses grenadiers pendant le mémorable siège 
de cette ville par les alliés en 1814, et ce 
parce que leurs maris se refusaient à payer 
la contribution de guerre qu’il voulait 
leur imposer ? Qu’y a-t-il de vrai dans cette 
légende ? I] me semble que les mémoires 


‘ récemment publiés n'en parlent pas. 


PauLz Masson. 


D 


- L'ordre du Saint-Esprit.  'Sait-on ce 
qu'est devent le registre de l’ordre ? Est-il 
possédé par une de nos bibliothèques ou 


. bien entre les mains d’uñ-partitulier ?- 


Il était de forme.carrée, de petite di- 


_mension, attaché et fermé par des rubans 


verts, 1l datait de la fondation de l’ordre, 


. contenait les signatures de tous les che- 


valiers jusqu’au roi Louis XVI. 
S'il existe encore, je dirai, quelque jour, 
l’histoire dé ses vicissitudes. 

Dr NÉPHÉLÈS. 


Le chêtelain de la Petite Fortelle (S.-et- 
Mi),-vers-1680. —- Quel était vers 1680 le 
propriétaire du château de la Petite For- 
telle près Neufmoutiers (Seine.et-Marné) ? 
Quel était lé nom de sa femme? 'Ce châ- 
teau est-iléntre ce village et la Houssaye ? 
Ces questions peuvent servir à faire‘con- 
naître le nom d’un Parisien inconnu, au- 
teur d'un charmant Voyage en Alsace, que 
l’on publie actuellement. 


: L'Ex-Car. 
Marin qués aco? — Je serais très recon- 
naissant aux chercheurs qui voudraient 
bien me renseigner sur la vie à Paris et 
sur les dernières innées ‘de çe ‘ceriseur 
royal, que Beaumarchais à fmmortalisé en 

le ridiéuHsant.'* ‘’: ‘‘: Mocr Ricarp. 
| ra Pa RC El s É | 
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ndré Theuriet. — Où et quand est né 
André Theuriet? Quelles sont ses pre- 
mières Œuvfes? ! ‘ -’ VALDESCYGNES. 
’. : L | 2 [Rs c : 
= — Ë à PS 8 ds ss 4 « 
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Ernestine Drouot. 
trouver des renseignements sur cette femme 
de lettres, poète à ce que je crois, et amie 
de Mignet d’après un autographe que je 
possède? .. . M. L. 


Théodore Staines. — La Littérature 
française contemporaine ne cite, sous le 
nom de cet écrivain, que deux ouvrages. Je 
possède aussi le suivant : « Les Oiseaux 
de nuit et les polkeuses des scènes pu- 
bliques, par Théodore Staines et plusieurs 
autres polkeurs ». (Sans nom de lieu, chez 
tous les march. de nouv., 1845, in-18; 
vignette sur le titre; 84 pag. suivies de 
2 ff. non paginés.) La couverture impri- 
mée porte : J. Bréauté, éditeur. La pu- 
blication de ce volume a été précédée 
de celle de : « Paris dansant ou les filles 
d'Hérodiade, folles. danseuses des bals 
publics... ».(Sans nom de lieu, chez tous 
les march. de nouv., 1845, in-18; vignette 
sur le titre, 112 pages.).La couverture 1m- 
primée porte : J,. Bréauté, éditeur, avec 
une vignette différente de celle du titre. 
Quoique ce volume ne porte pas le nom 
de Théodore Staines, il est sorti de la 
même plume. 

Connaît-on Staines? Ce nom a qucl- 
que apparence de pseudonyme. Rien dans 
Quérard ni dans O. Lorenz. — Récem- 
ment J'ai vu ces ouvrages annoncés dans 
le 136° catalogue du libraire Detaille 
(n° 225); ily est dit qu'ils sont de l’abbé 
Constant (auteur de l’Assomption de la 
femme, etc.). Cela est-il possible ? Les ou- 
vrages de l’abbé Constant sont annoncés, 
est vrai, sur la couverture des volumes 
précités ; mais est-ce une raison suffisante 
pour en induire que cet abbé soit l’auteur 
de ceux-ci ? P, Lee. 


nn) 


Lanternes vénitiennes. — C’est de Chine 
que, d’après Maigne, nous tenons les lan- 
ternes dites improprement vénitiennes. 
Maigne ajoute qu'elles étaient déjà em- 
ployées en France et en Angleterre du 
temps de Louis XIV (v° Lanterne),et des 
relations de voyage constatent que les Ja- 
ponais en faisaient usage en 1691. Pour- 
rait-on compléter ces indications ? 

| ALPHONSE KR. 


Châtelards ot Pérouses. — On s’est sou- 
vent préoccupé en France de la recherche 
des voies romaines, pour retrouver de 
nombreuses cités ou bourgades de l’époque 


— Où pourrais-je | 
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gallo-romaine aux points de convergence 
de ces voies et sur tout leur parcours. Or, 
on rencontre, dans les départements de 
l'Est, des noms de lieux qui permettraient 
probablement de jalonnertoutesces routes. 

En effet, comme les routes des Romains 
avaient été solidement construites avecdes 
pavés et des cailloux, les hommes du 
moyen âge les ont tout naturellement dis- 
tinguées de leurs chemins terreux, en Îles 
désignant par le nom significatif de routes 
de pierre (via petrosa), qui s’est conservé 
sous les vocables Pérouse, Lapérouse, ét 
autres analogues, bien différents des for- 
mes Laperrière, Perrière, et autres plus 
simples. 

‘D'autre part, nos ancêtres paraissent 
avoir invariablement appelé châtelards 
(c'est-à-dire collines de défense ou de 
garde, à rapprocher, pour l’étymologie, 
de corps de garde et même de boulevard, 
et à distinguer des simples châtels, châte- 
lets et châtillons) les hauteurs sur les- 
quelles des postes avaient été placés, avec 
des feux, dans les passages dangereux ou 
difficiles : on doit trouver sur chacune de 
ces hauteurs des vestiges de constructions 
antiques, et, au pied, une route romaine 
(via petrosa). 

Or ces noms révélateurs sont très répan- 
dus dans certaines régions. Il y a, d'après 
le Dictionnaire des postes de 1882, 16 vil- 
lages on hameaux aïnsi dénommés dans le 
département de la Savoie (8 Châtelard. 
7 Châtellard et 1 Pérouse) ; il y ena1o 
dans la Haute-Savoie (4 Châtellard, 2 
Châtelard, 1 Perrouse, 1 Pérousoz, 1 Per- 
rousaz, 1 Perroset), 8 dans l’Ain (4 Pé- 
rouse, 1 Peyrouse, 1 Lapeyrouse, 1 Châ- 
telard), etc. Il y a surtout de nombreux 
terroirs qui portent ces noms : dans le dé- 
partement du Doubs, par exemple, pour 
lequelle Dictionnaire des postes mentionne 
simplement 1 Châtelard, nous avons 
trouvé sur les matrices cadastrales de quel- 
ques communes seulement 8 Pérouse 
(Avaune, Etrabonne, Fuans, Montfaucon, 
Morre, Osselle, Pouillay-les- Vignes, Rou- 
gemontot), 4 Peyrouse(Amagney, Auxon- 
Dessous, Byans, Saône) et 9 Châtelard 
(Bonnay, Byans, Champvans, Corcondray, 
Cussey, Germéfontaine, Ouvans, Placey, 
Vieilley). Parmi lescommunes où l'on ren- 
contre à la fois des châtelards et des pé- 
rouses, on peut citer Arlod (Ain) et Byans 
(Doubs). 

Nous désirerions savoir : 1° si des anti- 
quités ont été découvertes dans des lieux 
ainsi dénommés ; 2° quels sont les faits qui 
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pourraient infirmer ou confirmer nos sup- 
positions; 3° et si ce mode d'investigation 
ne paraîtrait pas devoir être signalé par le 
comité des travaux historiques, pour le 
congrès d’histoire et de philologie de la 
Sorbonne de l’an prochain. 

ALPHONSE KR. 


Les Adamites. — Existe-t-il quelque 
travail sérieux au sujet de cette secte 
étrange, qui se montra en Hollande, au 
XVIIe siècle? sait-on quelle fut son ori- 
gine, le nom de son fondateuret s’ila laissé 
quelques écrits? Elle compta, à ce quil 
paraît, quelques partisans en Angleterre 
vers le milieu du XVIIe siècle; il parut 
en 1641, un volume composé de trois, 
parties: À nest of serpents discovered, 
called the Adamists.— The Adamite ser- 
mou. — À new sect of Religion called the 
Adamists. — Chaque partie accompagnée 
d’une gravure sur bois qui devait être 
curieuse, mais je n’ai pu rencontrer ce vo- 
lume devenu fori rare. A READER. 


Portraits du maréchal Gérard. — Quels 


sont les meilleurs portraits du maréchal 


Gérard ? Ont-ils été reproduits par la gra- 
vure ? ALPHONSE KR. 


Bachelier sculpteur. — Connaît-on un 
sculpteur nommé Bachelier, qui aurait 
fait le grand jubé de la cathédrale de 
Rodez ? 

Le modèle de ce jubé, exécuté en bois, 
aurait été acheté à la cathédrale de Rodez, 
il y a une vingtaine d’années, par M. Car- 
rau, et revendu par celui-ci à M. Ray, qui 
l'aurait exposé, en 1882, à l’exposition des 
Arts décoratifs. 

Sait-on quelque chose de Bachelier, sur 
ses œuvres, sa vie, et ce qui peut rester de 
son œuvre ? G. Barsr. 


Conchyologie. — Un de nos collabora- 
teurs pourrait-il m'indiquer quelques prix 
considérables, obtenus par des coquilles 
vendues à l’amiable ou en vente publique, 
et aussi l'estimation des plus grosses col- 


lections connues dans ce genre ? 
X. Ÿ., Z. 


La bibliothèque Hankey. — J'ai été 
admis une fois chez cet amateur, et je vis, 
entre autres choses dans ses collections,un 
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manuscrit des Contes de la Fontaine, exé- 
cuté par un des plus habiles calligraphes 
du siècle dernier, et accompagné de mi- 
niatures d’un fini des plus remarquables. 

M. H... possédait aussi une relation 
d'un Voyage de Théophile Gautier en 
Italie (manuscrit peu susceptible d’être 
publié intégralement), et des exemplaires 
de choix de quelques romans érotiques 
de Nerciat et autres; ces exemplaires con- 
tenaient les dessins originaux ; ils avaient, 
je crois, appartenu à M. Bérard, biblio- 
phile zélé, auteur d’un Essai sur la typo- 
graphie elzévirienne, et en 1830 homme 
politique. 

M. H... avait mis dans son cabinet un 
exemplaire de l’Anti-Justine, le plus auda- 
cieux de tous les écrits de Restif de la 
Bretonne; on le lui avait, dit-on, vendu 
comme unique et il l'avait payé 1,500 fr.; 
mais il paraît qu’il existe six exemplaires 
de cette œuvre plus que libre ; l'Enfer de 
la Bibliothèque nationale en renfermerait 
trois incomplets. Voir la Bibliographie et 
Iconographie de tous les ouvrages de 
Restif de la Bretonne (Paris, 1875, p. 414), 
par M. Paul Lacroix (bibliophile Jacob), 
chef-d'œuvre d’exactitude et de patiente 
investigation. 

Il existe certainement à Paris divers 
amateurs qui ont connu M. Hankey ; se- 
rait-il indiscret de faire appel à leurs sou- 
venirs ? Qu'est devenue la bibliothèque 
Hankey ? J. D. B. 


rennes 


Caricatures parues en 148714. — Je prie 
un collaborateur parisien de nous dire le 
nom du caricaturiste qui, en 1871, signait 
ainsi: ") ses travaux tels que Marrons 
sculptés (dire le nombre de numéros) et 
autres, lithographiés par Barousse, et 
édités par Duclaux, 21, place du Château- 
d'Eau. Ne serait-ce pas Duclaux lui-même ? 

Firmin Maillard et A. Gagnière, dans 
leur histoire des Journaux sous la Com- 


mune, ne mentionnent pas cette publi- 
cation. 


(Saint-Florent, Cher.) D. Mourté. 


Deux anonymes. — Je désirerais con- 
naître les auteurs des deux ouvrages sui- 
vants : 1° Armée française en 1884 etle 
généra! de Galliffet, br. in-8°, Ghio. 

2° Brindilies rabelaisiennes, par l’auteur 
des Trois dizaines de contes gaulois, in-16, 
Jouaust. J.R. 
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Dédicaces excentriques. — On lit dans 
le Sottisier de Voltaire (édition Garnier, 
1883, in-12), p. 169, que le roi Jacques 
(Jacques Ier sans doute) a dédié un livre 
à l'Enfant Jésus et que le Père Talon a 
dédié un livre à la Trinité: « On y trouve 
une belle apostrophe au néant. » 

Pourrait-on indiquer les titres de ces 
deux ouvrages ? 


(Lyon.) Pu, C. 


Pseudonymes à décoavrir. — Le Révé- 
rend Père Alleluia. — Edmond Ploërt. — 
Jacques Souffrance. — Ratichon. — Hec- 
tor France, — Francis Enne. — Augustin 
Boyer. — Auguste Roussel de Méry. 
— L. M. Gagneur. — Karl Milo. — Carlo 
Sebastiano Volpi. — Paul Foucher. — 
F. Laffont. — Jean Vindex. — Pépin. — 
Frid’rick. — Abdul Hagg Effendi. 

Prière d'indiquer ceux qui sont des 
noms véritables, s’il y en a. 

Joux Buze. 


Dictionnaire de l’ancien régime. — Quel 
est l’auteur de cet ouvrage : « Dictionnaire 
« de l'ancien régime et des abus féodaux 
u ou les hommes et les choses des neuf 
« derniers siècles de la monarchie fran- 
« çaise, etc., etc., par M. Paul D‘** de 
“ P'** ? à | 

Cet ouvrage fut publié, en 1820, par 
Mongie. 

Dans sa préface, l’auteur accuse Mon- 
sieur C. de P. (Collin de Plancy) d’avoir 
pris, dans l’annonce de son livre, le titre 
de son Dictionnaire féodal. 

Ne chercher ni dans Barbier, ni dans 
Quérard. A. NaLis. 


Le Roman de Violette. — « Roman ga- 
lant, bien écrit et très attachant. » Quel 
en est l’auteur? à quelle date et en quel 
heu a-t-il été publié ? ApPis. 


Recepte médicinale. — « Recepte médi- 
cinale, fort souveraine, de l'huile espa- 


Paris, veuve Mahiet le Roux ; 1572, petit 
in-8, de 19 ff. » — Dans le Manuel 
du Libraire il est dit à l’article Ongoys 
que, selon La Monnoye, « l'huile magis- 
trale dont il est parlé, dans cet opuscuie 
devenu fort rare, serait une allégorie sati- 
rique touchant ce qui s’est passé en France 


mn 
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à la Saint-Barthélemy ». Je n’ai pas sous 
la main les œuvres de La Monnoye; je 
serais donc bien obligé à celui de nos 
correspondants qui pourrait m'indiquer 
où se trouve le passage cité,  ÎvERNOY. 


D'Argrel. — De Marles. — Palliot, dans 
la « Vraye et parfaite science des armoi- 
ries », page 107, indique : Argrel (Flan- 
dres), d'argent à deux fasces bretessées et 
contre-bretessées de gueules. Pourrait-on 
m'indiquer où je trouverais quelques ren- 
seignements généalogiques sur cette fa- 
mille ? 

Même question pour la famille de Marles 
que je crois aussi originaire des Pays-Bas; 
et dont un membre inscrivait sur la garde 
de ses livres: Ce livre appartient à Mon- 
seigneur de Marles. Au-dessous cette de- 
vise : 

« Bene vivere et lætari. » 
CARION. 


Réponses. 


Marie Dorval (VI,213; XVI, 327). — La 
Gazette des Beaux-Arts a été précédée 
d'un numéro d'essai, imprimé quelques 
mois auparavant et qui n’a été réemployé 
qu’en partie dans la publication définitive. 
Le très joli portrait en pied de Mme Dor- 
val, dans son costume de la pièce de 
Chatterton, était, sima mémoijre ne me 
trompe, dans ce numéro d'essai. 


A. DE M. 


Guépins (IX, 166, 222,247, 277, 529; X, 
139; XIII, 553; XVI, 743). — L'étymologie 
du mot Guépin a occupé depuis longtemps 
l'attention des chercheurs, ainsi que le 
prouve le passage suivant d'un ouvrage de 
Bruyérin Champier : « Aurelii a cæteris 
Gallis Gueppini jocose vocitantur, quod 
vocabulum unde tractum sit, nondum 
(quanquam diligenter exquisierim) inve- 
nire potui : nisi forte, quod Gueppen, he- 
braice vitem significat : nomine forsitan 
imposito,eo tempore, quo vesana Judæo- 
rum gens, Galliam incolebat » (De re ci- 
baria. — Lib. XVII. — De vitibus, p.909. 
— Lyon, 1560, in-8°). A. VERNIÈRE. 


Cartes de visite (XI, 3, 60, 78). — On 
connaît les cartes de visite depuis plus de 
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mille ans, en Chine, d’après. Larousse 
(v° Carte, p. 459,.col. 4). Cela recule leur 
origine bien au delà des cartes italiennes 
de 1560 et 1572 et des cartes françaises du 
temps de Louis XIII. Mais il ne serait pas 
inutile, ce semble, de justifier et préciser 
l'indication. ALPHONSE R. 


-_ Vingt-sept enfants (XII, 203, 376, 398; 
XIII, 138, 144; XIV, 167). — D'après la 
notice de Guillet de Saint-Georges sur le 
peintre Claude Vignon, né en 1594, mort 
en 1670, cet artiste, dont l’œuvre est fort 
considérable, n’était pas moins fécond en 
sa qualité de mari. Marié deux fois, ila 
eu 17 (dix-sept) enfants de chacune deses 
femmes. « De trente-quatre enfants qu'il 
« avait eus, dit son biographe, il a laissé 
« trois fils qui sont morts portant les armes 
« pour le service du roi, trois autres qui 
« vivent encore (1690) et qui sont peintres 
« et plusieurs filles qui ont été mariées. » 
— Mémoires inédits sur la vie et les ou- 
vrages des membres de l’Académie royale 
de peinture et de sculpture. — Paris, J. B. 
Dumoulin, 1854, 2 vol. in-8. 
E. G.-P. 


CR 


Mademoiselle Cécile et Théodore (XII, 
519, 568; XIIT, 46). — Il est toujours 
temps de compléter ou de rectifier un ren- 
seignement et j'emprunte ma réponse aux 
documents puisés aux archives de l’Etat 
par Adolphe Jullien, qui les a utilisés en 
publiant : Un mariage à l'Opéra au siècle 
dernier, où il raconte le mariage de Dau- 
berval avec Mile Théodore. 

D'abord Dauberval, de son vrai nom 
Jean Bercher, était né à Montpellier en 
1742 et avait débuté à l'Opéra à l’âge de 
19 ans; Sa vigueur, sa jeunesse, sa belle 
humeur n'avaient pas tardé à lui gagner 
les faveurs des belles dames de Paris et de 
Versailles et l’on connaît ses relations avec 
Mlle Dubois et avec Mme Dubarry; quant 
à Mlle Théodore, dont nous avons surtout 
à nous occuper, ses débuts sur le même 
théâtre ont eu lieu en février 1779. C'était 
une libre penseuse en jupon court, qui, 
s'étant engouée des écrits de J. J, Rous- 
seau, lui avait demandé quelques années 
auparavant, non pas à être sa servante, 
mais à être conseillée sur la conduite 
qu’elle devait tenir dans la dangereuse 
carrière qu'elle allait embrasser, ainsi qu’il 
résulte de la réponse du philosophe gene- 
vois, insérée dans ses œuvres complètes, 
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édit, Armand-Aubret, tome XVI, p. 293. 

D'après la correspondance échangée 
entre Mie Théodore, qui, quoique attachée 
à l'Opéra, avait suivi Noverre en Angjle- 
terre, et M. de la Ferté, surintendant des 
menus plaisirs, qui l'avait autorisée à se 
rendre à l'étranger, c’est contre tout droit 
et justice qu’à son retour en France, sur 
l'ordre du ministre Amelot, mais à l’insti- 
gation de la Ferté, elle fut arrêtée au chä- 
‘eau de Pouchy, près Chably, appartenant 
à Dauberval, le 23 juillet 17982 et conduite 
à la Force, où elle fut mise au secret. Elle 
en. sortit le 27 sous condition qu'elle 
paierait 771 livres 10: sous qu'avait coûté 
son arrestation et qu'elle sérait exilée à 
trente lieues de Paris. | 

Le public réclamant l'actrice qu'il avait 
souvent applaudie, M. de la Ferté entama 
des négociations pour l'engager à repärai- 
tre à l'Opéra, mais elle resta inébranlable 
et repartit pour Londres. De plus, elle dé- 
cida Dauberval à quitter aussi l'Opéra. Et 
celui-ci, après bien des démarches, obtint 
sa retraite en 1783 avec une pension de 
5,000 fr. Enfin le mariage des deuxamants 
fut annoncé le 17 septembre par les Mé- 
moires secrets. " | 

Peu après, la nostalgie du théâtre tour 
mentant les deux exilés volontaires, ils 
s'adressèrent au baron de Breteuil, qui 
avait remplacé Amelot au ministère pour 
obtenir leur rentrée à l'Opéra; mais l'in- 
tendant de la Ferté, qui avait sur le cœur 
les mordantes épîtres de Théodore ainsi 


que ses refus obstinés, s'y opposa et Dau- 


berval accepta la place de maître des bal- 
lets qui lui était offerte au théâtre de 
Bordeaux. Les deux époux y obtinrent de 
nombreux et éclatants succès, tant et si 
bien que Ginguené, qui fut de 1795 à 1797 
directeur général de l’instruction publique, 
leur ayant proposé de revenir à Paris, le 
chorégraphe eut le bon esprit de refuser. 
lis demeurèrent donc à Bordeaux, où 
Théodore mourut ea 1798. Dauberval se 
retira peu après du théâtre, sans pourtant 
quitter la ville qui lui avait été si hospita- 
lière. Il faisait de fréquents voyages à Pa- 
ris, mais il revenait toujours dans sa cité 
adoptive. C'est pendant un de ces voyages 
qu’il mourut subitement à Tours, le 14 fé- 
vrier 1806. A. D. 


Famille de Culant (XIV, 359, 413, 471; 
XV, 1753 XVI, 526, 631). — Outre les 
ouvrages qui ont été indiqués par divers 
collaborateurs, on trouvera à la Bibliothè- 
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que nationale, cabinet des titres, de nom- 
breux documents, et il semble qu’il y eut 
plusieurs familles de ce nom ; l’une d'elles 
portait le nom de Culan et était de Paris, 
de Paris encore était un de Culant bour- 
geois et marchand (1550). Lachenaye Des- 
bois, à la suite de la généalogie del'illustr? 
maison de Berry, donne celle des Savin 
de Culant et des Culant de Ciré, et les 
rattache aux grands Culant, dont un 
Culant de Savin reprit ou prit les armes 


en 1712. Celles que portait auparavant 


sa. famille ont été blasonnées. dans 
Intermédiaire du 10 septembre der- 
nier. Les pièces originales de la Biblio- 
thèque nationale renferment beaucoup de 
docyments relatifs à ces derniers Culani, 
originaires de la Brie où en 1527, un Ni- 
colas de Culant, écuyer, était seigneur 
de la Brosse; en 1599, un Isaac de Culan', 
fils d'Alexandre de Culant et de Françoise 
de la Rochebeaucourt, produisit l'inven- 


taire de ses titres, remontant à Louis de. 


Culant et Estiennette de Vaulx, vivant en 
1471. Dans cette pièce les mentions de 


haut et puissant seigneur, assezfréquentes, 


ont été raturées.. par qui? par d'Hozier, 
par Chérin? De Louis de‘Culant'et d’Es- 
tiennette de Vaulx provint la branche des 
Culant de Ciré, établieen Saintonge. Un 
individu du nom de Grenouillet contesta 
la noblesse des Culant de Brie, de là un 
procès dont les pièces sontaussi à la Biblio- 
thèque nationale. Dans les documents au- 
thentiques que j'ai parcourus je ne vois 
pas de points de jonction entre les Culant 
de Brie et ceux du Berry, cependant les 
premiers, sans occuper d'aussi hautes po- 
sitions que les seconds, semblent avoir 
tenu un rang assez considérable. A la fin 
du XVIIe siècle, l’illustre maison berri- 
chonne, après avoir jeté tant d'éclat, avait 
perdu beaucoup de sa splendeur, le châ- 
teau de son nom avait passé à M. Letel- 
lier, et le Mémoire sur la généralité de 
Bourges (fonds des titres n° 979) contient 
ces lignes : « Louis de Culant, baron de 
Brécy, a servi quelque temps, il a peu de 
biens » (p. 196). 

Dans le Bourbonnais existait une famill: 
de Culant portant les mêmes armes que 
celle du Berry. On lit dans les Notes pour 
la généralité du Bourbonnais (Cabinet 
des titres, n. 1155): « François de Culant 
écuyer, seigneur de la Laugière, conseiller 
du roi, président-trésorier de France er ia 
généralité de Moulins : d'azur semé de 
molettes d’or au lion de même. » C'est 
sans doute ce personnage qui figure.dans 


Î 
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les noms féodaux de Béténcourt, t. II, 
p. 95, et qui, le 6 juillet 1650, fit une vente 
dont l'acte se trouve aux pièces originales. 
Il y eut donc, outre les Culantdu Berry, 
desquels la Thaumässièré a donné une si 
ample généalogie : une famille Culan rési- 
dant à Paris; II. un de Culant, bourgeois 
de cette ville et marchand en 1550; III. 
les Culant de la Brosse ou de Bernay, éta- 
blis dans la Brie et donnant les branches 
de Savin etde Ciré; IV.les Culant du Bour- 
bonnais. PoGGIARIDO. 


! 


Mon verre n'est pas grand... (XV, 165, 
212, 2463 XVI, 621). — Je trouve dans les 
Premières satyres de du Lorrens,; publiées 
par Jouaust.en 1881, un vers qui ne vaut 
pas célui qu'on a attribué à Alfred de Mus- 
set, mais qui offre une idée analogue : 


Pour moy, je veux puiser de l'eau dedans mon 
| | [puits. 
PoGctaRido: 
La correspondance de M. Thiers (XVI, 
220) | | : 
MINISTÈRE: . e. à 
DE. L'INTÉRIEUR 0 te LS 


t 


dur: . Paris, le 14 avril 1835 
Cabinet a nus Hs 


? 


Le Sr Johanef, 
agent carliste 


u Monsieur le préfet, un sieur. Johanet, 
avocat, vient de se rendre à Prague, chargé 
de commission pour la famille déchue, 
une visite a eu lieu dans ses eftets à son 
passage à Strasbourg. Plusieurs pièces de 
quelqu’importance ont été saisies et défé- 
rées à M. le procureur du roi, mais elles 
n'ont pu donner lieu à aucune poursuite. 

« L'administration n'en a pas moins re- 
cueilli des renseignements utiles et qui 
seront mis à profit. Il est présumable que, 
pour se soustraire à de nouvelles investi- 
gatiôns, le sieur Johanet suivra une autre 
direction à son retour. Agissez en consé- 
quence. Ce légitimiste était accompagné 
de M. Durand, graveur, quiavait entrepris 
le même voyage. . 


« Signalement de Johanet. » 


« Augustin-Charles-Marie, né à Orléans, 
28 ans, 1 m.79, cheveux et sourcils bruns, 
front haut, yeux rouges, nez régulier, bôu- 
che moyenne, barbe noire, ménton rond, 
visage ovale, teint coloré. 
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« Agréez, Monsieur le préfet, l’assurance 
-de ma considération distinguée. | 
| a Le ministre de l'intérieur, 
« À. THIERS. » 
M. le Préfet de la Moselle. 


(En marge.) M. REGNAULT. 


Ecrire au directeur des douanes, au sous- 
préfet, et à la gendarmerie. 


P. c. c.: L'Ex-Car. 


La Pucelle de Chapelain (XVI, 392, 
445). — La partie restée inédite de ce 
poème a dû paraître à Orléans, chez 
M. Herluison. M. Mourié, me paraît traiter 
bien sévèrement l’œuvre de Chapelain. 
Il nous rappelle que Boileau et Racine 
s'imposaient comme pénitence la lecture 
de. quelques passages de la Pucelle… 
Boileau n'eût peut-être pas été en état 
d’écrire la belle description : 


Loin des murs flamboyants qui renferment le 
* [monde, 
Dans le centre caché d’une clarté profonde, 
Dieu repose en lui-même et vêtu de splendeur, 
. Sans bornes, est rempli de sa propre grandeur, 
Une triple personne en une seule essence, 
Le suprême pouvoir, la suprême science, 
gt le suprême amour, unis en trinité, 
De son règne éternel forment la majesté. 
Sous son trône étoilé, patriarches, prophètes, 
Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 
Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, 
L’adorent à genoux, saint peuple du saint roi. 


Quant à Racine, lorsqu'il fit dire à Es- 
ther : 


. Lasse de vains honneurs et me cherchant moi- 
; [même 


il put se souvenir que Chapelain avait 
peint l'enthousiasme de Jeanne d’Arc après 
le sacre de Reims par ce vers heureux : 


Elle se cherche en elle et ne s’y trouve plus. 


Je ne veux pas, du reste, réhabiliter une 
œuvre d'une lecture pénible et hérissée de 
vers baroques, tels que celui-ci que Jeanne 
adresse à la belle Agnès Sorel : 


Éloigne de ce camp ton agréable peste... 


Mais, au milieu de tout ce fatras, il y a 
quelques éclairs, PoGGiARIDoO, 


Le Dictionnaire de géographie à l'usage 
du libraire (XVI, 521, 570, 594, 630, 68>, 
721; XVII,22,45, 110). — Is’agitbiende 
Paris. Christian Vechel y avait deux bou- 
tiques dans le quartier de l’Université; 
l'une, rue Saint-Jacques, à l'enseigne de 
l’écu de la vilie de Bâle ; l’autre, l’ancienne, 
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rue Saint-Jean de Beauvais, à l'enseigne 


de Pégase, La réponse, comme on voit, 
était déjà dans la question, A. M. 


Livre de médecine appartenant à de 
hauts personnages (XVI, 640, 695; XVII, 
76, 111). — La belle maîtresse d'Henri II, 
Diane de Poitiers, outre le volume signalé 
déjà (XVI, 640), avait encore orné de ses 
croissants l’ouvrage médical suivant que 
nous trouvons dans le dernier catalogue 
de M. Porquet: La dissection des parties 
du corps humain, divisé en trois livres, 
avec les figures et déclarations des inci- 
sions, composées par Étienne de la Ri- 
vière, chirurgien. Paris, Simon de Colines, 
1540, in-8°, fig. sur bois, maroq. blanc, 
compart., volutes et rinceaux en noir 
bordé d'argent, tr. d’or. Superbe exem- 
plaire, ayant appartenu à Diane de 
Poitiers et présentant, dans les ornements 
de la reliure, le chiffre, les croissants en- 
trelacés, les flèches, les carquois et les 
fleurs de lis. VELLAvIUs. 


1 


Millevoye-chansonnier (XVII, 11, 113, 
203). — On trouve les œuvres suivantes 
dans le Chansonnier des Joyeux, ire année 
(1814): 

Six jours de ma vie ou Règne d’une co- 
quette, par Miilevoye. 

Dans l’Almanach dédié aux Dames 
(1809), les : Sermens d'amour, vers ; — le 
Choix du plus Tendre, dizain; — A un 
lecteur de Société, vers; — Heure du Soir, 
chant d'amour, tiré du poème d'Emma et 
Eginard; — À un Bosquet. 


— Le Délire bachique de Millevoye se 
trouve aussi dans l’Almanach de Bacchus 
de 1810. G. P. 


SRE 


Histoire du billard (XVIL, 36, 8a, 142, 
203). — M, H. Berger, dans ses Prin- 
cipes du jeu de billard (Paris, 1855), donne 
les notes suivantes sur l'origine du billard : 

Quelques écrivains, se préoccupant de 
l'origine de ce jeu, surnommé noble, ont 
cru pouvoir l’attribuer à Jl’Angleterre, où 
il était le jeu favori, le jeu privilégié de 
la noblesse, quilui aurait communiqué son 
titre de distinction. 

A défaut d’un acte de naissance réel, 
les étymologistes lui en auraient fabriqué 
un sur son nom, composé, disent-ils. de 
Bal. Yards, qui serait et celui de la bille et 
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celui de l’instrument ou queue avec lequel 
elle est poussée sur une table. 

Nous ne sachions pas que .les Anglais 
aient réclamé rien de cette invention, et 
nous‘trouvons dans tous leurs dictionnaires 
Je mot Billard écrit à la française, à la dif- 
férence près du signe Ï quis’y trouve après 
les deux LL. 

Le mot yard, qui signifie mesure, verge 
et vergue, n’entre pas dans la composition 
du mot queue. 

. Nous n’hésitons donc plus à penser que 
le billard est une invention toute fran- 
çaise; mais à quelle époque appartient- 
elle ? c’est ce que nous n'osons dire. 

Toutefois, elle appartient au moins au 
commencement du XVIIe siècle, si elle ne 
remonte un peu plus haut, car nous lisons 
ce qui suit dans Étienne Pasquier (Recher- 
ches de la France, 1665): 

«a Un religieux augustin fit, sous 
« Charles VII, des changements merveil- 
uleux par ses prédications; à sa voix on 
« alluma des feux dans plusieurs quartiers; 
« chacun, à l'envi, courut y jeter cartes, 
« billes et billards. » 

On le trouve également indiqué sous le 
nom de quillart, dans une épigramme de 
Marot. 

Il est certain que c’est bien du jeu de bil- 
lard que le poète entend parler par ce mot 
quillart ; car on y jouait et l’on y joue en- 
core avec des quilles. P. M. 


Termes de danse (XVII, 65). — La Con- 
tredanse (de l'anglais country-dance, 
danse de campagne) a été importée en 
France par un maître à danser anglais en 
1710. Cette danse se compose d’une série 
de figures dont le nombre a souvent varié 
et dont chacune portait un ou plusieurs 
noms qui, également, ont été souvent mo- 
difiés. Aujourd’hui, cette danse se nomme 
quadrille et le nombre de ses figures est 
réduit à cinq. Les noms dont on se sert 
encore pour ces cinq figures proviennent 
probablement des grands bals costumés 
qui se donnaient à la Cour de France. 
Pendant ces bals, les danseursse formaient 
en groupes, représentant, soit les quatre 
saisons, soit les différents personnages de 
la comédie italienne, soit des scènes villa- 
geoises, et dansaient alors des pas en rap- 
port avec leurs costumes. I. Pantalon. Pan- 
talon étant le nom d'un des personnages 
de la comédie italienne et comme dans les 
grands bals costumés on représentait quei- 

quefois des groupes de cette comédie, on 
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peut très bien supposer qu’il a donné son 
nom à une des figures. II. Eté, L'été étant 
la deuxième saison de l’année et comme 
l’on représentait, en dansant, quelquefois 
les quatre saisons, il est permis de croire 
qu’un des quatre noms a pu être maintenu 
et donner son nom à la deuxième figure. 
III. Poule (ou main droite). On donnait 
souvent le nom de certains animaux à des 
figures de danse; il n’est donc pas extra- 
ordinaire que l’un de ces noms ait continué 
à être employé dans la contredanse. IV. 
Pastourelle (ou Trénis). Airitalien ou fran- 
çais dans le genre pastoral, La mesure de 
ce genre de morceau est à 6/8, comme cela 
a lieu aussi dans cette figure du quadrille. 
V. Final n’est autre chose qu’un galop. De 
nos jours aussi, on cherche à varier les fi- 
gures du quadrille, comme par exemple 
les Lanciers, les chevaux de boïs, etc. 
J'ai été aidé dans mes recherches par mon 
ami Edmond Weber, compositeur distin- 
gué et très compétent pour les questions 
de musique, et je donne à Bookworm le 
résultat de ces recherches. L. M. 


Papier à la forme. Filigrane {XVII, 67, 
123, 145). — Jacobus Koninc : Verhan- 
deling over den Oorsprong, de nitvinding, 
verbetering en volmaking der boekdruk- 
kunst. Haarlem, Loosjes, 1876, in-8°, for- 
mant le 2° volume « des » Verhandelingen 
van de Hollandsche Maaschappÿ der 
Wetenschappen te Haarlem. 3° Het pa- 
pier in de Nederlanden gedurende de Mid- 
deleemven inzonderheid in Zeeland door 
M. Y. H. pe STroPpreLaAR. Middelburg. 
Altorffer, 1869, in-8°. Ces deux derniers 
ouvrages, malheureusementrédigés en hol- 
landais, sont accompagnés d’un grand 
nombre de planches de filigranes et don- 
nent, ce qui manque dans le travail de 
MM. Mathon et Midoux, des indications 
sur les fabriques de papier en Hollande, 
pendant tout le moyen âge. 

À. DE LACALM. 


Marigny (XVII, 68, 146). — Bernard de 
Marigay est auteur aussi de : « Réflexions 
sur la campagne du général André Jackson 
en Louisiane, en 1814 et 1815, par Ber- 
nard Marigay, né à la Nouvelle-Orléans 
en 1785, membre du comité de défense 
nommé par la Chambre des représentants 
en 1814, ex-président du Sénat de la Loui- 


_siane, membre de la convention quiérigea 


le territoire d'Orléans en Etat en 1812, et 
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membre de la convention de 1844et 1845, 
qui donna une nouvelle constitution à cet 
État. Nouvelle-Orléans. Imprimerie de 
T. L. Sollée, 1848. » | 

Bernard de Marigny est mort il y a quel- 
ques années; son fils, Mandeville de Ma- 
rigny, filleul de Louis-Philippe, est un des 
hommes de bien les plus admirés de ce 
petit pays de Louisiane, resté si religieu- 
sement français. 

(New-York) Henri DE KERLOSQUET. 
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La mer force motrice (XVII, 98,176, 
205). — J'ai vu en 1864, près de Lorient 
(Morbihan); un moulin placé sur le canal 
de communication d'une lagune avec le 
Blavet. 1] était ainsi actionné alternative- 
ment par le flux et le reflux. 

Le Magasin Pittoresque, année 1872, 
P. 224, £Ontient un article bien fait sur un 
appareil utilisant la force motrice des ma- 
rées. Une planche technique accompagne 
le texte. ANDRÉ ARNOULT. 


— Le moulin de marée que j'ai vu en 
Bretagne n’était pas situé dans le Morbi- 
han, mais dans l'arrondissement de Dinan 
ou dans celui de Saint-Malo. Je ne me 
rappelle plus sa situation exacte. 

BRŒux, 


La marraine d'Alfred de Musset (XVII, 
99, 176, 206). — La citation de la bio- 
graphie d'Alfred de Musset par Paul de 
Musset {ne fait que confirmer ce que j'ai 
dit : que celle qu’Alfred de Musset anpe- 
lait sa « marraine » était bien madame Jau- 
bert, sœur de d’Alton Shée. Je n'ai pasdit 
autre chose, et n'ai nullement prétendu, 
sachant justement le contraire, que ce fût 
là un titre acquis dès l’enfance du poèic. 
Je ne vois donc pas que Ego E.-G. me con- 
tredise. Madame Jaubert est aussi celle 
qu'Alfred de Musset appelait un jour : « le 
plus blond des notaires ». — On aurait 
mauvaise grâce à ne pas voir là un souve- 
nir d’une des plus jolies comédies du poète. 

JF. 


— Suivantl’acte de naissance de Musset, 
que j'ai publié dans le Curieux du 15 oc- 
tobre 1883, Musset est né rue des Noyers, 
n° 33, division du Panthéon; l'église dont 
il faut fouiller les archives n’est donc 5as 
difficile à deviner. Naurovy. 


Jeande la Groslaye de Villers (X VIT, 103, 
207). — Le Dictionnaire héraldique, par 
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se 


Ch. Grandmaison, répond à la question 
Arm. D. « Billères ou Vilhères — écar- 
« telé au. 1 et 4 d’argent à la croix de 
« gueules, au 2 et 3 de gueules au besant 
« d'argent. » (Guyenne et Gascogne.) : 
F. M, 


Bonet de Treyches (XVII, 104, 108). 
— Dans son intéressant article Arver- 
aus If, dit (XVII) : « Il avait épousé ure 
parente de Farchichancelier Cambacérès. » 
Or, cette épouse que Bonet de Trey- 
ches avait établie son héritière univer- 
selle par testament du 20 avril 1820, et qui 
était veuve en 1832, avait nom: Dame 
Precille- Marie-Anne-Caroline-Françoise- 
Chantal Fesquet. 

Quelle était sa parenté avec l’archichan- 
celier et de qui était-elle fille ? 

| VELLAVIUS. 


Index inscriptionum de Séguier (XVII, 
106). — Il y a une vingtaine d'années, j'ai 
acquis pour la bibliothèque d’un collège 
ecclésiastique six volumes manuscrits, 
petitin-4°, intitulés Bibliographie épigra- 
phique de Séguier. Sur le titre du premier 
volume, on a ajouté ces mots: augmentée 
par Le Bas. Tout me porte à croire que 
ce précieux maauscrit provient de la bi- 
bliothèque de ce savant. Est-ce bien là 
l'ouvrage que réclame M. Ch. L. ? Ce qui 
m'en ferait douter, c’est qu’on n'y trouve 
pas les prima verba inscriptionum. Quoi 
qu'il en soit, j'ai cru intéressant de si- 
gnaler ce manuscrit. PIERRE CLAUER. 


Ress 


Le Mois littéraire (XVII, 107, 210). — 
C'est par erreur qu’on a cité le libraire 
Palmé comme l'éditeur de cette publica- 
tion, et l’année 1877 comme celle qui se 
rapporte à la date de son existence. Le 
« Mois littéraire » avait pour éditeur le li- 
braire Etienne Giraud, rue Saint-Sulpice, 
20, qui en publia là première livräison en 
octobre 1866. Sa durée ne fut qu'éphémère 
et ne dépassà pas le nombre de 3 ou 4 li- 
vraisons. Les renseignements fournis par 
H. B. ne s'appliquent donc pas au « Mois 
littéraire » d'Eugène Loundun. 

Eco E.-G. 


—— 


M. de Buffevent, Mre de Vimeux, l'abbé 
Noël (XVII, 131, 186). — Sous le second 
empire, un magistrat obtint de s'appeler 
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«de Buffevent. » Ses compatriotes, qui: 


connaissaient son origine plébéienne, chan- 
gèrent le B de son nouveau nom en C. 
L'abbé Noël, ne serait-ce pas l'inspecteur 
général des études dont nous avons eu 
les dictionnaires entre les mains? Sa bio- 
graphie se trouve partout. On sait qu'il se 
maria quelques années après la suppres- 
sion du cuite catholique et qu'il laissa une 
curieuse réunion de livres (en leur genre). 
| L'Ex-Car. 


Armoiries à déterminer (XVII , 138). — 
Voici qui répond à peu près à la question; 
je dis à peu près, parce que le besant si- 
gnalé par M. Hp, fait défaut: 

« Huey, d'azur au chevron d'argent ac- 
« compagné de trois tourterelles du même 
« deux et une. » (Champagne.) 


Galerie des États généraux de 41789 
(XVII, 138, 214). — L'Intermédiaire 
ayant publié les tables des deux volumes 
consacrés aux hommes, nous y'ajoutons 
celle de la troisième partie: la Gaierie 
des Dames françoises, et celle du Supplé- 
ment. 

GALERIE DES DAMES FRANÇOISES 


Statira, Mr: Necker. 
Marthésie, M: la baronne de Staël. 
Deodemona (Desdemona); M"° la princesse 
dé Beauveau. | 
Sapho, M*° la comtesse de Sabran. 
Domitilla; M la marquise de Champcenest 
sic). | 
Corylla, Mme la comtesse de Beauharnais. 
Aïsenie, Me Ja comtesse de Houdetot. 
Balzois, M*° la princesse de L......e. 
Thélamire, Me la comtesse de Flahaut. 
Charite, M®: Lebrun. 
Féline, Mr Dumoley. 
Terentia, Me la princesse de Rochefort. 
Hécube, M"° la comtesse de la Croix. 
Tenesis, Mm* la comtesse Diane de Polignac. 
Briséis, Me Ja duchesse de Bouillon. 
Herminie, M"° la comtesse de Brionne, 
Cléonice, Mr° la duchesse de Villeroi. 
Polixène, Mw° la marquise de Sillery. 
Astasie, Me la comtesse de Modènce. 
Fulvia, Me Denis. 
Axione, M"e la comtesse de Balbi. 
Olympe, Mme la marquise de Montesson. 
Orphosis, M"° la duchesse de B.....n. 
Leucothoé, Mr: la comtesse de Coislin. 
Zamollina, M" la princesse de Montbarey. 
Faustina, Mre la vicomtesse de Laval. 
Émirene, M la princesse de Guémenée. 
Elmire, Mu: la comtesse du Barry. 


SUPPLÉMENT 
{ramba, Mirabeau, 
Scyros. l'abbé Syées (sic). 
Imbecillis, le cardinal de la Rochefoucauit. 
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Rohanus, ie cardinal de Rohan. 
Tonchiny, le comte de la Touche. 
Endymyon, le comte de Montmorency. 
Artificiosus, l'archevêque de Bordeaux. 
Bavenard, Barnave. 

Noumy, Mounier. 

Batardin, le duc d'Orléans. 
Philarette, le marquis de la Fayette. 
Pisani, le prince de Poix. 

Sinon, Malouet. 

Ludval, Desprémenil. ; 
Junius l'archevêque de Paris, 
Unranka, l'abbé Maury. 

Constans, Pethion de Villeneuve. 


L.S. 


Le mn 


Les Mamelucks de la Garde (XVIT, 164, 
218). — Outre les mamelucks musulmans 
etles Français, il y.avait encore, dans ce 
corps, des chrétiens ‘appartenant à difié- 
rents rites orientaux. Je citerai les of- 
ficiers : 

Amachouy et Habaïby-Jacob. _ . 

Ce dernier s'était retiré à Fontainebleau 
et y vivait encoreen 1840. 

Je croisqu'il a laissé un fils, servant dans 
l’armée française. BRIEUx. 


— Les mamelucks firent la campagne 


de Russie et celle de France et furent, à la 


Restauration, licenciés à Melun, où plu- 
sieurs d’entre eux restèrent et se mariè- 
rent. D'autres, qui avaient demandé à 
retourner en Egypte, avaient été conduits 
à Marseille, où ils furent, si je ne me 
trompe, massacrés, pour la plupart. — 
Voir l'Histoire de la Garde impériale de 
Marco Saint-Hilaire, Terreur blanche ét 
Terreur rouge, par le marquis de Lain- 
cel, etc. ; 

Les mamelucks étaient peu nombreux ; 
une centaine au plus, et formaient un es- 
cadron d’éclaireurs attaché au régiment 
des Guides de la Garde impériale. 

| A. px L. 


ee 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel (XVII, 
164, 218). — Biondel, dans la Notice his- 
torique et topographique du Mont-Saint- 
Michel, publiée à Avranches, en 1823, 
donne une liste de 116 gentilshommes 
commandés par d’Estoutevilie, et la date 
de 1423. | DE 

Regley, qui fut directeur de la Maison 
centrale, publia en 1856, à Avranches 
également, un Guide du voyageur au 
Mont-Saint-Michel et au Mont-Tom- 
belaine, et une liste de 119 gentils- 
hommes, avec d’Estouteville en tête et la 
date de 1425. 

Raoul ne la donne pas dans sa notice 
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très recherchée. Lebreton publia, en 1875 


chez Aubry, à Paris, une Visite au Mont- 
Saint-Michel; il donne aussi la liste des 
119 gentilshommes, la date de 1423, ei 
d'Estouteville comme chef. 


A. Nas. 


— La listedes défenseurs du Mont-Saint- 
Michel se trouve avec les blasons figurés 
sous la forme d’une planche encadrée, 
dans le musée de Coutances. 


A. DE LACALM. 


Dessins de l'acteur Geoffroy (XVII, 
106). — La majeure partie des portraits 
dessinés par Geoffroy a été publiée dans 
le journal l'Artiste : je n’en connais pas 
de publication spéciale, A. D. 


P. Lacroix: Directoire, Consulat et Em- 
pire (XVII, 168). — Livret de l’Exposi- 
tion de 17539. « Godefroy {F.), né à Lon- 
dres, élève de J. P. Simon, rue d’Ange- 
villers, n° 154.— N° 606. Le portraitde la 
comtesse Barbier-Walbonne, d’après le 
tableau peint par F. Gérard. — Mme Bar- 
bier-Walbonne était sans doute la femme 
du peintieJacques-Luc Bärbier-Valbonne, 
qui avait exposé en 1708.— Barbier (Luc) 
de Nimes, élève de David, — Tableaux. 
21. Un portrait de famille du C. C***. — 
22. Otryade, Spartiate. Resté seul vain- 
queur des Argiens, le corps déchiré de 
blessures, composant encore de ses dé- 
biles mains une espèce de trophée des 
débris qu’il trouve auprès de lui, il écri- 
vait avec son sang le mot victoire sur son 
bouclier. » E. G.-P. 


sen 


Les Catalogues des grandes bibliothè- 
ques publiques (XVII, 169). — Au Musée 
britannique, les manuscrits de l’ancien 
fonds sont répartis dans douze armoires, 
portant chacune lenom d’un des douze Cé- 
sars ; chaque rayon est désigné sous un 
chiffre romain, chaque manuscrit placé sur 
unrayon porte un chiffre arabe. Il s’en 
suit, par exemple, que tel manuscrit a pour 
étiquette: Nero, VI, 14; la recherche est 
des plus faciles, 

Depuis cette organisation surannée, le 
musée s’est enrichi d’une foule de manu:- 
crits catalogués sous le nom d’additional ; 
onen compte, je crois, plus de 22,000. 

A. R. 
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Ambassadeur d'Espagne à Dresde en 
4773 (XVII, 170). — Don Josef Onis fut 
ministre résident d’Espagne à Dresde en 
1773. 

Son arrière-petit-fils est actuellement ar- 
chiviste au ministère d'Etat, à Madrid. 
PÉRÉGRINE. 


Coville, fou de Henri IL (XVII, 170). 
— L'histoire que le collaborateur Cz. ré- 
clame a déjà été écrite par A. Canel sous 
ce titre : « Recherches historiques sur les 
fous des rois de France... » Maïs j'y ai 
cherché en vain des renseignements sur 
Nicolas de Coville. — M. Canel ne cite 
comme fous du roi Henri Il que Brusquet 
et Thonin ou Tony. — Que Cz. se reporte 
au volume sus-indiqué, peut-être sera-t-il 
plus heureux que moi dans ses recher- 
ches. M. L. 


— Consulter sur lesfols ethouffons : Les 
Récréations historiques, critiques, mora- 
les et d’érudition avec l'histoire des fous 
en titre d'office (par Dreux du Radier), 
Paris, 1767, 2 vol. in-12 ; l'ouvrage de 
Flôgel, Geschichte der Hofnarren, Leip- 
zig, 1780,in-8, xx, 530 p.; les Curiosités 
de l'Histoire de France, par P. Lacroix 
(p. 85 à 166, les Fous des rois de France). 
Paris, 1858, in-18. Les deux fous, roman 
historique du temps de François Ier, par 
P. Lacroix, Paris, 1830, 2 vol. in-8. Mais 
dans tous ces livres, il n’est nullement fait 
mention de Nicolas de Coville, 

Un Liseur. 


— Le savant Rigollot, d'Amiens, avait 
commencé un iivre sur les médailles ou 
jetons des fous, et avaitlégué ses documents 
à M. E. de M. que la mort a surpris avant 
qu’il eût pu achever le livre de M. Rigol- 
lot. Il m'en a parlé souvent; maisses fonc- 
tions ne lui permettaient pas d'y consacrer 
tout le temps nécessaire. J'ignore si ‘son 
fils, M. A. de M., a l'intention de donner 
suite à cette œuvre difficile et de longue 
haleine. Cela serait à désirer, car il est fort 
capable de la mener à bonne fin. 

E. G.-P. 


Les journaux et les crimes (XVII, 171) 
— À propos de la question d’un Curieux 
napolitain, je me rappelle avoir entendu 
dire, il y a deux ou trois ans, par M. Macé, 
le regretté chef de la sûreté, que l’on trou- 
vait fréquemment, chez les criminels, les 
comptes rendus des grands procès ou 
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des exemplaires nombreux de cette presse 
à bon marché qui a pour spécialité la 
publication des romans judiciaires dont 
Gaboriau fut un des plus infatigables pro- 
ducteurs.— Iln’ya aucun doute que la 
publicité donnée aux crimes et la relation 
des débats de cours d'assises soient pour 
beaucoup dans la démoralisation de cer- 
tains esprits. Mais, d’un autre côté, cette 
publicité est d’un grand secours à la po- 
lice pour découvrir bien des coupables. 

M. L. 


François de Montmorin. Sa lettre à 
Charles IX est-elle authentique? (XVII, 
193.) — Le texte de cette lettre a paru 
pour la première fois dans l’écrit que Vol- 
taire publia en anglais en 1727 sous le titre 
An Essay upon the civil wars of France, 
extracded from curiousmanuscripts. Lon- 
don, Jallasson, in-8, 55 p. L'abbé Granet 
traduisitcette pièce en 1729, et c'estencore 
cette traduction qui figure dans les Œuvres 
de Voltaire, notamment l'édition Reu- 
chot. La lettre n’a aucun caractère d’au- 
thenticité, et en 1802, dans une séance de 
l'Institut, Dulaure lut un mémoire dans 
lequel il prouva qu’elle est supposée par 
les raisons suivantes : 1° Le gouverneur 
d'Auvergne en 1572 s'appelait et signait 
Saint-Herem et non Montmorin, quoi- 
que de la même famille; 20 le mot protes- 
tant n'étaitemployé alors que par quelques 
écrivains protestants eux-mêmes, les ca- 
tholiques se servaient des mots religion- 
naires, huguenots, calvinistes, prétendus 
réformés, ceux de la religion prétendue ré- 
formée; 3° le style de la lettre n’est pas 
celui du temps; 4 ce n’est pas celui du 
vouverneur de l'Auvergne; 5° cette lettre 
est contraire à son caractère et à sa con- 
duite, puisqu'il avait persécuté les protes- 
tants ; 60siles réformés d'Auvergne échap- 
pèrent au massacre, ce fut parce que l'ordre 
envoyé de la Cour au gouverneur de la 
province fut enlevé par un calviniste au 
capitaine Combelle, natif de Clermont, 
qui en était porteur: celui-ci n'ayant pu 
qu’énoncer verbalement cet ordre rigou- 
reux, le gouverneur ne voulut pas prendre 
sur lui de l’exécuter sans l'avoir reçu par 
écrit; maisla fureur de la Cour s'étant ra- 
lentie après les massacres, on ne voulut 
pas expédier un nouvel ordre pour l’Au- 
vergne. Ux Liseur. 


Psalmodi (abbaye de) (XVII, 194). — 
Un précieux collaborateur de l’Intermé- 
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diaire, M. Charles Lenthéric, de Nimes, est 
toujours à consulter quand il s'agit des 
villes mortes du golfe de Lion. Voir sur 
Psalmodi son livre sur la Région du bas 
Rhône et tout ce qui concerne, dans ce vo- 
lume, Aigues-Mortes, une ville qui ressus- 
cite. — Nous lisons, dans une excellente 
notice sur Aigues-Mortes, que l'abbaye 
de Psalmodi se nommait ainsi « à cause 
d’une psalmodie continuelle que les 
moines, en se succédant les uns aux au- 
tres, y chantaient jour et nuit. » (Notice 
sur la ville d'Aigues-Mortes, par F, Em. 
di Pietro, avec deux vues de la ville et 
une carte de ses environs, Paris, chez 
Delaunay, libraire, 1821, une broch. in-8, 
142 pag.) | 


— Prière de ne plus me tre un accent 
circonflexe à Nimes, et voir justement à ce 
sujet ce qu’en a dit Lenthéric dans son pre- 
mier livre sur les Villes mortes. J.T. 


— L'abbaye de Psalmodi n'était pas 
“récisément aux environs de Montpellier; 
1 eût été mieux de dire : aux environs de 
Nimes, et encore mieux, aux abords d’Ai- 
gues-Mortes (à 2 kilom.), dont une pariie 
de l’emplacement fut acquis par saint 
Louis des moines de Psalmodi. Les bâti- 
ments de l’abbaye n'ont pas absolument 
intégralement disparu : :l en reste quei- 
ques pans de murs, enfermant un cellier 
dans un domaine rural créé sur les ter- 
rains dépendants du célèbre monastère. 

L'histoire de cette maison religieuse 
n’est pas à faire. Je ne citerai que pour 
mémoire une notice très insuffisante insé- 
rée par Jules de Saint-Félix dans une 
revue (que je pourrais désigner, si je n'é- 
‘ais momentanément éloigné de ma bi- 
bliothèque); une seconde notice plus dé- 
veloppée, produite dans un concours 
d'histoire locale, ouvert par l’Académie de 
Nimes en 1883, et restée en manuscrit aux 
archives de notre académie, auteur in- 
connu, l’ouvrage n'aÿant pas obtenu le 
prix. 

Mais à qui voudra connaître, avec toute 
l'exactitude et les détails désirables, l’ori- 
gine et les splendeurs passées de l’abbaye, 
je conseillerai de lire : 1° l'Histoire de l’E- 
glise de Nimes, par M. Germain, doyen 
de la faculté des lettres de Montpellier et 
membrelibre del’Institut. Editeur, Giraud 
(épuisé). On y trouve les chartes de fonda-' 
tion et de concessions diverses émanant 
de plusieurs papes. 2° Les statuts particu- 
liers de l’abbaye, dont le manuscrit vient 
d'être exhumé des archives de la préfec= 
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ture du Gard, et qui ont été publiés in 
extenso (texte latin), analysés et annotés 
par M. Bondurand, archiviste du départe- 
ment du Gard, et insérés dans le volume 
. des Mémoires de l’Académie de Nîmes, 
année 1882. — Il en a été fait un tirage à 
part qu'on peut se procurer chez Caätelan, 
libraire à Nimes. CHE: 


_— Même réponse de E. B. 


— Uñe autre abbaye de Psalmodi, Psal- 
modium, Pseaume ou Saume, se troûve, 
dans le diocèse du Puy (Haute-Loire). 

A. DE M. 


—— 


Les deux Baker (XVII, 195). — Sir Sa- 
muel White Baker, F.R.S., M. A., auteur 
de « The Albert N'yanza » et d’autres ou- 
vrages qui ont été traduits en français, vit 
encore ; il n’est nullement le même officier 
qué le colonel Baker de l'aventure galante 
dans le train d’Aldershot. Le prénom de 
ce dernier est Valentine. 
H. S. ASHBEE. 


— Sir Samuel Baker, l’auteur d’Ismaï- 
la, est encore vivant. Le vaincu d’El-Teb 
est son frère, Valentine Baker ou général 
Baker, de l'armée d'Egypte, avec le titre 
de Baker-Pacha. Anrès la bataille et dé- 
faite d'El-Teb, sir Samuel Baker est parti 
de l'Angleterre en Egypte, pour voir et 
soulager son frère, S. Timmins. 


— Les Baker sont frères et ont reçu l’un 
et l'autre de titre de pacha, l’un, Samuel 
White Baker, du khédive, après son expé- 
dition dans l'Afrique centrale, l’autre, Va- 
ientine Baker, du sultan, après la réorga- 
nisation de la gendarmerie en Turquie. 
C'est ce dernier qui a été obligé de quit- 
ter l’armée anglaise à la suite d’une aven- 
ture galante et qui a été récemment battu 
per les troupes du Mahdi. 

Sir Samuel Baker, né le 8 juin 1821, 
vit encore, ALABAR. 


— 


Papiers de Raoul Rochette (XVII, 105). 
— M. Paulin Paris en a-t-il parlé dans le 
Bulletin du bibliophile de Techener, juil- 
let et août 1854? — « Désiré-Raoul Ro- 
chette, dit Raoul-Rochette, est né à Saint- 
Amand (Cher), le 9 mars 1790, mort à 
Paris, le 3 juillet 1854, dit M. G. Rigollot, 
à la col. 464 du tome 42 de la Biographie 
Didot ». — Né lé 9 mars 1983, a dit 
M. Joseph Techener; mort le jeudi 6 juil- 
let 1854, disait M. Paulin Paris, dans la 
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préface du catalogue des livres composant 
la bibliothèque... de feu M. Raoul Ro- 
chette. (Paris Techener, 1855), in-8. 
Quelles sont lés bonnes dates ? 

La Maison FoRrTE, 


La première femme de Fréron (XVII, 
195).— Elie-Catherine Fréron, né à Quim- 
per, le 24 janvier 1718, fut élevé chez les 
Jésuites, où il fit de bonnes études. Après 
quélque temps de professorat, il les quitta 
et, endossant la soutane, il se produisit 
dans le monde comme abbé, dans l'espoir 
d'obtenir quelque bénéfice. Trompé dans 
ses espérances, il se fit journaliste, sous 
les auspices de Desfontaines. Une de ses 
sœurs, Marie, s'était fixée à Paris, où, dit 
Voltaire, elle était fripière. Daniel Fréron, 
leur. père, plaça chez elle sa petite-fille, 
Thérèze-Jacquette Guyomar, fille d’un 
huissier de ce nom et de Louise Fréron, 
née à Quimper le 16 janvier 1730. T. J. 
Guyomar était donc chez sa tante en 1748, 
quand Fréron, son oncle, s’éprit d’elle et 
s’en fit aimer. De ce commerce intime na- 
quit, le 14 novembre 1749, un enfant, Ma- 
rie-Catherire-Françoise, qui fut enregis- 
trée le lendemain à Saint-Côme, mais où 
elle fut dite fille de François-Pierre de 
Vaucouleurs et de Thérèze-Marie de la 
Boissière. Cette faute dut être connue de 
Marie.et de Daniel Fréron;s cependant ce 
ne fut qu'après une seconde grossesse que 
ce dernier songea à la réparation due à sa 
petite-fille. Il ordonna à son fils d’épouser 
Thérèze-Jacquette, mais celui-ci fit la 
sourde oreille, car Daniel se pourvut de- 
vant les juges de Quimper et obtint une 
sentence qui ordonnait à Fréron d’épou- 
ser la fille mineure qu’il avait rendue 
mère. Par suite, le 21 Janvier 1751, Fréron 
conduisit à l'église Saint-Sulpice sa nièce, 
Thérèze-Jacquette Guyomar, et les époux 
reconnurent et légitimèrent leurs deux en- 
fants : Marie-Catherine-Françoise, née le 
14novembre 1749, et François-Elie-Marie, 
né le 14 janvier 1751, et baptisé le lende- 
main sous les noms de ses père et mère, 
en ajoutant même que cette dernière était 
son épouse. 

De ce mariage sont issus en outre trois 
garçons et trois filles : le 27 juin 1753, 
Anne-Françoise-Thérèze; le 17 août 1754, 
Stanislas-Loufs-Marie, qui devint le con- 
ventionnel, et eut pour parrain le roi de 
Pologne Stanislas: le j°r janvier 1756, 
François-Charles : le22avrili767, Louise- 
Philippine - Marie - Anne - Françoise; le 
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13 mars 1760, Christian-Maurice; et le 
5 avril 1761, Thérèze-Jeanne. Enfin Thé- 
rèze-Jacquette Guyomar mourutie 18 jan- 
vier 1762. Un seul des enfants était mort 
avant sa mère, Marie-Françoise-Catherine, 
décédée le 14 septembre 1753. Ge 
En 1766, Fréron convola à Loctudy, 
canton de Pont-l'Abbé, avec Anne-Fran- 
coise Royou, sœur de l’abbé et de l’avo- 
cat Royou. On sait qu'il mourut ä Mont- 
rouge, le ro mars 1776. 7° A. D.. 


— Même réponse d'Ego E.-G. 


Namérotage des maisons. — Kremfeld 
(XVII, 197). — Quoi qu'en dise Barbier, 
ce n’est ni à Kremfeld, ni à $on seigneur 
PElecteur de Cologne, que revient le mé- 
rite du premier numérotage des maisons 
de Paris. Le premier essai de ce genre date 
de plus loin, puisqu'il faut remonter jus- 
qu'en 1512 pour en trouver la première 
trace. Il est vrai que le système qui fut 
mis en vigueur était limité aux soixante- 
huit maisons du pont Notre-Dame, ce qui 
laissait aussi vagues et incertaines les 
adresses des autres habitants. Pour mieux 
en juger On n’a qu’à se rappeler comment 
Guy-Patin, écrivant à Belin, le 24 mai 
1653, en était réduit à indiquer l'adresse 
de son fils, par la longue nomenclature 
des tenants et aboutissants de sa demeure : 
a Ilest logé avec une blanchisseuse, rue 
« de la Harpe, chez; un chapelier, à la 
«a Main fleurie, à la troisième chambre, 
« vis-à-vis de la Gibecière, bien près de 
« l Arbalestre.» Afin de rendre les diff- 
cultés moins grandes tous les boutiquiers 
avaient adopté des enseignes,qui servaient 
de point de repère dans cet.océan de mai- 
sons, À part quelques tentatives partielies, 
aucun numérotage géréral ne fut adopté 
jusqu’au moment de la Révolution, si ce 
n’est pour les maisons situées dans les 
fauhourgs, successivement annexés à la 
Capitale. Les «Almanachs de Paris » 
rédigés par Kremfeld, de 1776 à 1783, 
n'étaient pas d’une exactitude rigoureuse 
pour ce qui touchait surtout aux demeu- 
res des « PERSONNES DE CONDITION »,.çar les 
numéros.qui s’y trouvaient désignaient 
tantôt la lanterne la plus proche de Ja 
maison qu'on voulait indiquer, tantôt 
l'hôtel que la personne habitait, lorsque 
cet hôtel se trouvait dans un des faubourgs 
numérotés. Ce qu'il y avait de plus 
étrange, c'est que, pour trouver les mai- 
sons, on numérotait les lanternes, sans 
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songer à numéroier des maisons! Vers 


‘792, les anciens quartiers de Paris étaient 
remplacés chacun par trois sections au- 
tonomes, Ce qui portait à quarante-huit 
le nombre des municipalités. Ce change- 
ment amena l’adoption d’un système dé- 


plorable pour l'indication des maisons ; 


au lieu d'adopter un numérotage parti- 
culier à chaque rue,.on ne le fit tantôt 
que par ilots.et tantôt par séries tournan- 
tes, ce qui çausait des confusions inextri- 
cables pour la connaissance exacté des 
maisons. Il vavait des rues, entre autres, 


dans lesquelles existaient plusieurs séries 


de numéros ; on ne tarda pas à s’en plain- 
dre, mais l’administration, toujours lente 
dans ses réformes, recula jusqu’en 1805 
la réglementation officielle du système, 
qui créait le numérotage, non seulement 
rue par rue, mais par séries paires et im- 
paires, selon le cours de la Seine. Le même 
décret avait établi la distinction des pla- 
ques rouges et noires, dont la couleur in- 
diquait, au premier abord, si la rue était 
parallèle ou perpendiculaire au fleuve pa- 
risien. Cette indication était d’une utilité 
trop pratique pour n'en pas regretter la 
suppression. " Eco E.-G. 


Balzac (XVII, 199). —æ— 11 a paru trois 
numéros de la Revue parisienne ; ni 
plus, ni moins. Ils forment un petit vo- 
lume de 396 pages. Balzac annonçait l'in- 
tention de continuer cette publication ; il 
en fut sans doute détourné, comme de 
tant d'autres projets, par quelque autre 
spéculation. La Bibliographie de la Presse 
par M. Hatin n'indique pas ou indique 
mal la Reyue parisienne de Balzac. 

KE | m7 
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Les Cousines de la colonelle (XVII, 
199). — Le frontispice serait de Félicien 
Rops, d'après ung lettre de l'éditeur de 
l'ouvrage (Gay fils, de Bruxelles, récem- 
ment décédé). 

: Les catalogues portent : Frontispice de 
F.R. NE CYRDEc. 


Erouvailles et Curiosités. 


Deux documents inédits sur Louis XVII. 
—"Les nouvelles prétentions de la faille 
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Naundorff au trône de France donnent de 
l'actualité aux pièces inédites ci-après, 
tirées de la Bibliothèque de la ville de 
Paris (manuscrits de Belanger). 

Belanger (l'ancien amant de Sophie Ar- 
nould, le mari de la Dervieux, ex-danseuse 
de l'Opéra), au retour des Bourbons, était 
redevenu l'architecte du comte d'Artois. En 
1795, le hasard d’une garde montée au 
Temple avec les gardes nationaux de sa 
section l'avait mis en présence du dau- 
phin. Quand en 1817 les premiers faux 
dauphins se produisirent, la Restauration 
fit appel à son témoignage, et Belanger ré- 
pondit : 


« Le 17 mai 1817. 
« À Monsieur de Vèze, secrétaire intime 
du cabinet de son À, À. Monsieur. 


« Monsieur, 


a Voilà le résultat du pire pilou 
mensonge que puisse renouveller et publier 
la sottise et l'intrigue. 

« Heureusement 1l existe encore quel- 
ques personnes qui, comme moi, peuvent 
détruire officiellement et positivement la 
fausseté de cette audacieuse et impudente 
intrigue ; ayant été introduit dans la tour 
du Temple où J’ai passé 48 heures, 20 jours 
environ après la mort de Dussault etayant 
été distingué par l'infortuné prince, qui y 


mourut victime des mauvais traitements. 


qu'on lui faisait éprouver. 

« Les personnes que je citerais pour être 
entendues n’ont pas quitté ce prince de- 
puis son entrée à la tour du Temole jus- 
qu’à son dépôt dans le cimetierre de Sainte- 
Margueritte et ont même signé sur le 
registre mortuaire. C’est en authentisant 
de semblables dépositions qu’on détruira 
définitivement tous ces mensonges dont le 
peuple oisif est malheureusement trop 
avide, ce qui se prouve par la réimpression 
des libelles où l’on publie de pareils men- 
songes. 

« Agréez, monsieur, les salutations les 
plus sincères et les plus amicales de votre 
très dévoué. B. » 


Cet hommage rendu à la vérité, Belan- 
ger ne négligea pas de profiter de la cir- 
constance et tenta de quelque réclame. 
On trouve à la même date, dans ses pa- 
piers, cette note pour le Moniteur, note 
dont le Moniteur semble avoir refusé l'in- 


sertion : 


«a Pour le Moniteur. 


« L'histoire des nations appartient au- 
tant aux écrivains célèbres qu aux artistes 
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distingués qui en ont fixé les bases par des 
monuments indestructibles. 

« Le portrait du jeune Roi Louis XVII, 
mort en 1795 au Temple, à la suite de sa 
douloureuse détention, intéresse les écri- 
vains contemporains et ceux qui préparent 
les types-historiques. 

a M. Jacques Lefèvre, manufacturier de 
porcelaine, rue Amelot, distingué par les 
soins qu'il donne aux objets qui se fabri- 
quent dans ses ateliers, conçut le projet 
d'offrir à Sa Majesté le buste en porcelaine 
du jeune Louis XVII, sil parvenait à se 
procurer le portrait ronde bosse qu'avait 
fait exécuter à la tour du Temple un ar- 
tiste distingué et fidèlement attaché à ses 
souverains (M. Belanger). 

« Le buste unique du jeune monarque, 
très ressemblant et parfaitement exécuté 
en porcelaine, grandeur de nature, ‘a été 
moulé, cuit et exécuté en 23 jours. Il a 
mérité à M. Lefèvre la bienveillance de 
Mgr le duc de Pienne, premier gentil- 
homme de la chambre du Roi,et la faveur 
de le faire agréer par Sa Majesté pour être 
déposé dans son palais. 

« M. Lefèvre a obtenu par les soins qu'il 
donne à ses établissements l'autorisation 
de porter la décoration du lys. » 


Ces pièces confirment sur les points es- 
sentiels les affirmations de M. de Beau- 
chesne (Louis XVII, sa vie, son agonie, 
sa mort). u Le 12 prairial (31 mai), le com- 
missaire de service était M. Bellanger, 
peintre et ancien dessinateur du cabinet 
de Monsieur, demeurant faubourg Pois- 
sonnière, n°21... L'enfant écouta M, Eel- 
langer avec une attention marquée et finit 
même par répondre à ses questions... 
M. Bellanger, après lui avoir fait feuilleter 
un album de se: dessins, lui dit : «a J'aurais 
bien désiré, monsicur, emporter un cro- 
quis de plus, mais je ne veux pas le faire 
si cela vous contrarie. — Quel croquis? 
dit le dauphin, — Celui de vos traits, cela 
me ferait bien plaisir, si cela ne vous fai- 
sait pas de peine. — Cela vous fera plaisir, 
dit l'enfant. » 

a M. Bellanger traça au crayonle profil de 
l'enfant-roi, et c’est d’après ce profil que, 
quelques jours après M. Beaumont, sculp- 
teur, et vingt ans après la manufacture 
royale de porcelaine de Sèvres ont exécuté 


le buste de Louis XVII » (t. II, p. 350-51). 


Le gé:ant, Lucien Faucou 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. - 1854 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 
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L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Questions. 


B. et P. — Pourquoi les Alsaciens con- 
fondent-ils si volontiers ces deux lettres 
qui pourtant en allemand aussi bien qu’en 
français sont nettement distinguées ? 

Pauz Masson. 


Vers latins à rechercher. — Où se 
trouvent les vers suivants : 


Septem horis dormire sat est, juvenique se- 
[nique. 


et 


Bonum est sex horas dormire. 
Nulli concedimus octo. 


Sont-ils tirés de Pibrac ou des Conseils 
de Roullin parus en 1649 ? Je serais heu- 
reux, n'ayant pas ces ouvrages, de savoir 
à quoi m'en tenir. BookwoRM. 


Benjamin Constant. — Dans un volume 
intitulé : Biographie des députés de la 
chambre septennale de 1824 à 1830, Paris, 
Dentu, 1826, in-8°, on lit à la fin de la 


notice consacrée à Benjamin Constant : 


« Il est fort assidu dans un certain hôtel 
de la rue Grange-Batelière. » Cet hôtel 
pourrait bien être un tripot? Dans un 
autre volume, la Chambre de 1820 ou la 
Monarchie sauvée, galerie politique des 
422 députés, par un Royaliste, Paris, Pon- 
thien,1821, l’auteur, Alissan de Chazet, dit 
qu'il n’a pas l’intention de parler ici de la 
carrière de Benjamin Constant, qu’il aime 
mieux raconter une anecdote que tout le 
monde ignore et qui a eu une grande in- 
fluence sur sa destinée. « On fut informé 
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à Paris, le 19 mars 1815, que Buonaparte 
devait y arriver le lendemain: M. Ben- 
jamin de Constant, qui avait lancé contre 
lui, dans ie Journal des Débats, un mani- 
feste aussi courageux qu'éloquent, ne 
voulut pas subir son joug, et quitta la ca- 
pitale : il avait le projet de sortir de 
France ; mais quelques jours après, un in- 


cident tout à fait étranger à la politique 


le décida à revenir et il revint en eflet. 
Supposons un instant qu’il ait exécuté son 
premier projet et qu'il ait passé la fron- 
tière ; quelle différence dans sa destinée ! 
Il est probable que, faisant succéder à son 
écrit déjà si vigoureux du 17 mars d’autres 
écrits aussi forts de style et de logique, il 
aurait élevé un mur d’airain entre lui et 
Buonaparte; peut-être aurait-il été à Gand, 
peut-être aurait-il attaché son sort à celui 
des Bourbons, peut-être aurait-il employé 
ses talents à défendre leur cause qu'il re- 
gardait lui-même comme sacrée !..... Peut- 
être enfin !..... son retour à Paris le 25 ou 
le 26 mars a donné à ses idées une autre 
direction, et lui a fait prendre la route 
qu'il a suivie. Tant il est vrai que souvent 
la moindre circonstance suffit pour boule- 
verser notre avenir. » 

Quel est le motif qui a fait revenir Ben- 
jamin Constant à Paris ? Sa passion pour 
le jeu pourrait bien ne pas avoir été étran- 
gère à ce retour si subit ? 

UN CuREUx. 


° 
ES 


Les Contes drolatiques de Balzac. — 
A la fin d’une édition publiée à Bruxel- 
les en 1837 et 1838, se trouve cette note, 
prise probablement sur l'édition française, 
ce que je n’affirme pas, ne l'ayant pas en 
main : | 

Quoique le quatrième dizain soit sur le 
métier depuis environ trois années, il est 
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impossible de lé publier avant deux ans. 
La traduction du roman en vers (Li dame 
empeschiée d’amour), qui est en langue 
romane, prend plus de temps que n’en a 
pris le texte, et il en est de même pour le 
fabliau (l'Enfant, l'Amour et la Mère). 
Les sept autres contes et le conte drola- 
tique sont d’ailleurs terminés. Ainsi le 
dizain des Imitacions sera le cinquième et 
non le quatrième, car on pourra publier 
dans l'intervalle dix nouveaux contes déjà 
rassemblés, et dont voici les titres : Pro- 
logue. — Triste erreur de Dona Mirabella. 
— Maulvaise foy d'ung héréticque. — 
L'Incube. — Combien estoit clemente 
madame Impéria. — Confession bigearre. 
— Les trois Moines. — Le Paysan de 
Montsoreau qui havoit perdeu son veau. 
— D'une guerre esmeue entre les Guilleris 
et les Kallibistrifères. — Aultre naïfveté. 
— Mot d'une vertueulze abbesse de Chi- 
non. — Epilogue. 

Le manuscrit de cette suite aux Contes 
drolatiques existe-t-il encore? Y a-t-il 
quelque espoir de le voir publié un jour ? 
Es Ti x, 


(2 
Le] 


Sonnet de Cervantès à Lope de Vega. 
— Je possède un très curieux petit volume 
et que je crois bien rate: Tercera parte 
de las rimas de Lope de Vega Carpio. 
Madrid, en casa de P. de Madrigal, 1602. 
Le volume est entièrement rempli par la 
Dragontea, poème satirique en dix chants, 
dirigé contre sir Francis Drake. Ce qui est 
plus intéressant, c’est un portrait de Lope 
en jeune cavalier, portrait surmonté d’une 
tête de mort et décoré de ses armoiries, 
très différent de celui qui a été reproduit 
d'après une édition de 1630 dans l’ouvrage 
de M. Ernest Lafond (Etude sur la vie et 
les œuvres de Lope de Vega, 1857). Parmi 
les pièces liminaires, toutes redondantes 
d’emphase espagnole, se trouve un sonnet 
de Miguel Cervantès, d’une allure superbe. 
J'ignore si ce sonnet, où éclatent les 
louanges d'un grand homme par un de ses 
pairs, où Lope est appelé « mejor de Es- 
pana», a été reproduit dans les éditions 
des poésies diverses de Cervantès, notam- 
ment dans l'édition Reivadeneyra : je se= 
rais heureux d’avoir ce renseignement. 

ManoëL. 


Juge du point d'honneur. — Ÿ avait-il 
d’autres juges du point d'honneur que les 
mareschaux de France? J’ai vu ce titre 
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donné à des pérsonnages qui ne sont ja- 
mais parvenus à cette haute dignité. En 
quoi consistaient les fonctions de ces offi- 
ciers ? J. À. D. 


Chanson sur « les chaises percées». — 
On lit dans «les Souvenirs de Félicie » de 
madame de Genlis : « Toutes les dames de 
la cour, dans ce moment, raffolent de la 
chanson de M. le marquis de *** sur les 
chaises percées, que l’auteur a la délica- 
tesse d'appeler Les baronnes. Dans le 
siècle dernier, Benserade chantait les 
beautés de la cour ; M. de *** chante les 
chaises percées, et avec le plus grand 
succès : le goût varie suivant les temps. » 
Où pourrait-on retrouver le texte de cette 
aimable chanson ? X. 


cs 


Les suffrages des pères de famille. — 
On a toujours reconnu que les suffrages 
des pères de famille ont une importance 
particulière, à raison des garanties qu’ils 
présentent au point de vue de l'avenir. Il 
paraît même qu'il fallait avoir des enfants 
pour parler en public à Athènes, à une 
certaine époque (Dinarque), et les pères 
de famille seuls pouvaient être membres 
du conseil des six cents à Marseille (Stra- 
bon, 4, 1,5). Sans aller aussi loin, ona 
proposé de nos jours d’accorder des votes 
multiples aux pères de famille. Un amen- 
dement qui leur eût concédé un double 
vote a réuni, au Parlement français, le 7 
juillet 1874, 271 voix contre 376. Y a-t-il 
des pays où les pères de famille ont ac- 
tuellement, d'une manière générale ou 
pour certaines élections, le droit soit 
d'émettre tous un double vote, soit de 
voter à la fois pour eux, pour leurs femmes, 
pour leurs fiis mineurs et pour leurs filles 
non mariées ou veuves? ALPHONSE KR. 


Musées commerciaux. — La commis- 
sion qui avait été chargée par le ministre 
du commerce d’étudier la question des 
musées commerciaux, vient de remettre 
son rapport au ministre. Le projet d’or- 
ganisation de ces musées, qui seront cer- 
tainement fort utiles, a été publié dans 
le Journaï officiel, n° du 25 mars 1884, p. 
1630. — L’idée n’est pas nouvelle : elle a 
déjà été proposée en 1839 dans une bro- 
chure intitulée: « Fragments sur la pro- 
hibition et les collections industrielles, par 
P. Blondin» (Paris, Renard, 1839, in-&, 
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47 pages). L'auteur demandait des réfor- 
mes et des améliorations dans l’organisa- 
tion du Conservatoire des arts et métiers 
et disait (page 41): « .…… Les collections 
de machines étant coordonnées et com- 
plètes, je demanderais que l’on créât une 
collection d'échantillons où les produits 
manufacturés, ceux du moins qui sont de 
nature à être ainsi recueillis, viendraient 
successivement se classer par époques. 
Ainsi prenant par exemple les tissus... » 

Je ne puis, malheureusement, pas re- 
produire en entier le passage qui est cu- 
rieux parce que l’auteur (j'ai de bonnes 
raisons pour le savoir) était très compé- 
tent dans la question, et je me contenterai 
de demander : 

10 Si les organisateurs de nos jours pré- 
tendent à la paternité première de l’idée 
des musées commerciaux, paternité dont 
l'honneur posthume me semble devoir 
revenir tout entier à M. P. Blondin? 

20 Si quelqu'un peut dire qu'avant 1839 
une proposition semblable ait été faite ? 

Sur ce second point, il ne serait pas 
inutile de rechercher le texte du rapport 
de l'abbé Grégoire, sur la proposition 
duquel la Convention décréta l’établisse- 
ment du Conservatoire (séance du 8 ven- 
démiaire an IIT). Ce rapport a été imprimé, 
mais j'ai le regret de ne pas le posséder. 
Il faudrait aussi consulter le rapport (im- 
primé) que le même personnage fit au 
conseil: des Cinq-Cents sur le même sujet, 
le 17 floréal an VI (6 mai 1708). 


+0. 


La mendicité en France. — Je possède 
cet ouvrage : « Les moyens de détruire la 
mendicité en France, en rendant les men- 
dians utiles à l'Etat sans les rendre mal- 
heureux ; tirés des mémoires qui ont 
concouru pour le prix accordé en l’année 
1777, par l’Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Chaalons-s-Marne. Chaa- 
lons-s-Marne, 1780 ». 

Un collaborateur de Châlons voudrait-il 
nous dire quel est l’auteur des mémoires 
précités ? 

La question d'interdiction générale de 
la mendicité ou tout au moins les moyens 
d'en atténuer les causes étant à l'ordre du 
jour de la presse française, il serait oppor- 
tun de rechercher les auteurs qui ont écrit 
sur cette matière. V. Mourté. 


Billets de décès et de mariage. — 
Quelle est l’origine des cartes de mort et 
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de mariage ? Quelles mutations ont subies 
ces cartes, depuis le siècle dernier ? Y 
a-t-il utilité à collectionner ces vieux pa- 
piers ? SPHINX. 


Gravures supprimées par la censure 
dans l'Année terrible de Victor Hugo. — 
On lit dans le Catalogue de la bibliothè- 
que du château de *** vendu par M. La- 
bitte en décembre 1881, no 1980, que trois 
des seize gravures destinées à illustrer 
l'Année terrible de Victor Hugo (Paris, 
Michel Lévy, 1872) furent supprimées 
par la censure et remplacées par trois 
autres. 

Quelques détails sur ces dessins mis à 
l'index ne seraient pas sans intérêt. 

T, B. 


Céramique auvergnate. — Jacquemart 
rapporte, d'après la liste de Glot, qu'il 
existait une fabrique de faïence à Ardes 
(Puy-de-Dôme). 

Le fait est-il exact ? Connaît-on des pro- 
duits provenant de cette manufacture? 
Quels en étaient les caractères spéciaux ? 

Du Puy pe CROUEL. 


Le marquis de Crespière. — Il existe 
une gravure de Kœnig, d’après un tableau 
d'Alfred Johannot, intitulée : Arrestation 
du marquis de Crespière. Qu'était-il donc 
ce marquis de Crespière ? J.T, 


—— 


M''° Arnould. — Favart parle plusieurs 
fois de cette actrice dans sa correspon- 
dance avec le comte de Durazzo; elle 
appartenait à l’Opéra-Comique et passa 
ensuite dans la troupe du prince de Conti. 

« La demoiselle Arnould » dit-il dans 
unc lettre du 7 mai 1762, âgée de vingt= 
trois ou vingt-quatre ans environ, est 
grande, bien faite, chante avec justesse 
sans être musicienne, et sa voix est pas- 
sable; elle a de la mémoire, du feu, de la 
vivacité, et pourrait devenir propre aux 
rôles de soubrette en travaillant; elle ne 
fait point la renchérie comme les autres, 
et l’on pourrait en tirer parti, — Elle est 
aussi fort bien sous l’habit d'homme, 
disait-il dans une autre lettre. » Il propo- 
sait de l'engager pour le théâtre de Vienne. 
À peu près du même âge que la célèbre 
Sophie, et, d’après ce qui précède, pro- 
bablement plus jolie qu'elle, ne pouvant 
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égaler son talent, lui fit-elle concurrence 
dans la carrière de la galanterie? A-t-on 


d’autres détails sur elle ? Où les trouver ? 
O’REALY. 


« La Comédie humaine », au théâtre. — 
Peut-on trouver réponse aux questions 
suivanies : 

1° Quels titres portent les pièces de 
théâtre tirées des romans de Balzac? 

20 Quels titres portent les pièces de 
théâtre inspirées par des romans de 
Balzac ou adaptations au théâtre desdits 
romans ? | 

30 En quelle année, quel jour, sur quel 
théâtre ces pièces ont-elles été repré- 
sentées et par quel éditeur ont-elles été 
publiées ? MoNTOLIVET. 


Le Sapeur et la Maréchale, par Qua- 
trelles. — Quelle est la date de la première 
édition de cette pièce ? G. A. R. 


Histoire de la Guerre de 4870. — Quel 
est l’auteur d’une Histoire de la guerre 
de 1870, par V. D***, officier d'état-major, 
Paris, Dumaine, 1874, in-8° ? Cette histoire 
est, ce me semble, une des meilleures re- 
lations de cette fatale campagne. 


(Grenoble.) E. C. 


Vente du comte de***. — Extrait du 
cataiogue de la vente du mercredi 3 février 


1858 et trois jours suivants. — Livres 
imprimés et manuscrits. 

Sous le n° 15 de ce catalogue, rédigé par 
Charavay, on lisait : « Martyrologium 
usuardi (de l'abbaye de Sainte-Houlde ou 
Hoïld, ordre de Cîteaux, diocèse de Toul); 
manuscrit du 13e siècle, composé de 79 
feuillets, 1 volume in-4, reliure vélin. 
Manque deux feuillets dans le calendrier. 
Quelques feuillets, à la fin, sont rongés des 
rats, mais le texte n’est pas atteint. » 

On désirerait savoir : 1° quel a été l’ac- 
quéreur de ce manuscrit; 2° quel prix il a 
été vendu; 3° quel était le nom du comte 
de ***, C’est en vain que nous nous 
sommes adressé à M. Eugène Charavay, 
qui, malgré toute son obligeance et toutes 
ses recherches, n’a pu nous renseigner. Il 
ne nous reste donc plus qu’à faire appel à 
ceux de nos confrères en l’Intermédiaire 
qui suivent les ventes et en collectionnent 
les catalogues. Puisse notre appel être 
entendu! À. J. BARRISIAN. 
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La marquise de Grécy.— Paris, impri- 
merie de E. J. Bailly, place Sorbonne, 2, 
1940, ini-8, les titres et 386 pages. Quel 
est l’auteur de ce roman ? 
La Maison FoRTE. 


L'Ane d'or d'Apulée, Paris, Didot, 1868. 
— Î[l ya également, dit M. Brivois dans 
sa « Bibliographie des ouvrages illustrés 
du XIX® siècle », des exemplaires datés 
de 1869, mais la plupart de ceux que l’on 
trouve dans le commerce portent la date 
de 1872. Ils sont en tout semblables aux 
autres, sauf le millésime et une variante 
dans le nom de l’imprimeur, Reste à savoir 
si les exemplaires de 1869 et 1872 appar- 
tiennent à un 2° et à un 3° tirage et ont, 
par suite, une valeur moindre que ceux de 
1868, ou bien si les titres seuls ont été 
changés? — Ce qui me fait poser cette 
question, c’est que, toujours d’après l’ou- 
vrage cité plus haut, le livre à peine paru, 
l'éditeur, pris de scrupules à l'endroit de 
certains passages licencieux, fit imprimer 
3 cartons pour remplacer les pages 38, 45 
et 74. Aux pages 38 et 74, il n'y a que 
quelques lignes de supprimées, qui sont 
remplacées par une vignette, mais la page 
43 tout entière est remplacée par une 
gravure. — D’après ce qui précède, les 
exemplaires de 1869 et de 1872 devraient 
donc être cartonnés; or, j'ai un exem- 
plaire de 1872 qui ne l’est pas. — De plus, 
je trouve dans un catalogue l’annotation 
suivante au sujet d’un exemplaire de 1868 : 
« Dans cette édition, qui contient le 1e° 
tirage des figures, la page 43 est occupée 
par une gravure qui a été remplacée depuis 
par une page de texte. À la page 74 se 
trouve une vignette qui a été aussi rem- 
placée par du texte dans la nouvelle édi- 
tion. » Qui a raison ? 

D'ailleurs, cette édition ne comprend 
que les 6 premiers livres. Attendra-t-on 
longtemps encore la publication des autres 
livres? O’REALY. 


Diane Salviati. — Pourrait-on m'indi- 
quer la date de la mort de Diane Salviati, 
fille du sieur de Talcy, qui fut aimée 
d’Agrippa d’Aubigné et qui épousa le 
sieur de Limeuil ? H. M. 


Les monnaies les plus petites. — Les 
plus petites monnaies mentionnées dans le 
tableau de l'Annuaire du bureau des lon- 
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gitudes sont des pièces d’argent des Pays- 
Bas, des Indes néerlandaises, de Turquie 
et d'Angleterre, pesant moins d’un gramme 
(de 715 à 471 milligrammes), et dont la 
valeur varie de 11 à 9 centimes. Mais il y 
a, en Turquie, des pièces de cuivre d’un 
diamètre encore plus petit (8 millimètres 
1/2), pesant 500 milligrammes environ, 
et valant seulement 1 para (à peu près 
un 1/2 centime). Je possède, d'autre part, 
des bractéates en argent, trouvées à Alger, 
qui ne pèsent que 80 milligrammes en 
moyenne : elles auraient été frappées, 
m'a-t-on dit, du temps des Barberousse 
(1516-1546) : ce sont des prismes très 
minces, ayant pour bases des quadrila- 
tères irréguliers, dont les côtés mesurent 
de 5 à 12 millimètres; elles portent des 
caractères informes, et pourraient valoir 
actuellement 1 centime 1/2. Pourrait-on 
citer d’autres pièces aussi petites, ou plus 
petites ? ALPHONSE KR. 
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Nummus aureus Ungaricus.— Dans la 
relation latine d’un voyage fait en 1667, 
par des religieux se rendant de la Suisse 
allemande en France, je rencontre cette 
expression, nummus aureus Ungaricus, 
que je traduis provisoirement par denier 
d'or de Hongrie. Je tiendrais beaucoup à 
savoir la valeur exacte de cette monnaie 
dont les voyageurs payèrent un dîner con- 
fortable fait à Bienne; 1ils trouvèrent 
même que ce n'était pas trop cher. 

‘ANDRÉ ARNOULT. 


Armoiries des comtes du Hamel. — 
Sur deux volumes de ma bibliothèque : 
« Etrennes Roussillonaises » et « Mé- 
moires de la Baronne d’Oberkirch », sont 
collées les armes gravées du comte du 
Hamel, que je crois pouvoir désigner 
ainsi. Sur fond d’argent, bande d'azur, où 
figure une sorte de château, cantonné de 
deux croix. L’écusson est surmonté d’une 
couronne de comte, au-dessus duquel est 
une tête de cigogne ; et il est soutenu par 
deux de ces animaux. Au-dessous est 
gravé le mot JuDEr, Je désirerais savoir si 
ce mot peut héraldiquement se rapporter 
aux croisades et indiquer qu’un Du Hamel 
y avait figuré ? J'ai consulté, à ce sujet, le 
livret du musée de Versailles, où sont 
donnés les noms des principaux croisés, 
dont les armoiries figurent aux plafonds 
des cinq salles dites des Croisades. Je n'y 
ai pas trouvé celui de Du Hamel, ce qui 
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ne prouve pas néanmoins suffisamment 
qu’un comte du Hamel n'ait pas été croisé, 
puisque les armes reproduites ont été 
choisies dans un grand nombre. E.-G.P. 
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Boyer de Crémilles. — Où pourrait-on 
trouver la généalogie de Boyer de Cré- 
milles, lieutenant général des armées du 
roi en 1748? Aucun des ouvrages que je 
possède n’en fait mention. YVERNO. 


Réponses. 


Cartes de visite ( XI, 3, 60, 78 ; XVII, 
234). — Ajoutons, comme renseignement, 
qu’en Belgique, pendant toute la durée du 
XVIIIe siècle, il était d'usage d'employer, 
comme cartes de visite, de vieilles cartes 
à jouer, sur le dos desquelles on imprimait 
ou on écrivait à la plume le nom du visi- 
teur. 

Un collectionneur très connu à Bruxel- 
les vient de me montrer toute une série de 
ces cartes : il y en a de très curieuses, et 
toutes sur cartes à jouer. Les cartiers fai- 
saient même graver de charmants petits 
entourages enjolivés de fleurs, de nœuds 
et de rubans, dans le genre des billets 
d'invitation de Marie-Antoinette : j’ai vu 
le même entourage servir pour le Bour- 
guemaitre Van den Cruyce avec des ca- 
ractères typographiques, et pour le Baron 
de Rommerswaele, qui y écrivait simple- 
ment son nom à la plume. La carte du 
comte Cornet du Chénoy était imprimée 
et avait pour entourage un enlacement 
d’ornements typographiques artistement 
agencés. 

Il faut croire que le papier étaitbien cher 
avant l'époque de la révolution, car l’abbé 
Ghesquière avait fait imprimer son nom 
sur une carte à jouer coupée en deux, et il 
avait ajouté à la plume : logé au refuge 


| d'Affighem. 


Les plus grands personnages ne déro- 
geaient pas, en utilisant les vieilles cartes 
à jouer. J’ai vu la carte de J. L. Baron de 
Hubens, conseiller de S. À. S. Electorale 
Palatine duc de Bavière, et son agent rési= 
dent à la cour de Liège. 

Les cartes pour visites officielles, faites 
en vertu des devoirs attachés à une charge 
publique, étaient aussi imprimées au dos 
de cartes à jouer, témoin celle qui porte : 
Le lieutenant du. Drossard de Brabant. 
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Les cartes de quémandeurs de places 
étaient aussi imprimées sur cartes à jouer : 
Le médecin Deblois, domicilié au Pome- 
rœul, a l'honneur, Monsieur, d'implorer 
votre suffrage pour la recette des vingtiè- 
mes du département de Pomerœul et Quié- 
vrain. 

Nous terminerons par la carte de visite 
la plus amusante : Le comte Van der Ste- 
gen a l'honneur de souhaiter des bonnes 
Jêtes et une HEUREUSE ANNÉE. 

Nous ne parlerons pas des cartes des 
marchands de tabac à priser, et de celles 
des domestiques de louage. Ces cartes vi- 
saient la réclame et non pas la visite. 

JEAN DE BRUXELLES. 


Famille ‘de Culant (XIV, 350, 413, 471; 
XV, 175: XVI, 526, 631; XVII, 236). — 
Il est plusieurs fois question de la famille 
de Culant dans l'nventaire de Charlotte de 
Valentinois par M. Edmond Bonnaffé, 
Paris, Quantin, 1878. Voir la table. 

VALENTIN, 


Termes de danse (XVII, 65, 241). — La 
Trénis, qui se substituait quelquefois à la 
Pastourelle, est une figure différente avec 
huit mesures de moins, et elle est mainte- 
nant oubliée, Elle doit son nom au fa- 
meux danseur Trénis qui vivait sous le 
Directoire. À. Y. Z. 


Eclair, gâteau (XVII, 66, 122). — A 
mon humble avis, il ne s’agit ni d’éclair 
ni d’éclaire. Le pâtissier, inventeur de ce 
gâteau l’a appelé éclair comme il lui au- 
rait donné tout autre nom. La preuve, c'est 
qu'autrefois, à Toulouse, notre éclair pari- 
sien était appelé bâton de Jacob. 

F. M. 


Chanoïines enfants (XVII, 67, 124). —- 
Mon bisaïeul, juge royal à Rieux, et son 
frère, subdélégué de l'intendant de la pro- 
vince de Gascogne, ayant rendu quelques 
services à l’évêque de Mende, ce dernier 
donna un des canonicats de sa cathédrale 
à mon grand-père, pour qui les revenus 
furent touchés jusqu’à la Révolution. 

Parmi les petits séminaires qui font en- 
core porter la soutane à leurs élèves — 
mode romaine, — citons celui de Tou- 
louse. F. M. 
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M. Piron, l'ami et biographe d'Eugène 
Delacroix (XVII, 100). — Il y avait, sous 
Louis-Philippe, un directeur ou chef du 
personnel à l'Administration des postes 
nommé Piron (révoqué en 1848 par 
Etienne Arago), qui était l’ami et le cor- 
respondant à Paris de Meyerbeer. Il est 
très présumable que ce Piron n’est autre 
que l'auteur du livre en question. 
F. M. 


Charlotte Corday et le peintre David 
(XVIL, 102, 179). — A propos de la profa- 
nation posthume dont le corps de Char- 
lotte Corday aurait été l'objet, Lairtullier, 
dans son volume intitulé : les Femmes 
célèbres de 1789 à 1795 (Paris, France, 
1840, 2 vol. in-8), cite en ces termes 
(t. rer, p. 205) le témoignage d’un écrivain 
contemporain : | 

— « Plusieurs biographes parlent de 
cette circonstance. Voici, entre autres, ce 
qu'en dit Bonneville dans ses portraits des 
personnages célèbres de la Révolution, 
tome IT, notice sur le portrait de Char- 
lotte Corday, le quarante-cinquième de 
l'ouvrage. Fouquier-Tinville lui demanda 
ironiquement, au milieu des débats, com 
bien elle avait eu d'enfants? « — Je vous 
ai déjà dit, répond-elle en rougissant, que 
je n'avais jamais été mariée, » Les sacri- 
lèges, ajoute l’auteur de la notice, ont 
voulu s’en convaincre : ils ont cherché 
dans ses restesl..... Elle était vierge. » 

Joc'x D'INDRET. 


Mois littéraire (XVII, 107,210, 244). — 
J'ai le numéro 1er du Mois littéraire, ar- 
tistique et Scientifique, reyue du mouve- 
ment intellectuel, édité par Palmé, le 
31 janvier 1877. Le premier article inti- 
tulé : Histoire, Voltaire, est signé : Eugène 
Loudun. La fin de la livraison, à l’endroit 
où signe d'ordinaire le gérant, porte : Le 
directeur du Mois, Eugène Loudun. La 
4° page de la couverture annonce: Le 
mal et le bien, 5 vol., toujours par le même 
auteur. H. B. 


Sante 


La Nouvelle Némésis (XVII, 108, 182). 
— Un collaborateur charitable serait-il 
disposé à m'adresser en communication, 
pour prendre copie des numéros 9 et sui- 
vants, cette publication poétique, dont le 
coût était de 8 sols le numéro ? 
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Mes remerciements anticipés. — Grand 
soin j’apporterai à la conservation de cet 
in-80, 


(Saint-Florent, Cher.) V. Mourté. 


M. de Buffevent, M=: de Vimeux, l'abbé 
Noël (XVII, 131, 186, 244). — Ilestques- 
tion de l’abbé Noël dans le Petit Alma- 
nach de nos grands hommes, de Rivarol, 
s. d, 1788. «a M. l'abbé Noël, professeur à 
l'Université de Paris. Moins indulgent que 
M. Moutonnet, ce poète nous a fait passer 
avec indignation son ode sur le prince 
Léopold de Brunswick. Nous l'avons lue 
avec résignation et nous sommes encore à 
concevoir pourquoi l’Académie l’a mise au- 
dessous de celle de M. Terasse ; il est vrai 
que si on l’eût mise au-dessus, nous ne 
serions pas moins embarrassés. » Cette ode 
aobtenu une mention honorable de l’Aca- 
démie française en 1787. Noël était alors 
professeur à Louis-le-Grand. Il avait été 
le condisciple de Robespierre et il prit une 
part assez active à la Révolution. Pendant 
lune desnombreuses missions qu'ilobtint, 
il se maria à Rotterdam (1797), avec une 
jeune Hollandaise, Mlle Eogaërt d’Alblas- 
serdam, fille d’un banquier. En 1801, ilest 
nommé préfet de Colmar et en 1802 ins- 
pecteur général de l'Université, poste qu'il 
conserva jusqu’à sa mort, en 1841. On a 
de Noël un grand nombre d’écrits en tous 
genres et il a collaboré avec beaucoup 
d'universitaires, notamment avec Laplace 
et Chapsal. Des centaines de volumes 
qu’il a publiés, les curieux ne recherchent 
que son recueil de poésies licencieuses des 
anciens paru sous le titre d'Erotopægnion 
sive Priapeia veterum et recentiorum. 
Paris, 1798,in-12. Sa bibliothèque renfer- 
mait les éléments d’une bibliographie por- 
nographique ; on trouve en effet, dans le 
catalogue qui en a été fait par le libraire 
Galliot, tousles livres érotiques parus au 
siècle dernier. UN LisEUR. 


Revue rétrospective (XVII, 137, 190, 
214). —æ Page 137, il s'est glissé une co- 
quille de ma part. Cette publication ne 
comporte, au total, que dix numéros et 
non onze, soit 192 pages. Mais ily a 
erreur, quand on répond, d’après M. Abel 
d'Avrecourt lui-même, que la Revue ne 
comptait que six numéros et en ajoutant 
que le dernier est du 15 mars 1870. On 
peut s'assurer de visu que les numéros 9 
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et 10 portent lunet l’autre la même date 
d'impression : 15 février 1870. 
V. Mourié. 


— Nous serions bien aise que M. Abel 
d'Avrecourt répondit lui-même ou que 
notre collaborateur F. M. qui le connaît 
personnellement, nous donnât la réponse 
définitive. L. F. 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel (XVII, 
164, 218, 246). — Voir dans Le Héraut 
d'armes, revue illustrée de la noblesse 
(1862); t. I, 144, 145: Noms des cent dix- 
neuf gentilshommes qui défendirent le 
Mont-Saint-Michel, lors dusiège, en 1423, 
contre les Anglais. L'article commence 
ainsi: « En 1423, les Anglais reparurent 
devant le Mont, au nombre de quinze 
mille hommes, conduits par le comte de 
Lescale avec une artillerie formidable. Le 
gouverneur d'alors, Louis d’Estouteville, 
s’y était renfermé avec cent vingt gentils- 
hommes des contrées voisines, dont J’his- 
toire nous a conservé le nom.» H, B. 


— Cette liste manuscrite, avec les bla- 
sons coloriés, figure, collée sur toile, dans 
une salle du rez-de-chaussée du Musée du 
Havre. 

Je crois qu'elle n’est, elle-même, que la 
reproduction d’une inscription placée sous 
la Restauration sur les murailles de l’an- 
tique abbaye. F. M. 


Huguenin du Mitand (et non du Mitaud) 
(XVII, 169). — L’exemplaire que j'ai des 
« Mémoires pour servir à l’histoire de la 
Calotte, » a son ex-libris gravé; ilest si 
gné: M. Thevenard, sculpt.; H, 0,081; L. 
0,075. En avant d’un fond de paysage, 
un petit génie, nu et ailé, tient de la main 
droite une banderole sur laquelle : M. F. 
HuauEnin DuMirTaAnp, et soutient de la gau- 
che un écusson ovale : d’azur à une mon- 
tagne de six coupeaux d'argent accompa- 
gnée en chef d’une fleur de lis d'or; au 
chef de gueules chargé d’une colombe (?) 
d'argent. À. De M. 


Coville, fou de Henri II (XVII, 170, 
248). — En parlant (Courrier de l'art, du 
8 février dernier, chronique des arts du 9 
et du 16) du cimeterre donné par Henrill 
à Nicolas de Coville, fou du roi, j'ai ré- 
pété, sans la garantir, une tradition qui 
avaitcours chez M. Carrand père, chez son 
fils et chez tous les amateurs qui avaient 
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vu cette arme curieuse. Le Dictionnaire de 
Jal, qui consacre un article intéressantaux 
fous en titre d'office, ne mentionne pas 
Nicolas de Coville, et je ne le trouve dans 
aucun autre traité sur la matière. 

Tout porte à croire que le nom bizarre 
du donataire a seul fait imaginer la quali- 
fication fantaisiste qu’on lui a donnée de- 
puis. EDpmonp BoNNarrÉ. 


— M. Canel, de Pont-Audemer, a publié 
chez Lemerre, en 1873, un volume inti- 
tulé: « Recherches historiques sur les 
Fous des Rois de France et accessoire- 
ment sur J'emploi du Fou en général », 
in-12 de 321 pages. Ilne donne à Henri II 
comme Fous que Jean Lombard, dit Brus- 
quet, et Thonin ou Thony. A. pe M. 


François de Montmorin. — Sa lettre à 
Charles IX est-elle authentique? (XVII, 
193, 249.) — Laquelle? Le texte dont 
Dulaure a critiqué les termes diffère nota- 
blement d’un autre texte cité par le comte 
Armand Marc de Montmorin Saint-Hérem, 
capitaine des chasses de Louis XVI, dans 
une lettre qu’il écrivit au président d’une 
assemblée provinciale, à l’occasion d’un 
incident que Domet raconte comme suit 
dans son Histoire de la forêt de Fontai- 
nebleau (Paris, Hachette, 1873, in-18): — 
« En 1789, le 21 mars, l'Assemblée des 
trois ordres, des bailliages de Melun et 
Moret, crut devoir faire parvenir au Roi 
un Mémoire spécial, pour demander la 
diminution du gibier, en général, et la 
destruction totale des lapins. M. de Mont- 
morin, capitaine des chasses, à Fontaine- 
bleau, faisait partie de l’assemblée; ses 
collègues, craignant qu’il ne vît une per- 
sonnalité dans cette résolution, étaient fort 
embarrassés; enfin un jour il s’absenta ; 
aussitôt, on rédigea et envoya, séance te- 
nante, le Mémoire en question; à son 
retour, M. de Montmorin apprit ce qui 
s'était passé ; il écrivit, pour se plaindre 
qu’on l'ait cru incapable de sacrifier son 
intérêt au bien général, la lettre. un peu 
emphatique, que voici : — « Letitre qui a 
« pu m'admettre (sic) ici est celui de ci- 
« toyen, et je ne me rendrais pas digne 
« de porter ce nom si l'intérêt personnel 
« pouvait, un moment m'aveugler sur le 
« bonheur de tous... Me permettriez- 
« vous de mettre sous vos yeux un trait 
« arrivé à l’un de mes ancêtres ? Un Mont- 
« morin, gouverneur d'Auvergne, reçut 
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« l'ordre, de Charles IX, de faire exécuter 
« le massacre de la Saint-Barthélemy, 
« dans son gouvernement; il répondit au 
« Roi: Sire, j'aurais cru malservir Votre 
« Majesté de lui obéir ; elle a été trompée, 
« je suis prêt à donner ma tête, mais ja- 
« mais je ne serai l'instrument du mal- 
« heur de mes concitoyens... Il fut donc 
« assez heureux, en exposant sa tête, de 
« sauver ses concitoyens. Combien petit 
« est mon sacrifice en comparaison de 
« celui qu'il a dû faire, et avec quel plaisir 
« je ferai tous ceux qui pourrent contri- 
« buer au bonheur de mes concitoyens. » 
Les observations, plus ou moins judi- 
cieuses de Dulaure ne pouvant, en tout 
état de cause, s'appliquer au texte trans- 
crit ci-dessus, que la famille de Montmo- 
rin, à tort ou àraison, considérait comme 
authentique, la question demanderait à 
être examinée de plus près. 
Joc’H D’INDRET. 


Psalmodi (abbaye de) (XVII, 194, 249). 
— Dans quelle partie du diocèse du Puy 
(Diœcesis Aniciensis) l’abbaye de Psalmo- 
dium, Pseaume ou Saume était-elle située ? 

J. A. D. 


Comtesse de la Riboisiere (XVII, 194). 
— Elle n’est morte qu'après son mari. Les 
Fastes de la Légion d'honneur, III, 316, 
disent : « Le cœur du général, après avoir 
été provisoirement gardé dans la sacristie 
de Louvigne-du-Désert, a été déposé dans 
le caveau de la noble et élégante chapelle 
que la piété et les regrets de madame la 
comtesse de la Riboisière ont bâtie à l’'ex- 
trémité du parc de son château de Mon- 
torin (Ille-et-Vilaine). La rue où est 
située la maison qu’il habitait, et que sa 
famille occupe encore à Fougères, est ap- 
pelée rue Riboisière ». Cet ouvrage est de 
1844. H. B. 


Dartis de Marcillac (XVII, 194). — Vers 
1789, il y avait au parlement de Paris, 
non seulement deux procureurs de ce 
nom, mais encore un avocat. Ils étaient 
frères et appartenaient à un rameau, trans- 
porté en Auvergne, à une époque indé- 
terminée, d’une famille ancienne de Ca- 
hors, connue pour avoir donné à la Faculté 
des droits de l’Université de Paris un cé- 
lèbre professeur, Jean Dartis, mort le 2 
avril 1651. Très probablement ils étaient 
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tous les trois nés à Lempdes, près Brioude 
(Hte-Loire). Cela est même certain pour 
l'avocat qui, dans une pièce manuscrite 
que J’ai sous les yeux, dit être né dans ce 
village où son père était juge. [Quant à 
leur surrom de Marcillac, ils l’avaient 
emprunté à un assez vaste tènement de 
ce nom, situé entre Lempdes et Fruzères- 
les-Mines. — Voici quelques notes sur 
chacun d'eux et d'abord les procureurs : 

Le 1°", Pierre D. de Marcillac, fut reçu, 
en 1763, en remplacement de N. Plisson 
de Vauroux. De son mariage avec Hen- 
riette Le Grand de Boislandry, il avait eu 
un fils, Alexandre. En 1784, au moment 
où ce jeune homme se disposait à faire ses 
études de droit, Pierre D. s’adressa à la 
Faculté des droits de l’Université de Paris : 
« il exposa qu'il était de la famille de Jean 
D., jadis antécesseur, et qu'il priait ins- 
tamment la faculté de renouveler, en faveur 
de son fils, :a grâce de l’admission à titre 
d'honneur que la compagnie avait bien 
voulu accorder il y avait quelques années 
à son frère.» « La chose mise en délibé- 
ration, dans l'assemblée tenue, à cet effet, 
le 9 mars, tous les assistants d’une voix 
unanime, ayant reconnu que Jean D., 
jadis antécesseur, avait acquis des droits 
éternels sur cette faculté, tant par son 
savoir éclatant que par ses fondations 
utiles en faveur de la compagnie, il fut 
unanimement arrêté qu'il était, non seu- 
lement de la bienséance, mais encore de 
la justice que la Faculté, en reconnaissance 
des bienfaits qu’elle en avait reçus, admiît, 
à titre d'honneur, tous ceux qui sont ho- 
norés, à titre de parents, du nom de 
famille de ce grand homme.» Journal 
de Paris, 19 janvier 1785. 

Alexandre D. épousa, à Clermont, le 24 
germinal an XII (14 avril 1804), Marie 
Tournadre, dont il n’eut pas d'enfants. 11 
mourut en septembre 1812, et sa veuve 
se remaria, Je crois, au général baron 
Simmer. 

Le 2° procureur, Jean D. de la Fon- 
tille, fut reçu au Parlement, en 1768, au 
lieu de N... Rebuffet. Il mourut sans pos- 
térité, avant son neveu Alexandre, très 
probablement à Saint-Quentin près Issoire. 

Quant à l'avocat, Jacques-Joseph D. de 
Marcillac, il commencça à exercer la pro- 
fession d'avocat au parlement de Paris en 
1768. Ami de Lepelletier Saint-Fargeau, 
il fut nommé par lui juge de sa seigneurie 
de Mesnilmontant. D. exerçait cette charge 
en même temps que celles de prévôt du 

grand et petit Charonne et de juge de la 
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capitainerie de Senart. Comme cette der- 
nière charge l’avait mis à même de con- 
naître les abus des capitaineries, il les 
dénonça dans un écrit qui avait pour épi- 
graphe : Le salut du peuple est la suprême 
loi, Il y établissait que la chasse appartient 
au propriétaire seul et que le roi n'avait 
ce droit que dans ses domaines. Cet écrit 
prépara le décret qui proscrivit les capi- 
taineries. Depuis 4 ans, il exerçait la cen- 
sure et la discipline de l'ordre des avocats 
dont il avait été chargé par ses confrères, 
lorsqu'il fut nommé député suppléant aux 
Etats généraux. Il assista à toutes les 
séances orageuses et fit le serment du Jeu 
de paume. 

Les temps devenant plus agités, cédant 
à ce courant qui portait les gens paisibles 
à quitter Paris pour retourner dans leur 
pays natal, D. vint, en mai 1790, se fixer 
à Clermont, patrie de sa femme. Il ne 
tarda pas à y être nommé juge de paix 
d’une section. Il se démit le 7 juin 1792 ; 
mais malgré son effacement, il devint sus- 
pect à la faction de Couthon et il fut in- 
carcéré le 3 octobre 1793. Il ne dut la 
liberté, et peut-être la vie, qu’au 9 ther- 
midor. 

Plus tard président du tribunal civil de 
Clermont-Ferrand, il fut fait chevalier de 
la Légion d’honneur le 1° mai 1820. 
J’ignore la date de sa mort. 

Les D. portaient : de... à 3 faces on- 
dées de... au chef surbaissé de... à un 
chef de... chargé d’une étoile de... 

Et maintenant que j'ai répondu tant 
bien que mal à Du Puy de Crouël, je me 
permettrai de renouveler une question que 
j'avais déjà adressée à l’Intermédiaire au 
sujet de l'écrit de l’avocat D, sur les ca- 
pitaineries (IX, 11), et qui est demeurée 
sans réponse. Je n’ai jamais pu rencontrer 
cet écrit et je n’en connais pas le titre. 
Ne serait-ce pas le suivant, conservé à 
la Bibliothèque nationale : ÆHist. de 
France, Lb*, 7564 : « Suppression des 
colombiers, des droits de chasse, garennes 
et capitaineries. (Paris), imprimerie de 
Couturier (s. d.), 1789 » ? Il suffirait pour 
sen assurer de vérifier si cette brochure 
porte l’épigraphe rapportée plus haut, 

P, Le B. 


Montalembert, lettres à un ami de col- 
lège (XVII, 195). — L'’ami de coiiege 
étuit M. Leon Cornudet, bien connu du 
reste et sur lequel il est facile de se pro- 
curer des renseignements biographiques. 
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Je l'ai nommé d’ailleurs en plus d’un en- 
droit de mon volume sur Montalembert. 
Mcr Ricarp, 


Lebrun (XVII, 196). — Ginguené a 
publié, en 1811 (Warée, Paris), une édition 
des œuvres d'Ecouchard-Lebrun, en 4 
volumes in-8°, fl a donné une notice sur 
la vie et les ouvrages de ce poète, qu'il 
avait intimement connu. Il ne parle nulle- 
ment d'un séjour de Lebrun à Rouen, 
que, s’il eût duré quatre ans, il n'aurait pu 
passer sous silence. Il résulte, au contraire, 
de son récit, que son ami a toujours ha- 
bité Paris, Cela n’implique nullement que 
Lebrun n'ait pas fait des voyages à Rouen, 
d'où il a pu entretenir correspondance 
avec quelques personnes; mais c’est tout. 

E.-G. P. 


Lo 51 


L'Asiatique tolérant (XVII, 196). — 
M. A. Claudin a suivi l’ancienne attribu- 
tion : les bibliographes modernes attri- 
buent cet ouvrage à Laurent Angliviel de 
la Beaumelle. La Maison FoRTE. 


Bonbons (XVII, 197). — Dict. historique 
des institutions, p. Chéruel (5e édition), à 
Rites ecclésiastiques : « Les parrains et 
marraines étaient dans l'usage de faire 
des présents aux enfants baptisés et à 
leurs mères. Comme cette coutume em- 
pêchait de trouver facilement des parrains 
et marraines, un concile tenu à l'Isle, 
près d’Avignon, en 1288, défendit de 
donner aux enfants nouvellement baptisés 
autre chose qu'un vêtement blanc. 

H. B. 


Gazettes et Gazetiers, par Vaudin(XVIT, 
198). — Les volumes signalés par Ego 
E.-G. sont les seuls publiés par Vaudin, 
Pour avoir une série complète sur la ma- 
tière de 1848 à 1871 il faut réunir à ces 
volumes: 1° la Presse parisienne ‘de 1848 
à 1852), par Izambard,, Paris, 1853; 2° 
l'Histoire anecdotique et critique de la 
Presse parisienne, par Firmin Maillard 
(1856 à 1858), Paris, 1857 et 1859, 2 vol.; 
30 les Laniernes de Paris, 1790-1868, par 
Jzambard, Paris, 1865, c'est-à-dire la bi- 
bliographie de tous les journaux parus 
sous ce titre en 1790, 1793, 1811, 1847, 
1848, 1857, jusqu'à la Lanterne de Ro- 
chefort en 1868 ; 49 l'Histoire des Jour- 
naux publiés à Paris pendant le siège et 
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la Commune, par Firmin Maillard. Paris, 
1871 ; 50 le Journal officiel de Paris pen- 
dant la Commune, par Livet, Paris, 1871; 
60 l'Histoire de la presse sous la Com- 
mune, par Gagnière, Paris, 1872 ; 7° les 
Journaux de Paris pendant la Commune, 
par Lemonnyer, Paris, s. d. (1872); 8° les 
publications de la Rue pendant le siège 
et la Commune, par Firmin Maillard, 
Paris, 1874. — Tous ces ouvrages sont 
plus ou moins du même format. 

UX LisEUR. 


— Ajoutez un autre opuscule de F. 
Maillard : Affiches, Professions de foi, 
Documents, etc., publiés pendant la Com- 
mune. Paris, Dentu, 1871. 

Cyroec. 


Curzio Marignolli (XVII, 190). — Les 
renseignements sur cet homme et ce poète 
des plus curieux se trouvent dans les ou- 
vrages suivants : J. Nicius Erytræus, 
Pinacotheca Imaginum Illustrium, Co- 
logne, 1645, p. 179. — M. Manni, Veglie 
Piacevoli, 3e édit. Florence. Ricci, 1815, 
p. 34 du 8e et dernier volume. — Et par- 
ticulièrement Giulio Piccini, préface de 
l'opuscule intitulé : Novellete intorno a 
Cur. Marignolli scritte da Andrea Caval- 
canti. Bologne, Romagnoli, 1870. 

J'ignore l’année précise de la naissance 
de Curzio, mais je crois qu’elle doit avoir 
eu lieu vers 1545. Il est mort à Paris en 
1606 et fut enseveli à Notre-Dame, avec 
l'inscription suivante : « Curtio Mari- 
gnollio Patritio Florentino cum quo sales, 
hilaritas et joci periere. Anno 1606. » 

Ses dettes l’avaient fait partir de Flo- 
rence et venir à Paris, à cette époque où 
les Florentins étaient bien accueillis par 
Marie de Médicis et le nonce Maffeo 
Barberini, depuis pape sous le nom d’Ur- 
bain VIII et qui était de Florence. 

| GAETANO FERRAJOLI. 


Questions sur l'Encyclopédie (XVIT, 199). 
— Pour confirmer la supposition de 
M. Debasle, j'ai constaté que mon sixième 
volume des Questions sur l'Encyclopédie 
(éd. S. L., 1771) a bien 351 pages et non 
361, y compris la table des matières, avec 
le feuillet de l’errata non chiffré. 

(Nimes.) | CH. L. 


Le Spectateur de Paris (XVII, 200). — 
Ce périodique a deux numéros, les cou- 
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vértures portent les dates de mai et de 
juin 1835. Le second numéro est paginé 
de 97 à 220. On y trouve un article sur 
les Mémoires du comédien Fleury, une 
étude sur la question « la Critique est-elle 
un bien ou un mal ? » un deuxième article 
sur les Originalités des hommes célèbres, 
une nouvelle Un mari à Chan-Ton, à 
propos du bruit qu'a fait George Sand 
avec Lelia,etc. Ce second numéro n'est 
pas signé Q. E. Barré, mais P. E. Barré. 
Ux Liseur. 


Notice sur le Bois de Boulogne (XVII, 
200). — Cet opuscule est de M. G. Dieu- 
donné, chef du bureau des perceptions et 
des domaines de la Ville. 

UN BIBLIOTHÉCAIRE EN CHAMBRE. 


Les Contes de La Fontaine (XVII, 
200). — Cette édition, décrite par M. Bri- 
vois dans sa Bibliothèque des ouvrages 
illustrés du XIXe siècle, Paris, Conquet, 
1883, est signalée comme très rare. Elle 
n'est pas de format in-4°, mais gr. in-8e, la 
feuille ayant 16 pages. Les figures sont au 
nombre de 32, y comprisle portrait de La 
Fontaine et le titre gravé qui contient une 
vignette. Les volumes, il y en a deux tou- 
jours réunis en un, n’ont pas d’impres- 
sum ;le Journaldela librairie, année 1825, 
annonce cette édition comme sortant des 
presses de Firmin Didot, elle est égale- 
ment signalée par la Bibliographie Gay, 
Turin, 1872, t. iv. Ux Liseur. 


— Cette édition est connue, mais elle 
est rare, surtout bien complète des gra- 
vures, Elle est décrite dans le Guide de 
l'Amateur d'ouvrages illustrés du XIXe siè- 
cle, que j’ai publié l’an dernier chez Rou- 
quette et Conquet. Elle vaut de 60 à 8o fr. 

Juces Brivors. 


— L'édition de Braulard, qui n’a pas été 
terminée, est de 1834. L'éditeuroulesartis- 
tes, faisons-les bénéficier du doute, avaient 
eu l'idée plus que singulière de chercher le 
succès dans la satire politique etde donner 
à des personnages les têtes de Louis-Phi- 
lippe, du duc d’Orléans, de M, Thiers et 
d'autres du temps. Les images et le livre 
furent naturellement saisis et condamnés. 
On devra donc chercher la date de la con- 
damnation dans les livres assez nombreux 
consacrés à la nomenclature des livres et 
journaux condamnés. A. DE M. 


[10 mai 1884. 


— Îl ya 32 gravures dans cette édition, 
y compris le titre et le portrait, toutes 
avec la lettre et sur un seul papier. Quel- 
ques planches sont en état différent. 
Es Tasx 


Valeur actuelle des Assignats (XVII, 
201). — Lorsque, le 30 pluviôse an IV 


(19 février 1796), les planches aux assi- 


gnats et tous les objets employés à leur fa- 
brication furent solennellement détruits et 
brûlés sur la place Vendôme, il avait été 
créé, depuis l’origine, pour la somme fabu- 
leuse de 45 milliards 500 millions d’assi 
gnats, sans compter la masse énorme d’as- 
signats faux qui inondaient le pays. 

Le 17 prairial an IV (5 juin 1706), le 
louis d’or de 24 livres a été vendu 17, 350 
livres. : 

Voilà dès alors ce que valaient les assi- 
gnats. 

Pendant assez longtemps, par suite 
d’une erreur populaire, répandue surtout 
dans les contrées de l'Ouest, les assignats 
à l'effigie royale conservèrent une certaine 
préférence sur les autres, Quelques naïfs 
pensaient qu’ils seraient remboursés au 
pair si la royauté venait à être rétablie. 
Cette erreur persista quelque temps encore 
pendant la Restauration. 

Quelle est la valeur actuelle des assi- 
gnats ? : 

Aux dernières ventes de monnaie qui 
ont eu lieu depuis deux ans, j'en ai vu 
vendre des masses énormes pour des prix 
dérisoires, encore étaient-ils mêlés à des 
documents historiques intéressants pour 
l'étude des questions économiques et finan- 
cières. Les marchands qui ont fait ces ac- 
quisitions pourront peut-être, péniblement 
et en se donnant la peine de faire des clas- 
sements et d'établir des collections plus ou 
moins complètes, en tirer parti, parce 
qu’alors ces collections auront une légère 
valeur appréciable, toute de fantaisie. 

Toutefois, dans la masse des créations 
successives d’assignats, il en est pour ies- 
quels les marchands demandent des prix 
élevés. Je veux parler des assignats de 
200, 300 et 1,000 livres, de la création 
des 16 et 17 avril 1790, produisant intérêt. 
Ces assignats sont moins communs que 
les autres. J’ai vu demander 2oofrancs de 
lassignat de r,ooolivres, 2oet 30 francsdes 
assignats de 200 et 300 livres produisant 
intérêts (émission des 16 et 17 avril 
1790). Mais il y a exagération évidente. 

Un autre assignat tout à fait rare est 


N° 384.] 


an 7 
celui de 300 livres de la même émission, 
dans lequel le mot cent a été omis, qui 
n'a circulé qu’en vertu d’un décret spécial 
de l’Assemblée nationale du 14 août 1700. 

Cet assignat manque à presque toutes 
les collections et, par cela même, il a une 
grande valeur. 

En dehors de ces rares exceptions, je 
crois pouvoir dire que les assignats pris 
isolément n'ont aucune espèce de valeur 
commerciale, aucun marchand ne consen- 
tirait à en acheter à aucun prix. 

Quant aux autres papiers dont parle le 
collaborateur Alphonse R., ils sont d’une 
autre nature. 

Ce sont des billets de confiance, vérita- 
bles monnaies de nécessité qui durent 
leur origine au manque de numéraire qui 
commença à se manifester au printemps 
de l’année 1790, et qui furent émis par la 
presque totalité des communes de France 
et par un certain nombre d’associations 
financières. 

Quelques collectionneurs s'occupent de 
réunir ces émissions et de les classer, cha- 
cun en général s’occupant de son dépar- 
tement ou de sa province. 

Le champ étant vaste, les variétés sont 
très considérables, les collections com- 
plètes sont difficiles sinon impossibles, et 
le billet qui manque peut, dans cer- 
tains cas, être payé cher (1, 2 et 3 fr.) 
par l'amateur désireux de le posséder; 
mais tout cela est de convention pure, et 
d’une valeur commerciale nulle. 

Les espèces signalées par le collabora- 
teur Alphonse R. sont très communes. 

Notons cependant que, dans les six émis- 
sions différentes de l’assignat de 5olivres, 
celle du 12 septembre 1791 est plus re- 
cherchée quand l'original n’est pas faux. 
DE LARCHE. 


ve. 
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Law-Blason (XVII, 201). — Je n'ai 
pas oui dire que les contrôleurs des 
finances prissent des armoiries pour le 
fait de leur charge, particulières à celle- 
ci. Comme cette grande charge de 
finance anoblissait d'office ceux qui, non 
nobles, en étaient investis, les person- 
nages qui n'avaient pas d’armoiries en 
prenaient alors, comme le font NN.SS. 
les Evêques, mais le contrôleur des finances 
n'avait pas un blason appartenant à sa 
charge. 

Quant à celui des Law, marquis de 
Lauriston en France (Bretagne), comtes 
d Éllenborough en Angleterre, leur blason 
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est : d'hermine à la bande engrêlée de 
gueules, accompagnée de trois coqs du 
même, et chargée de trois molettes d’or. 
Et ce blason est antérieur à l'élévation 
de lillustre et imprudent financier du 
XVIIIe siècle. Cz. 


Un vèrs de Victor Hugo (XVII, 225). — 
Ce vers amphigourique n'est nullement 
conforme à la syntaxe, dont, au surplus, 
V. Hugo s'inquiète peu en général. Don 
José ne se trompe pas. E.-G. P. 


Le ligotage (XVII, 225). — Personne 
n’hésitera à rattacher ligoter et son dé- 
rivé ligotage au lat. ligare. Du même 
radical sont venus, avec la même accep- 
tion, le provençal liguar, l'espagnol et le 
portugais ligar. Ont encore une dérivation 
semblable , en français, le verbe lier; 
l'adjectif lige, usité dans le terme de féo- 
dalité « homme lige », vassal lié (ligatus) 
envers son seigneur par un serment de 
fidélité, et le substantif ligature, d'où est 
venu ligaturer, verbe usuel en horticul- 
ture, mais auquel l'Académie n’a pas 
encore accordé droit de cité. 

Ligoter se trouve dans le dictionnaire 
de Cotgrave, avec le sens de marcotter, 
c’est-à-dire fixer contre terre par un lien 
une branche que l’on y couche, afin qu’elle 
produise des racines. 

Enfin, au XIVe siècle, ligote, dans le 
Pèlerinage de Gulleville, cité par Du- 
cange à Ligula (IV, 116), servait à dési- 
gner la courroie intérieure d’un bouclier : 


Et ïert mon escu fret environ la ligote 
Etmon haubert deront aussi comme vieilz cote. 


(Lisieux.) H. M. 


— Mêmes réponses de E.-G. P., O’Realy 
et la Maison Forte. 


— Le mot n’est pas nouveau s’il faut 
s'en rapporter aux Romans d’Alixandre, 
où l’on peut lire à propos de ligotte, ligot- 
tante (corde), les vers suivants : 


Quant mes haubers sera prétrusié comme cote, 
Et mes escus fendus environ la ligote... 
Ce dont vois elmesage, ondira:C’iln’asote, etc. 


En Gascogne, on donne le nom de 
ligots aux paquets de bois de pin, dont 
onse sert dans les foyers domestiques pour 
obtenir un feu vif, Eco E.-G. 
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Un quatrième au whist (XVII, 225). — 
La nouvelle dont il s’agit a paru sous plu- 
sieurs formes. Dernièrement encore, le 
Figaro — si je ne me trompe — la donnait 
dans un de ses suppléments. 

Voici, selon moi, la façon la plus saisis- 
sante de raconter le fait. C’est cette version 
à laquelle je fais allusion en parlant du 
Figaro. — Un planteur était à table avec 
sa famille. Il devisait joyeusement, lors- 
qu’il pâlit soudain et murmura d’une voix 
étouffée : « Sur votre âme, ne bougez ni 
« ne parlez : une vipère s’est enroulée 
« autour de ma jambe et me piquera au 
« moindre mouvement que Je ferai. Lucie, 
« ajouta-t-il, en parlant à la servante figée 
« sur le seuil de la porte, mettez une jatte 
« de lait par terre et poussez-la sans bruit 
« du côté de ma jambe gauche; je vous 
« dirai quand il faudra cesser de l’avancer. » 

Les mots semblaient sortir des lèvres 
d'une statue, tant l’homme était immobile. 
1 fut fait comme il le désirait. 

L'on sait que la vipère est friande de 
lait. Sitôt que celle qui menaçait le plan- 
teur sentit la jatte à sa portée, elle se dé- 
roula lentement et se dirigea vers la Jatte. 
Inutile d'ajouter qu'un violent coup de 
canne sépara en deux tronçons le dan- 
gereux reptile. 

Mais où l'aventure a une conclusion 
étrange, c’est en ceci : 

Quelque temps après, un mauvais plai- 
sant dînait chez le planteur. Tout à coup, 
il s’écria : « Chut! ne bougez pas : une 
« énorme vipère est sous la table! » 

Le planteur se lève, pousse un cri 
sourd et retombe : il était mort! 

N’est-elle point curieuse et saisissante 
cette mort causée par une peur rétro- 
spective, et par le souvenir des tortures 
morales souffertes avec tant d’héroïsme 
quelques jours auparavant ? 

PÉRÉGRINE, 


Un « gredin de Sicile » (XVII, 226). — 
Le cardinal de Retz ne voulait-il pas faire 
allusion à Mazarin, sa bête noire, qui était 
issu d'une famille de Sicile, implantée sur 
le sol romain? Sa lutte, aussi longue que 
violente, avec le rusé ministre semble le 
désigner clairement. Eco E.-G. 


Madame Tallien (XVII, 227).— M. Nau- 


roy sait sans doute qu'il se trouve des . 


anecdotes sur cette dame dans les Mé- 
moires du comte Horace de Viel-Castel 
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qui se publient à présent à Berne, et 
dont le 5e vol, vient de paraître, 
& H. S. AsHBEe. 


— Serait-ce de la Brunetière? On 
pourrait avoir des renseignements dans 
l'Eure-et-Loir. L'état présent de la no- 
blesse française (1866) indique : M. de la 
Brunetière, au château de la Brunetière, 
par Courtalain (Eure-et-Loir).  H.B. 


— Dans un travail complet relatif à 
cette femme célèbre, ne serait-il pas à 
propos de rappeler qu’elle figure, sous un 
nom supposé, dans un petit volume dont 
de Sade est l’auteur : Zoloë et ses deux 
acolythes, publié en 1807, sous la rubrique 
de Turin. Zoloë, c'est madame Bonaparte, 
l’épouse alors toute-puissante du premier 
consul ; l’autre acolythe, c’est une belle 
Milanaise, madame Visconti, qui inspira 
une passion durable à Berthier, depuis 
prince de Wagram. Le libelle audacieux 
du trop célèbre marquis n’est nullement 
un livre édifiant, mais on n’y retrouve 
point les infamies qui souillent d’autres 
productions de de Sade; l'édition origi- 
nale est fort rare, mais une réimpression 
a vu le jour à Bruxelles, il y a quelques 
années. 

(Rouen.) 


E. P. M. 


Le marechal Davoust « père fouettard » 
(XVII, 228). — Le maréchal Davout, et 
non Davoust, défendit Hambourg en 1814 
contre les armées suédoises, prussiernes 
et russes de telle façon que cette défense 
mit le comble à sa réputation militaire, 
On lui reprocha, il est vrai, le despotisme 
de son administration ; mais les ravages 
des armées étrangères en France et les 
nécessités de l'entretien d'une garnison, 
qui ne pouvait recevoir du dehors aucun 
secours, devaient, sinon faire approuver, 
du moins faire excuser cette espèce de 
réciprocité. Attaqué à ce sujet par les ha- 
bitants d'Hamboursg, il a publié pour jus- 
tifier sa conduite un écrit intitulé : Mé- 
moire de M. le maréchal Davout, prince 
d'Eckmülh, au Roi. — Paris, 1814, in-8. 
J'engage Paul Masson à le consulter et il 
y trouvera, je n’en doute pas, la preuve 
que la légende qu'il cite n'est qu’une ca- 
lomnie. A. D. 


— Je crois que la lâche cruauté que 
signale M. Paul Mässon est de pure in- 
vention : j'ai lu divers ouvrages allemands 
relatifs au siège de Hambourg en 1815 et 
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1814, ils sont très hostiles à la France, 
mais ils ne parlent pas de femmes fla- 
gellées. Il faut convenir d’ailleurs que Da- 
voutétait,comme l’a fort bien ditle colonel 
Charras dans sa très intéressante histoire 
de la Campagne de 1813 (malheureuse- 
ment inachevée), le plus impitoyable exé- 
cuteur des ordres de Napoléon; ces ordres 
étaient des plus rigoureux; ils prescri- 
vaient des fusillades; des mises hors la loi, 
des confiscations, et le major général 
Berthier qui les transmettait au maréchal 
avait soin d'ajouter que les prescriptions 
de l'Empereur devaient être ponctuelle- 
ment exécutées. Une caricature allemande 
de l'époque représente Davout assis sous 
une tente, aux quatre coins de laquelle 
sont accrochés quatre pendus. 
F, A. B. 


Le châtelain de la Petite-Fortelle (S.- 
et-M.) vers 4680 (XVII, 228).— On lit dans 
le Mémoire de la généralité de Paris 
publié par M. de Boislisle, p. 233, Paris, 
impr. nationale, 1881, in-4, xciv-854 p.: 
« Nesles appartient à M. Robert, ci-devant 
intendant d'armée et depuis président à la 
chambre des comptes. Il y a dans cette 
paroisse son beau château de la Fortelle, 
qui a un grand et beau parc en terrasses 
et un beau canal. Cette terre vaut 13,000 
livres de rentes.» Il résulte d’une note de 
M. de Boislisle que Louis Robert seigneur 
de la Fortelle a été nommé président en 
1679. « C'était un joueur effréné et son 
type a été unanimement reconnu dans les 
Caractères au chapitre des Biens de For- 
tune. Ayant perdu tout l'argent qu'il avait 
tiré de ses intendances, particulièrement 
de la Flandre et de la Hollande, où il 
avait agi en exécuteur impitoyable des 
ordres cruels de Louvois, il avait dû mettre 
en vente sa charge de président pour s’ac- 
quitter (1690). » Ux Liseur. 


Marin quès aco (XVII, 228). — L’/n- 
termédiaire ne me paraît créé pour donner 
des renseignements faciles à trouver 
ailleurs. La Biographie Didot renferme 
sur ce littérateur-censeur une notice assez 
étendue que Mgr Ricard pourra compléter 
en consultant les Mémoires secrets, la 
Correspondance de Grimm et la Biogra- 
phie nouvelle des contemporains. Il me 
paraît donc suffisant de le renvoyer à ces 
ouvrages, que tout curieux doit posséder 
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et qui sont du reste dans presque toutes 
les bibliothèques publiques. A. D 


Chat 


André Theuriet (XVII, 228). — M. An- 
dré Theuriet est né à Marly-le-Roi, le 8 
octobre 1833. On peut consulter, pour le 
surplus, une étude de M. Edmond Char- 
don, comprise dans les Mémoires de la 
Société des sciences morales, des lettres 
et des arts de Seine-et-Oise, et publiée 
séparément en 1877, sous letitre: « Un 
« poète romancier contemporain. M. André 
« Theuriet et ses œuvres. » 

ALPHONSE KR. 


— M. André Theuriet est né en Lor- 
raine, près de la Meuse, il le proclame en 
divers endroits de son dernier recueil poé- 
tique (le Livre de la payse, 1883). 


Langue des paysans lorrains, 6 mon patois! 
(Le patois du pays.) 

O prairie! 6 rêverie! 6 Meuse de chez nous! 
(Dans la prairie.) 


Les débuts littéraires de M. Theuriet 
datent de 1867 : il publia, cette année-là, 
chez Lemerre un exquis volume de vers, 
le Chemin des Bois, dont la première 
édition, imprimée en caractères italiques, 
est épuisée et fort rare aujourd’hui. 

A. E. 


Ernestine Drouet (XVII, 229). — Ma- 
demoiselle E. Drouet est poète en effet. 
Elle a publié chez Dentu, en 1863, un vo- 
lume de vers intitulé: Caritas. L'année 
précédente, elle avait obtenu le prix de 
poésie proposé par l'Académie française 
et dont le sujet était: La sœur de charité 
au XIX® siècle. Un groupe d’académi- 
ciens, parmi lesquels M. Ernest Legouvé, 
qui avaient apprécié l'élévation du talent, 
l'étendue des connaissances et l’honora- 
bilité du caractère de la jeune lauréate, 
non moins que la distinction de sa per- 
sonne, la recommandèrent instamment à 
M. le baron Haussmann, qui s'empressa 
de la nommer aux fonctions d'inspectrice 
des pensions de demoiselles. Mademoi- 
selle Drouet épousa bientôt après M. Mit- 
chell, ingénieur civil, sauf erreur. 

Joc’H D'INDRET. 


— Mademoiselle Ernestine Drouet, poète 
de talent, couronnée par l'Académie fran- 
çaise, esprit élevé, ému et vibrant, ayant 
trois cordes à sa lyre, unc pour Dupan- 
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loup, une pour Abd-el-Kader, une autre 
pour Lamartine, amie de Sainte-Beuvequi 
professait pour elle une haute estime, était 
inspectrice des salles d'asile de filles, 
quand elle épousa, en 1868 ou 1869, un 
des principaux fonctionnaires du chemin 
de ‘er Paris-Lyon-Méditerranée, M. Mit- 
chell. — M. Mitchell a lui-même publié 
un récit de l’occupation prussienne sur la 
ligne du Bourbonnais en 1870-1871. Puis- 
sent ces lignes écrites de souvenir leur 
rappeler à l’un et à l’autre un ami d'antan. 
J: TL: 


Les Adamites (XVII, 231). — L’Ency- 
clopédie de Diderot et le Dictionnaire des 
cultés religieux de Delacroix fournissent 
des renseignements identiques sur cette 
secte, que Reader me paraît confondre 
avec les Préadamites. 

Les Adamites, hérétiques du second 
siècle de l'Église, étaient ainsi nommés 
parce qu'ils imitaient la nudité d'Adam, 
premier père du genre humain. Ils ap- 
puyaient cette étrange façon de vivre sur 
ce qu'aÿant été rétablis dans l’état d’inno- 
cence, ils étaient devenus aussi simples et 
aussi purs qu’Adam et Eve l’étaient dans 
le paradis terrestre avant le péché. Saint 
Epiphane nous apprend qu’avant d'entrer 
dans leurs temples, ils se dépouillaient de 
leurs habits et allaient nus, hommes et 
femmes pêle-mêle, prendre leurs places 
pour prier ou entendre la lecture. Au 


rapport de saint Augustin, ils abhorraient 
le mariage, parce qu'Adam n'avait connu 


sa femme qu'après le péché; mais ils se 
permettaient l’usage des femmes en com- 
mun. Îis avaient pour cet effet un lieu 
particulier, où ils se rendaient à de cer- 
tains jours. Là, nus et en silence, ils atten- 
daient respectueusement le signal qui 
devait ouvrir la carrière à leurs désirs dé- 
réglés. Le chef de l’assemblée n'avait pas 
plutôt prononcé ces paroles de la Genèse : 
« Crescite et multiplicamini », qu’ils met- 
taienten pratique leur abominable morale, 
sans respect même pour les liens du sang 
les plus sacrés. Ce qui ne les empêchait 
pas de vouloir passer pour chastes. Du 
reste, ils menaient à l’extérieur une vie 
très régulière ; et si quelqu'un d’entre eux 
était connu pour avoir usé des plaisirs 
charnels ailleurs que dans leurs réunions, 
ils l’en chassaient, ainsi qu'Adam et Eve 
avaient été chassés du paradis terrestre. 
Tertullien ajoute qu’ils niaient l’unité 
de Dieu, la nécessité de !a prière et trai- 
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taient le martyre de folie et d’extrava- 
gance. 

On fait remonter leur origine à Carpo- 
crate, auquel saint Clément d'Alexandrie, 
son compatriote, reprochait, ainsi qu'à 
son fils Épiphane, d’avoir prêché la com- 
munauté des femmes et des biens; mais 
Tertullien déclare que leurs sectateurs ne 
portèrent jamais le nom d’Adamites. 

Cette secte obscure ne paraît pas avoir 
subsisté longtemps. Cependant, elle fut 
renouvelée au XIIe siècle par un certain 
Tandème, ou Tanchelin, et d'autres Ada- 
mites reparurent encore au XIVe siècle, 
dans le Dauphiné et la Savoie, sous le 
nom de Turlupins et de pauvres frères. 
Le dominicain Jacques de Mora, inqui- 
siteur à Bourges, en livra plusieurs au 
bûcher, et, par ordre du roi Charles V, 
leurs livres furent brûlés sur la place du 
marché aux pourceaux. Au XVe siècle, 
un Flamand, nommé Picard, renouvela 
cette hérésie et la répandit en Bohême, 
notamment dans l’armée de Zizka. Après 
la défaite de ce général, quelques anabarp- 
tistes tentèrent de l'introduire en Hol- 
lande, où ils s'étaient réfugiés, mais la 
sévérité du gouvernement fit échouer 
leur tentative. Enfin, cette secte avait 
encore trouvé des partisans en Pologne 
et en Angleterre, puis elle disparut sous le 
mépris public. 

Quant aux Préadamites, c’est le nom 
qu'on donne aux hommes qui auraient 
existé avant Adam et à ceux qui ont sou- 
tenu qu'il y avait eu des hommes avant 
lui. Cette croyance, adoptée var saint 
Clément d'Alexandrie et par Julien l’Apos- 
tat, eut de nombreux sectateurs en Hol- 
lande, alors surtout qu’Isaac de La Pe- 
reyre, dont notre recueil a publié l'épi- 
taphe, X, 3555, eut fait paraître son livre 
sur les Préadamites, intitulé : Præada- 
mitæ, Sive exercitatio super versibus 12, 
13 et 14, capitis V epistolæ D. Pauli ad 
Romanos, quibus indicantur primi ho- 
mines ante Adamum conditi, 1655. Ce 
système fut combattu par Desmarais, pro- 
fesseur de théologie à Groningue, auquel 
La Pereyre répliqua. Celui-ci, poursuivi 
en Belgique par les inquisiteurs, en appela 
au pape; 1l se rendit à Rome, où il fut 
bien accueilli par Alexandre VII Il y 
publia, en 1657, une rétractation de son 
ouvrage, en même temps qu’une abju- 
ration de la foi calviniste, et, revenu en 
France, il fut nommé bibliothécaire du 
prince de Condé. Enfin, il se retira, sur 
la fin de s2 vie, au séminaire de Notre- 
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Dame des Vertus, où il mourut le 30 jan- 
vier 1676. Sa secte ne paraît pas lui avoir 
survécu. A. D. 


— Les rites des Adamites ont été pra- 


tiqués plus tard, plus ou moins modi-, 


fiés, par les Beghards, Bretheren of the 
Free Spirit, et autres. Consultez, entre 
autres, The Faiths ofthe World, Gardner, 
Edinburgh; Dictionary of Sects, etc. 
Blunt, London, 1874. H.S. Asupee. 


nm 


Œrouvailles et Curiosités. 


Une lettre inédite d'Elisa Bacciocchi 
à Napoléon Ier. — L'histoire des princesses 
Bonaparte est encore à écrire, et elle est 
délicate. Je le ferai peut-être un jour. 

De toutes les sœurs de Napoléon Ier, 
Élisa était celle qui lui ressemblait le plus 
physiquement et moralement. Créée prin- 
cesse de Lucques et de Piombino en 1805, 
grande-duchesse de Toscane en 1809, elle 
sut bien gouverner les États que lui avait 
confiés son frère. Voici une lettre d'elle à 
Napoléon, qui donnera quelque idée de 
la souvgraine; si les lecteurs de l’Znter- 
médiaire la goûtent, je pourrai n’en pas 
rester là. Nauroy. 


Sire, 

La cour de Rome, qui s’applaudit sans 
doute d’avoir osé faire l'essai d’une oppo- 
sition marquée à vos grandes vues libé- 
rales, effrayée peut-être de son isolement, 
a employé secrètement son influence sur 
les préjugés et la superstition du peuple 
lucquois pour propager dans mes États 
la même résistance contre l'exécution de 
vos ordres suprêmes. 

C'est par ses instigations secrètes que 
les couvents et le clergé ont refusé, le 
même jour, les aumônes et la soupe qu'ils 
donnaient à six mille pauvres de la ville; 
que des murmures se sont élevés de toute 
part contre le Concordat et le Code Na- 
poléon; que des provocateurs soldés ont 
osé appeler publiquement ces décrets de 
la raison et du génie, la loi dictée par le 
vainqueur à des peuples vaincus. 

On voulait que j’en impose à la malveil- 
lance par l'appareil de la force armée, par 
l’arrivée subite de mon bataillon de Piom- 
bino; j'ai rejeté ces conseils imprévoyants 
de la faiblesse; c'est par une volonté 
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ferme et prononcée que le pouvoir sait 
imprimer aux actes de son autorité la 
puissance et le respect qui la caractérisent. 

L’arrestation des premiers missionnaires 
de désordre a suffi pour déjouer les pro- 
jets d’un plan dont la ramification ne 
franchira jamais les limites de la Princi- 
pauté que vous m'avez donnée. 

Votre Majesté aura reconnu, par mes 
dépêches du 4 may, par l’exécution solen- 
nelle du Code Napoléon, par le décret 
ci-joint sur la réunion des couvents, que 
je n'ai mis dans ma conduite ni faiblesse, 
ni imprudence; mais, Sire, mon zèle est 
enchaîné par une circonstance sur laquelle 
jai dû prendre vos ordres souverains. 
L'archevêque de Lucques, vieillard res- 
pectable, refuse de prêter le serment 
prescrit par le Concordat. 

Cet exemple, s’il était connu, serait 
suivi par tous les curés, sans exception, et 
pourrait avoir des conséquences funestes. 

J'ai honneur d’adresser à Votre Majesté 
la copie de sa lettre à mon ministre et 
mes observations; elle y verra que, d’après 
l’opinion qu’il y exprime, « le Concordat 
d'Italie n'est point un concordat pour 
Lucques et qu'il ne fera rien sans le con- 
sentement du Pape ». | 

Cependant le décret de Votre Majesté 
est impératif, et non conditionnel, il est 
connu de l’Europe entière et ne peut pas 
être subordonné à la sanction de la cour 
de Rome, qui ne doit son existence tem- 
porelle qu’à votre magnanimité, et le 
nouvel éclat de sa puissance spirituelle 
qu’à vos grandes vues politiques sur l'in- 
fluence morale de la religion parmi les 
peuples. 

Je me suis bornée, dans cette circon- 
stance difficile, à employer les armes du 
raisonnement et de la persuasion, car j'ai 
craint qu’un zèle trop indiscret ne contra- 
riât vos vues, et je me suis réservé le temps 
de recevoir vos ordres pour les faire 
exécuter, 

Je me recommande à la haute protection 
de Votre Majesté, 

Je suis, etc. 


(Lucques, 8 may 1806.) ÉLIsA. 


(Archives nationales.) 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. - 1854 
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Ouestions. 


La 

L'o pour l’a dans l’ancienne orthogra- 
phe. — À quelle époque précise a-t-on 
substitué en typographie l’une de ces let- 
tres à l’autre ? Quel est l’ouvrage où l’on a 
pris l'initiative de cette petite révolution ? 
En tout cas, il y a eu des récalcitrants. 
J'ai sous les yeux l'Histoire pittoreszue de 
l'Angleterre, par le baron de Roujoux, 
en 3 vol. in-8, imprimée à Paris par Evé- 
raten 1835-36, où les errements du passé 
sont religieusement suivis. L'éditeur a-t-il 
voulu faire de l’archaïsme, du pittoresque, 
ou bien était-il simplement un retarda- 
taire ? E. B. 


Deux vers latins d'auteurs inconnus. 
— De qui sont les deux vers suivants em- 
ployés comme épigraphes par l’auteur d’un 
poème publié en 1822? 


Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis. 
| STATIUS. 


Ultor in hectoridas Graios dolor arraat Atridem. 
STATIUS, 


[ls ne sont nullement de Stace. 

Le Gradus ad Parnassum cite le pre- 
mier au mot Fatum et le présente inter- 
calé de la manière que voici: 


—- RE . Immobilis obstat 
Causarum series et ineluctabilis ordo. 

Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis. 
Desine fata Deûm flecti sperare precando. V. 


Mais c’est en vain qu’on le chercherait 
dans Virgile: le dernier seul de ces vers 
est de lui (Énéide, liv. VI, v. 376). 

Donar. 


2 90 >> 


Gaule partout. — Lambertde Hersfe!d, 
dans ses Annales, se sert des mots Gallia, 
Galliæ dans le sens d'Allemagne, de re- 
Snum teutonicum, qu'il oppose à Jtalia. 
Ainsi par exemple : « Archiepiscopus Co- 
loniensis peracta legatione Romana, re- 
gressus est in Galliam. » Il en est de même 
dans la Vie de Lull, qui est vraisemblable- 
ment du même auteur. Comment expli- 
quer cêtte singularité ? 

R. 


Mettre en veue le trian... — Dans un 


volume (le Traité de la marschandise des 


prêtres.—Hanau, 1603), dont nousn’avons 
pu trouver aucun exemplaire en France 
et que nous avons fait copier à la Bod- 
lerenne d'Oxford, on lit, page 13 : 

« … Voila comme ces bons marchans 
(les prêtres) sont effrontez et beaucoup 
plus hardis et plus habiles harpyes que 
tous les auires, pour gripper et ravir aeux 
tout ce qu'ils peuvent, Et d’autant plus 
que plusieurs sont encore si hebetez et si 
aveugles d’entend (em) ent, qu'ils ne co- 
gnoissent point telles impostures et traff- 
ques si lourdes, l'imprimeur a bien voulu . 
remettre en vueu letrian de la marchan- 
dise dont tous ceux ci se melent en gene- 
ral par le discours qui en a ete faitil ya 
plus de 46 ans afin que chacun voye que 
c'est et que nul ne puisse pretendre igno- 
rance.…., » 

Que veut dire mettre en vueu le trian ? 

VELLAvIUS. 


Pétrarque et Laure. — Je me souviens 
d’avoir lu, sur un des catalogues de livres 
italiens rassemblés par le trop célèbre Li- 
bri (celui publié en 1847, je crois), le titre 
d'un ouvrage composé par un éçrivain fa- 
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cétieux du XVIe siècle et qui, au sujet de ces 
deux amants, soulevait la plus étrange, la 
plus inattendue des questions, celle de 
savoir si Laure donna il malo francese à 
Pétrarque. Pourrait-on retrouver le titre 
de cet écrit et surtout parviendrait-on à en 
découvrir un exemplaire et à connaître 
ainsi quelles sont les considérations Expo- 
sées au sujet de cette impertinence ? 

J. B.R. 


’ 


Système. — Michelet écrivait en 1833, 
dans le second tome de son Histoire de 
France (page 22): 

« J'ai vu à T** le vieux M. D*** (qu'ils 
ne connaissent que sous le nom de M. Sys- 
tème.) Au milieu de cinq ou six mille vo- 
lumes dépareillés, le pauvre vieillard, seul, 
couché sur une chaise séculaire, sans soin 
filial, sans famille, se mourait de la fièvre 
entre une grammaire irlandaise ct une 
grammaire hébraïque. Il se ranima pour 
me déclamer quelquesvers bretons sur un 
système emphatique et monotone, qui 
pourtant n'était pas sans charme. Je ne 
pus voir, sans compassion profonde, ce 
représentant de la nationalité celtique, ce 
défenseur expirant d’une langue et d’une 
poésie expirante. » 

Dans ses Souvenirs d'enfance et de jeu- 
nesse, M. Ernest Renan parle aussi d’un 
M. Système, qui habitait Tréguier vers la 
même époque. N'est-ce pas le même indi- 
vidu ? 

DEBAStE. 


C2 
L 


Saint-Pavin. — Dans un article de la 
Revue des Deux Mondes, du 15 octobre 
1839 : Une ruelle poétique sous Louis XIV 
(article recueilli dans les Portraits de fem- 
mes), Sainte-Beuve disait: « M. de Mon- 
merqué possède beaucoup de vers inédits 
de Saint-Pavin. » 

Vingt ans après, en 1861, M. Paulin 
Paris a publié le Recueil complet des Poé- 
sies de Saint-Pavin(123p.in-8, lib. Teche- 
ner), d’après un manuscrit qu'il avait ac- 
quis à la vente de M. Monteil. Mais M.P. 
Paris ne parle pas du manuscrit de M. de 
Monmerqué. 

Pouvons-nous être assurés que le ma- 
nuscrit Monteil contenait tousles versiné- 
dits du manuscrit Monmerqué, et que le 
Recueil publié par M. P. Paris est vrai- 
ment complet, comme le promet son titre? 

DEBASLE. 
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Louis Bouilhet. — On a dû inaugurer à 
Rouen, il y a quelques années, une statue 
ou un bustede Louis Bouilhet. Quelle est la 
date de cette cérémonie ? Quel est le nom 
de l'artiste ? Quels sont les discours pro- 
noncés à cette occasion ? Ont-ils été réu- 
nis en brochure ? Où peut-on les retrou- 
ver? Les fonds ont-ils été fournis par le 
conseil municipal ou par une souscription 
nationale ? GABRIELLE. 


Les papiers de Kenri Heine. — Le bruit 
que font actuellement les Mémoires de 
Henri Heine donne de l'actualité à la 
pièce suivante tirée de l'Allemagne aux 
Tuileries de 1850 à 1870, par H. Bordier. 

« Offre du chevalier von Friedland, 
conservateur des musées à Vienne, en date 
du 18 février 1868. Ami de la veuve de 
Henri Heine, iloffreau gouvernement fran- 
çais, par l'intermédiaire du duc de Gram- 
mont, ambassadeur, divers papiers de 
Heine. « Le paquet, dit M. de Grammont, 
renferme un manuscrit inédit intitulé : 
Napoléon III, qui paraîtrait être composé 
dans un mauvais esprit, puis soixante- 
sept poèmes contre le roi de Prusse, enfin 
une grande quantité de correspondances 
entre Heine et MM. Thiers, Guizot, Mi- 
chel Chevalier, Michelet, la princesse Bel- 
giojoso, Mignet, etc. Il est à croire que 
tout cela est écrit avec des sentiments hos- 
tiles contre le gouvernement de l’empe- 
reur. » 

Le chevalier de Friedland les cédait 
pour trente mille francs. M. Bordier n'in- 
dique pas queile fut la suite donnée à l'af- 
faire. L'empereur a-t-1il acheté ? Nous ne 
le croyons pas. Cependant aucun de ces 
papiers n’a, ce nous semble, vu le jour 
depuis 1808. 

Les directeurs de la Gartenlaube et 
MM. Wieweg qui ont payé seize mille 
francs les Mémoires manuscrits de Heine, 
possèdent-ils ces papiers, à notre avis, 
bien plus curieux que les Mémoires ? 

EP: 


Shakespeare et les roses de Provins. — 
Dans Hamlet (acte 3e, scène 2), à la suite 
du couplet qu'il chante à Horatio, Ham- 
let poursuit : 

« Ne croyez-vous pas, Monsieur, que 
« cette chanson-là, en y ajoutant une forêt 
« de panaches et deux rosettes en forme 
« de roses de Provins surmes souliers, ne 
pourrait pas me valoir le titre de socié- 
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« taire dans une troupe de comédiens....n 
(Traduction d'Emile Montégut.) 

La traduction de Le Tourneur porte : 

« Hé bien, ami, ce couplet, avec un pa- 
« nache sur la tête et deux rosettes de 


« province Sur ma chaussure rayée ne 
« pourraient-ils pas m'aggréger à une 


« troupe de comédiens ? » | 

Je n'ai pas le texte de Shakespeare sous 
les yeux. Il est certain qu'il a dû connaître 
les roses de Provins, célèbres depuis le 
XITTe siècle, et en très grand honneur dans 
tous les pays d'Europe et même de l’O- 
rient aux XVIe et XVIIe siècles ; mais a-t- 
il voulu faire allusion ici à la rose rouge 
de Provins — prototype de celle de Lan- 
castre peut-étre=ou à n'importe quelle rose 
(ou rosette) de province ou de Provence ? 
Qu’en pensent lescommentateurs du poète? 

UN PRovinoïs. 


La duchesse de Lauzun. — Le hasard a 
fait passer sous mes yeux quelques épreu- 
ves d’un livre fort intéressant qui s’im- 
prime à Paris, en ce moment, dit-on, 
pour un prince étranger, et qui ne sera pas 
mis dans le commerce. Nous avons lu 
avec la plus vive curiosité une longue note 
qui concerne Amélie de Boufilers, du- 
chesse de Lauzun, puis de Biron, qui, se: 


lon tous les historiens de la Révolution, : 


aurait été condamnée parle tribunal révo- 
lutionnaire et guillotinée le 9 messidor 
an II (27 juin 1704). Or, l'éditeur du livre 
en question, qui est intitulé: Lettres iné- 
dites de la marquise de Coigny, prouve, 
dans les notes de cet ouvrage, que la veuve 
de Lauzun n’a été ni condamnée ni exé- 
cutée et qu’elle vivait encore à Paris, en 


1924 ou 1825, où elle serait morte, fort 


pauvre, à l’extrémité de la rue de Varen- 
nes, vis-à-vis de l'hôtel de Biron, qui ne 
lui appartenait plus, et aurait été enterrée 
au cimetière du Père-Lachaïse, C'est la 
comtesse de Genlis qui donne ces détails 
dans ses Mémoires. Il est assez piquant de 
constater que quelque victime inconnue 
fut condamnée et mise à mort au lieu et 
place de la veuve de Lauzun. 
Malheureusement les registres de l’état 
civil ont été brûlés en mai 1871, non seu- 
lement à l'Hôtel de ville, mais au Palais 
de justice ; il faudrait recourir aux regis- 
tres des paroisses, eton peut supposerque 
la duchesse de Biron, morte dans la rue de 
Varennes, aurait été portée à l'église des 
Missions étrangères. Ne pourrait-on pas 


retrouver, dans les archives ducimetière du 
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Père-Lachaise, la mention exacte de l’in- 
humation? Voilà un sujet de recherches 
que je me plais à signaler aux chercheurs 
et aux curieux. Il est possible que l'acte 
de décès ait été reconstitué depuis 1871; 
les héritiers de la duchesse de Biron ont 
dû toucher des sommes considérables sur 
le milliard d’indemnité, car, si la famille de 
Boufflers est entièrement éteinte, il y a 
encore ün marquis et un comte de Biron. 
Ce sera un utile résultat, si l’on parvient 
a établir sur pièces authentiques ‘que la 
Terreur a commisdeserreursde personnes 
dans ses assassinats juridiques Î 
-  CTE DE ST... 


Un camarade de lit. — Heureux les cu- 
rieux qui ont eu plus de loisirs que de mé- 
moire et qui, pour ne rien oublier, ont 
pris soin de consigner par écrit les faits 
intéressants et peu connus dont ils furent 
témoins. Rien n’est plus fragile que la mé- 
moire, après unintervalle de vingt àätrente 
ans. Ainsi je me souviens très confusé- 
ment de la révélation d’une anecdote vrai- 
ment singulière, qui tient à l’histoire po- 
litique de 1848 et qui cependant n’a 
jamais été mentionnée dans aucun écrit de 
cette époque, journal ou livre. Au mois de 
juillet 1848, je dinais à Bougival chez 
A. M., avec des journalistes et des écri- 
vains. Martinet, secrétaire de la rédaction 
du Siècle, le même qui avait sauvé la vie 
au comte de Paris à la suite de la fameuse 
séance de la Chambre des députés où la 
République fut proclamée, se trouvait au 
nombre des convives. Gérard de Nerval, 
qui était aussi un des nôtres, s’adressa brus- 
quement à Martinet et lui dit de l'air le 
plus grave et le plus convaincu : « Mon 
cher ami, quand vous serez ministre, vous 
penserez à moi et yous me donnerez un 
privilège de théâtre. — Quand je serai mi- 
nistre? reprit Martinet en riant, je com- 
mencerai par me donner à moi-même une 
pension de douze cents francs, — Charité 
bien entendue commence par soi, répliqua 
Gérard. Je ne vous empêche pas de vous 
pensionner et de vous décorer vous-mé- 
me, mais pensez aussi aux amis. — Eh! 
pourquoi veux-tu qu’il devienne ministre? 
dit A. M., n'est-ce pas assez d'être secré- 
taire de rédaction au Siècle?—Sans doute, 
dit Gérard, le plus sérieusement du monde; 
mais après avoir été le camarade de litde 
l’empereur, il ne peut pas être moins que 
ministre. — Que veux-tu dire par là? de- 
manda A. M. De quel empereur parles- 
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tu ? — Du prince Louis-Napoléon quidoit 
être empereur, s’il ne l’est pas encore, re- 
partit Gérard. Ne savez-vous pas qu'il a 
passé une nuit dans la mansarde de Mar- 
tinet? » Martinet rougit et fit mine dese 
taire; mais, obsédé de questions et criblé 
de plaisanteries, il finit par répondre : 
« Il n'y a pas le moindre empereur là de- 
dans, mais la vérité est que le mois der- 
nier Chambolle me dit, un soir : Rendbs- 
moi un setvice : un de mes amis qui ne 
comprend que l’anglais est arrivé de Lon- 
dres ce matin, chargé d’une commission 
secrète parle roi Louis-Philippe. La police 
est misé en éveil et cherche mon homme. 
Emmène-le chez toi et donne-lui l’hospi- 
talité pour cette nuit dans ta chambre. 
Demain matin je lui aurai trouvé un meil- 
leur gîte, où il sera en sûreté. Tu n'as que 
faire de lui parler, puisqu’il n’entend que 
l'anglais. » J'ai donc fait ce que désirait 
Chambolle; j’ai conduit chez moi mon 
Anglais et je l'ai fait coucher dans mon 
lit, après avoir fumé avec lui en silence 
pendant deux heures. Quant à moi, J'ai 
passé la nuit à corriger des épreuves. Le 
lendemain Chambolle est venu et est 
reparti avec l'Anglais, qui m'a remercié 
dans sa langue. Or, j'ai appris, le jour 
même, que l'envoyé de Louis-Philippe 
n’était autre que le prince Louis-Napo- 
léon. » Toute l'assistance éclata de rire 
et Martinet ne voulut pas en dire davan- 
tage. Ce fut Gérard qui ajouta quelques 
détails que j'ai oubliés. 
L’'anecdotedoitêtre vraie,maisest-ilquel- 
que vieux journaliste qui se la rappelle et 
qui puisse nous mieux renseigner sur la 
bizarre aventure de Martinet et sur le 
voyage de Louis-Napoléon au mois de 
juin 1848? OMÉGA. 


Michel (de Bourges). — Vers 1835, le 
futur avocat du Berry pluideit devant la 
cour de Bordeaux ; le président, au cours 
de la plaidoirie, l'ayant menacé d’une sus- 
pension, Michel aurait répondu en se reti- 

ant immédiatement : 

« Et moi, plus fort que la cour, je me 
suspens pour toujours. » 

Je ne retrouve pas dans la biographie de 
Michel la plus petite allusion à 1a réponse 
retentissante de notre célèbre avocat, et je 
serais reconnaissant à un collaborateur de 
nous donner des éclaircissements à ce 
sujet. 

(Saint-Florent, Cher.) 


V. Mourté. 
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Le régiment de dromadaires — La Bi- 
bliothèque de la ville de Paris possède 
dans sa collection de manuscrits révolu- 
tionnaires un congé, délivré à Marseille le 
16 pluviôse an X (5 février 1802), au sicur 
Joseph Desbonnes, cavalier du régiment 
de dromadaires. 

Ce diplôme est accompagné en tête d’une 
gravure, particulière aux pièces du régi- 
ment dedromadaires, qui représente le ré- 
giment en marche, les cavaliers sur lesdro- 
madaires, à travers le désert. 

Possède-t-on quelques renseignements 
sur l’histoire de ce régiment? Qu'est-il de- 
venu et dans quelles campagnes a-t-il 
figuré ? A. T. 


Raïnald de Baïllol ou Renaud de Baïileul. 
— Où pourrais-je trouver des renseigne- 
ments sur l’histoire de ce personnage ? 
M. Eyton, dans son Histoire des antiqui- 
tés du Shropshire,raconte qu'il habitait le 
château Renouard, situé dans le départe- 
ment de l’Orne, arrondissement d’Argen- 
tan, canton de Vimoutiers. Vers 1119, le 
roi assiégea Rainald de Baillol et le força 
de rendre lechâteau Renouard, qui futaus- 
sitôt rasé. Tous les renseignements sur 
Rainald de Baillol ou sur son frère Guarin 
ou Warin, seigneur de Dampierre, Hélin- 
court et Home, et de la ville de Bailleul, 
près d’Ypres, seront accueillis avec la plus 
grande reconnaissance par 

Louisa M. KNIGHTLEY. 


es 


Les défenseurs de la torture. — N'y 
a-t-il pas eu, dans la seconde moitié du 
XVIIIe siècle, quelquesécrivains qui ont eu 
le triste courage de se prononcer en faveur 
du maintien de la question ordinaire et 
extraordinaire ? I] s’en est rencontré unen 
Espagne, s'il faut s'en rapporter au titre 
d’un volume publié à Madrid en 1778 et 
qui figure au catalogue de la bibliothèque 
de feu le docteur J. Court (seconde partie, 
n° 1653) : Defensa de la tortura y leyes 
patrias que la establecieron por Pedro de 
Castro. 


(Nantes.) S. C. 


Sur la mortalité. — La mortalité an- 
nuelle, qui était à Paris de r sur 16, au 
XIVe siècle, n'était plus que de r sur 36 
en 1851, et de 1 sur 4t en 1867. Elle va- 
rie, de nos jours, dans les grandes villes, 
de 1 sur 21 (Madras et Saint-Pétersbourg) 
à 1 sur 55 (Philadelphie et Christiania). 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


297 

Descartes pensait « qu’on se pourrait 
« exempter d’uneinfinité de maladiestant 
« du corps que de l'esprit, et même aussi 
peut-être de Paffaiblissement de la vieil- 
« lesse, si on avait assez de connaissance 
« de leurs causes et de tous les remèdes 
« dont la nature nous a pourvus. » Opi- 
nion d'autant plus remarquable que Ba- 
con, Leibnitz, Franklin et Condorcet l’ont 
également exprimée. Mais d’autres, — 
comme Voltaire et Napoléon Ier, — n'e 
croient rien. | 

Ne pourrait-on pasconstater avec préci- 
sion, pour quelques lieux, si la mortalité 
a diminué pour certaines maladies, et si 
elle a été retardée pour d’autres ? 

Ainsi, la proportion des causes de décès 
a été la suivante, pour l’année 1882, dans 
la commune de Clichy, d’après des obser- 
vations qui ont porté sur plus des 4/5 des 
décès : mort naturelle, 157 pour 1,000 — 
phtisie, 130 — entérite, 80 — athrepsie, 
79 — bronchite, 76 — mort-nés, 68 — 
méningite, 42 — fièvre typhoïde, 29 — 
maladies chroniques, 28 — pneumonie, 28 
— convulsions, 25 — maladies de cœur, 
25 — apoplexie, 22 — cancer, 19 — suici- 
des, 17 — accidents, 16 — croup, 15 — 
rougeole, 15 — angine, 13 — ramollisse- 
ment du cerveau, 13 — variole, 13 — bé- 
morragie, 12 — débilité, à — broncho- 
pneumonie, 9 — albuminurie, 7 — carie, 
7 — diarrhée, 7 — maladies du foie, 7 — 
laryngite, 6 — tumeurs, 6 — pleurésie, 4 
— Catarrhe pulmonaire, 3 — coqueluche, 
3 — paralysie, 3 — gangrène, 3 — tuber- 
culose, 3 — tétanos, 1. On peut observer 
que, d'après des statistiques particulières, 
ies suicides pourraient être attribués : 6 à 
des maladies cérébrales, 3 à des souffran- 
ces physiques, 2 à l’ivrognerie, 2 à la mi- 
sère, 2 à des chagrins domestiques, et 2 à 
des causes diverses. D'après les mêmes 
probabilités, les accidents mortels se dé- 
composeraient de la manière suivante : 
chutes, 5 — noyés, 3 — meurtres, 1 — 
causes diverses, 7. | 

Parmi toutes ces causes de décès, en 
peut-on citer qui soient moins fréquentes 
aujourd’hui qu'autrefois ? 

Parmi les autres causes de décès, 
quelles sont celles qui sunt devenues 
rarés, comme la lèpre et le scorbut, et 
dans quelles proportions le sont-elles de- 
venues ? | 

Quelles sont spécialement les maladies 
— mortelles ou primaires — qui ont cessé 
d’être incurables, ou dont la guérison est 
devenue infiniment plus sûre.et plus 


R 
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prompte? N'est-ce pas le cas de la gale et 
du goitre ?. | 

Peut-on savoir, d'autre part, d’aprèsdes 


observations anciennes et modernes, à 


quel âge, en moyenne, on mourait autre-. 
fois, et on meurt aujourd’hui, de chaque 
maladie, et quelles sont les maladies pour 
lesquelles la mortalité a été retardée par 
les progrès de l'hygiène et de la médecine? 

Quelles sont, inversement, les causes de 
décès devenues plus fréquentes, comme 
les maladies cérébrales, ou même plus 
précoces, et dans quelle mesure l’homme 
a-t-il perdu sous ce rapport ? 

Voilà beaucoup de questions, mais quel 
est celui d’entre nous qu'elles n'intéresse- 
ront pas à un haut degré ? 

ALPHONSE KR. 


Virements de partie.—Il existaità Lyon 
avant la Révolution un mode de paie- 
ment appelé « virements de partie », qui 
contribua énergiquement à la prospérité 
commerciale de cette cité avant de redou- 
tables périodes de crise. Où trouver quel- 
ques renseignements exacts sur le fonc- 
tionnement de cette espèce de banque? 

| 0 1 


Gauthier, chanteur d'Opéra. Gabaret, 
traiteur. — J’ai dans ma bibliothèque un 
important manuscrit de poésies, presque 
toutes inédites, remontant aux dernières 
années du XVIIe siècle; j'y ai relevé les 
noms et professions de ces deux person- 
nages. Une épigramme nous fait connaî- 
tre Gauthier : 


Jamais le grand Gauthier ne me fera bravade 
Pour le fredon et la roulade. 


Une satire aux Dames nous présente 
Gabaret : 


Maïs l’opéra finit et chacun se retire, 

Le galant qui vous mène en discourt, en sou- 
[pire, 

Et vous donne un souper dont à gros intérest 

Le fameux Gabaret luy fait payer l’apprest. 


Gauthier et Gabaret avaient bien,ceme 
semble, quelque notoriété; les trouve-t-on 
nommés dans d’autres écrits du temps? 

KERLON. 


Descoteaux (le flütiste). — Où peut-on 
trouver des détails sur cet instrumentiste 
célèbre au XVIIs siècle ? 

Fétis (Biographie des musiciens) le 
nomme : Philibert Descouteaux et dit de 
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lui: « Très bon joueur de musette, fut 
attaché à la musique du roi, au commen- 
cement du règne de Louis XIV.» 

Est-ce de lui qu’il est question dans 
« le Discours sur le Grondeur » (Théâtre 
de Palaprat, I, p. f83), dans le passage 
relatif à un certain Philibert, où l'on vante 
son talent de comédien, de chanteur et 
de flûtiste ? 

De qui est la chanson contre Mme de 
Villemont, prieure de la Madeleine de 
Traisnel, rue de Charonne, et le lieutenant 
de police d’Argenson, devenu garde des 
sceaux ? — Chanson, dont Bois-Jourdain 
(Mémoires historiques, I, p. 465) cite ces 
deux vers: 


Faut-il qu’au flûteur Descoteaux 
Succède le garde des sceaux? 


Ces deux vers ont été reproduits par 
Castil-Blaze (Molière musicien, I, p. 444), 
sans indiquer où il les a pris. 

Cette chanson est-elle connue, et mé- 


rite-t-elle d'être citée en son entier ? 
G, F. 


CSS 


Antiquaires marseillais. — On demande 
quelques indications sur les antiquaires 
marseillais, dont les noms suivent et qui 
figurent dans le Jules César de Goltzius, 
à la date de 1563: 

— Claudius Dedyanus, Præfectus oræ 
maritimæ et classis. 

— Rupertus Getenius. 


— Desiderius Colchartus,. VALENTIN. 


Les Éventails aux assignats. — Le 
dix-huitième siècle a produit une grande 
quantité d’éventails en papier, la plupart, 
ilest vrai, d’un goût douteux et d’une 
exécution assez lâchée, On rencontre sou- 
vent chez les brocanteurs des éventaiis 
dont la feuille représente un gâchis d’as- 
signats, disposés en trompe-l’œil. Quelque 
collectionneur a-t-il eu la fantaisie de 
réunir ces éventails, et pourrait-il nous 
dire combien d’espèces différentes on en 
connaît et en quoi ils difièrent entre 
eux ? 

On a écrit plusieurs jolis ouvrages rela- 
tifs à l’éveritail, mais l'éventail aux assi- 
gnats mérite bien une mention particu- 
lière, et au point de vue historique et au 
poiñt de vue de la gravure.  ARAMis. 


Le Rétour des pièces choisiés. — Bar- 
bier (IV, p. 341, d) cite: Retour (Le) des 
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pièces choisies, ou bigarrures curieuses. 
Emmerick, 1687, 2 part. in-12, qu’on 
attribue, peut-être à tort, à Bayle. Je viens 
de rencontrer sur les quais un exemplaire 
d’une de ces parties, qui, d’après l’avis au 
lecteur, me semble la première : elle con.- 
mence par une Lettre d'un ami à un abbé, 
sur un sermon prêché par le P. Begat, 
et elle a 160 pages. Pourrait-on me don- 
ner le contenu exäct de la deuxième par- 
tie ? — Mon exemplaire porte, sur le titre 
et en tête de la première pièce, le mot 
sebeville, éerit en lettres grecques. Que 
peut signifier ce mot? Est-ce le nom du 
propriétairé ? PIERRE CLAUER. 


Une erreur de Barbier. — Dans le Dic- 
tionnaire des Anonymes, 3° édition, t. III, 
col. 1118, a, article Qualité de la prière, 
on dit que l’auteur de cette traduction est 
l'abbé Sy, et l'on ajoute que « l’exem- 
plaire de la Bibliothèque nationale porte 
la signature autographe de l’auteur». Le 
fait de l'existence de cette signature est 
vrai, non seulement pour cet exemplaire, 
mais doit l’être pour tous les autres. A la 
dernière page du livre, le traducteur dit 
qu'il ne reconnaît comme authentiques 
que les exemplaires qui portent surle titre 
sa signature Sy, ce mot étant formé de la 
première et de la dernière lettre de son 
nom. Quelest donc son vrai nom ? 

PIERRE CLAUER. 


Revolutionary Plutarch. Anonyme à 
découvrir. — J’adresse à l'avance mes re- 
merciements à celui de nos collaborateurs 
qui me dira le nom de l’auteur de cet ou- 
vrage : « The Revolutionary Plutarch, 
exhibiting the most distinguished charac- 
ters..…. in the recent annals of the french 
republic. The greater part from the ori- 
ginalin formation of a gentleman resident 
at Paris. Third edition (Lond., 1805, 3 v. 
in-12, portraits). » Prière d'indiquer en 
même temps en quelle année a paru la 
première édition. Pau LACOMBE, 


R. P. F. Théodose dé Bergame. — La 
bibliothèque des Pères capucins de Ver- 
sailles possédait, m'a-t-on assuré, l’ou- 
vrage : 

Histoire admirable de l'Éghsede Notre- 
Damé du Puy et de l’image et miracles 
d’icelle recueillie par le R. P.F. Théodose 
de Bergame prédicateur de l'ordre de 
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Saint-François, et par le mesme de nou- 
veau augmentée. À Lyon, chez Louis 
Muguet, en rue Mercière, M.DCXX, 
in-12, VI-264-X pages. 

Depuis la dispersion des religieux, quel 
a été le sort de leur bibliothèque ? 

Où pourrait-on consulter un autre 
exemplaire de ce rarissime volume; sur- 
tout de la premièreédition parue en 1616? 

VELLAVIUS. 


“4 
sed 


De Calemberg. — D’où cette famille est- 
elle originaire ? Je ne la trouve dans au- 
cune des généalogies qui sont à ma dis- 
position. Quelque correspondant mieux 
informé voudrait-il m'indiquer où je dois 
chercher? — Quelles étaient sesarmoiries ? 

A. ZuL. 


am 


Monnaies musulmanes au coq. — Voici 
une monnaie de cuivre, dont le diamètre 
est à peine supérieur à celui de notre pièce 
de 2 icentimes (22 millimètres), et qui 
présente, sur une face, le millésime 1235 
en caractères arabes (. . . ): 1818 de 
l'ère chrétienne), et, sur l’autre, un coq 
sans crête. Si elle est réellement musul- 
mane, comme paraissent l'indiquer les ca- 
ractères du millésime et le calendrier au- 
quel se rapporte ce millésime, — elle est 
curieuse, en ce sens que les Musulmans 
s'abstiennent très généralement de repré- 
senter les êtres animés. J'ai entendu dire 
qu’elle était de l'Inde musulmane ou de 
l'empire birman. Mais les Birmans sont 
bouddhistes, et l’Inde est bien grande. Je 
recevrai donc avec plaisir tous les rensei- 
gnements qu'on voudra bien me fournir, 
même sur la signification des deux petites 
légendes de la pièce. ALPHONSE KR. 


Acponses. 


Dieu bénit les nombredses familles (V, 
595 VI, 6). — Hésiode a dit, bien avant 
l'ère chrétienne : u Zeus accorde de gran- 
« des richesses aux familles nombreuses » 
(traduction Leconte de Lisle, p. 60). 

ALPHONSE KR. 


Romanigos. Romanitchells (XVI, 386, 
441, 493, 654, 720). — D'après Mérimée, 
l'appellation Romamichel (c’est ainsi qu'il 
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l'écrit), aurait bien son origine dans 
l'idiome des boliémiens. On lit dans le 
dernier chapitre de Carmen, corisacré à 
une étude sur les mœurs et la langue de 
ce peuple : — «Je dois noter quelques 
mots d’argot français que nos voleurs ont 
emipruntés aux bohémiens. Les Mystères 
de Paris ont appris à la bonhe compa- 
gnie que chourin voulait dire coutéau. 
C'est du rommiani pur; tchouri est un de 
ces mots communs à tous les dialectes. 
M. Vidocq appelle un cheval grès; c'est 
encore uù mot bohémien: gras, gre, 
graste, gris. Ajoutez encore romamichel 
qui, dans l’argot parisien, désigne les 
Bohémiens. C'est la corruption de rom- 
mané tchaye, gars bohémiens, etc., etc.» 
Joc’H D'INDRET. 


Modes des Athéniennes (XVI, 640). — 
Voir pour le renseignement demandé la 
dissertation de Chr. Meiners, traduite par 
C.S. (Solvet), intitulée : Recherches histo- 
riques sur le luxe chez les Athéniens de- 
puis les temps les plus anciens jusqu’à la 
mort de Philippe de Macédoine (Paris, 
Egron, 1823, in-8). Joc’H D’INDRET. 


Millevoye chansonnier (XVII, 11, 113, 
203,240).—Je vois avec béducoup d'intérêt 
les efforts que nos collaborateurs ont dejà 
faits pour retrouver des chansons de Mil- 
levoye dans les recueils de poésies fugi- 
tives, qui furent publiés en si grand nom- 
bre sous le Directoire, le Consulat et 
l'Empire. Il existe certainement deux ou 
trois cents de ces recueils, qui sont tous 
plus ou moins oubliés et plus ou moins 
rares. La bibliographie ne s’en est jamais 
occupée, et ceux qui n’ont pas vu la col- 
lection spéciale, aujourd'hui dispersée, de 
M. Percheron, mort en 1865 ou 1866, ne 
peuvent se faire une idée de la variété et 
de la singularité de ces chansonniers et de 
ces almanachs poétiques. La Bibliothèque 
nationale n’a rien de completen ce genre, 
et l’on n’y trouve que des volumes isolés 
de l’Almanach des Dames, du Petit Alma- 
nach des Dames, de l'Hommage aux 
Dames, etc. La série des almanachs rem- 
plit 36 pages à deux colonnes, sans être 
achevée, dans les 240 pages qui existent 
du Dictionnaire des ouvrages polyony- 
mes et anonymes de la littérature fran- 
çaise, que Quérard avait commencé à faire 
paraître en 1845. Ce qu’il faudrait recher- 
cher, ce sont les chansons inédites, etnon 
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encore imprimées, de Millevoye, car j'ai 
déjà recueillis, dans mon édition desœuvres 
de ce charmant poète (Paris, A. Quantin, 
1880, 3 vol. in-8), treize chansons et dix- 
huit romances qui ne figurent. pas dans 
les éditions précédentes, du moins pour la 
plupart. Je me rappelle que Charles No- 
dier, à qui avaient été remis tous les 
manuscrits de Millevoye, en 1822, pour 
préparer l'édition des Œuvres complètes 
que le libraire Ladvocat a publiée en 1825, 
n'a pas cru devoir faire usage d’un cahier 
de chansons, que l’auteur du Délire ba- 
chique avait composées pour les dîners du 
Caveau moderne et du Rocher de Can- 
cale. P:È:J: 


Singulier théorème (XVII, 08). — Je 
suppose que l’on prenne les écarts entre 
le nombre des naissances des garçons cor- 
respondant à un nombre déterminé de 
filles pour chacun des départements et la 
moyenne pour la France entière ; et que 
l'on compare le carré de la moyenne de 
ces écarts à la moyenne de leurs carrés, 
on obtiendra le double du rapport de la 
circonférence au diamètre, — Cela résulte 
d’un théorème de Bernouilli. — (Il faut, 
bien entendu, avoir soin de prendre un 
grand nombre de naissances.) 

L'application de la formule faite à la 
demande de M. Bertrand a donné le 
nombre 7 au lieu du nombre 6,28 prescrit 
par la théorie. On serait peut-être même 
arrivé à un résultat plus approché, si le 
calculateur, par un malentendu fâcheux, 
n'avait introduit une cause sensible d’er- 
reur, en remplaçant le nombre des nais- 
sances masculines et féminines par le 
nombre d'hommes et de femmes vivant à 
Une époque déterminée, 

Nous sommes donc bien loin de trouver 
trois fois! plus de garçons que de filles ! — 
La statistique a révélé que depuis deux 
siècles le nombre des garçons a dépassé 
celui des filles, et il résulte destables don- 
nées par le lieutenant général S. B. S, 
Liagre dans son Calcul des probabilités 
qu'il naît plus de garçons dans les campa- 
gnes que dans les villes, dans les départe- 
ments intérieurs que dans les départements 
maritimes ; qu’il faut enfin tenir compte 
du climat, de la légitimité des naissances, 
et de l’âge absolu ou relatif des parents. 
—Toutefois, malgré ces nombreuses sour- 
ces d'erreurs, 1l été permis de constater 
que le nombre de garçons pour 100 filles 
etait compris pour un grand nombre de 
naissances entre 104 et 108. 


\ 
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Nous renverrons pour plus de détails à 
l'intéressant article de M. J. Bertranü sur 
les Lois du hasard, paru récemment dans 
la Revue des Deux Mondes (15 avril). 

JaAcQuEs Roucxé. 


Une grände dame russe (XVII, 100, 177). 
— Je n'ai pas cru pouvoir répondre à 
F. P., qui avait essayé de lever le voile de 
l'anonyme d’une grande dame russe, à 
laquelle j'ai attribué la composition d'un 
roman intitulé : Les Conséquences d’une 
faute, qui me fut envoyé mystérieuse- 
ment du fond de la Russie, il y a deux 
ans, Sans que l’auteur se soit fait connaître. 
Je ne me suis pas refusé à publier ce ro- 
man remarquable que Calmann-Lévy 
vient de réimprimer, et j’attends encore 
que l’auteur, à qui je n’ai pas ménagé les 
éloges, se décide à se nommer, pour pren- 
dre rang dans notre littérature. C’est bien 
ie moins qu'une grande dame étrangère, 
qui se fait imprimer pour la première fois à 
Paris, veuille garder l’incognito jusqu’à ce 
que le succès de ses ouvrages l’ait encou- 
ragée à livrer son nom à la publicité. J'ai 
fait mon devoir d’éditeur, en ne cherchant 
pas à trahir cet incognito ; mais M. Fer- 
nand Pelletier n'est pas tenu, à ce qu’il 
semble, à la même réserve et aux mêmes 
égards : il a donc annoncé urbi et orbi 
que la grande dame russe ne serait autre 
que la princesse Radziwill. J’ai eu l’hon- 
neur de rencontrer, dans le monde, en 
Russie, en Allemagne, et même à Paris, 
plusieurs princesses Radziwill, qui n'ont 
pas l'habitude d'écrire des romans en 
français. J'ai iu, en effet, dans le journal 
de Saint-Pétersbourg et dans le journal 
de Moscou des articles très flatteurs sur le 
roman d’une grande dame russe à qui l’on 
reproche de ne pas se borner à écrire ses 
livres dans sa propre langue. Nous ver- 
rons bien si la princesse Radziwill de 
M. Fernand Pelletier deviendra une ro- 
mancière française, comme Mme de Kru- 
dener, qui était aussi une grande dame 
russe et qui n'a pas signé son roman de 
Valerie. À ce propos, je rappellerai une 
anecdote dont quelqu'un pourra faire son 
profit. Lorsque la duchesse de Duras eut 
recours à un ami pour faire imprimer le 
joli roman d'Ourika, on attribua ce livre 
à dix personnes différentes, avant d’arri- 
ver à découvrir quel en était le véritable 
auteur. Mme de Genlis, qui ne voyait pas 
sans Jalousie s’affirmer le succès du pre- 
mier roman d’une redoutable rivale, s’a- 
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visa de dire tout haut, dans un salon, en 
s’adressant à la duchesse de Duras : « On 
assure, madame la duchesse, que c’est 
à vous qu’il faut savoir gré d’avoir fait 
Ourika? — Moi! madame la comtesse! 
reprit Mme de Duras en jouant la sur- 
prise. On m'avait assuré que c'était vous 
qui aviez fait cette bagatelle. — Moi! 
grand Dieu! s'écria Mme de Genlis avec 
dédain. Je n'ai pas même lu le livrel — 
Eh bien! madame, vous le lirez, je l’es- 
père, dit gracieusement la duchesse, et 
vous me direz en confidence si je dois être 
flattée qu’on me l’attribue. » 
Bree. JAcos. 


Mois littéraire (XVII, ro7, 210, 244, 
268). — Puisqu'il est prouvé qu’il y a eu 
deux publications différentes, entreprises 
sous Je même titre et à onze années de 
distance, par le même écrivain, M. Eugène 
_Loudun, nous compléterons nos rensei- 
gnements sur celle de 1866, en fournis- 
sant les indications capables de la faire 
reconnaître, en dehors de sa date propre. 
Son titre exact est: Le Mois littéraire, re- 
vue critique des principales productions 
de l'esprit en France et à l'étranger, pu- 
blié sous la direction de M. Eugène Lou- 
dun. Le premier article (la Cité littéraire) 
est signé : Eug. Loudun, et les autres ar- 
ticles sont de Ad. Desprez, Amédée Pom- 
mier, L. de la Rallayr, H. de Bornier, 
F. Nettement, E. Sorin, Jules Cousin, etc. 
Le premier numéro, qui se compose de 
72 pages in-18, porte comme éditeur le nom 
E. Giraud. Sur la dernière page de sa cou- 
verture, on pouvait lire l'annonce d'une 
autre publication mensuelle de M. Eu- 
gène Loudun, sous ce titre : Le Mois ar- 
tistique, revue critique du vrai et du beau 
dans les arts; mais nous ignorons si cette 
publication n'a pas eu plus de durée que 
le Mois littéraire. Eco E.-G. 


Clément Marot « retouché » par Con- 
rart (XVII, 130, 184, 210). — Je possèce 
un volume in-24 de 438 pages non chif- 
frées, portant ce titre : Les || Psaumes || 
en vers françois || retouchez sur l’ancienne 
version de Ci.{] Marotet Th. de Bèze|| 
par feu M. V. Conrart, conseiller et || 
secrétaire du Roy, etc., etc., || se vendent 
à Charenton{||par Antoine Cellier || de- 
meurant à Paris, rue de la Harpe|| à 
l'imprimerie des Roziers ||. MDCLXXIX. 
a dû être imprimé à la Rochelle, caril 
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porte sur le titre la marque de Jérôme 
Haultin, qui y avait ses presses au com- 
mencement du XVIIe siècle. Ce volume 
renferme CL psaumes, paroles et musique, 
précédés d’un avertissement, d’une ins- 
truction sur la manière de lès chanter et 
sur leur usage, et d’une attestation non 
datée, mais signée des ministres Claude, 
de l’Angle, Daillé, Allix et Ménard, suivis 
des commandements de Dieu et du can- 
tique de Siméon, et terminés par la table 
des psaumes de cette nouvelle revision. 

La première partie n’était qu’un ballon 
d'essai et l'ouvrage entier a paru dès 1679, 
à la demande, dit l'avertissement, de plu- 
sieurs synodes. Cette date indique que ce 
psautier a été adopté en France bien avant 
1693. Il se pourrait donc faire que le tra- 
vail, terminé par Saurin et approuvé à 
Genève à cette dernière époque fût dif- 
férent du texte imprimé en 1679et qu’ainsi 
il y ait eu plusieurs retouches. : 

A. D. 


Revue rétrospective ‘XVII,137,190,214, 
269). — Recherche faite très ponctuelle- 
ment, la Reyue rétrospective n'a eu que 
six livraisons, trois avec couvertures €s- 
cargot vieux style, trois avec couvertures 
escargot glacé, genre allemand. La pre- 
mière livraison parut le 15 décembre 1869 
par fascicule de 32. pages (deux feuilles 
in-8° raisin), ainsi d’ailleurs que les sui- 
vantes dont les dates d’apparitionont été: 
pour la 2°, 1er janvier 1870; pour la 5e, 
15 janvier; pour la 42, 1er février, et pour 
la 5e, 15 février. Par exception, la 6° et 
dernière livraison parue et complétant les 
192 pages de l’ouvrage, ne fut livrée au 
public que le 15 mars. Ajoutons que, par 
suite d’une faute d'impression, la note : 
achevé d'imprimer le 15 février 1870, qui 
figurait à la fin du 5e numéro, fut maintenue 
telle quelle, mais ce ne fut-cependant que 
le 15 mars, ainsi que l'indiquait J’étiquette 
de la couverture, que ce dernier fascicule 
sortit des presses de l'imprimeur Alcan- 
[.évy. FM. 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel (XVIT, 
164, 218, 246, 270). — Dans l'ouvrage de 
Mgr Germain et de l’abbé Brin, Saïnt- 
Michel archange et le Mont-Saint-Michel 
(2° édition, Paris, Didot, 1883, illustrée 
de 19 grav.), on lit à la page 287: Les 
cent dix-neuf chevaliers qui s'étaient im- 
mortalisés sous la conduite de leur capi- 
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taine Louis d’Estouteviile, firent graver 
leurs noms et leurs armoiries sur les 
murs de l'église, dans la chapelle du tré- 
sor, Avec renvoi à l’appendice, p. 413-419 
où se trouvent la liste et le blason des che- 
valiers qui défendirent le Mont-Saint-Mi- 
chel d’après les chartes du XV: siècle, 
communiquée par un archéologue distin- 
gué, M. Deschamps de Vadeville. La va- 
riation des chiffres qui se trouvent dans 
les diverses réponses s’explique par l’ad- 
dition ou l'omission, dans la liste, du roi 
de France et des princes du sang, eheva- 
liers d'honneur. L'ABBé V. Durour. 


Fils naturels du duc de Penthièvre 
(XVII, 193). — Il est fort invraisemblable 
qu’il ait jamais existé des enfants illégi- 
times du duc de Penthièvre. — Il n’est 
cependant pas impossible que, sous l’em- 
pire, le duc d’Otrante,chargé d’un certain 
service de pensions assez extraordinaires, 
ait pu en servir deux à madame la du- 
chesse douairière d'Orléans, fille du duc 
de Penthièvre, — Mais ce serait alors pour 
des bâtards du père de Philippe-Egalité, 
ses beaux-frères en ligne irrégulière, 

Il existait dans les dernières années du 
règne de Louis XVI deux fils illégitimes 
du duc d'Orléans, nés d’une comédienne; 
ils avaient une sœur, née dela même mère 
et mariée à un gentilhomme verrier. — 
C'étaient deux jeunes abbés de cour, qui 
n’appartenaient à l'Eglise que par des bé- 
néfices ecclésiastiques à la disposition de 
la maison d'Orléans. On les appelait alors 
les abbés de Saint-Phar et de Saint-Albin, 
À l’époque de la Restauration, n'ayant 
plus de bénéfices à recueillir, ils portaient 
l’un et l’autre le titre de comte. — L'un 
d’eux, le comte de Saint-Albin, habitait le 
château du Buisson de Mai et remplissait 
les fonctions de maire de la petite ville de 
Pacy-sur-Eure. 

(Evreux.) BL. 


Psalmodi (abbaye de) (XVII, 194, 240, 
272).— Pseaume, ci-devanrabbaye de Ber- 
nardines, était située à cinq lieues à 
‘ouest du Puy. 


(Nimes.) Cu. L,. 


Papiers de Raoul Rochette (XVII, 105, 
251). — On lit dans les registres de la 
commune de Saint-Amand (Cher): 

« L'an 1700, le dix mars, a été baptisé 
« par moi, vicaire soussigné, Désiré Raoul ; 
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« né d’hier à onze heures du soir, du légi- 
« time mariage de M. Paul Gilbert Rochette 
« et Rose-Marie Forcillet, son épouse. » 

Techener a donc indiqué une date 
inexacte. 

J’ajouterai que, dès sa jeunesse, D. R. 
Rochette, dit Raoul Rochette, dit aussi 
Raoul Brochette, à cause des nombreuses 
décorations dont il aimait à consteller sa 
poitrine, paraît avoir complètement aban- 
donné son pays natal. Paul Rochette, 
son frère, beaucoup plus jeune que lui, y 
a laissé des souvenirs. Après avoir été l’un 
des plus fervents adeptes du père Enfantin, 
qu'il avait suivi à Ménilmontant, il a été 
nommé professeur au lycée de Bastia et 
il y a terminé sa carrière. A. D. 


Desaix ou la bataille de Marengo, peints 
sur faience (XVII, 197). — M. Caillot, 
marchand de curiosités à Paris, possède 
un saladier de la « capitulation de la ville 
de Mantoue, prise par les Français, l’an6 
de la République française », saladier 
portant le nom de Hulas Ténié et la date 
de 1801. | 

Dans la collection sur la Révolution 
française, généreusement donnée par M.de 
Liesville à la Ville de Paris et exposée 
au musée Carnavalet, se trouve également 
un très grand saladier polychrome, repré- 
sentant : « la prise et capitulation de la 
ville de Mantoue », daté de l’an VIII 
(1800) et signé : Fissilile. Lamaijet, 

Nous n'avons pas connaissance de pièces 
céramiques sur Desaix. KAoLIN. 


Armes du surintendant Servien (XVII, 
201). — Abel Servien, marquis de Sablé.… 
etc. surintendant des finances, mort à 
Meudon, le 19 février 1659, portait: 

D'azur à trois bandes d’or, au chef 
cousu d’azur chargé d’un lion issant d’or. 

Voir le P. Anselme, tome IX, page 305. 

Dr L. BouLaxo. 


Law-Blason (XVII, 201, 2709). — Le 
Brevet satirique de contrôleur général 
des finances Calottines pour le sieur Law, 
qui se trouve dans toutes les éditions des 
Mémoires pour servir à l'histoire de la 
Calotte, donne une amusante réponse : 

Lui donnons calotte de plomb 
De la haute et première classe, 
Et, pour surcroît de telle grâce, 
Joignons à ces coqs, dont la voix 
Chanta la justice aux Francois, 
Papillons, rats et girouettes.… 
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Ce qu'une note de l'édition de 1725 com- 


plète ainsi: « Trois coqs sont ses armes ». 
A. DE M. 


Le ligotage (XVII, 225, 280). — Et 
parbleu, mes chers collaborateurs, le ra- 
dical du verbe ligoter n'est pas difficile à 
trouver et le nombre de vos réponses le 
prouve surabondamment, Aussi, n’est-ce 
que l’origine de l'emploi, aujourd’hui fré- 
quent, de cette expression de mauvaise 
mine, qui m'intrigue. 

Je crois que nous én entendrons bien 
d’autres et qu'il y a tendance à enicanailler 
la langue; c'est pourquoi je proteste par 
acquit de conscience. 

Je veux bien qu’on dise ligar en espa- 
gnol et en portugais, qu'un horticulteur, 
voire même un chirurgien fasse des liga- 
turcs, l:gare vulnera (Ovide), qu’une corde 
ou une courroie de bouclier se soit appe- 
lée ligote au XIVe siècle; mais du XIVe au 
XIXe siècle, il y a large espace. Dans l’in- 
tervalle on a beaucoup lié et surtout dé- 
lié, mais peu ligoté que je sache. Un 
esprit plus déligoté que le mien justifiera 
peut-être l'emploi de cette expression de- 
venue aujourd'hui aussi commune que 
vulgaire. Dr NEPHELES. 


Le duc et la duchesse de Berry (XVII, 
227). — Pour la partie de cette question 
concernant Deutz, nous avons reçu cer- 
taines réponses que nous croyons ne pas 
devoir publier, La famille de Deutz a été 
autorisée à changer de nom, et il est inu- 
tile, en révélant ce nouvel état civil, de 
faire peser sur les descendants de Deutz 
la faute de leur aïeul. 

Nous extrayons cependant de la réponse 
de « Leprince » quelques curieux détaiis 
sur ce triste personnage : 

Deutz était compositeur d’imprimerie 
dans la maison Paul Dupont. C'était un 
mauvais ouvrier, qui négligeait le compo:- 
ieur pour admirer ses mains, qui étaient 
fort beiles. Son père était grand rabbin de 
la circonscription de Paris, fort estimé 
pour son honnêteté et sa piété. S'étant 
converti à la religion catholique, il en- 
traîna Deutz dans sa nouvelle religion et 
le fit admettre à la cour de Charles X, 
auprès de la duchesse de Berry. 

Après avoir touché l'argent de sa trahi- 
sofi, Deutz vint séjourner quelque temps 
à Paris. Il dut s’en enfuir et a fini ses 
Jours eh Amérique, après avoir reperdu 
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au jeu tout ce qu'il avait si noblenient 
gagné. LL 


Marin quès aco (XVII, 228, 283). — 
Au sujet de cette question, Mgr Ricard 
nous adresse la lettre suivante: 


Marseille, 12 mai 1884. 


Monsieur le directeur, 

Ce n’est point des jdocuments conñus 
sur la vie et les aventures de Marin quès 
aco que j'ai demandés, mais bien des do- 
cuments INÉDITS, spécialement sur son sé- 
jour à Paris de 1794 à 1809, date de sa 
mort, sur lequel aucun recueil ne donne 
de détails circonstanciés. 

MGr Rica». 


André Thouriet (XVII, 228, 284). — 
M. André Theuriet est né, il est vrai, le 
8 octobre 1833, à Marly-le-Roi, où son 
père était receveur des domaines; mais il 
est d’origine lorraine et il a habité Bar-le- 
Duc (Meuse), depuis l’âge de quatre ans 
jusqu'en 1856, époque de ses débuts litté- 
raires. On trouvera dans la Revue de Paris 
de 1856, et dans le numéro du 15 août 
1857 de la Revue des Deux Mondes, les 
premiers poèmes publiés par cet auteur. 

VEREPIUS. 


Lanternes vénitiennes (XVII, 229). — 
Encyclopédie catholique (1847) : « Fête 
des lanternes. Fête annuelle que l'on cé- 
lèbre à la Chine, en allumant une quan- 
tité prodigieuse de lanternes de toutes 
erandeurs, de toutcs formes, peintes et 
façonnées. La fête des lanternes est la plus 
solennelle des fêtes chinoises; elle se cé- 
lèbre le quinzième jour de la première 
lune, » H. B. 


Châätelards et Pérouses (XVII, 229). — 
On lit dans Arnold, Etudes étymolo- 
giques sur les noms des communes du 
territoire de Belfort, Montbéliard, 1876 : 
« Pérouse portait en allemand les noms 
de Pfettershausen, Petershausen ou Pfef- 
fershausen, ce qui prouve uniquement 
que les scribes autrichiens n'étaient jamais 
embarrassés, sinon de choisir. On trouve 
Pfefferauga 792, Pheterhusen 1241, Pe- 
rouse 1295, Pfetterhusen 1427, ce qui lui 
donne une ressemblance complèie avec 
Pfetterhausen (Alsace, cant. d'Hirsingen), 
qui s'appelle aussi Pérouse en français. Il 
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se traduit en latin par Petrosa 731, qui 
signifie : pierreuse. Effectivement ce vil- 
lage est bâti sur Je roc que l’on ÿ rencontre 
Presque partout à fleur de terre. C'est le 
nom le plus ancien, cConséquemment c'est 
l'étymologie la plus probable. » 

P. RISTELHUBER, 


Les Adamites (XVII, 23r, 285). — J'in- 
dique, mais non pas commetravail sérieux, 
l'Adamite ou le Jésuite insensible, pam- 
phlet lubrique et violent contreun Jésuite, 
le {Père Roche, im primé, pour la première 
fois, vers 1680, et depuis, à la suite des 
diverses éditions de Vénus dans le cloître, 
ou la Religieuse en chemise, et même de 
la réimpression faite à Genève de ce der- 
nier livre (1868). Dans ce factum licen- 
cieux, Adamite a le sens d’innocent, de 
parfait (l'innocence primitive d'Adam); il 
y a diverses catégories d’adeptes femelles, 
les faciles, les libres, les Prédestinées, les 
favorites, un vocabulaire de convention 
indique le libertinage le plus raffiné. On 
sent bien qu’il y a Jà complète dégéné- 
rescence de la secte dont parle A. Reader. 

À propos de Vénus dans le cloître, ce 
livre, que Lenglet-Dufresnoy qualifiait 
à bon droit d’infâme, est-on bien fondé, 
malgré Barbier, à le laisser sur la con- 
science de Jean Barrin, grave chantre à la 
cathédrale de Nantes et prédicateur dis- 
tüngué? Barrin, en sa Jeunesse, avait tra- 
duit les galanteries d’Ovide, mais entre 
les Héroïdes et la Religieuse en chemise, 
il Y a un abîme, Je rappelle, en posant 
la question, que Jean Barrin avait pour 
contemporain et pour homonyme un mi- 
nistre protestant, et qu'il ya, dans l’ordure 
en question, autre chose qu’une priapée, 
une perpétuelle raillerie du culte catho- 
lique, KERLON. 


Bachelier, sculpteur (XVII, 231), — 
Nicolas Bachelier, de Toulouse, un des 
artistes les plus célèbres et les plus oc- 
cupés du XVI* siècle, était architecte et 
sculpteur. Hilaire Pader s’en occupe dans 
le Songe énigmatique; Emeric David dans 
son Tableau de la sculpture française, et 
la Biographie universelle lui consacre un 
article, 

Le modèle de jubé dont parle M.G. Bapst, 
acheté par M. Carrand, et non par M. Car- 


rau, revendu à M. Boy, et non à M. Ray, 


exposé au Musée des arts décoratifs, ape 
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DID es 


Partient aujourd'hui au même M. Boy, 
marchand de curiosités, rue Pigalle, 
VALENTIN. 


— Bachelier (Nicolas), sculpteur, né à 
Toulouse en 1485. Elève de Michel-Ange. 
Divers morceaux de sculpture de lui exis- 
tent encore dans sa ville natale. Cf. Bio. 
8raphie toulousaine, par une société de 
gens de lettres, 1823, 2 vol. in-8, L,. G. 
Michaud, édit. F. M. 


ons 


Caricatures parues en 1871 (XVII, 232). 
—.Le dernier catalogue, de M. Sardou, 
libraire à Bruxelles, indique, sous le nu- 
rméro 570, sous le nom de De Frondas, la 
suite des « marrons sculptés », 

Cette suite, pour être complète, devrait 
se Composer de 27 caricatures coloriées, 
dont un titre et deux planches ont été 
saisis, 

(Bruxelles.) A. C. 


Deux anonymes (XVII, 232). —L’Armée 
française en 1884 et le général de Gal- 
‘ffet a pour auteur M. de Havenskeerle, 
fils du colonel hollandais, commandant 
autrefois le contingent que le Luxembourg 
lournissait à la Confédération germanique. 

C.T. 


Dédicaces excentriques (XVII, 253). — 
J'ai parcouru la longue liste des écrits du 
roi Jacques I°r, donnée dans le Biblio- 
Sraphers Manual, de W.T. Lowndes, 
p. 1180 et suiv., sans rencontrer d’ou- 
vrage indiqué comme dédié à l'enfant 
Jésus. Il existe divers ouvrages dédiés à 
la Sainte Trinité, à la bienheureuse Vierge 
Marie; nous en no 
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Pseudonymes à déconvrir (XVII, 233). 
— Noms véritables : Hector France. — 
Auguste Roussel (de Méry). — Gagneur.— 
Carlo-Sebastiano Volpi.— Paul F ne - 

L. F. 


— On peut assurer que Francis Enne 
n’est pas un pseudonyme. Cet écrivain 4 
débuté, dans la Rue, de Vallès, par un ar- 
ticle sur une de ces malheureuses créa- 
tures qui font le trottoir et même la 
grande route. L'article, très pittoresque, 
fut reproduit par Girardin dans son jour- 
nal d’alors(France ou Liberté), et M.Enne, 
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employé à la mairie du VIe arrondissement, 
fut lancé dans la presse, qu’il n’a plus 
quittée depuis. JT. 


Le Roman de Violette (XVII, 233). — 
Voici'ce que je trouve, au sujet de cet ou- 
vrage plus que galant, dans le catalogue 
d'une librairie belge : « Le Roman de 
Violette est l’œuvre posthume d’une de 
nos gloires littéraires modernes. Après 
avoir lu cet ouvrage, on comprend le sen- 
timent de réserve qui nous empêche de 
nommer l’auteur. Sa grarde œuvre en 
prendrait peut-être ombrage en quittant 
le piédestal sur lequel Paris vient d’im- 
mortaliser ses traits, et sa mémoire pour- 
rait obscurcir notre ciel à nous. Soyons 
donc prudents et contentons-nous de si- 
gnaler au public des lettrés ces volup- 
tueuses pages, écrites à Bruxelles même, 
pendant un séjour assez prolongé que fit, 
dans la capitale du Brabant, le prince des 
lettres qui nous a légué le Roman de 
Violette. » 

Ce qui précède paraîtrait désigner 
Alexandre Dumas père. Est-ce exact? 

O’REALY. 


D'Argrele De Marles (XVII, 234). — 
1° Dict. historique de la France, p, La- 
lanne, 2€ édition (1877). « Marle (Aisne). 
Par lettres d’août 1413, les châtellenies de 
la Fère, Ma rle et Moncornet furent érigées 
en comté sous le nom de Marie, en faveur 
de Robert de Bar, comte de Soissons, vi- 
comte de Meaux. Sa fille porta ce comté 
dans la maison de Luxembourg, d’où il 
passa dans celle de Bourbon. La châtel- 
lenie de Marle avait appartenu primiti- 
vement aux sires de Coucy. » — « Marle, 
famille qui doit son illustration à Henri le 
Corgne, dit de Marie, seigneur de Ver- 
signy, premier président au parlement de 
Paris (1403), chancelier de France (1415), 
massacré avec son fils, le 12 juin 1418, à 
Paris, lorsque la ville tomba au pouvoir 
des Bourguignons. De cette famille sont 
sortis les seigneurs de Versigny, d’Arcy-le- 
Ponsard et d’Orcheux. (Voyez le P. An- 
selme, t. VI.) » — « Versigny, terre et 
seigneurie de l'Île - de - France (Oise), 
érigée en châteilenie (septembre 1605), en 
faveur de Chr. Hector de Marle. » — 
« Arcy-le-Ponsard (seigneurs d’), branche 
de la maison de Marle. » — « Orcheux 


(seigneurs d’), branche de la maison de 
Marle, » ‘ 
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D'argent, à la bande de sable, chargée de 
trois mollettes d’argent. Ile-de-France. » 
— « Marle (ville). D'’azur, à trois tours 
d'or rangées en fasce, celle du milieu sur- 


montée d’une fleur de lis d’argent. Ile-de- 
France. » H. B. 


Vers latins à rechercher {(X VII, 257). 
— Les vers cités se trouvent dans les pré- 
ceptes généraux de l’Ecole de Salerne 
(Schola Salernitana) : 


Sex horis dormire sat est juvenique senique; 
Septem vix pigro, nulli concedimus octo. 


Cependant, les docteurs salernitains 
ajoutent immédiatement : 


Ad minus horarum septem fac sit tibi somnus, 
Si licet ad nonam, numquam ad decimam licet 
[horam. 


Il en résulte que, selon les tempéraments 
et les habitudes, on peut avantageusement 
se lever de bonne heure ou dormir la 
grasse matinée. | 

Sous François Ier parut ce précepte : 


Lever à six, diner à dix, 
Souper à six, coucher à dix, 
Nous fait vivre dix fois dix. 


Ce que je vous souhaite, chers collabo- 
rateurs, ainsi qu à moi, quoique nous ne 
suivions guère ces sages recommandations. 

A. D. 


Benjamin Gonstant (XVII, 257). — Il 
est certain que le retour précipité de Ben- 
jamin Constant à Paris eut pour cause la 
jalouse passion qu’il éprouvait pour ma- 
dame Récamier, passion qu'attestent les 
lettres qu'il adressait à cette femme cé- 
lèbre et qui ont paru il y a peu de temps. 
L'empereur ne témoigne d’ailleurs aucune 
rancune au publiciste ; il eut avec lui une 
longue et curieuse conversation dont les 
détails ont été publiés : « J'ai, dit Napo- 
« léon, pris moins de pouvoir qu’on ne 
« m'en a offert. — Il faut qu’on retrouve 
« le vieux bras de l'Empereur. » — Ben- 
jamin Constant fut séduit, et il rédigea le 
projet de l’Acte additionnel aux consti- 
tutions de l'Empire, acte qu'on ne prit 
pas au sérieux et qui, à peine promulgué, 
fut emporté par le coup de foudre de 
Waterloo. P. B. C. 


pen 


Sonnet de Cervantès à Lope de Vega 


2° Dict. héraldique (Migne). « Marle. (XVII, 259). — Le sonnet, d’une allure 
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superbe, de Cervantès à Lope, est imprimé 
Obras com- 
pletas de Cervantès... Madrid, Rivade- 


au vol. VIII, p. 423 des 


neyra, 1863-64, 12 v. gr. in-8°. Je me 


permets de dire à Manoë], que ce n'est pas : 
Lope qui est appelé mejor de Espana et 


que Cervantès fait un jeu de mots (fort 
pauvre à mon gré)entre le nom de famille 
de D. Lope et Vega campagne, plaine ar- 
rosée, fertile. Tout le monde d’ailleurs 
sait que Lope de Vega naquit à Madrid, 
et que l’on désigne la Vieille-Castille par 
la parte mejor de Espana. 
GAETANO FERRAJOLI. 


+ 


Juge du point d'honneur (XVII, 260). 
— Ses fonctions consistaient à exercer le 
rôle de conciliateur dans des questions 


délicates qui semblaient ne pouvoir se 


résoudre que par un coup d'épée, et d'em- 


pêcher la rencontre des adversaires après 


l'inhibition de se battre sigmifiée dans les 
formes. Elles remontent àl’éditd'HenriIV, 


de 1602. 


Quant à l'exercice de cette magistrature, . 
il n'était pas exclusivement dévolu aux 


maréchaux de France, puisqu'il était 
confié en province à des juges gentils- 
hommes, revêtus d’un caractère officiel, 
par délégation, il est vrai, et sous le titre 
de lieutenants des maréchaux. La charge 
était établie d’abord dans chaque bailliage 
et sénéchaussée. En 1693, on en créa, 
sans doute à raison des besoins, une par 
diocèse en Languedoc. 


Quelques années avant la Révolution, 


ces fonctions étaient exercées : au Vigan, 
par M. le marquis de Ginestous'; à Orange, 
par M. de Raoux; à Pezenas, par M. d'Ym- 
bert; à Pont-Saint-Esprit, par M. de Lis- 
leroi; à Mende, par M. de Treilhes; à 
Sommière, par M. Lameunière de la 
Monie; à Alais, par M. de Possac. 

On peut lire, à ce sujet, un travail plein 
d'intérêt émané de M. Blanchard, con- 
seiller à la cour d’appel de Nimes, inséré 
dans les Mémoires de l'académie de la 
même ville, année 1872. On y verra que 
la charge de juge du point d'honneur fut 
confiée, à Nimes, de 1772 à 1780, à M.du 
Roure, qui eut plusieurs occasions sé- 
rieuses d'intervenir comme arbitre conci- 
liateur, et d'arrêter ainsi les suites de 
graves altercations. 

Les faits très curieux sont longuement 
rapportés dans les Mémoires précités, dont 
il doit exister quelques tirages à part, Ils 


sant empruntés aux papiers de la famille: 
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du Roure, faisant partie du cabinet de 
M. Fajon, conseiller honoraire à la cour 
de Nimes, 

(Nimes.) 


Cu. L, 


La mendicité en France (XVII, 261). — 
L'auteur du Résumé des Mémoires sur 
les moyens de détruire la mendicité en 
France (c’est le titre de la première édi- 
tion publiée en 1779) est l'abbé de Mal- 
vaux. Lorsque ce livre parut, la Corres- 
pondance secrète, t. II, p. 7, en parla 
ainsi : « Le nom du libraire, Pain d'avoine, 
distribué à tous les mendiants, ne laisse- 
rait pas de faire un acheminement à ce 
grand œuvre. » Plus loin, p. 170, on lit, 
dans cette même Correspondance, que ce 
livre est le résultat des différents mé- 
moires qui ont concouru pour le prix ac= 
cordé, en 1777, par l’Académie de Châlons- 
sur-Marne, et Barbier, Dictionnaire des 
anonymes, t. IV, col. 556, dit que 113 mé- 
moires furent présentés à ce concours. 

UN LISEUR. 


Billets de décès et de mariage (XVII, 
261) — Le collaborateur qui signe le 
Sphinx demande : « Quelles mutations 
ont subies ces billets depuis le siècle der- 
nier ? » Et il ajoute naïvement : « Ÿ a-t-il 
utilité à collectionner ces vicux papiers?» 
Sphinx, mon ami, cassez-vous la tête, 
comme le monstre dont vous avez pris le 
nom, et sachez que toute collection est 
intéressante quand elle est faite avec intel- 
ligence et méthode. Au surplus, consultez, 
sur la question, la brochure de Pierre 
Clauer : Des billets d’enterrement au 
XVIIIe siècle, Lyon, Brun, 1877, et l’n- 
termédiaire, t. VIII, 424, 476, 536, 560, 
589; IX, 47, 49; X, 671, 726; XI, 128. 

UN LISEUR. 


Le marquis de Crespière (XVII, 262). — 
Voir : le Père Anselme, tom. VI, 403, D, 
et même volume, 456, A. Dr BouLano. 


M'ie Arnould (XVII, 262). — Cette de- 
moiselle Arnould, nommée Rosalie, était 
la sœur cadette de Sophie. Elle entra 
dans la musique de la chambre du roi, en 
1770, et elle ÿ resta jusqu’en 17092. (Voir 
l’Arnoldiana, ou Sophie Arnould et ses 
contemporains. Paris, 1813, p. 45.) 

UN LISEUR, 
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Vente du comte de #** (XVII, 263).— 
L'Amateur d’autographes, du 16 février 
1863 (2° année, ne 28, p. 60), renferme 
une quinzaine de lignes relatives à cette 
vente faite par le ministère de M. Baudry, 
commissaire-priseur, assisté de M. Cha- 
ravay, expert. 

M. Couturier (Paul-Edmond), rue Saint- 
Georges, 24, ayant succédé à M. Baudry 
en 1881, Barrisian doit pouvoir trouver, à 
l'étude de ce commissaire-priseur, le pro- 
cès-verbal de la vente du comte de *** 
faite le 3 février 1858, et ce document lui 
donnera le nom de l’acquéreur du ma- 
nuscrit, vendu sous le ne 15,et le prix 
auquel il a été adjugé. _ UN LISEUR. 


L'Ane d'or d'Apulée (XVII, 264). — Mon 
exemplaire, de l'édition Didot, dessins 
de Racinet et Bénard, sous la date de 
1872, est conforme à celui que signale 
M. O’Realy; texte non châtré aux pages 
38, 43 et 74. Cela ne résout pas précisé- 
ment la question de savoir ce qui s’est 
passé entre les deux éditions ou émissions 
de 1868 et 1872; mais c’est toujours la 
confirmation d'un fait. 

Je me suis enquis, bien des fois, à Paris, 
de ce qu'on peut attendre de la maison 
Didot, pour la continuation et achèvement 
de la jolie publication dont nous n’avons 
que la moitié. On m’a répondu que l’œuvre 
complémentaire esten préparation. Amen. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Mon exemplaire offre cette particu- 
larité : la couverture glacée, imprimée en 
violet, porte la date de 1869; le titre inté- 
rieur, tiré en noir, en tout semblable 
comme ornements, est daté de 1872. Cet 
exemplaire n’est pas cartonné, c’est-à-dire 
que les pages 38, 45 et 74 sont remplies 
par dutexte. Dès lors, il me paraît que 
l'indication du catalogue rapporté par 
O'Realy relativement à l'édition de 1868, 
doit être plus exacte que celle de la 
Bibliographie Brivois. 

Lors de l'Exposition universelle de 1878, 
un catalogue spécial de lalibrairie Firmin 
Didot annonçait que l'ouvrage entier 
(un volume in-8 en deux parties) était en 
vente; il ajoutait cette mention: le pre- 
mier fascicule, contenant l'Histoire de 
Psyché, a paru en 1869. Prix de chaque 
partie : 20 francs. Je crois me rappeler 
qu’un spécimen de la seconde partie figu- 
rait à la vitrine de Didot; et l'employé, 
que je questionnai, me dit qu’elle était 
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prête et allait paraître. Qu'est-il advenu de 
cette seconde partie, et pourquoi les ama- 
teurs ne Jouissent-ils pas de ce beau li- 
vre, enfin complété ? Je ne sais, mais cette 
date de 1869, donnée par le catalogue 
que j'ai sous les yeux comme celle de l’ap- 
parition de la première partie me semble 
digne de remarque; y a-t-il réellement 
une édition de 1868 ? À. E. 


Erouvailles ei Curiosités. 


Testament inédit et documents sur 
Charles Racot Grandval, acteur de la 
Comédie française. — Une heureuse for- 
tune nous a permis de trouver, dans les 
archives d'un notaire de Paris, le très cu- 
rieux testament inédit de Racot Grandyal, 
qui pendant plus de trente ans fut l'un des 
acteurs favoris de la Comédie française: 


«Au nom du Père,et du Fils, et du Saint- 
Esprit, ceciest mon testament, écrit et 
signé par moi Francois-Charles Racot 
Grandval, le 31 mars 1781. | 


Ayant engagé mademoiselle Marie- 
Jeanne Gautier, ditte Langlois, à quitter le 
poste qu’elle occupait à la Comédie fran- 
çaise, pour vivre auprès de moi le reste 
des jours qu’il plaira à Dieu de m'accorder, 
il est de toute justice que je la dédom- 
mage de la perte réelle qu'ellefait, en re- 
nonçant à la pension qu'elle eût obtenue 
sa vie durant si elle eûtcontinué d’exercer 
ledit emploi durant le temps prescrit par 
ies règlements de la Société des comé- 
d'ens. 

Je lui donne donc et lègue par le pré- 
sent testament la somme de quatre mille 
livres, qui sera prise sur tout ce qui se 
trouvera m'appartenir au jour de mon 
décès; qu’elle sera maîtresse de placer en 
rente viagère, ou autrement. 

Depuis que je suis en pension chez 
mademoiselle Marie-Françoise Marchant 
Dumesnil, Pensionnaire du Roi, elle n’a 
jamais voulu souffrir que j’entrasse pour 
ma part dans les dépenses qu'entraisnent 
nécessairement tous les besoins de la vie, 
de sorte que c’est à ses dépens que j'ai été 
nourri, blanchi, chauffé, éclairé, Jogé, etc., 
depuis plus de trente ans; c’est donc 
moins un don que je lui fais qu’un faible 
remboursement de tous les frais qu’elle a 
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faits pour moi, quand je luilaisse, donne 
et lègue par le présent testament tout ce 
qui se trouvera m’appartenir au moment 
de mon décès: maison, meubles, immeu- 
bles, etc. 

Mademoiselle Marie - Françoise Mar- 
chant Dumesnil sera tenue de payer les 
rentes viagères dont je suis chargé, savoir, 
cent livres par an à Marianne Joannis qui 
était au service de ma chère tante. 

Plus... deux cents livres par an à ma- 
dame Marie-Geneviève Dupré Grandval, 
mon épouse, sa vie durant, comme il est 
expliqué dans l’un des contrats, dont je 
suis le possesseur sur lequel laditte rente 
est hypothéquée. 

Connaissant la probité et le bon cœur 
de mademoiselle Marie-Françoise Mar- 
chant Dumesnil que je fais ma légataire 
et que je nomme cexécutrice du présent 
testament, elle donnera ce qu'elle jugera 
à propos à madame Milandre auparavant 
veuve du sieur Madron, pour qu’elle puisse 


avoir quelque marque de mon amitié pour 


elle. 

Je me recommande à leurs prières et à 
leur tendre souvenir. Mademoiselle Marie- 
Françoise Marchant Dumesnil n'oubliera 
pas que, dans le renouvellement de mon 
brevet de pension du Roi, il est spécifié 
que Sa Majesté promet de me faire payer, 
quand elle le jugera à propos, la somme 
de trois mille soixante-huit livres, qu’elle 
aura soin de recouvrer quand ledit paye- 
ment aura lieu. 

Fait à la Barrière Blanche, ce trente et 
un mars 1781. 

Signé : FRANÇOIS CHARLES RACOT GRAND- 
VAL. 

Contrôlé à Parisile 27 septembre 1784, 
reçu soixante-quinze livres et vu sous les 
réserves des droits et insinuations. 

Signé: LEzAn. 

Signé et paraphé par nous Antoine Joa- 
chim Thiot, conseiller du Roy, commis- 
saire au Châtelet de Paris, comme substi- 
tuant M. Guyot notre confrère au désir 
de son procès-verbal d’apposition de 
scellés après le décès dudit sieur Grandval 
en date de ce jour, vingt-quatre septem- 
bre mil sept cent quatre-vingt-quatre, 

Signé: THior. 


A la suite de ce Testament, nous avons 
eu communication de l'Inventaire. — 
Nous en extrayons la partie concernant 
les livres : 


1. 41 vol. in-12, dont Contes des Fées, pri- 
sés trente-trois livres. 
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2. 36 vol. in-12, dont Cent Nouvelles, prisés 
trente livres. 

3. 44 vol. in-12, dont Histoire d’Estevanille, 
prisés trente-six livres. 
4. 50 vol. in-12, dont Œuvres d'Hamilton, 
prisés quarante-cinq livres. 

. 47 Vol. in-12, dont Lettres de Dunoyer, 
prisés trente livres. 

6. 43 vol. in-r2, 
prisés trente livres. 

7-41 Vol. in-12, dont Œuvres de Saint- 
Evremond, prisés quarante-huit livres. 

8, 47 vol. in-12,dont Œuvres dePharamond, 
prisés trente livres. 

- 37 vol. in-12, dont 
prisés trente livres. 

10. 40 Vol. in-r2, dont Histoire de l'Univers, 
prisés trente-cinq livres. 

11. 46 vol.in-12, dont Révolution deSuède, 
prisés trente-six livres. 

12. 39 vol. in-12, dont Causes amusantes, 
prisés quarante-cinq livres. 

13. 42 vol. in-8 et in-12, dont Dictionnaire 
de la France, prisés trente-six livres. ; 

14. 46 vol. in-8 etin-12, dont Mémoires de 
Brantôme, prisés cinquante et une livres. 

15. 54 vol. in-8 et in-12, dont Proverbes 
dramatiques (rel. et broch.), prisés dix-huit 
livres. 

16. 46 vol. in-4 et in-8, dont la plus grande 
partie sont manuscrits, prisés vingt et une 
livres. 

17. 41 vol. in-4 et in-12, dont Histoire du 
Théâtre français, prisés trente-six livres. 

18. 35 vol. in-4 et in-12, dont Œuvres de 
Racine, prisés cinquante et une livres. 

19. 52 vol. in-8 et in-12, dont (Œuvres de 
Molière, prisés cinquante-quatre livres. 

20. 42 vol. in-8 et in-12, dont Œuvres de 
Re incomplètes, prisés quarante-quatre 
ivres. 

21. 42 vol. in-8 et in-12, dont Théâtre de 
Poisson, prisés quarante-huit livres. 

22. 40 Vol. in-12, dont Théâtre de Marivaux, 
prisés cinquante et une livres. 

23. 43 vol. in-8 et in-12, dont Œuvres de 
Marot, prisés soixante-trois livres. 

24. 45 vol. in-8 et in-12, dont Poésies d’Ho- 
race, prisés quarante-deux livres. 

25. 24 vol.in-fol. et in-4, dont Antiquité ex- 
pliquée, prisés cent quatre-vingts livres. 


dont Lettres de Sévigné, 


Histoire de Malthe, 


Que sont devenus ces quarante-six vo- 
lumes de manuscrits? Grandval n’était 
pas un auteur sans talent, et les quelques 
pièces qu'il a laissées, bien que fort lé- 
gères, ne laissent pas d’avoir un certain 
mérite littéraire. Quelque collaborateur 
de l'Intermédiaire pourrait-il nous indi- 
quer où sont actuellement conservés ces 
manuscrits, et ce qu’ils devinrent après la 
mort de mademoiselle Dumesnil, la léga- 
taire universelle de Grandval ? 

| GEORGES BERTIN. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, - 1884 
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Questions. 


La date des lettres. — J’ai ouï dire 
qu'il était plus poli de dater une lettre à la 
fin qu’au commencement, Quelle est sur 
cette question l'oninion des lecteurs de 
lIntermédiaire? Cette règle, sielle existe, 
est-elle exclusivement française ? 

Ux Huron 4 Paris. 


A muche-pot. — Beaumarchais, dans 
une lettre citée par M. de Loménie, et 
reproduite dans le Paris dilettante, de 
M. Jullien, page ro0, écrit aux acteurs 
de l'Opéra, où l’on venait de représenter 
les Nozze di Figaro de Mozart, musique 
associée au texte de la fameuse comédie 
la Folle journée, servant de libretto: « J'ai 
été voir à muche-pot la deuxième repré- 
sentation du Mariage, et voici mes obser- 
vations,. » 

Veut-il dire : en cachette, en catimini, 
incognito? et comment explique-t-on la 
composition de cette expression prime- 
sautière ? 


(Nimes.) Cu. L. 


ll y a quelquun qui a plus d'esprit 
que Voltaire, c'est tout le monde. —- Nous 
connaissons tous ce mot, qui fait aujour- 
d’hui partie du domaine littéraire. — Quel 


est son auteur ? A: G. 
Bouillon d'onze heures... breuvage 

empoisonné (Littré). — D'où vient cette 

locution ? P. De B. 


L'Empereur Napoléon Ill et l’Intermé- 
diaire. — Dans le cours de la première 
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année où paraissait l’/ntermédiaire, avec 
un succès de curiosité qui l’avait répandu 
de salon en salon, parmi la haute aristo- 
cratie, un général, qui vit encore et qui 
était à cette époque un des familiers les 
plus appréciés du château des Tuileries, 
me parla du plaisir avec lequel l’empe- 
reur Napoléon III lisait le moniteur des 
chercheurs et des curieux. Chaque nou- 
veau numéro était l'objet d’un commeu- 
taire, quelquefois fort intéressant, dans 
l'intimité du cabinet de l'Empereur. Le 
général, qui me fit cette confidence, sa- 
chant bien que j'étais un des rédacteurs 
les plus habituels de notre Intermédiaire, 
ne me cacha pas que l'Empereur avait 
plus d’une fois dicté des questions, qui 
étaient transmises à la rédaction du jour- 
nal, je ne sais par quelle voie. Je ne me 
souviens plus des questions que mon ai- 
mable indiscret m’avait signalées comme 
venant en droite ligne de l'Empereur. Il y 
eut aussi des réponses qui sortaient de la 
même source et qu'on aurait pu dater des 
Tuileries. 

Est-il quelqu'un dont la mémoire soit 
plus éveillée que la mienne sur ce sujet, 
qui auraitencore un certain intérêt rétro- 
spectif ? W. 


Le docteur Saiffert et la princesse de 
Lamballe. — D’après les Mémoires de 
Tilly, ilaurait été médecin de la princesse 
de Lamballe, et on trouverait dans un de 
ses écrits la description des attaques de 
nerfs périodiques, dontsouffrait cette der- 
nière et dont se moque Mme de Genlis. 
Elles n'étaient, d’après lui, que trop réel- 
les; mais il les attribue à une pratique 
excessive de ce qui fait l'objet du trop cé- 
lèbre ouvrage de Tissot. 

Sans approfondir la question, quel est 
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le titre de l'écrit du docteur Saiffert, et 
où se procurer des renseignements sur ce 
dernier ? O?’ REaLy. 


Hussards de Berchigny. — Avant la 
Révolution de 1789, lorsque les régiments 
portaient le nom de leur proptiétaire, il y 
avait un régiment de cavalerie, désigné 
sous le nom de Hussatds dé Bérchignÿ 
ou Berchini. Je me rappelle même avoir 
Ju un épisode intitulé la Fanfare de Ber- 
chigny. Où pourrait-on trouver des ren- 
seignements sur ce régiment? mais sur- 
tout sur la famille de Berchigny ? Cette 
famille est-elle éteinte ? _ŸYERNO. 


Laurent de Bouchain. — « M. Laurent 
« de Bouchain, honoré du cordon de 
« Saint-Michel, pour avoir construit, au 
« Pontpéan, en Bretagne, des machines 
« connues depuis deux cents ans dans le 
« pays de Liège, a fait un bras de bois à un 
« invalideavec lequel ce soldat écrivait. Ce 
« petit miracle a été annoncé dans les pa- 
« piers publics. Les innocents de Paris 
« ont élevé le chevalier Laurent jusqu'aux 
« nues, comme Thérèse Sanchä et sa 
« famille, le chevalier de la triste figure. 
« Un poète plus innocent que les Parisiens 
« ét les Sancho à honoré le phénomène 
« d’un très Joli poème. L'origine du bras 
« de bois viènt de l'invention d’un cer- 
« taïn Dubois, arquebusier, demeurant à 
« Paris, vis-à-vis l’égout de la petite rue 
a Taranne. Cet habile artiste faisait, 
« vingt-cinq ans avant l’existence du che- 
« valier Laurent, des bras artificiels, en 
« fournissait les mänchots de Paris, des 
a provinces et en faisait même des paco- 
« tilles pour les Indes, etc. » (Imirce 
où la fille de la nature, note de la p. 143.) 
— Quel est ce Laurent de Bouchain, 
et quels sont les papiers publics qui 
ont annoncé le fait ? Connaît-on le poème 
et le poète qui ont honoré le phé- 
nomène ? — Pontpéan en Bretagne, situé 
dans la commune de Saint-Erblon, à trois 
lieues de Rennes, est célèbre par sa mine 
de plomb argentifère, qui fut ouverte 
en 1732 et fut exploitée jusqu’à la Révo- 
lution, C'est tout ce que nous apprend 
l'histoire locale. Notre personnage était 
sans doute un ingénieur préposé à l’ex- 
ploitation de cette mine; et le fait du bras 
de bois a dû se produire vers le milieu du 
dernier siècle. LE RosEau. 
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Cruceius, Cordesius, Petavius. — Ces 
trois noms sont cités dans une lettre iné- 
dite, en latin, de Sorbière à Samuel Petit, 
son oncle, illustre écrivain protestant, 
dans les conditions suivantes : 

1° Gronovius prépare sa réfutation an- 
tidiatribes — in maledicum xat pepwvuper 
Cruceiüm — ce maudit Crucé (serait-ce 
La Croix ?) si bieh nônimé. 

2° J'aurais besoin de votre recomman- 
dation auprès de — ad Cordesium, virum 
doctissimum — à cause desa riche biblio- 
thèque dont il permet Paccès à tous les 
hommes d'étude. 

3° On m'a parlé d’un manuscrit des 
livres de Joseph contre Appion, qui se 
trouve — in bibliothecâ Alexandri nescio 
cujus Petavii, senatoris Parisiensis. 

Je désirerais quelques renseignements 
sur ces trois personnages. 

(Nimes.) Cu. L. 


. en 


Le sieur Ferrant, traducteur de du 
Bartas, en vers italiens. —- L'ouvrage est 
ainsi intitulé: « La divina settimana: cioè 
i sette Giorni della creation del mondo. 
Tradotta di rima francese in verso sciolto 
italiano, » Venetia, ‘ Ciotti, 1593, petit 
in-12, de 120 pp. chiff. au recto seule- 
ment. — La dédicace du traducteur, signée 
Ferrante Guisone, une ode en latin de 
du Peyrat, de Lyon, une en italien de 
G. Renzio et une dernière en français 
d’un Roland du Jardin au même, ne lais- 
sent aucun doute sur le véritable nom du 
traducteur, le sieur Ferrant (de Guise ?}. 
Les bibliographies à ma disposition ne 
m'ont rien révélé sur cet auteur. 

Quel est-il? d’où est-il originaire ? 

LE RosEau. 


Picard. —1° Reste-t-il des descendants de 
Picard ? 

20 Picard a entretenu avec le comte 
Daru une très active correspondance 
de 1806 à 1808. Sait-on ce qu’elle est 
devenue et s’il en reste des vestiges ? 

30 Le 22 juin, on donna au théâtre 
Louvois la Critique de la petite ville, co- 
médie en un acte, attrihuée «à un homme 
qui a obtenu de grands succès dans la 
carrière dramatique. » (Décade philoso- 
phique, an 9,t. IV, p. 54.) Peut-on diré 
quel est cet auteur ? 


4° Connaît-on des documents inédits 


relatifs à Picard ? CORUNCANE. 
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Noël sur la cour de France. — Le ré- 
dacteur des Mémoires de Maurepas (Salé) 
a inséré dans le tome IVe divers couplets 
d'un « Noël piquaut, publié en 1764, sur 
« les illustres qui dominent à la cour, pen- 
« dant les vieux jours de M. de Mau- 
« repas, » Îl en cite 20 couplets reproduits 
dans l’Almanach littéraire ou Etrennes 
d'Apollon de l’an XII. 

Ces couplets satiriques n'ayant pu être 
imprimés en France lors de leur publica= 
tion, on a tout dieu de croire qu'il s’en 
fredonnait d’autres semblables restés 
inédits. 

Connaît-on un recueil qui en ait cité 
un plus grand nombre ? 

(Alençon.) Sus. 


L'Alphonse des deux Dumas. — Dans 
un livre très rare d'Alexandre Dumas père 
qui n’a pas été réimprimé, je crois : «Filles, 
lorettes et courtisanes, 1843 », le seul'ou- 
vrage de ce genre que Dumas ait écrit, 
nous dit M. Parran, je trouve, page 128, 
la phrase suivante : « Le Provincial de- 
mande pour premier service à l’un de ses 
amis de le mettre en rapport avec des 
lorettes, la chose était d'autant plus facile 
que l'ami était «un Arthur ». 

Quelle était à cette époque la véritable 
signification de cette expression : Un 
Arthur ? 

Arthur où Alphonse, serait-ce la même 
chose? Et Alexandre Dumas fils, en di- 
sant: « Un Alphonse », n’aurait-il fait que 
rajeunir l'expression en se l’appropriant ? 

(New-York.) C. J. B. 


Lu 


Une histoire romaine, par Mirabeau. 


— Quand Mirabeau se réfugia en Hoi- 
lande, il dut, pour vivre, se mettre à la 
solde des libraires, qui lui imposaient les 
plus rudes travaux, On a de lui un manus- 
crit sur « l'Histoire romaine ». Quelqu'un 
pourrait-il donner ‘un renseignement bi- 
bliographique sur une Histoire romaine, 
anonyme ou non, par Mirabeau? 


(Gompiègne.) J: TX, 


Panéum. — Il y a tout près d'Alexan- 
drie une petite colline dont le nom est, 
Panéum. Quelle est, au juste, la significa- : 
tion de ce nom, et quelle est son origine? : 
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Les dames de Remiremont. — M. le ; 
comte d’Haussonville, qui vient de mou- ; 


\ 


[10 juin 1884. 
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rir, a pubhé un charmant volume intitulé 
Souvenirs et mélanges (Galmann Lévy, 
1878). Dés Ja première page, il rappelle 
que sa grand'mère était l’aînée des filles 
du maréchal duc d'Harcourt, après quoi . 
il ajoute : « Jusqu'au moment du mariage 
de mon grand -père, les demoiselles 
d'Haussonyille étaient reçues -chanoi- 
nesses du chapitre de Remiremont, en 
Lorraine, Pour entrer dans ce chapitre, il 
fallait, j'ai ouï dire, prouver 32 quartiers 
de noblesse daùs les lignes ‘paternelles, et 
autant dans les lignes maternelles; en 
tout 64 quartiers. Or, les d’'Harcourt, pas 
plus que la maison royale de France, :ce 
quiestassez bizarre, ne pouvaient en 1789 
remplir cette condition; les Bourbons à 
cause du mariage de Henri IV avec une 
Médicis, et les d’Harcourt par suite de 
leur alliance avec les Louvois, le maréchal 
duc d’Harcourt ayant épousé en se- 
condes noces Marie-Madeleine Letellier 
‘de Louvois Barbesieux. Mon grand-père, 
qui a été toute sa vie très lié avec les 
membres de la famille d'Harcourt, disait 
plaisamment devant eux: « Nous étions 
des gens assez comme :l faut avant que 
nous fussions alliés avec ces d’Harcourt 
qui nous ont fait fermer les portes de 
Remiremont. » 

L'anecdote est jolie; maïs est-elle 
exacte dans toutes ses parties ? Que les 
portes du chapitre de Remiremont aient 
été fermées aux descendantes de Louvois, 
cela est possible, puisque la noblesse de 
leur auteur était de fraîche date. Mais en 
était-il ainsi de la maison de France, à 
cause de la roture de Marie de Médicis? 

En racontant cette anecdote, M. le 
comte d'Haussonville ne paraît pas très 
sûr de son fait, quant à la preuve des 64 
quartiers. -[l n'en parle que par ouï dire. 
Peut-on fournir la preuve que cette condi- 
tion était imposée aux filles nobles qui 
voulaient devenir chanoinesses de Remi- 
remont ? D'un autre côté, et en supposant 
la preuve faite, est-il vrai que les Médicis 
étaient roturiers, et que les filles de cette 
maison ne pouvaient entrer au chapitre de 
Remiremont? — Telles sont les deux 
questions que /J'adresse à mes collabara- 
teurs. Eco. XXX. 

‘ep 

-Paternité d'œuvres musicales. — Je lis 
dans Scudo (Année musicale I, p.243)que 
« l'admiraäble mélodie l’Adieu, qu'on a 
mise dans l’œuvre de Schubert », est d’un 
compositeur modeste, dont il a oublié:le 
nom. Quel-est ce compositeur ? 
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J'ai lu quelque part ou bien j'ai entendu 
dire que le Cor des Alpes, qu’on attribue 
généralement à Proch, était de Schubert, 
et que Proch n'était que l’arrangeur de 
cette mélodie. Qu'y a-t-1il de vrai dans 
cette assertion ? 

Pourrait-on indiquer et rectifier quel- 
ques attributions erronées de ce genre ? Je 
ne parle pas de la Dernière Pensée de 
Weber qui est de Reïissige:, comme cha- 
cun sait, ni du Désir, valse attribuée à 
Beethoven, et qui est de Schubert, ni du 
God save the King, hymne national an- 
glais, attribué à Hændel, tandis qu'il est 
de John Bull, organiste de la reine Eli- 
sabeth. T. O’ReEuT. 


Un problème numérique. — Un des plus 
illustres mathématiciens dont la France a 
le droit d’être fière, Fermat, conseiller au 
parlement de Toulouse, a formulé, à l’é- 
gard des propriétés de certains nombres, 
divers théorèmes dont on trouvera l'énon- 
ciation dans l’article que lui a consacré la 
Biographie universelle, et qui avance que 
les efforts des mathématiciens les plus il- 
lustres, tels qu'Euler, Lagrange, Legendre 
et Gauss, n’avaient pu réussir à trouver 
les démonstrations de toutes ces proposi- 
tions. Mais 1l y a soixante-cinq ans envi- 
ron que l’article en question a paru et, de- 
puis, la science de la Théorie des nombres 
a-1-elle fait des progrès susceptibles d’avoir 
comblé la lacune signalée? Quelque colla- 
borateur pourrait-il nous le dire? 

(Strasbourg.) V. D. M. 


Revolver. — .....… , Puis tira de la po- 
chette de ses chausses un petit bidet à cinq 
canons, qui se déchargeaient ensemble ou 
séparément, comme l'on vaulait, lequel il 
chargea et amorça, prêt à bien faire. (Stra- 
parole. Neuvième nuit. Fable III. — Tra- 
duction de Pierre de Larivey.) 

Faut-il voir dans l'instrument dont parle 
le conteur italien la première ébauche d’un 
revolver? O’ REALY. 


Eau de Cologne. — L'eau de Cologne 
aurait été inventée, à Cologne, par un Îta- 
lien, dont Jean-Marie Farina serait l’ar- 
rière-petit-neveu. Cet Italien s’appelait-il 
Jean-Paul Féminis et vivait-il vers la moi- 
tié du XVIIe siècle, comme ledit Larousse 
au mot Cologne (p. 630, col. 2), ou s’ap- 
pelait-il Jean-Antoine Féminis et vivait-il 
vers le milieu du siècle dernier, comme 
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l'indique le même auteur au mot Eau 
(EF. 22, col. 1)? Que constatent, sur ces 
deux points, les décisions judiciaires aux- 
quelles l’eau de Cologne a donné lieu (La- 
rousse, v° Cologne, p. 63a, col. 3)? La 
date de 1695 n'a-t-elle pas été citée quel- 
que part ? ALPHONSE KR. 


Les escarpolettes au XVIe siècle. — 
Chacun de nous, dans son jeune âge, s'est 
certainement balancé debout sur une es- 
carpolette; mais s’est-on demandé depuis 
quand ce divertissement s’est introduit en 
France? — Au milieu du XVI: siècle, il 
paraît que l'on ne se balançait chez nous 
qu'en se faisant pousser par quelqu'un. 
Du moins, c'est ce qui semble résulter du 
passage suivant de P. Belon (Observations 
de plusieurs singularilez... trouvees en 
Grece, en Asie.…., etc. — Paris, 1555), 
fol. 190, r° : « Les T'urcs font belles festes 
au temps de leurs Pasques, mais n’ont 
chose plus exquise que de se brandiller. 
Qui est chose merveilleuse, tant ils se 
eslancent haut en l'air. La manière est 
bien nouvelle : car ils se brandillent tout 


seuls. Ils font une moult haute potence 


en manière d’un gibet avec deux pilliers, 
à laquelle ils pendent deux cordes distan- 
tes environ de deux pieds l’une de l’autre, 
attachées à deux anneaux de bois, à fin 
que les cordes obéissent mieux au brandil- 
leur. Les deux bouts des cordes d’abas 
sont attachés à une planche faite comme 


_une petite selle à se seoir, qui est attachée 


par les quatre coings, dessus laquelle le 
brandilleur est debout, et en se repliant de 
soy mesme se donne tel branle sans que 
nul autre le pousse, qu'il va aussi haut ou 
plus haut que la potence. Il est debout sur 
la planche, et se tient des deux mains aux 
cordes qu’il a à côté de luy. La chose est 
quasi incroyable, tant ils se lancent haut 
en avant, et en arrière : car la potence a 
bien douze toises de hauteur : et quand le 


brandilleur est lassé d’estre debout, il se 


assied dessus la planche. » 
J. Camus. 


Let] 
° 


Un portrait de madame Dorval.— Dans 
son intéressant article sur « Célestin Nan- 
teuil amoureux, » publié par le Livre, 
M. Champfleury parle d'une lithographie 
inédite d'après madame Dorval dans le 
rôle de Catarina Bragadini d'Angelo. Cette 
lithographie, datée de 1835 et signée, de- 
vait paraître, dit-il, dans le rer vol. du 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Pommes) 


— 329 —-—— 


Monde dramatique, et il ajoute : «a On 
ignore pourquoi elle est restée inédite. » 
Or, ce portrait, je le trouve dans mon 
exemplaire du Monde dramatique et bien 
à sa place dans le tome IT, qui est la se- 
conde partie de la première année, 1835. 
Je voudrais savoir si d’autres possesseurs 
de l'ouvrage ont pu faire la même obser- 
vation, ou si la lithographie que je possède 
est une épreuve d'exception et consé- 
quemment une rareté, comme celle qu’a 
vue M. Champfleury, ce dont je doute, car 
le portrait est signalé par Ch. Asselineau, 
dans sa Bibliographie romantique. 
(New-York.) C.J. B. 


Vignettes de l'Histoire du progrès. — 
J'ai sous les yeux une modeste gravure de 
prospectus signée Chevauchet, qui pré- 
sente dix petits écussons, groupés deux à 
deux, avec la légende Passé et Présent, Le 
groupe principal comprend, d’un côté, une 
pauvre ouvrière cousant patiemment à 
l'aiguille jusqu'à une heure avancée, de 
l'autre côté, une jeune femme manœuvrant 
avec aisance une machine à coudre des 
plus expéditives. Les sujeis des autres 
groupes sont les suivants : 1° Chariot len- 
tement traîné par un âne, train de chemin 
de fer lancé à toute vitesse; 2° pirogue 
conduite à laviron, bateau à vapeur; 
3 moissonneur à la faux, moissonneuse 
mécanique; 4° plume d’oie dirigée par la 
main d'un scribe, presse d'imprimerie. 
L'Histoire générale du progrès pourrait 
ainsi fournir de non.breux sujets du plus 
haut intérêt. Nous serions heureux de sa- 
voir ce qui a déjà été fait dans ce genre, 
soit en peinture, soit en gravure, soit 
même en vignettes, en cartes illustrées ou 
en images populaires. ALPHONSE KR, 


Un anonyme à découvrir. — Ce n’est pas 
un anonyme dans le sens strict du mot; ce 
n’est point un pseudonyme; l’auteur s’est 
borné à des initiales qui ne livrent pas le 
secret de son nom. Quoi qu'il en soit, voici 
le titre de ce livre, devenu d’une extrême 
rareté: Le Symbole des nouveaux convyer- 
tis à Croissy, prez Falaize, avec leurs 
nom et 2mprécations contre Calvyn, par 
L. S. D. L. C. L. V., in-12, 16 p., 1622. 
Point de lieu d'impression, mais probable- 
ment Rouen. C’est un de ces livres de con- 
troverse, nombreux à cette époque et où 
se montrait la plus énergique virulence de 
style. UN BiBLIOPHILE NORMAND. 


[10 juin 1864. 
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Bibliographie anglaise. — Prière à unde 
nos collaborateurs d'outre-Manche de vou- 
loir bien me dire le nom de l’auteur de 
l'ouvrage suivant : « Realities of Paris life, 
by the author of flemish Interiors. » 
(Lond., Hurst et Blackett, 1859, 3 vol. 
in-8.) Cet ouvrage est intéressant; son au- 
teur en a-t-il publié d’autres relatifs à no- 
tre capitale ? Pauz LACOMEE. 


a 


«Le Critique et l’apologiste sans fard, — 
ou Caractères opposés dans différents états 
et conditions » (Paris, F. Fournier, 1711, 
in-12, 4 f. limin., 350 pag. et 1 f. pour 
le privilège). C'est un recueil de Carac- 
tères, genre La Bruyère, bien inférieur à 
l’ouvrage du célèbre moraliste, mais ce- 
pendant non sans quelque valeur. Sait-on 
le nom de l’auteur ? Pauz LACOMBE. 


Pierre de Provence. — De qui est l'His- 
loire du vaillant Pierre de Provence et de 
la belle Maguelonne, fille du roi de Na- 
ples? 

J'en ai un exemplaire, sans nom d'au- 
teur, ni indication d’aucune sorte, publié 
à Falaise en 1805. H. C. M. 


Le Père Duchène de 1871. — On sait 
que cette publication révolutionnaire, issue 
du cerveau de Vermersch, l’auteur du 
Grand Testament et des Binettes rimées, 
n'eut que 68 numéros, dont la collection 
devient de plus en plus rare; cependant, 
quelques libraires offrent en vente un 6g° 
numéro, qui n'aurait vu le jour, dit-on, 
qu’en Belgique, après la fugue de son ré- 
dacteur et longtemps ignoré en France. 
Quelle créance peut-on donner à cette dé- 
couverte posthume, destinée peut-être à 
dissimuler, comme tant d’autres, quelque 
spéculation de librairie? Eco E.-G. 


Le Roi d'armes du Languedoc. — En 
1783, daté de Montpellier le 14 octobre 
et signé de Chartevieux, les gentilshommes 
du Languedoc reçurent un prospectus leur 
demandant des renseignements généalo- 
giques pour insérer dans une publication 
qui devait prochainement paraître sous ce 
titre : Le Roi d'armes du Languedoc ou 
essais \héraldiques, généalogiques et histo= 
riques sur la noblesse de cette province. 

Le Roi d’armes a-t-il vu le jour ? 

VELLAVIUS. 


Ne 386.) à 
337: 

Céramique de Poissy (Seine-qt-Oise). — 
Das té 6° volume de l'Encyclopédie (l'ex- 
plication des planches} l'article relatif à 
la faïericerié mentionne les manufacturés 
rouvelles (de fafence), « les plus belles que 
l'on vois en France, à Roüen, à Saint- 
Cloud, près Paris et à Poissy, dont la 
beauté approche beaucoup de celle de la 
porcelaine. » 

Je n'ai jamais vu de pièces de la manu- 
facture de Poissy, et les manuels de Jac- 
quemart, Jœnnicke, Demmin, etc., sont 
muets à son égard. Pourrait-on me don- 
ner des renseignements. KaoLin. 


Réponses. 


Famille de Culant (XFV, 350, 413, 471; 
XV, 175; XVI, 526, 631 ; XVI 236, 
267). — On trouve à Ia bibliothèque de 
Provins, dans le nobiliaire du bailliage 
de Provins, manuscrit de J’abbé Ythier, 
la généalogie complète des Culant de 
Brie. | 

Elle commence à Etiennette de Vaux, 
dame de Savins, qui a épousé Louis de 
Culant et lui a porté en dot cette terre, 
dont il rendit foy et hommage fau roy, à 
cause de sa grosse tour de Provins, le 
3 septembre 1461. 

Elle se termine à Augustin-Philibert- 
Nicolas-Hector de Culant, chevalier de 
Saint-Louis, capitaine au régiment du 
roy, infanterie, seigneur de Savins et Ju- 
tigny, décédé le 20 mars 1826, èn son 
Château de Savins, canton de Donnema- 
rie, atrondissement de Provins. 

._ Cette généalogie ést reproduite dans les 
Essais historiques de Louis Micheiin, 
torhe V. 

Culant Savins — porte d’argent semé 
de tourteaux de sable, au sautoir engrelé 
de gueules, J. MicHeLin. 


— Les Culant du Bourbonnais dont 
j'ai dit un mot dans une réponse précé- 
dente, portaient, suivant d’Hozier, les 
mêmes armes que ceux du Berry auxquels 
ils cherchèrent à se rattacher. C'était 
d'ailleurs une famille ancienne, comptant 
dans ses alliances les Dreuille, les Alexan- 
dre, les Montbel s les Chambon, les 
Demoret.. François de Culant, seigneur 
de la Laugière, rappelé dans les Noms 
féodaux de dom Betencourt, t. EL, p. 95, 
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avait épousé Marie du Buisson, de la très 


ancienne et noble famille de ce nom. En 
1632, Marguerite de Culant épousa Fran- 
çois de Bonnefoy, maison remontant à 
l'an 1022 et ayant fourni des compagnons 
d'armes 4 Tancrède de Hautevilte ét à Du- 
guesclin (Lachenaie Desbois, t. ITE, p. 403). 
La cinquième branche ides Gaulmin eut 
pour auüteur Gilbert Gaulmin, chevalier, 
second ils de Jean Gaulmin et d’Élisa- 
beth-Fhérèse de Culant (Lachenaie, tome 


IX, p. 46). En 1676, Marie-Thérèse, fille. 


de Robert de Culant, était femme de 
Claude Eoiffier. À cetté famille durent 
appartenir Gilbert de Culant, lieutenant 
de la châtellenie de Murat,en 1445, et 
Pierre de Culant, licencié en droit, lieute- 
nant général dy sénéchal de Bourbonnais, 
qui, lé 22 mars 7459, signa une transaç- 
on entre Louis Il, duc de Bourbon, et 
son oncle Louis, comte de Montpensier 
(Fitres de la maison ducale de Rouwrbon, 
t. II, p. 324): Ce même personnage figure 
en 1465 dans un acte du dôssier Ghausse- 
courte, aux Pièces originales de kx Biblio- 


_ thèque nationale. — Je ne conpais pas de 
_ généalogies suivies des Culant du fBour- 
 bonnais et n'ai pu réunir que des indi-+ 
| cations éparses. 


POSGHARIPO. 


ani 


J. Toutin, gravéur (XV, 484, 565}. = Je 


} fai rieñ trouvé à Châteäudun süf la 
‘site de planches signalée par M. EL. D. L.S. 
| J'ai seületnent appris que les Toutin 
_ étaient protestants : on sel ès lors 


que les documents sur leur industtie s’ar< 
rêtent au XVHIe siècle. Mais'je His dans 


 PArt du rèr àvril dertiier, d'après La Fize- 
 lière, qu'en 154r, un Richard Toutiri 


avait été le premier signataire ét proba= 
blement le promoteur d’une protestation 
des orfèvres de Paris contre une arden- 


 qance de François Ier qui leur interdisait 


l'emploi des émaux opaques et ne leur 
permettait d'appliquer sur leurs ouvrages 
que des émaux clairs. Sait-on autre 
chose de ce Richard Toutin, et serait-il 
impossible d’établir un lien de parenté 
entre le Toutin, orfèvre et émailleur à 
Paris au XVIe siècle, et lés Toutin, orfè- 
vres et émailleurs à Châteaudun au St 


nn nl 


Le sculpteur J. B. Lepind (XV, 552, 
631, 721). — M. Henri Lepind, artiste 
peintre, élève de MM. Bouguereau et Ca- 
banel, demeurant à Paris, avenue ïdu 
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Maine, 43, expose depuis 1882. Peut-être, | 
en s'adressant à lui, aurait-on le dernier 


mot sur une question qui n'a pas été com- 
plètement éclaircie. G. I. 


Le 


Table de nuit (XVI, 141, 244). — Voici 
la définition littérale de Voltaire, dans son 
Dictionnaire philosophique, du mot table: 

« Table de nuit, inventée en 1717, meu- 
«a ble commode qu'on place auprès d'un 
« lit, et sur lequel se placent plusieurs us- 
« tensiles, » 

(Alençon.) Sus. 


Epigramme sur le pont du Gard (XVI, 
313, 628, 687, 721). — Je reviens, pour 
y mettre plus d’exactitude, sur mon indi- 
cation bibliographique. 

Je lis l’épigramme dans trois exem- 
plaires des Poemata: le premier de l'édition 
Estienne, de 1 597, le 2e, de l'édition Stoer, 
de 1599, le 3e de l'édition Stoer, de 1614. 
C'est à la p. 180 de J'édition de 1597 (vol, 
in-4°) et qu feuillet 81 verso des 2 au- 
tres (in-$°), Voici l’'épigramme: 

In Poatis triplicis aquæduçtum, Gardo 
flumini inter dyos mantes, nulla tanti ar- 
üficis addita ingcriptione, impositum, ter- 
u9 à Nemauso miliari, 


Montibus impositos cantavit Græcia montes, 
Pyramidum ostentat barbara Memphis opus: 
Plus est quod cernis, triplicis conjungere pontis 
Fornicibus, montes sic potuisse duos, 

Et plus est (victam quo se natura fatetur) 
Imposuisse ipsis flumina fluminibus. 
Etrursum hoc plus est, contempto laudis honore, 
Artificem nomen subticuisse suum: 

Mire opifex, quod tu fecisti, sit licet ingens, 
Quod non fecisti, plus eso miror opus. 

La bibliothèque de Genève possède ‘un 
exemplaire de l’édition de 1597 avec cor- 
rections manyscrites de Théod. de Bèze, 
corrections dont aucune des éditions sub- 
séquentes n'a tenu compte, 

D'après cette revision, ie titre de l'épi- 
gramme se transformerait ainsi : În aquæ- 
ductum Pontitriplicis admirapda structura 
Gardo flumini inter duos montes, nulla 
tanti grtificis addita inscriptione, impo- 
situm, tertia à Nemausi civitate Lug- 
dpnum versus miliari ; les deux premiers 
vers seraient : 


Cantavit quondam Babylonis Græcia muros, 
Pyramidum jactet barbara Memphis opus; 


enfin le dernier serait ainsi modifié, 


Quod non fecisti, dixero majus opus. 
Px, KR. 


ep 


{10 juin 1884. 


334 
Dialectes sictiliens(XVI,611,667; XVII, 
202). — Dans la demande faite sur ce 


sujet, on semblait désirer connaître aussi 
les ouvrages relatifs au dialecte napolitain, 
peut-être serai-je utile à l’auteur de la 
question en indiquant un livre très bien 
fait de Gennaro Finamore : Vocabolario 
dell'uso abruzzere, Lanciano, 1880, 1 vol. 
in-8 de 336 pages. En 1882, le même sa- 
vant a publié aussi à Lanciano le tome 
premier d'un très curieux recueil des tra- 
ditions des Abruzzes: Tradizioni popolari 
abruzzeri, in-12 de 244 p. Le but principal 
de Finamorc a été, dans cet ouvrage, de 
donner des spécimens du dialecte de son 
pays. Ce ne sera pas s'éloigner trop de la 
question de rappeler un fait singulier. 
Dans une curieuse publication de M. Ta- 
mizey de Larroque, Voyage à Jérusalem 
de Philippe de Voisins, on voit qu’on 
rencontrait en Îtalie, dans un lieu dont le 
nomestécrit Montelerne, mais qui pourrait 
être Monteleone, une colonie gasconne 
ayant conservé le dialecte de son origine. 
Il est probable que par gascon il faut en- 
tendre provençal. POGGïIARIDo. 


Et du bon de mon cœur... (XVI, 612). 
— «a Je le veulx, respondit frère Jean, bien 


.« voluntiers pour l’amour de toi, couit- 


« lette; car je t’aime du bon du foye » 
(Rabelais, div. III, ch. XXI). Voilà, je 
crois, un exemple assez topique de l’em- 
ploi de cette Jocution bien avant Molière. 
Pauz Masson. 


Armes de la ville d'Anvers (XVI, 647). 
— Au syjet de l'origine de ces armes, voici 
la réponse qui m'a été donnée par l'ar- 
chiviste de la ville d'Anvers. 

Aux armoiries d'Anvers se rapportent: 

10 L'origine fabuleuse ; | 

20 L'origine historique, 

Voici la légende. Le château au bourg 
d'Anvers était habité du temps de César 
par un géant nommé Druon Antigone, 
qui requérait des navigateurs un impôt 
coupant et jetant dans la rivière les mains 
de ceux qui refusaient de payer. De là le 
nom Handwerpen, jeter les mains, 

Voici l'origine historique, Anvers était 
autrefois le marquisat du St-Empire. Les 
armes représentent le bourg d'Anvers, 
surmonté des mains indiquant Ja Jimite 
des marches de l’Empire.  N.G.G. 


ts 


N° 386.] 


—— 335 


Mémoires inédits sur le XIX- siècle 
(X ; IE, 20, 57, 80, 116). — On connaît la 
mort récente à Marseille de la comtesse 
Gilbert de Voisins, célèbre sous le nom 
de Marie Taglioni. Il paraît qu’à son tes- 
tament, déposé chez Me Alliès, notaire à 
Marseille, est joint un volumineux manus- 
crit, soigneusement scellé, qui contient le 
récit circonstancié et authentique de la vie 
de la célèbre danseuse. Ce sont de véri- 
tables « Mémoires », pleins d’un piquant 
intérêt, dit-on, et renfermant de curieuses 
révélations sur la haute société des prin- 
cipales capitales d'Europe, et en particulier 
sur la cour de Bruxelles, où Marie Ta- 
glioni eut tant de succès ; on ignore encore 
quand ils pourront être publiés. M. Auré- 
lien Scholl a commencé, de son côté, dans 
l'Echode Paris, sous cetitre: À midi, chez 
Bignon, une série très curieuse de ses 
souvenirs personnels, depuis 1858 jus- 
qu'en 1881; c’est un fragment anticipé de 
ses Mémoires. Mentionnons aussi les Mé- 
moires de S. M. la reine Victoria, dont la 
traduction, de Mwe Marie Dronsart, vient 
de paraître. Eco E. G. 


Lettres de Mme de Gerando (XVII, 60). 
— Elles ont été publiées par son fils, le 
baron de Gerando, ancien procureur gé- 
néral à Metz, et, depuis la perte du dépar- 
tement de la Moselle, président honoraire. 
M. de Gerando est mort cette année à 
Paris vers la fin de février dans un âge 
avancé. PoGGrARiDo, 


Le blason dans V. Hugo (XVII. 73). 
— Dans les piquantes biographies qui ter- 
minent les Souvenirs personnels d’A. Bar- 
bier, on voit que V. Hugo fit, une fois, 
devant l’auteur des Zambes, une disser- 
tation sur les armoiries fort étendue et fort 
entendue: « Je me souviens, ajoute Bar- 
bier, lui avoir ouf dire que la noblesse fran- 
çaise était la première noblesse d'Europe, 
que, les princes romaias n'avaient pas de 
valeur et que, quant aux princes russes, il 
s’estimait, lui, simple vicomte, bien meil- 
leur gentilhomme que tous les princes en 
ik ou en ki de la Russie » (p. 268). 

C'est jusqu’en 1848 que V. Hugo porta’ 
ce titre de vicomte. PoGGraRipo. 


L'abbé Quesnel (XVII, 100). — Dans le 
2° volume es Méiroires de Quesnel (que 
Arm. D. qualific très exactement d'abbé: 


L’INTERMÉDIAIRE 


-—— 336 


— c’est abusivement, en effet, que depuis 
1685 on donne à Quesnel le titre de prêtre 
de l’Oratoire et qu’il le garde lui-même) 
se trouve, p. 1v et v de l'avertissement, 
une analyse de la lettre que Quesnel 
adressa, le 5 janvier 1714, au cardinal de 
Rohan, chef de la commission nommée 
var l’assemblée du clergé pour s'occuper 
de la question du jansénisme. J'ignore si 
cette lettre a été publiée intégralement 
quelque part. A. DE St-A. 


Mois littéraire (XVII, 107, 210, 244; 
268, 305). — Le directeur du Mois litté- 
raire se nomme Eugène Balleyguier. Né 
à Loudun, le 8 juillet 1818, dit Quérard. 

LA Maison FORTE. 


Numérotage des maisons (XVII, 197, 
253). — [l parait certain que Kremfeld, 
rédacteur de l’Almanach de Paris, de 
1776 à 1783, n'a pas été « le premier mo- 
« teur du numérotage des maisons de 
« Paris. » Non seulement les soixante- 
trois maisons du pont Notre-Dame ont été 
exceptionnellement numérotées dès 1512, 
d’après les Mémoires de Philippe de Vi- 
gneulle (dictionnaire de Maigne, v° Numé- 
rutage); mais un numérotage général a été 
prescrit, de 1725 à 1728, notamment par 
une déclaration du 29 janvier 1726, qui 
a été citée dans l'Intermédiaire par Joc'h 
a'Indret (V, 250). Il arriva seulement, 
d’après Frédéric Lock, que la noblesse 
refusa de laisser inscrire des numéros sur 
ses hôtels (/ntermédiaire, 1, 370), et, 
d'après Ego E. G., que les maisons situées 
dans ies faubourgs furent seules numé- 
rotées (Intermédiaire, XVII, 253). Le nu- 
mérotage fur généralisé en 1787, au dire 
de Maigne (vis Adresses et Numérotage), 
et c'est à cette époque seulement que, 
selon toutes les probabilités, Kremfeld a 
pu exercer quelque influence, par l'effet 
de son expérience ou dans l'intérêt de son 
industrie. 

On peut ajouter que les anciens savaient 
recourir au numérotage, lorsque le besoin 
s'en faisait impérieusement sentir : les 
Romains y recouraient pour les sièges des 
théâtres (Rich, v° Tessera, 5). 

ALPHONSE RK. 


ones 


Armes du surintendant Servien (XVII, 
201, 308). — Voir une excellente étude 
de M. René Kerviler, avec la reproduction 
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de l’un des portraits de Servien et des ar- ! beau-frère Achile possède à une lieue de 


moiries demandées sous le titre : Abel 


Servien, négociateur des traités de West- ;: 


phalie, etc., eic.(Le Mans, Pellechat, 1878, 
_in-8° de 216 p.) C'est un tirage à part de 
la Revue historique du Maine. En tête du 
portrait, reproduction de celui d'Anselme 
Van Hulle, pour la série des négociations 
des traités de Westphalie, sont les armes 
de France et de Navarre. Æn bas est un 
écusson mi-parti Servien, mi-parti Sablé,. 
VENETUS. 


Un « gredin de Sicile » (XVII, 226, 
281), — L'auteur de Mie Du Vigean, 
pièce que l'on joue de temps en temps 
encore à la Comédie-Française, est de 
l'opinion de Eco E.-G. Il ou elle dit en 
propres termes : « Mazarin, ce gredin de 
Sicile, » LE Puruic. 


Mme Tallion (XVII, 227, 281). — On 
trouvera quelques détails sur Mme Tallien 
dans la Correspondance inédite de Mallet- 
Dupan : « Tailien a épousé une fille de 
Cabarrus, le Necker de l'Espagne, ban- 
quier français, devenu ministre des finan- 
ces, plein d’ambition, d’intrigues, juste- 
ment disgracié et enfermé sous le ministère 
de M. le comte de Florida Blanca. Sa fille, 
divorcée à la suite d’une conduite scanda- 
leuse, passionnée, spirituelle, jolie et non 
moins ambitieuse que son père, s'était 
formé une cour d'intrigants et d'’intri- 
gantes et a procuré à son mari ses rela- 
tions avec l'Espagne. Ce misérable, souillé 
de sang et qui passe généralement pour 
être l'empoisonneur du jeune roi, au 
Temple, a été le principal entremetteur 
de la paix avec l'Espagne. » Tome II, 
p. 10. Dans le tome I, p. 233, Mailet- 
Dupan parle d’une fête donnée par le 
comte Carletti, fête où la femme Tallien 
reçut les adorations d’une reine et où 
madame de Staël prodigua son impudence 
et son immoralité. Cette fête eut lieu le 
jour même où l’on apprit la mort de 
Louis XVII, et Carletti était l’envoyé 
d’un prince neveu de Marie-Antoinette. 

PoGGiARIDoO. 


Le châtelain de la Petite Fortelle 
(S.-et-M.), vers 1690 (XVII, 228, 283). — 
Il ne peut être question de la Petite For- 
telle, je me suis trompé, Voici le texte : 
« Je quittay à Tournan mon droit chemin 
pour aller coucher à une Terre que mon 


là..., traversant le vilage de Neufmou- 
tiers, dont le curé m'auroit infailliblement 
invité à coucher chez lui, s’il m’eût vu, 
parce qu'il savait bien qu'il n’y avoit per- 
sonne pour lors à la terre de mon beau- 
frère qu’une ferame de charge et des 
valets de ménagerie. En effet, j’y arrivois 
à plus de dix heures du soir, j'eus toutes 
les peines du monde à me faire entendre 
en heurtant de toute ma force. J'y passay 
néanmoins fort bien la nuit... Le lende- 
main, je passay par la Houssaye, bourg, 
où il y a un assez bon château. C’est la 
dernière paroisse de l’archevêché de Paris 
de ce côté-là; et Marle, que Je trouvay à 
demi-lieue, est la première que l’on ren- 
contre en entrant dans le diocèse de 
Meaux. Je fus dîner à Rosoy-en-Brie, etc. » 
Quel est donc le nom du château entre 
Neufmoutiers et la Houssaye ? Quel est le 
nom de son propriétaire en 1681? De 
quelle famille était sa femme? Questions 
importantes pour découvrir le nom de 
notre voyageur. Mon cher Liseur, veuillez 
encore m'aider. L’Ex-Car. 


Le maréchal Davout père fouettard 
(XVII, 228, 282). — Les Souvenirs sur 
l'Émigration, l'Empire et la Restauration, 
par le comte de Puymaigre, donnent beau- 
coup de détails sur le maréchal Davout à 
Hambourg. L'auteur n’a point de sympa- 
thie pour lui, mais excuse, par les exi- 
gences de la situation, des faits qui ont été 
reprochés au maréchal. Il ne parle nulle- 
ment des indignes exécutions qui eussent 
transformé le prince d’Eckmülh en père 
fouettard. La correspondance si curieuse 
du comte de Serre est aussi très intéres- 
sante à consulter sur le rôle du marécha 
Davout à Hambourg. PoGGIaRiIDo, 


Les Adamites (XVII, 231, 285, 311). — 
On trouve queiques détails sur les Ada- 
mites qui, chassés des Pays-Bas, se réfu- 
gièrent en Bohême, dans un volume fort 
intéressant, écrit par M. Auguste Jundt : 
Hist. du panthéisme populaire au moyen 
âge et au seizième Siècle {Strasbourg et 
Paris, Fischbacher, 1875), page 118; il 
renvoie aux ouvrages de Beausobre et de 
Lenfant. Le travail (en allemand; deJ. Dom- 
browski, sur l'Histoire des Picards et des 
Adamites de Bohême, inséré dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences de 
Bohême, en 1788, p. 300, est ce qu’il im- 
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porte le plus de consulter à cet égard. 
B. À. P.. 


Gonchyliologie (XVII, 231). — Le 
grand succès des collections de coquilles 
fut au XVIIIe siècle. En 1736, Gersaint 
faisait paraître un Catalogue raisonné de 
coquilles et autres curiosités naturelles, 
où il donne des observations générales 
sur les coquilles, avec une liste des princi- 
paux cabinets de France et de Hollande. 
X. G. Z. y trouvera d’utiles renseigne- 
ments. 

Dans le catalogue de la collection du 
vicomte de Fonspertius, également rédigé 
par E. F. Gersaint, collection vendue en 
1747, le plus haut prix, quarante livres, 
fut atteint par douze coquilles de choix : 
une véritable argus, une huître à pointes, 
une musique, etc. 

En tête d’un traité de conchyliologie pu- 
blié en 1757 et qui fait partie de la col- 
lection de M. de Liesville, se trouvent 
des notes manuscrites du XVIIIe siècle, 
où l'un des possesseurs du volume a noté 
les principaux prix des ventes de l’époque 
Nous en extrayons quelques-uns : 

« De la vente du cabinet de M. Aubry, 
curé de Saint-Louis en l’Isle, faite au 
mois de décembre 1785 (et qui a duré de- 
puis le) jusqu’au 24 décembre, — Un su- 
perbe madrépore de Nicobar à feuilles 
d'escarolle sillonées, 110 1. 2 sols. C’est 
le n° 41 du catalogue. — Un éperon de la 
Guadeloupe, comme le mien, mais mieux 
conservé, 26 |, 1 sol. — Le cornet dont il 
est parlé dans le catalogue de cette vente, 
page 42, a été vendu 60 1. r sol; il porte 
2 pouces 3 lignes. (Il a été adjugé) à M. de 
Létang (qui) m'a dit qu'il l’auroit porté 
jusqu’à 120 ]. On m'a dit que c'était pour 
M. le côntrolleur général. — Un grand et 
superbe corail articulé 461 livres à M. de 
Lestang pour M. le controlleur général. 

Autres objets de différents cabinets. 

Une harpe rare provenant du cabinet 
de M. Picard, à côtes serrées et saillantes, 
vendue 600 livres, le 14 janvier 1780. 
Voyez la figure qui la représente, lettre F, 
page 388, n° 403 du catalogue de M. Glomy. 
Cette harpe a été achettée par M. Marvie 
pour M. de Nanteuil et est la plus belle 
que l'on connoisse, | 

A la vente du cabinet de M. Dazincourt, 
en 1783, une navette de 3 pouces a été 
vendue 481 1., et une aisle de papillon 
d'un pouce 8 lignes, 340 ]., plus une 
huîtré épineuse lilas orientale, 480 1. 

Au commencement de décembre 1783, 
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un marteau blanc de 6 pouces 4 lignes de 
long, sur 7 pouces 5 lignes de bras, a été 
vendu 1201 livres. C’est le n° 143 du ca- 
binet de feu Carlin Bertinazzi, harlequint 
de la comédie italienne. Au même cabinet, 
une très belle navette de 3 pouces 9 lignes 
a été vendue 299 livres. C’est le n° 120 du 
même catalogue. 

De la vente du superbe cabinet de 
M. de Montriblon, qui demeurait à Lion. 
(Sa place étoit comme celle du receveur 
general de la ville de Paris, il s’est ruiné 
à la curiosité de tous genres.) Voici quel- 
ques morceaux vendus à l'hôte] de Bullion, 
rue Platrière, les 11 et 12 mars 1784, pro- 
venant de son cabinet. — 1° Le nautille 
vitré papiracé, bonnet de dragon, petit 
volume, même percé d’un trou grand 
comme ure petite lentille... 899 livres au 
sr Dufresne. Ce morceau est gravé dans 
M. d'Argenville, p. 383, lettre B..., etc. 

Du cabinet de feu M. Brochon,isle Saint- 
Louis, quay Dauphin, 19 mars 1774... 
Trois belemnites ou orthoceratites 510 liv. 
10 sols à M. le duc de Chaulines. C'est le 
n9 164 du catalogue du cabinet de feu 
M. Ogier, ambassadeur en Dannemarc, 
fait par M. Remi en juin 1775, etc. 

…… La première licorne, apportée en 
France il y a une yingtaine d'années 
(1754?) a été payée plus de 100 livres... n 

Dans les Leçons sur l'histoire naturelle 
du Dr Chenu, nous trouvons, à propos des 


collections conchylialogiques, cette cu- 


rieuse anecdote : « L’acquisition du span- 
dyle royal a donné lieu à un acte peu 
commun de dévouement à la science et 
qui prouve le fol enthousiasme des col- 
lecteurs. M. R***, professeur de botanique 
d’une faculté de Paris, et plus savant que 
riche, voulut, sur la proposition d’un mar- 
chand étranger, acheter cette coquille à 
un prix très élevé, qu’on dit être de 3,000 
à 4,000 fr. Le marché débattu et le prix 
convenu, il fallait payer. Les économies 
en réserve ne faisaient qu’une faible partie 
de la somme et le marchand ne voulait 
pas abandonner sa coquille sans en rece- 
voir la valeur. M, R“**, consultant alors 
plus son désir de posséder une espèce uni- 
que encore que ses faibles ressources et 
l'étendue du sacrifice, fit secrètement un 
paquet de sa modeste argenterie et alla la 
vendre pour compléter la valeur de son 
acquisitions et, sans oser en parler à sa 
femme, il remplaça de suite son argenterie 
par des couverts d’étain et courut chercher 
le malheureux spondyle, qu'il nomma fas- 
tueusement Spondyle royal 
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Max l’heure du dîner atfriva : on com- 
prend aisément la stupéfaction de ma- 
dame R***, qui ne put expliquer de suite 
une telle métamorphose, et se Hvra à mille 
conçectures pénibles. M. R**, de son 
côté, revenait heureux chez lui, et sa eo- 
quille breu emballée dans une boîte placée 
dans la poche de sa capote; maïs, en ap- 
prockant, il ralentit le pas, devint sou- 
cieux, songeant pour la première fois à la 
réception qui allatt lui être faite. Les re- 
proches qu’ih attendait étaient bien un 
peu compensés par la jouissance du trésor 
qu’il rapportait. Enfin, 1l arrive, et ma- 
dame R*** fut d'une sévérité à laquelle 
le pauvre savant ne s'attendait peut-être 
pas; aussi son courage l'abandonna : tout 
pénétré du chagrm qu'il causait à sa 
femme, tt oublia sa coquille, et, se plaçant 
sans précaution sur une chaise, il eut la 
douleur d’être rappelé à son trésor en en- 
tendant ke eraquement de la boîte qui le 
pratégeait. Heurousement le mal ne fut 
pas grand : deux épines seulement de la 
coguille furent cassées, et la peine qu'il en 
éprouva fit à san tour tant d'impression 
sas madame R*** qu'elle n’osa plus se 
plaindre, et ce fut encore M. R*** qui 
eut besoin de ses consolatians, » 
| ARION. 


— Madame Beuvelet, 70, avenue du 
Maine, qui a hérité de son père, natura- 
ste des plus distingués, une fort belle 
collection de çoquilles et de minéraux, 
pourra donner et montrer tous les renset- 
gnements désirabies à X. Y. Z. 

Booxworm. 


. " 1! ., 

Deux anonymes (XVH, 233, 312).:—<'Le 
Figaro et l'Illustration ont déjà estropié 
le nom de l’auteur de l'Armée française 
en 1884, et l’Intermédiaire continue les 
mêmes erreurs. 

Ce n'est pas de Havenskeerle, mais bien 
de Heemskerke. J'ai beaucoup connu 
M. de Heemskerke père, le commandant 
du contingent luxembourgeois. 

| N. G. G. 


Vers latins à sechercher (XVII, 257, 
314). — Cet aphorisme est le 80° du li- 
vre suivant : l'Ecole de Salerne ou l’art 
de conserver la santé, recueillie, augmen- 
tée et publiée par Levacher de la Feutrie, 
au Mont-Cassin, et se trouve à Paris, chez 
Segaud, 1770, in-12. 

Je souligne le mot augmentée, càr ayant 
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consulté, dé cette fameuse Ecole de Sa- 
lerne, ufe édition latine et gothique im- 
primée à Lyon en 1516; une autre de Pa- 
ris (1649), publiée par Michel Le Long; 
enfin une troisième donnée par Dufour de 
La Crespelière en 1674, je n’y ai vu figu- 
rer que la sentence qui a trait au sommeil 


da jour : 
Sit brevis, aut nullus tibi somnus meridianus, 
Febris, pigrities, capitis dolor, atque catarrhus, 
Hæc tibi proveniunt ex somno meridiano. 


Et dans le commentaire que La Crespe- 
lière en donne, il est dit : : 


Or que l'on ne dorme Ia nuit 
Que sept heures et non pas huit, 
Partout cette règle est prescrite 
A personne grande et petite, 
Qui doit fuir sommeil de midy, 
Car ce repos est interdy 
Pour. estre à l’homme très contraire 
. Et trop sujet à luy mal faire. 
J'excepte ici les vieilles gens 
Ainsi que les petits enfants. 


. e e . . e e . é e . ve 


Est-ce à dire que les premiers vers de 
ce commentaire auraient donné à Levacher 
de la Feutrie l'idée d'augmenter son livre 
d'un nouvel aphprisme, ou l'a-t-il trouvé 
tout fait ailleurs? | Risës. 


ER 
64 


Céramique auvèrgnate (XVII, 262). —- 
C'est en vain que nous avons feuilleté tous 
les ouv: ages relatifs à la céramique. Dem- 
min, ‘-haffers, etc., se contenterit de men- 
tionner cette fabrique d’après la liste de 
Glot. Jœnnicke ajoute qu’elle existait en- 
care en 1738. KAoLIN. 

| e 


Mademoiselle Arnould (XVII, 262, 316), 
— Sophie, en 1762, n'avait que dix-huit 
dns; sa Sœur cadette ne pouvait donc 
guère en avoir vingt-trois. L'actrice dont 
parle Favart est ainsi désignée dans un 
tableau de la troupe de l’Opéra-Comique 
daté de 1701, peu de temps avant la fu- 
sion: mademoiselle Soufflet, dite Fo 

G, 


_— 


Lo Sapour et la Maréchale, par Qua- 
trelles (XVII, 263). — Au sujet de cette 
question, nous avons reçu la note suivante 
dont la précision indique suffisamment 
l'origine officieuse : 

«u L’Intermédiaire, me dit-on, recherche 
la date de la publication de la première 
édition du Sapeur et la Maréchale. 

à Le Sapeur ét la Maréchale » a été 


+ 


N° 386.] 


343 


L'INTERMÉDIAIRE 


344 


représenté pour la première fois à Baden, |'les VII et de Louis XI, fut anobli par 


le 9 juillet 1870; à Paris, sur le théâtre 
du Palais-Royal, le 15 juillet 1871. La 
pièce a été aussitôt imprimée par Michel 
Lévy frères, » 


Histoire de la guerre de 1870 (XVII, 
263). — Au sujet de cette question, notre 
sympathique confrère, M. Henri Noirot, 
directeur du Spectateur militaire, nous 
adresse la lettre suivante : 


Mon cher confrère, 
L'Histoire de la guerre de 1870, par 


V. D**“, est la première publication que 


j'aie entreprise lorsque je suis entré au 
Spectateur ; ce n’est pas Dumaine, mais 
bien le Spectateur militaire qui a publié 
l'Histoire de la guerre de 1870. (Voir la 
collection de la revue, volume 23 de la 
3e série.) Le nom de l’auteur, qui vient de 
m'autoriser à dévoiler son anonymat, est 
le capitaine. Victor Derrécagaix, actuelle- 
ment fieutenant-colonel, professeur d’his- 
toire militaire à l'Ecole supérieure de la 
guerre. HER! Noiror. 


— Ajoutons que, pendant la guerre, 
M. Derrécagaix était capitaine d’état-ma- 
jor, et, comme tel, faisait partie de l’état- 
major du maréchal Bazaïine; c’est donc 
aux premières loges qu’il a pu assister aux 
malheureux événements de Metz, dont il 
a fait un si poignant, si patriotique et si 
juste récit. EpMar. 


Boyer de Crémilles (XVII, 266). — Les 
pièces originales de la Bibliothèque natio- 
nale offrent beaucoup de documents clas- 
sés sous le nom de Boyer. Un de ces do- 
cuments établit que Hyacinthe Boyer, 
lieutenant général des armées du roi, 
grand-croix de Saint-Louis, mourut en 
1768. C’est sans doute celui qui fait l’ob- 
jet de la question. Un Christophe Boyer 
fut anobli en 1699. Un maître Pierre 
Boyer, avocat au Parlement, eut un long 
procès pour un chat, qu’il soupçonnait sa 
locataire, la dame Guy, d’avoir tué (p. 40). 
Le mémoire publié à ce sujet occupe plus 
de trente pages. Une Louise Boyer, mariée 
au duc de Noaillss, fut la mère du maré- 
chal et de l’archevêque de Paris, de ce 
nom. — Le même dossier donne beaucoup 
d'indications sur une famille originaire 
d’Issoire, les Bohier, barons de Saint-Cir- 
ques, qui portaient d’or au lion d’argent. 
Austremoin Bohier, secrétaire de Char- 


Charles VIIT, en 1490. Parmi les membres 
de cette famille dont le nom a été quelque- 
fois écrit comme celui du général, on re- 
marque Jean, évêque de Nevers, Henri, 
bailly de Mâcon, sénéchal du Lyonnais, 
Antoine, archevêque de Bourges, cardinal 
le 1er avril 1517, Thomas, chambellan de 
François ler, François, évêque de Saint- 
Malo, Guillaume, évêque d'Agde, un autre 
Guillaume, bailly du Cotentin, etc. 
PoGGiARIDO. 


L'O pour l'A dans l'ancienne orthogra- 
phe (XVII, 289).— Ii sera peut-être diffi- 
cile d’assigner une date précise au chan- 
gement qui s’est opéré dans les lettres 
françaises par l’adoption définitive de l’a 
pour lo, puisque l'Académie française, 
elle-même, rebelle au programme de Vol- 
taire, n’a pas craint d’affirmer ses résis- 
tances jusqu’à l'apparition de la sixième 
édition de son dictionnaire, c’est-à-dire, 
jusqu’en 1835; on sait que la cinquième 
édition, publiée et stéréotypée par les 
frères Mame, en 1811, fut vendue jusqu’en 
1834, Sans autres changements que ceux 
indiqués par les régimes politiques qui 
s'étaient successivement opérés. Ce retard 
du docte corps n'empêche pas qu'on puisse 
attribuer à l’année 1824 la véritable ori- 
gine de la substitution de l’a à l'o ancien, 
ou plutôt de l’at à l’oi, en vertu de laquelle 
on devait cesser de confondre Français avec 
François et d'écrire Japonais comme Chi- 
nois. C’est le Supplément au Diction- 
naire de l’Académie, de F. Raymond, qui 
le premier mentionna cette réforme conti- 
nuée par le lexique publié par la librairie 
Guillemin en 1831. Nous devons constater 
cependant qu’avant eux, une tentative de 
ce genre avait été faite, en l’an VII, par 
L. F. Jauffret, l’auteur du Dictionnaire 
étymologique à l'usage de la jeunesse, et 
le 1° novembre 1790, Colas, prote de 
l'imprimerie du Moniteur, n'hésita pas à 
adopter le système de Voltaire, en opérant 
la métamorphose des o en a, ainsi que 
l'avait déjà pratiquée l’abbé Féraud trois 
ou quatre ans plus tôt, dans son diction- 
naire. D’ailleurs, si Voltaire fut le promo- 
teur acharné de cette réforme orthographi- 
que, l’honneur de l'initiative en. revient 
plutôt à l'avocat Bérain et au grammairien 
Hon. Rambaud, qui l'avaient poursuivie 
avant lui, encouragés peut-être par l’exem- 
ple de Racine, qui paraît avoir eu l'idée de 
cette réforme (voyez la rre édition de son 
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Andromaque). Un érudit du XVIe siècle, 
Henri Estienne, n'avait-il pas eu aussi la 
même pensée quand il écrivait dans ses 
Deux dialogues du nouveau langage 
français italianisé, etc. (1570) : 

Qui lourdement barbarisant, 

Toujours j’allions, je venions dites. 

Et ce mot Français desguisant 

Par très sotte mignarderie, | 

Aimez mieux que François on die 

Pour ce que serait pescher, 

La bouche sucrée fascher 

De Madame ou Marlemoiselle. 

Jl n’est pas étonnant, après cette répro- 
bation, qu'il ait fallu l’ardeur révolution- 
naire et l'influence littéraire de Voltaire 
pour triompher des résistances de l’Aca- 
démie et de l'opposition de ses amis, 
exprimée par d'Alembert, dans sa lettre du 
11 Mars 1770. Eco E.-G. 


Deux vers latins d'auteurs inconnus 
(XVII, 289). — L'un des vers cités par 
Donat, Ultor in Hectoridas, etc., est le 
premier de l’argument du troisième livre 
de l’Achilléide de Stace. Les arguments 
placés en tête de la Thébaïde et de l'Achil- 
léide ne sont certainement pas de Stace; 
l’auteur qui a pris pour épigraphes les vers 
en question a donc eu tort de les lui attri- 
buer. Le grammairien Priscien, qui a com- 
posé entre autres les arguments des co- 
médies de Plaute, pourrait bien en être 
l’auteur. Consulter les œuvres de Priscien, 
publiées par Alde Manuce en 1476 et 
comprises par Putschius dans le recueil 
des grammairiens, Quant à l’autre vers : 
Sunt qui, etc., je ne l’ai trouvé, ni dans le 
texte des œuvres de Stace (Thébaïde- 
Achilléide-Sylves), ni dans les arguments 
de ses deux poèmes. E. G.-P. 


ESS 


Gaule partout (XVII, 290). — Le lan- 
gage de Hersfeld n’a rien d’étonnant et 
se trouve d'accord avec les auteurs qui ont 
étudié l’ancienne topographie des Gaules. 
La Gaule transalpine ou Gaule ultérieure 
renfermait non seulement toute la France 
et la Belgique, mais une partie de la Hol- 
lande et de la Suisse et toutes les provin- 
ces de l'Allemagne près du Rhin; c'est 
pour cela que les électorats de Mayence. 
Trèves, Cologne et le Palatinat ont figuré, 
pour une grande part, dans ces limites et 
qu'on a pu dire que“ l'archevêque de Co- 
logne, cité par Lambert de Hersfeld, a pu 
effectuer son retour en Gaule, sans offen- 
ser la vérité des traditions. Eco E.-G. 


+ 
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relatifs à l’amour, Turin, 1871, signale 
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Mettre en veue le trian (XVII, 290). — 
Le traité-imprimé en français, en 1603, à 
Hanau en Hesse, à six lieues de Francfort, 
l'a été par des ouvriers qui savaient le 
français, mais qui ne le savaient pas aussi 
bien qu'ils le croyaient. Par conséquent, 
les fautes et les non-corrections de fautes 
doivent être nombreuses dans le volume 
très rare de notre correspondant. On lit 
dans sa note de l’?ntermédiaire, — avec 
Bodlerenne pour Bodleienne : en vueu le 
trian, c'est tout simplement une faute 
d'impression et deux interversions de let- 
tres. Il faut lire : L’imprimeur a bien 
voulu remettreen veuele train de la mar- 
chandise, etc. À. De M. 


— Trian est sans doute un vieux mot 
qui signifie triage (choix). Le sens me 
paraît indiquer cette explication. 

E. G.-P. 


-—— 


Pétrarque et Laure (XVII, 290). — 
Catalogue Libri, Paris, Silvestre, 1847, 
no 685. Cicalamenti del Grappa intorno al 
sonetto « Poi che mia spene é lunga a 
venir troppo », dove si ciarla allungo delle 
lodi delle done e del mal francioso. Man- 
tova,1545,in-8, m.r., fil., tr. d., anc.rel., 
28 feuillets. 

« La note du Catalogue est ainsi con- 
çue: Charmant exemplaire de ce livret, 
fort rare et plus que libre. L'auteur, qu’on 
a supposé être P. Aretino, n’a pas craint 
de rechercher si la belle Laure avait, oui 
ou non, donné il mal francese au Pé- 
trarque, » 

Ce volume a été adjugé à 95 francs à la 
vacation du 31 juillet 1847. A la vente 
Bolla, 1849, un exemplaire s’est vendu- 
52 francs. | 

D'après la Notice sur les écrivains éro- : 
tiques du XVe siècle et du commencement 
du XVi°, de Graesse, traduite et annotée 
par un bibliophile français (M. G, Brunet), 
l'auteur de cette facétie l’a dédiée à la 
signora Antea, arcifanfana di San Pe- 
tronio el Vecchio. « Il avance que cette 
signora avait répandu de tout côté le mal 
en question et fait augmenter le prix il 
legno d'India ; il vante i/ mal francese, 
cosa tanto buena, tanto utile, tanto salu- 
bre e a i desiderosi della virtu tanto neces- 
saria. Îl combat vivement i piangioni che 
vogliono ch'l poeta e monna Laura non 
peccassero mai carnalmente, et il finit par 
s'écrier : Æ£ viva la balordia in secula se- 
culorum. » La Bibliographie desouvrages 
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sous la même date un pendant à cette 
plaquette publié également à Mantoue et 
qui serait plus rare encore : Commento 


nella canzone de firenquola i in lode della 


Salsiccia. Un Laiseur. 


sens 


Louis Bouilhet (XVII, 292}. — Le 
monument de Louis Bouilhet se compose 
d’un buste de marbre sculpté par M. E. 
Guillaume, de l’Institut, placé dans une 
niche rectangulaire au- dessus d'une fon- 
taine adossée au musée-bibliothèque de la 
viile, rue Thiers. 

L'architecture du monument est de 
M. Claude Sauvageot, qui l'a ajouté au 
musée construit sur ses plans. 

L'inauguration à dû avoir lieu l’an der- 
nier, par une âverse formidable, Les jour- 
naux de Rouen ont publié le ou les dis- 
cours prononcés. Le président du comité 
de souscription devait être Gustave Flau- 
bert, mort avant l'inauguration du monu- 
merit de son ami. Acr. D. 


Shakespeare et les roses de Provins 
(XVIE, 292). — La plus ancienne édi- 
tion çollective de Shakespeare, celle qui, 
malgré tant d’incorrections, a fixé letexte, 
l'in-folio de 1623, porte: Provinciall roses. 
Les commentateurs sont divisés, mais 
c'est cette leçon primitive qu'il convient, 
croyons-nous, d’adopter; M. Guizot l’a 
compris ainsi; car, revoyant la traduction 
de Le Tourneur, il a substitué Roses de 
Provins à Rosettes de province et insisté 
dans une note sur la célébrité des Roses 
de Provins au temps de Shakespeare. 

KERLON. 


— Dans la première édition Variorum 
(Bâle, Tourneisen, 180-1802, 23, vol. 
in-8°},on dit (v.22,p. 108) Provencialroses 
ou Roses de la Provence. Il.y a une note de 
Thomas Warton, qui dit: Les anciennes 
éditions (a/d copies) ont Provincial. Pour- 
quoi Roses provinciales ? Sans doute ‘on 
doit lire Provencial ou, avec la ç fran- 
çaise, Provençal. Il entend ‘par là les 
roses de .Provence, belle variété derroses, 
et fort cultivée dans le temps. 

Dans une autre édition (la quatrièrne 
donnée par le Rev. Alexander Dyÿce, 
London, Bickers and Son, 1880-81, 10 v. 
in-80), on lit(v. VII, p. 370-71) : Provin- 
cial roses, et dans le Glossaire, qui forme 

à lui seul le dixième volume, il-est dit à la 
p. 345: Provincial roses... Ici, comme 
le remarque Dyce, provincial roses Si- 
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gnifie l'espèce de roses qui faisait la célé- 
brité de Provins dans la’ basse Brie, à 
quarante milles, à peu près, de Paris. 
J'espère que le collaborateur Provinots 
sera satisfait et qu’il aura la bonté d’accueil- 
lir telle quelle la traduction des morceaux 
anglais, écrite en français, par un Italien. 
J'ajoute avoir entendu dire, par des per- 
sonnes fort autorisées, que les éditions du 
Rev. Dyce donnent le meilleur texte de 
Shakespeare. GAETANO FERRAJOLI. 


Un camarade de Hit (XVIT, 294). 
On ne saurait trop se méfier des anec- 
dotes qui ont eu Jules Martinet pour 
héros, témoin ou narrateur. Martinet, qui 
commence, paraît-il, à devenir un per- 
sonnage légendaire, était un bien aimable 
et bien spirituel compagnon, peu poseur, 


* mais très enclin à faire poser les autres. 


Lui etson camarade Viger, le philhellène, 
qui se vantait d’avoir coupé cent paires 
d'oreilles turques à Missolonghi (est-ce 
bien oreilles qu’il disait ?), pouvaient pas- 
ser pour des types absoiument réussis du 


.mysuüficateur à froid. Le plus intime de 


ses amis, Marco Saint-Hilaire, qui vit en- 
core, pourrait. s’il le voulait, raconter, à 
ce sujet, des histoires bien étonnantes. 
Ma famille était liée avec celle de Mar- 
tinet, qui habitait Argenteuil; j'ai fait 
connaissance avec lui peu de temps avant 
la révolution de Juillet — (ce n’est pas 
hier) ; — j'expliquais alors le De Viris, 
mais lui était déjà dans la Bazoche, et je 
ne l'ai guère perdu de vue jusqu’à sa mort. 
Ceci dit, je crois pouvoir affirmer que si 
l'aventure racontée par Oméga n'était 
pas de pure invention, j'en saurais certai- 
nement quelque chose. Or, c’est la pre- 
mière fois que J'en entends parler. Ce 
petit récit contient d’ailleurs des circons- 
tancestrèsinvraisemblables.Enjuilletr848, 
Martinet ne pouvait prévoir qu'il aurait 
jamais besoin d'une pension de 1,200 fr. 
11 occupait une belle position au Siècle, 
et 1l y avait belle lurette qu’il avait dit 
adieu à sa mansarde d'étudiant. Il habi- 
tait alors rue Bleue, avec sa mère, morte 
depuis à Sainte-Périne, un bel a 
ment qu'il avait luxueusement meublé à 


lPépoque de son mariage, et il était en 


mesure d ‘héberger un hôte, sans lui céder 
son propre lit. J’ajouterai que Chamballe, 
tout Chambolle qu il pouvait être, ne se 
serait pas -permis à l'égard de Martinet, 
dant on ne se moquait guère, et pour 
cause, une cachoterie du genre de celle 
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dont il s’agit. J’ajbuterai encore qu'après 
le coup d'Etat, lorsque la suppression par 
décret du journal orléaniste l'Ordre, dont 
Martinet était devenu le gérant, l’eut jeté 
sur le pavé, le pauvre garçon n'aurait pas 
été réduit à accepter de la pitié de Tas- 
chereau un emploi d’auxiliaire, honteu- 
sement rétribué, à la Bibliothèque natio- 
nale, si le Prince-Président, qui oubliait 
pius facilement les mauvais procédés que 
les services, avait été son obligé. — I] 
eût suffi de lui rappeler le fait — et les 
amis de Martinet n'y auraient pas man- 
qué — pour obtenir en faveur du confident 
de Chamboile une situation plus convena- 
ble. Je ne crois pas davantage à l'aventure 
qu'attribue à notre héros le collaborateur 
qui signe : Un ancien rédacteur du Siè- 
cle (sauveteur du comte de Paris, XVII- 
110). À cette époque je voyais Martinet 
presque joürnèllemenñt, et jamais il h’a fait 
allusion dévant moi à ce fameux sauve- 
tage. — Ïl s’en serait vanté, que je ne me 
serais pas cru obligé de lui prêter le collet. 
J'ai dit pourquoi. — A ce:propos, voici 
une autre anecdote, également peu con- 
nue, qu'il a racontée, moi présent, inter 
pocula, et qui a bién amitusé les convives. 
Avant d'entrer au Siècle, Martinet rédi- 
geait un journal, la Justice, lequel avait 
pour objet la revéndication des droits 
du faux duc de Normandie, celui due 
Silvio Pellico avait eu pour voisin de cel- 
lule dans les prisons de Milan, et qui se 
faisait appeler, en attendant mieux, le 
comte de Richemond. Au cours du procès 
correctionnel qui fut intenté à ce préten- 
dant fallot, et dans lequel Martinet figu- 
rait en qualité de témoin, le président 
s’étonnant qu’un journaliste, homme d'es- 
prit et qui savait son monde, eût pu 
ajouter foi aux calembredaines imaginées 
par un pareil fantoche: — « Que voulez- 
« vous, Monsieur le président, aurait ré- 
« poridu Märtinet, en saluant gracieuse- 
« ment son ex-patron, le prévenu est si 
« bête, qu’il était bien permis de le pren- 
« dre pour un Boutbon. » — Inuiile d’a- 
jouter qu'on chercherait en vain cette 
gasconnade de mauvais goût dans le 
. compte rendu de l'audience, 
Joc'H D'INDRET. 


Le régiment de dromadaires (XVII, 
296). — Le régiment de dromadaires, créé 
en 1799, pendant la campagne d'Egypte, 
et commandé par le colonel Cavalier, était 
composé de 4 escadrons de 100 hommes 
chacun. | 
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Chaque cavalier était tonté sur un dro- 
madaire, üne selle entourait la bosse de cet 
animal, sanglé à l’estomac et aux flancs. 
La bride consistait en une espèce de licol 
garni de drap bleu céleste, avec un fmor- 
ceau de fer crénelé à la muserolle, le tout 
tenu par des rênes ordinaires. Deux gran- 
des sacoches pendaient des deux côtés de 
la selle et contenaierit les vivrès du droma- 
daire pour huit à dix jours et ceux du ca- 
valier pour quinze à vingt jours. La coif- 
fure était un turban blanc, surmonté d’une 
plume noire d'autruche. La petite tenue se 
composait d’un dolman et d’une ceinture à 
là hussarde, d’un large pantalon rouge et de 
bottes de même couleur. La grande teriue, 
d’une tunique à là polonaise en dtap bleu 
céleste, avet paärements rouges et boutons 
blancs. Les armes, un sabte porté à la 
mamelouck avec cordon de soie rouge, 
giberne comme l'infanterie, ufi fusil mo- 
dèle de dragon, deux pistolets à la cein- 
ture et deux dans les fontes de la selle. Un 
grand nombre de cavaliers avaient des da- 
mas plus ou moins riches pris aux Turcs. 

Eclaireurs de l’armée, les soldats dro- 
madaires faisaient 20, 24 et 30 lieues par 
jour, leurs montures restaient 4, 5 et 6 
jours sans boire. 

(Extrait du journal d'un officier français 
(le capitaine François), publié par le Lycee 
armoricain,a Nantes,en1826.) KE. M. 


— Le Magasin pittoresque de 1835 
(p. 33a) donne de curieux renseignements 
qui complètent ceux de notre collabora- 
teur E. M. 

Dans le principe, les hommes de ce ré 
giment étaient armés de fusils, baïonnette, 
et giberne comme l'infanterie, et d’une très 
longue lance : mais la lance fut prompte- 
ment reconnue iriutile etabandonnée. Les 
officiers eurent le sabre et quatre pisto- 
lets, dont deux à la ceinture et deux au 
pommeau de la selle du dromadaire, tous 
retenus par des cordons de soie. Le com- 
mandant avait une boussole pour diriger 
sa marche dans le désert, Chaque cavalier 
portait avec lui 150 cartouches en sus de 
celles de sa giberne. 

Kléber avait dessiné et colorié lui-même 
l'uniforme du régiment; quise composait 
de trois tenues différentes. Le grand cos- 
tume cofsistait en pantalon rouge, dolman 
bleu de ciel, bottes à la hussarde, turban 
blanc surmonté d’un haut panache jaune 
et une ämple dalmatique de couteur écar- 
late, sans collet et sans mariches, fixée sûr. 
la poitrine par deux rangs de brandebourgs: 
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À ces renseignements nous ajouterons 


qu’un arrêté du 18 fructidor an IX, rendu. 


par les consuls, décréta l'incorporation 
de tous les soldats du régiment de droma- 
daires dans la gendarmerie à pied, 

UN PATRIOTE. 


Les éventails aux assignats({X VII, 299). 
— Dans la collection donnée par M. de 
Liesville à la Ville de Paris et exposée au 
musée Carnavalet, se trouvent sept types 
différents d’éventails aux assignats. 

Les différences, trop nombreuses pour 
pouvoir être énumérées les unes après les 
autres, consistent soit en des variations 
dans la disposition des assignats, soit dans 
la reproduction d'assignats différents, soit 
encore dans l'addition de pièces diverses, 
telles que cartes de sûreté, de la garde na- 
tionale, etc., ou par la reproduction des 
pièces de monnaie ayant cours. 

Il existe aussi des gravures aux assignats 
qui servaient de sujets pour tabatières etun 
très grand nombre de gravures, dites 
trompe-l'œil, qui représententune réunion 
de divers assignats. KAOLIN. 


&rouvailles et Curiosités. 


Th. Gautier et la strophe LXV d’Alber- 
tus, — Voici au sujet de ce poème une 
curieuse anecdote citée par le Musée des 
Familles. Dans la première édition, Th. 
Gautier avait écrit à la strophe LXV: 


Le papier que la belle avec un air d'angoisse 
Dès la strophe 56 de ce poème froisse, 
Indubitablement est un billet d'amour. 


« Ton vers est faux, lui fit remarquer un 
ami, car en prononçant éfrente-six en trois 
syllabes il y a un pied de trop au premier 
heémistiche. » 

— « Je le sais bien, répondit Gautier, 
aussi est-ce pour cela que j'ai écrit le nom- 
bre en chiffres. » 

La raison ne manquait pas de fantaisie ; 
cependant dans les éditions suivantes le 
vers fut remplacé par celui-ci : 


Dans sa petite main aux ongles roses froisse, 


O’REazy. 


Un hommage rendu à Littré par Louis 
Veuillot. — Ilest curieux de rapprocher 
les deux textes qui suivent: 
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« L’avènement de la République, dit 
« Sainte-Beuve, surprit M. Littré en 1848, 
« mais changea bien peu à sa vie. Ses col- 
« laborateurs du National prirent alors 
« beaucoup pour eux, et lui offrirent égale- 
« ment sa part du pouvoir; il refusa tout, 
« excepté d’être du conseil municipal et 
« de la commission des récompenses na- 
« tionales : fonctions gratuites. La rédac- 
« tion du National était très absente et 
« dispersée ; 1l fit alors le journal presque 
« seul, ou du moins il y fit le service plus 
« exactement que jamais, comme un sol- 
« dat fidèle au poste. Telle fut sa curée à 
« lui, » Nouveaux Lundis, tome V, 
page 252. 

Or l'Univers du 26 mars 1848 publiait 
un article qui a été recueiili dans les Mé- 
langes de Louis Veuillot (tome IV, page 
277) et qui commence ainsi : 

« Depuis la Révolution, le National est 
« rédigé avec talent et sagesse. Son atti- 
« tude modérée, ses efforts pour n’effrayer 
« personne, ont rendu au Gouvernement 
« provisoire un service véritable. Ce n’est 
« pas une petite responsabilité, dans des 
« moments comme ceux où nous sommes, 
« de porter le caractère quasi officiel. Les 
« rédacteurs du ÂNational ont compris 
« leur rôle; ils s'en sont acquittés sans 
« emphase, sans platitude, presque tou- 
« jours même sans morgue, en gens d’es- 
« prit, souvent en gens de cœur. » 

DEBASLE. 


_…— 


L'Alsace supérieure et le catalogue 
Didot. — Le Catalogue de la collection 
Didot, dont la vente a lieu le 10 juin, con- 
tient à la page 35 : Paulus. Epistolæ.… 
Fragment de manuscrit provenant de la 
hibliothèque des chanoines de Marbach 
“ans J’Alsace supérieure (aujourd’hui 
royaume de Wurtemberg). 

L'enseignement de la géographie n’apas 
cncore porté tous ses fruits, puisqu'’un bi- 
bhographe peut croire que l'Alsace supé- 
rieure, ou mieux la Haute Alsace, a pris 
ie nom de royaume de Wurtemberg! Le 
Marbach voisin de Colmar n’a rien de 
commun avec le Marbach wurtembergeois. 
Voy. Hoffmann, le Dernier abbé de Mar- 
bach, Toupt Herryott, 1755-1795. Col- 
mar, Lorber, 1883, brochure in-8. 

P. RISTELHUBER. 


Le gérant, Lucien Favcou. 


Paris.— lmp. de Ch. Noblet, 13. rune Cujas, - 1884 
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Questions. 


Les Fourgons de l'étranger. — Quand 
les Bourbons revinrent, en 1816, escortés 
par tous les ennemis de la France, un 
journaliste, dit-on, leur appliqua la phrase 
flétrissante : « Les Bourbons sont revenus 
en France dans les fourgons de l'étranger. » 

Quel est ce jouraaliste? Dans quel jour- 
nal cette phrase a-t-elle été publiée pour 
la première fois ? LR 


Roublard. — Posséder des roubles n’est 
pas être un roublard, d’autant plus que 
les roubles ne valent point généralement 
en France leur valeur d'émission. Quelle 
est l'origine de cette expression qui, ce- 
pendant, semble avoir avec le nom de la 
monnaie russe une certaine filiation ? 

Ux PETIT RUSSIEN. 


Amanuensis. — Ce mot se rencontre 
dans une lettre autographe de Voltaire, 
vendue à l'hôtel Drouot le 5 mai 1883. 
Elle est adressée à l’abbé Asseline, à Lu- 
néville. 

Voltaire demande à l'abbé de lui cher- 
cher quelque domestique, moitié valet de 
chambre, moitié copiste, quelque ama- 
nuensis, « Vous êtes, dit-il, dans le pays 
« où l’on trouve de ces espèces. » 

Que veut dire ce mot? D’où vient-il? 

(Nimes.) Cu. L. 


Le maréchal Ney. — Je lis dans la Li- 
berté du 14 juin 1884 : 

« Les journaux américains publient une 
nouvelle curieuse qui a tout l'air d’un 
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puff, mais que nous signalons pour son ori- 
ginalité. 

«a D'après une feuille de Chicago, le ma- 
réchal Ney n'aurait pas été fusillé ; quel- 
ques amis, de concert avec le gouverne- 
ment de Louis XVIII, auraient comploté 
une feinte exécution, et le maréchal, laissé 
pour mort sur la place, aurait été secrè- 
tement transporté en lieu sûr, d'où il se- 
rait parti pour les États-Unis, Il y aurait 
fondé, dans un village éloigné, aux envi- 
rons de Chicago, une école d'enfants. De 
loin en loin, quand les journaux lui appor- 
taient les nouvelles de France, le vieux 
brave tressaillait, dit la feviile à qui nous 
empruntons ce récit, ses yeux se mouil- 
laient de larmes, mais il gardait le si- 
lence; ce n’est que tout récemment, à son 
lit de mort, qu'il aurait révélé son secret. » 

Existe-t-il une raison quelconque de 
croire que cette nouvelle est autre chose 
qu'un simple canard ? Topo. 


Lacuée. — On aura pu lire, dans le pre- 
mier volume de l'Histoire générale des 
émigrés, de M. Forneron, une page sur 
Lacuée de Cessac, où il est dit à peu près 
que Lacuée fut le véritable ministre de Ja 
guerre et l’inspirateur de la campagne de 
l'Argonne. Sur quels documents M. Forne- 
ron s'est-il appuyé pour rabaisser ainsi le 
rôle de Servan et donner tant d'importance 
à Lacuée? C. Z. 


Comte de Montlosier. — L'acte de nais- 
Sance du célèbre député de la noblesse de 
Riom aux Etats généraux ne porte que le 
nom de Reynaud. D'où lui est venu ce 
nom de Montlosier? Le Dictionnaire des 
lieux habités du département du Puy-de- 
Dôme, par J. B. Bouillet, ne mentionne 
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aucun village, aucune habitation portant 
cette dénomination. Sep Eco. 


Sociétés patriotiques avant la Révolu- 
tion.— Parmi les nombreuses associations 
savantesqui s'étaient fondées au XVITTe siè- 
cle, j'en aitrouvé deux qui prenaient le ti- 
tre de patriotiques : la Société patriotique 
de Hesse-Hombourg et la Société ruyale 
et patriotique de Suède. 

Pourquoi cette appellation à cette épo- 
que? Connaît-on des sociétés françaises 
qui l’aient adoptée ? Seb Eco. 


Le gendre de M. Guizot. — Est-il vrai 
que le gendre de M. Guizot, M. de Witt, 
ne descend pas de l’un des frères de Witt, 
si célèbres dans l’histoire? J’ai soutenu le 
contraire à un de mes amis qui men a 
demandé la preuve, Je n’ai pu la lui four- 
nir, et je la demande aux collaborateurs 
de l’Intermédiaire. Dans le cas où cette 
preuve serait fournie, quels sont les de 
Witt dont descend le gendre de M. Guizot ? 

E. M. (pe N.). 


— 


Bains de sang. — Une calomnie popu- 
Jaireaaccusé,jene sais passi c’est LouisXIV 
ou Louis XV, de tuer des petits enfants 
pour se baigner dans leur sang; où pour- 
rais-je trouver quelques détails sur les con- 
séquences de cette calomnie, 

Direction du 
GIORNALE DEGLI ERuDIT1 E Curiosi, 


ense 


Généalogie de la Maison de Bourbon. — 
La dernière édition du livre de Dussieux 
est de 1872, Nos collaborateurs ne pour- 
raient-ils pas nous fournir les indications 
nécessaires pour compléter jusqu’à aujour- 
d’hui la généalogie de la Maison de Bour- 
bon ? C'est-à-dire, nous donner les nais- 
sances, mariages et décès qui ont eu lieu 
depuis 1872. A. V. 


Les amis de Victor Hugo. — 

t. Alphonse Rabbe. — Où pourrait-on 
trouver sur le « sévère historien » des ren- 
seignements inédits ? 

2. V. Hugo (notes de Cromwell) dit qu'il 
a pu consulter, entre autres documents 
originaux, le Connaught Register qu'a bien 
voulu lui communiquer un noble pair d’Ir- 
lande auquel il en adresse ici de publics 
remerciements. Quel est ce pair? 
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3. La pièce xvrne des Chants du Crépus- 
cule est un envoi des Feuilles d'Automne 
à madame **“*, que le poète appelle Marie, 
Quel est le nom de cette dame? 

4. Quels sont les noms des amis du 
poète à qui sont dédiées les pièces vari et 1x 
des « Rayons et Ombres? » A monsieur le 
Duc de... 


Jules, votre château, tour vieille et maison 
[neuve ; 


et à Mie Fanny de P., à qui il dit : 


La poésie, esprit des cieux, 

Près de vous, enfants, s’est posée. 
Votre mère l'a dans ses yeux, 
Votre père dans sa pensée. 


5. Tous autres renseignements sur les 
amis du poète seront les bien reçus. 
Topo. 


Alexandre Décamps et Prosper Haus- 
sard. — J'ai vainement cherché quelques 
renseignements biographiques un peu 
complets sur.ces deux critiques d'art dis 
tingués. Le premier était, je le sais, frère 
du grand peintre ; il a publié, sous forme 
d'album, un compte rendu du Salon de 
1834,sur lequel on peut consulter l’/nter- 
médiaire de 1867-68 (IV, 398-399); il a 
rédigé en outre le Salon de 1835, à la Re- 
yue republicaine; ceux de 1836, 1837, 
1838,.1839, au National; il a dirigé, avec 
Charles Bianc, l'Almanach du mois. Pros- 
per Haussard a également fait de nom- 
breux articles d'art au Temps, de Jacques 
Coste, et au National, de 1843 jusqu'à sa 
disparition. Que sont devenus ces vaile 
lants défenseurs de l'art libre? Où et 
quand sont-ils morts? Puisque l’Intermé- 
diaire compte parmi ses correspondants 
des amis de Marrast et de son groupe 
(dont l’histoire vraie est encore à écrire), 
mon appel sera certainement entendu. 

M. Tx. 


Les grues d'Ibyous. - On se rappelle la 
légende des grues qu'il prit à témoin de 
sa mort. Quelque temps après, un de ses 
meurtriers, voyant passer des grues, dit à 
ses compagnons, sur une place de Co- 
rinthe : « Voilà les témoins d'Ibycus. » Ces 
paroles firent naître des soupçons, les as- 
sassins avouèrent leur crime et furent pu- 
nis. Cette étrange hisioire, qui a été le 
sujet d’un livre de M. Rüistelhuber, et 
d’une dissertation de Schliemann, se re 
trouve dans les Contes et fables indiennes 
de Bidpai. Elle a été rajeunie par M. de 
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Pontmartin, dans un médiocre roman : 
les Corbeaux du Gévaudan. A-t-elle donné 
lieu à d’autres imitations ? 

PoGGIARIDO. 


Nicolas Beauzée. — Nicolas Beauzée, 
membre de l’Académie française, naquità 
Verdun, le 9 mai 1717. Il dut épouser vers 
1747 Marguerite-Agnès Evrard, dont il 
eut trois enfants nés à Verdun, savoir : 

Jean-Cyprien-Nicolas, le 16 septembre 
1748; 

Jean-Baptiste-Nicolas, le 20 septembre 
1749; 

Et Thérèse-Justine, le 25 septembre 
1750. 

Il mourut à Paris, le 24 janvier 1789, 
rue Saint-Jacques, 191; il est inhumé à 
Saint-Jacques du Haut-Pas, « dans un ca- 
veau près les fonts », Son fils, Jean-Bap- 
tiste-Nicolas Beauzée d'Hervilliers, était 
alors contrôleur des postes en retraite. Il 
avait lui-même un fils, qui, suivant Jai, — 
Dictionnaire critique de Biographie et 
d'Histoire, — fut son camarade à l'école 
spéciale de marine de Brest de 1871 à 


1814. 


famille de cet académicien ; connaître, s'il 
est possible, la date et.le iieu de son ma- 
riage, ainsi que la teneur de son épitaphe 
à Saint-Jacques du Haut-Pas; savoir s’il 
n'eut pas une autre fille que Thérèse-Jus- 
tine (le portrait qui existe de lui à la mai- 
rie de notre ville est, ainsi que celui du 
peintre Christophe, signé : Marie-Anne 
Beauzée), et ce qu'est devenu son petit- 
fils à partir de 1814, surtout s'il a fait sou- 
che. 
(Verdun-s.-Meuse.) G. L. D, 


Lund 


Quel est ce M. de Bouillon? — Dans sa 
Comédie des proverbes, Adrien de Moniluc 
fait dire à Marin, l’un des personnages de 
la pièce : « Hélas! Jean, mon ami, Saimon, 
« car fille qui écoute et ville qui parle- 
w mente est à demy rendue. Hélas! ils 
«enlèvent Philippin comme un cçorps 
«mort. Garçons! aux voleurs! aux va- 
« leurs ! Courez dessus et frappez comme 
« tous les diables. Quoi! je ressemble mon- 
« sieur de Bouillon : quand je commande, 
« personne ne bouge. 5 

Est-ce à Godefroy de Bouillon ? Est-ce 
à Robert de la Marck, duc de Bouillon? 
Est-ce enfin à Henri de la Tour d'Auver- 
gne, duc dé Bouillon, que le petit-fils de 
Blaise de Montluc fait allusion ? J'avoue 


Je désirerais des renseignements sur la 
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que je n’ai trouvé dans l'histoire de ces 
grands guerriers aucun fait de désobéis- 
sance de la part de leurs soldats, aucun 
exemple de résistance à leurs ordres, 

A. D. 


Richelieu et le monologue de lord Ca- 
tesby. — Faure, dans la Vie privée du 
maréchal de Richelieu (Buisson, 1792, 
t. ÎJ,p, 382, 383, 384), à propos du scan- 
daleux procès du vieux duc avec la prési- 
dente de Saint-Vincent qui le déconsidéra 
si déplorablement, parle d’une compensa- 
tion lui venant d’un pays où le vainqueur 
de Port-Mahon n’eût pas dû être fort en 
faveur. Dans un drame, dont il a traduit 
le titre par celui de Suicide abjuré, se 
trouve un monologue de lord Catesby 
d’une longueur peu commune, et où }’au- 
teur, après avoir passé en revue les exem- 
ples trop nombreux de l’ingratitude des 
rois envers leurs serviteurs, arrive au ma- 
réchal, qu'il transforme en grand citoyen, 
victime, malgré tant d’actions d'éclat, de 
la méchanceté et de la perversité des hom- 
mes. Le passage qui lui est relatif débute 
ainsi : « O Colomb, illustre persécuté, 
créateur d’un nouveau monde... etc.,etc. » 
Nous avons cherché vainement quel pou- 
vait être cet ouvrage, dont Faure s’est peu 
soucié de nous donner le titre véritable ; 
et ceux de nos amis auxquels le théâtre 
de nos voisins est le plus familier, n'ont 
pu nous renseigner à cet égard. Pourtant, 
bien que confusément, ïl nous semble 
avoir rencontré cette pièce et ce fameux 
monologue dans nos lectures. Nous nous 
adressons à ceux de nos confrères de 
France et d'Angleterre qui, ces derniers 
particulièrement, sont en état de nous 
renseigner, Nous voudrions connaître et 
le nom de l’auteur et le titre de l'ouvrage, 
dans quel acte et à quelle scène figure le 
monologue de Catesby. Ajoutons que le 
temps nous presse, et que ces détails vi- 
sent une œuvre en cours d'impression et 
qui ne pourrait beaucoup attendre. 

G. D. 


Erckmann et Chatrian.— Quels sontles 
ouvrages, journaux, revues ou livres, dans 
lesquels il a été parlé à un titrequelconque 
de ces auteurs ? Je connais leur biographie 
par Claretie, dans la collection des Célé- 
brités contemporaines, éditée chez Quan- 
tin, Dans les Parisiens chez eux, de d, 
Hoche, quatre ou cinq pages sont consa- 
crées à ces frères siamois de Îa littérature. 
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La Gazette anecdotique a dit quelques 


mots à leur sujet, lors de la première re- 
présentation de l’Ami Fritz. Mais il est 
certain que dans les mille souvenirs, chro- 
niques, critiques qui paraissent chaque Jour 
depuis quelques années, il a dû, plus d’une 
fois, être fait mention de ces romanciers 
populaires. Quelque collaborateur, ayant 
l’excellentissime habitude de prendre note 
de tous les renseignements qu'il trouve 
dans ses lectures, ne pourrait-il pas m’in- 
diquer d’autres sources que celles que je 
connais et que je viens de citer, où je trou- 
verais des documents sur les deux pa- 
triotes ? M. L. 


Château de Coupvray.— Quel était, vers 
1745, le propriétaire du château de Coup- 
vray, situé près de Lagny (Seine-et-Marne) ? 

J. À. D. 


Saint Guignafort. — Dansles montagnes 
du Velay, au lieu dit des Barry, à peu de 
distance des bords abrupts du Lignon, sur 
la lisière d’un taillis, se trouve une croix 
en bois blanc. De temps immémorial, cha- 
que dimanche, des villages environnants 
et de plusieurs lieues à la ronde, portant 
sur les bras des enfants athreptiques et 
maladifs, de crédules villageois accourent 
en ce lieu de pèlerinage. Enlevant au bébé 
un des drapeaux qui l’enveloppent, ils le 
jettent sur les bras de la croix, disant à 
haute voix : Saint Guignafort, pour la 
vie, pour la mort. Soit par adresse, soit 
grâce àla direction du vent, soit pour toute 
autre cause, le linge reste parfois suspendu 
sur la croix; l'enfant est alors sauvé. Si, 
au contraire, le linge tombe sur le sol, 
l'enfant, alors, est voué à une mort sûre 
et prochaine. Dans l’un et l’autre cas, au- 
cuns soins ne lui sont donnés : le saint a 
parlé, 

Aucun ouvrage d’hagiographie n’a pu 
nous donner sur saint Guignafort aucun 
renseignement. Quelque collaborateur se- 
rait-il plus heureux que nous dans ses re- 
cherches? VELLAYIUS. 


Pièce de théâtre intitulée : « Gustave. » 
— Quand le roi de Suède, Gustave IT, vint 
à Lyon en 1784, on lui proposa de repré- 
senter Gustave au théâtre. Il refusa cette 
offre, en disant que la vérité historique 
n’était pasassez respectée dans cette pièce. 

Comme il ne peut s'agir du Ballo in 
Maschera, de Verdi, ni de l'opéra de 
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Scribe, Gustave III,joué à Paris en 1833, 
je serais désireux de savoir quel fut l’au- 
teur et le sujet du Gustave de 1784. 

Cz. 


Un tableau de Greuze. — J'ai trouvé, 
ces jours derniers, une fort belle gravure 
au-dessous de laquelle se trouve l’inscrip- 
tion : «a Gravé à l'eau forte par Laurent 
Cars, graveur du Rai, d’après le tableau 
original de Jean-Baptiste Greuze. Tiré du 
cabinet de M. de Jullienne, Ecuier, che- 
valier de l’Ordre de Saint-Michel, hono- 
raire-amateur de l’Académie Royale de 
peinture et de sculpture. Retouché et fini 
au burin par Claude Douai Jardinier. À 
Paris, chez L. Cars, graveur du Roi, vis- 
à-vis le collège du Plessis-Sorbonne. » 

La gravure représente une jeune femme 
tenant sur son sein un nouveau-né en- 
dormi. A sa droite, se trouve un autre pe- 
tit enfant dormant aussi sur sa chaise, du 
dossier de laquelle pend un tambour crevé. 
A gauche, et appuyé sur le dossier de la 
chaise de la femme, un garçonnet se dis- 
pose à souffler dans une petite trompette. 
La jeune femme semble l’admonester, et 
lui indique du doigt l’autre enfant qui 
dort, | 

Je serais des plus reconnaïissants au col- 
laborateur qui voudrait m'indiquer: 

19 Le titre de cette gravure; 

2° Si l’on connaît l'original; 


3° Où il se trouve. CARION. 


Hieronimus Janssons (dit le Danseur), 
Ignacio Collinen, GC. Debili. — Quelles sont 
les œuvres connues de ces trois artistes ? 
Le peintre Hieronimus Janssens, dit le 
Danseur, a signé des tableaux : H. Jans- 
sens, aux dates de 1646, 1659 et 1660. 
Celui de 1646 porte, à côté de la signa- 
ture, ces mots : 17 Limburg, ville saccagée 
en 1654, et peut-être le lieu de la nais- 
sance du peintre ? — J'ai vu deux aqua- 
relles signées C. Debili et datées de 1803. 
Elles sont d’après Boilly. — J'ai vu un 
saint Sébastien, sculpture de Ignacio Col- 
linen, signée et datée 1749. 

Je serais très heureux si les collabora- 
teurs m'’indiquaient des renseignements 
biographiques sur ces artistes. 

GANDOUIN. 


Un portrait de Rubens, par Rubens ou 
par Van Dyck. — Dans une plaquette de 
quatre pages, extraite à douze exemplaires 
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de la Revue de Champagne et de Brie, l'un 
des premiers et des meilleurs correspon- 
dants de l’Intermédiaire, M. Ph. Tamizey 
de Larroque, a fait connaître une lettre 
inédite de Peiresc à Jean Chalette, le pein- 
tre troyen qui vécut et mourut à Tou- 
louse. Le grand érudit (c’est Peiresc que je 
veux dire: on pourrait confondre) de- 
mande au peintre ordinaire des Capi- 
touls les portraits de Guillaume Catel 
et de Ph. J. de Maussac, pour les faire 
figurer dans sa gaierie, à côté de ceux 
qu'il doit déjà à Verrat, à Porbus, à Fer- 
dinand, à Finsonius, etc., et de celui qu'il 
attend de la main de M. Rubens (Aix, 
8 mai 1627). Or, deux ans plus tard, Cé- 
sar Nostradamus félicite Peiresc de pos- 
séder un portrait de M. Rubens « de sa 
propre main, » et M. de Larroque croit 
savoir que le portrait en question conservé 
à Aix, chez M. de Lalauzière, ne serait pas 
de Rubens, mais de Van Dyck. Cependant, 
le double témoignage de Peiresc lui-même 
et de Nostradamus vient trop fortement à 
l'encontre de cette présomption, pour que 
que M. de Larroque ne soit pas tenté de 
se demander si Peiresc n'aurait pas pos- 
sédé deux portraits du peintre de la Des- 
cente de croix, l’un de sa propre main, 
l’autre par Van Dyck. Je partage ses dou- 
tes et je les soumets à l'aréopage inter- 
médiairiste. Qu'en pense-t-on dans la cité 
du bon roi René? M. Tx. 


Antiquaires Senonais et Narbonnais. — 
On demande des renseignements sur les 
personnages dont les noms suivent et qui 
collectionnaient des médailles en 1560, à 
Sens : 

. Stephanus Penonius I, C., 

Crispinus Lamborinius, 

Jacobus Uterius, Doctor medicinæ ; 

Et à Narbonne : 

Priscus Bertausius I, C. et Canonicus, 

Maximinus Forletius, Theolog. Licen- 
tiatus, 

Oliverius Monetanus I. C. 

VALENTIN. 


Alfa. — Quelle différence y a-t-il entre 
l'alfa et le sparte ? J'ai lu souvent que la 
plupart des journaux anglais étaient im- 
primés sur papier d'alfa. Mais les négo- 
ciants de Londres qui font le commerce 
de cette plante et s’approvisionnent 
surtoui dans les provinces espagnoles 
d’Alméria et de Murcie, l’appellent tou- 
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jours du sparte. Ont-ils raison ou tort? 
Don José, 


Harmonie des noms et des couleurs. — 
Une personne de ma famille m’a assuré, 
une première fois, à l’âge de dix ans envi- 
ron, avec une sincérité incontestable, 
puis, plus de douze ans après, sans sou- 
venir précis de ses dires antérieurs, que 
les noms lui semblaient avoir des cou- 
leurs. D'après deux petites listes que j'ai 
sous les yeux, elle m’a dit, les deux fois, 
que Louis et Alphonse étaient noir, Mé- 
lanie et Lucie rouge, Marguerite et Marie 
argent, etc. Elle n'a que légèrement varié, 
pour deux noms : Charles, qu'elle a dit 
bleu clair, la première fois, et bleu vert, 
la seconde; et Alfred, qu’elle a indiqué 
rouge saumon, une fois, et rouge jaune, 
l’autre fois. J’ai remarqué qu’elle trouvait 
Julie rouge, comme Jules, et Pauline gris, 
comme Paul, tandis que Louis serait noir 
et Louise argent, Elisa jaune et Elise ar- 
gent. 

Ilest probable que d’autres personnes 
se sont trouvées et se trouvent dans le 
même cas; il serait curieux de savoir : 
1°s1 leurs déclarations concordent avec les 
indications qui précèdent; 2° et quelle 
peut être la cause de cette singulière har- 
monie des noms et des couleurs, 

Au congrès de l'Association française 
pour l'avancement des sciences, en 1882, 
il a été question d’un professeur de litté- 
rature, pour lequel le son se traduisait 
par une couleur : il a été dit que la même 
voix présentait toujours la même couleur, 
mais que le même morceau de musique 
produisait des couleurs ditférentes, suivant 
la nature de l'instrument, et il a été sup- 
posé, pour expliquer le phénomène, que 
le centre auditif et le centre lumineux 
sont liés entre eux par des nerfs spéciaux, 
à travers le cerveau. ALPHONSE KR. 


Sar un recueil historique. — Je possède 
un volumein-4° intitulé : Recueil de divers 
mémoires, harangues, remonstrances et 
lettres servant à l'histoire de nostre temps 
(478 pages, outre l’avis au lecteur, la table 
et le privilège. — Paris, chez Pierre Che- 
valieer (sic). MDCXXIII), Au-dessous du 
titre, on a écrit, à la plume : par de Lan- 
nel. Barbier cite un ouvrage intitulé : Re- 
cueil de divers mémoires, harangues, re- 
montrances, etc., depuis 1453 jusqu à 
Louis XIII (par de Lannel), 1623, in-8. 
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Il cite le dictionnaire de Prosper Mar- 
chand, article Lannel. Le titre, la date et 
le format diffèrent, comme on le voit, de 
ceux de mon exemplaire. Est-ce bien du 
même ouvrage qu’il s’agit? A-t-il eu plu- 
siéurs éditions à la même date? ou Bar- 
bier, qui n'aurait pâs vu le volume, s'en 
est-1l rapporté à Prosper Marchand ? L'é- 
numération des chapitrès servirait à élu- 
cider la question ; mais la table, qui con- 
tient plus de 3 pages in-4°, ést trop longue 
pour figurer ici. Je dirai seulement que 
les premiers documents insérés dans ce 
recueil sont l’ärrêt donné contre Jacques 
Cœur, et le procès inrenté coûtré le éonné- 
tablé de Bouürbon ét le sire de Saïnt-Val- 
lier, E.-G. P. 


sms 


Quelqués semaities de Paris. — Päris, 
Maradan, an IX, 3 vol. in-iz, C'est un 
roman assez libre, d’uné composition ün 
peu fade et sentänt sori époque. Il peut, à 
la rigueur, se classer däns la catégorie des 
tableaux de mœurs dans une collection 
parisienne. Chaque vôolumé est orhé d’une 
figure ; celle du premier volümeest signée : 
Bovinet. De qui est cet ouvrage que je 
n'ai vu cité nulle part, et que j'ai acquis 
tout récemrmient ? Pau LAcOMEE. 


ae 


Dictionnaire des Incrédules, — De qui 
est cet ouvrage, paru en 1869, à la Librai- 
rie internationale et chez Lacroix, Vér- 
boeckoven, à Bruxelles. Îl est signé : 
« L'auteur du Dictionnaire d’astronomie.» 

C’est un volume grand in-8° avec pré- 
face, x et 494 pages. Il ne figure pas dans 
le Supplément de Barbier, paru en 1878. 

L'auteur cite les PP. Gratry, Hyacin- 
the, Félix, Pie IX, Portalis, Pascal, Bos- 
suet, Emile Saisset, Jean Raynaud (qu’il 
écrit même Jean Renaud), Cüvier, Sainte- 
Beuve, Darwin, Spinosa, Hégel, Enfantin, 
Bazard, l'abbé Passaglia, Napoléon Ier, 
Napoléon I{I, Lamennais, Renan, Guizot, 
Bunzen, etc., etc. 

Le mot « Propagande » se termine par 
cette phrase : « Chacun pour soi, chacun 
« chez soi, Dieu ou la nature pour tous, 
« et le monde n'en irait que mieux. » 

Je trouve dans le mot « Puissance di- 
vine », ceci: | 

« Dieu,— disait Épicure, — pouvant em- 
« pêcher le mal, ne l’a pas voulu, ou, le 
« voulant, ne l'a pas pu, donc il est né- 
« cessairement méchant ou impuissant, » 

Au mot Spiritisme, on lit ceci : « C’est 
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« aux cléricaux à se débrouiller dans l’im- 
« pässe où le spiritisme les pousse en leur 
« demandant: Saül a-t-il eu l’esprit dé 


« Samuel? Jésus chassait-il les esprits ?etc.» 
À. NaLts. 


om 
ficponses, 


Papier « Louvin» et « grand Louvois » 
(XIII, 732).— On nomme zinsi ce papier, 
dit le Trésor de la curiosité, de Charles 
Blanc (I, 109), parce qu’il fut fabriqué 
tout exprès pour imprimer plusieurs thè- 
ses dédiées au ministre Louvois, thèses 
dont les planches étaient si grandes que 
le papier grand aigle n’y suffisait pas. Dans 
la Galerie de Versailles, gravée par Th. 
Massé, les premières épreuves des deux 
coupoles furent tirées sur papier Louvois, 
ce qui évita de les ployer par le haut et 
par le bas; le reste du tirage s'exécuta sur 
grand aigle, et l'on dut les replier : c'est à 
ce détail que se reconnaissent les exem- 
plaires de choix. M. Tx, 


Un frontispice imaginé par Voltaire 
(XV, 135). — La lettre de Voltaire adres- 
sée au président Fyot de la Marche a été 
publiée d’abord par de Cayrol et François, 
et reproduite à sa date dans l'édition Mo- 
land. Il serait curieux de connaître la ré- 
ponse du présidentet de savoir si Devosge 
à exécuté le dessin que demandait Vol- 
taire. Z.-Z, 


« Bonington êt $es émules » (XV, 141). 
—Cet article, traduit d'Allan Cuningham, 
a paru en 1833, dans la Revue britanhi- 
que. M. Tx: 


+ 


Mon verre n’est pas grand (XV, 165, 
212, 246; XVI, 621; XVII, 258).— 
Je hais coramie la mort l’état de plagiaire; 
Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans 
[mon verre. 


(Musset, Premières poésies. Charpentier, 
1879, p.226.) 


Voilà ce que me dit un de mes anis à qui 
j'avais parlé de l'incertitude qui repose 
sur le vers de Mussét ; il se trouvé dans la 
dédicace de la Coupé et les lèvres. 

PocGraribo. 
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Affiches des spectacles (XV, 425, 477, 
503, 658). — Le « Magasin pittoresque » 
(2° série, t, II, p. 44) publie un intéressant 
article de M. Edouard Garnier, accompa- 
gné d'une gravure reproduisant une cu- 
rieuse affiche où le sieur Brila, équilibriste, 
avait représenté « au naturel » ses diffés 
rents tours de force et d'adresse, et au 
bas de laquelle il annonce qu’il « se trans- 
porte dans les maisons de ceux qui luy 
font l'honneur de le deïnander pour y 
faire ses jeux. » Jr 


ASRES, Smmtntncmnfe, De ES 


Res 


Lé Phénix (XVII, 39). — Un écrivain 
Jatin, Solin ou Solinus, auteur d'unecom- 
pilation intitulée Poiyhistor, a parlé, 
dans cet ouvrage, de cet oiseau fabuleux 
sur lequel les anciens nous ont laissé 
maintes légendes : « Chez les Arabes, dit- 
il, naît un oiseau de la grandeur de l'aigle ; 
sa tête est surmontée de plumes qui s’élé- 
vent en forme de cône; autour de son 
cou il a des aigrettes d’or; la partie posté- 
rieure de son corps est pourpre, à l’excep- 
tion de sa queue, où s’entremélent magni- 
fiquement les nuances de la rose et de 
l'azur, On croit qu'il vit environ 440 ans.» 

Un père de l'Eglise, saint Clément, a 

recueilli les données qui avaient cours sur 
cet oiseau merveilleux. « Lorsque le phé- 
nix est près de mourir, écrit-il, il procède 
lui-même à son embaumement: cueillant 
des äromates, de la myrrhe, de l’encens, il 
en compose un tombeau dans lequel il 
s'enferme pour mourir. De ses chairs naît 
un vet qui, après avoir vécu quelque temps 
de la dépouille paternelle, se revêt de ses 
plumes et s'envole. Il transporte alors le 
tombeau de son père à Héliopolis, sur 
l'autel du Soleil. » 
_Îla suffi que les premiers écrivains chré- 
tiéns se soient occupés du phénix, pour 
que des commentateurs aient voulu voir 
dans cette fiction une figure applicable, 
par anticipation, à la divine essence du 
Sauveur, pur, unique et renaissant de lui- 
même ; si bien qu’au commencement du 
XVIIIe siècle, un auteur très convaincu a 
pu former le projet de réunir et publieren 
un fort volume, à la gloire de Jésus-Christ, 
tout ce qui a été dit du phénix, image du 
Rédempteur. Dans ce livre, publié à Rot- 
terdam, en 1709, intitulé : Phœænix visus 
et auditus, par Pierre Texel, se trouvent 
de nombreuses figures. M.Dyx. 


5 


Ut, ré, mi, fa, sol, la, si (XVII, 30, 04). 
—Ce sont les [taliens qui, au XVIIe siècle, 
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à l’instigation du théoricien Doni, substi- 
tuèrent le do à l’ut, qui leur semblait trop 
dur, et qui, d’ailleurs, avait le défaut d’o- 
bliger à articuler une consonne après la 
voyelle, M. Dyn, 


Dictons et proverbes météorologiques 
(XVII, 07). — Beaucoup de recueils con- 
tiennent des aphorismes de ce genre. Mon 
confrère en trouvera une bonne série dans 
le Cancionero popular portugais, de Braga 
(Coïmbre, 1867), p. 183 et suivantes; dans 
le livre de Beilermann, Portugiesische 
Volkslieder undromanzen (Leipzig, 1864), 
p. 244 et suiv.; dans le beau recueil de 
Pitrè : Proverbi siciliani {Palerme, 1880), 
t. III, de la page 1 à la page 72; dans les 
Proverbes et Dictons de la Basse-Bretagne, 
de Sauvé (Paris, Champion, 1878), p. 99 
et suiv.; dans les Proverbes de l'Arma- 
gnac, de Bladé (Paris, Champion, 1880), 
p. 114et suiv.,etc., Etc.  POGGIARIDO. 


Mois littéraire (XVII, 107, 210, 244, 
268, 305). — D'après mes notes pour une 
« Histoire de la presse à la fin du second 
empire, » le Mois artistique, « Revue cri- 
tique du beau et du vrai dans les arts v, a 
eu quatre numéros, d'octobre 1866 à jan- 
vier 1867. La même librairie avait entrepris 
un Mois scientifique, « Revue du pro- 
grès dans les sciences, les arts et l'indus- 
trie », dont le premier numéro est daté de 
juillet 1866; j'ignore de combien d’autres 
il a été suivi. M. Tx. 


CS 


Chevaliers du Mont-Saint-Michel(X VII, 
164, 218, 246, 270, 306). — « En juillet 
1876, aura lieu la cérémonie du couron- 
nement de saint Michel au couvent du 
Mont-Saint-Michel en mer. On a proposé, 
à l’occasion de cette cérémonie, d’exposer 
dans l’église les écussons et les bannières 
des grandes maisons de France : les uns 
conseillaient de n’admettre que les noms 
et les armes des cent dix-neuf gentilshom- 
mes qui ont sauvé, en défendant le Mont: 
Saint-Michel contre les Anglais, notre in- 
dépendance par la fameuse victoire de 
1427; d’autres faisaient remarquer que les 
descendants de ces preux chevaliers for- 
meraient à peine quinze familles. Le Co- 
mité du Pèlerinage décida que toute 
famille française pourra déposer ses armoi- 
ries dans la basilique de Saint-Michel, et 
qu’une place spéciale serait réservée aux 
descendants des cent dix-neuf défenseurs 
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du Mont au XVe siècle. » (Gazette de 
France, 24 mars 1876.) 

Le pèlerinage a-t-il eu lieu ? Cz. 


SEepeaes ee 


Buste de madame Récamier, par Hou- 
don (XVII, 165). — La Revue de Part 
français ancien et moderne a, dans son 
numéro 24, publié une lettre de M. Eudoxe 
Marcille, adressée à M. de Montaiglon, où 
se trouvent les renseignements suivants : 
«Vous avez raison de concevoir des doutes 
à propos du buste de madame Récamier 
par Houdon. Le buste a été modelé par 
Chinard, de Lyon. Mme Aubry-Vitet, 
sœur de M. Vitet, m'a communiqué ce 
renseignement qui vous offrira de l’inté- 
rêt. M. Aubry possède de ce buste un 
moulage, et le marbre sur lequel on ne 
voit pas le sien appartient à madame Lenor- 
mant, femme et mère des anciens mem- 
bres de l’Institut. » A.R. 


Fils naturels du duc de Penthièvre 
(XVII, 193, 307). — Le vertueux duc de 
Penthièvre n'a jamais eu d'enfants natu- 
rels : le Figaro a attribué à la duchesse 
d'Orléans douairière une lettre de sa 
belle-sœur, la duchesse de Bourbon, dans 
laquelle cette princesse demande une pen- 
sion pour $es frères naturels, reconnus par 
son père, les abbés de Saint-Farre et de 
Saint-Albin. C’étaient les fils de Louis- 
Philippe d'Orléans, dit le Gros, et de ma- 
dame de Villemomble. L'abbé de Saint- 
Farre, né en 1759, mourut à Paris en 
1825, durs son hôtel, place Vendôme, n°8. 
M. Honoré Bonhomme a raconté sa vie 
dans « le Dernier abbé de cour » (Didier, 
éditeur). L'abbé de Saint-Albin, né en 
1761, vécut Jusqu'en 1829, tantôt à Paris, 
dans son bel hôtel de la rue de Surêne, 
qui depuis a appartenu aux Mercy-Argen- 
teau, tantôt dans son ermitage du Buisson 
de Mai, près Pacy-sur-Eure. Il avait une 
sœur jumelle, mademoiselle d’Auvilliers, 
que le duc d'Orléans maria à son écuyer, 
le comte de Brossard, maréchal de camp, 
gentilhomme normand, mais étranger à la 
famille verrière de ce nom. La comtesse 
de Brossard mourut en 18:10, au château 
des Iles-Bardel (Calvados), qui apparte- 
nait à son mari. Voici un certificat que 
les abbés de Saint-Farre et de Saint-Aibin 
produisirent, en 1814, pour obtenir une 
pension du roi Louis XVIII : 


« Ce 22 décembre 1814. 


« Je dois à la vérité l’hommage de dire 
«que J'ai toujours vu Monsieur le duc 
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a d'Orléans, mon beau-père, traiter en fils 
« Monsieur l'abbé de Saint-Farre; que j'ai 
« vu celui-ci faire usage du cachet aux ar- 
« mes d'Orléans, brisées, que son père lui 
« avait remis; que j'ai su que c'était son 
« père qui lui avait donné la livrée qu’il 
« faisait porter à ses gens; qu'il a été pré- 
« senté au roi et à la famille royale en sa 
« qualité de fils naturel de mon beau-père. 
« Je me rappelle très distinctement que 
« mon beau-père le présenta à mon mari, 
« qui lui dit de se regarder au Palais- 
u Royal comme chez lui. Mon beau-père 
« me le présenta aussi, le mettant sous ma 
« protection, et me recommandant même 
« de lui servir ce qu’on appelait de chape- 
a ron. Je sais aussi qu'il fut présenté à 
« madame la duchesse de Bourbon, que 
« j'ai constamment vue l'appeler le frère 
« blond, et l’abbé de Saint-Albin le frère 
« brun. 


ame 


« Signé: Louise- MARIE-ADELAÏDE 
DE BOURBON. 


« Je certifie que je reconnais toutes les 
« vérités énoncées ci-dessus par ma belle- 
« sœur, et je m’empresse d’y joindre mon 
« témoignage. | 
« Signé : L. M. T. B. D'ORLÉANS- 
BourBoN. » 


Madame de Brossard, n'ayant pas émi- 
gré et ayant conservé tous ses biens, ne 
pouvait pas réclamer une pension en 1814 : 
aussi n'est-1] pas question d’elle dans le 
certificat ci-dessus et dans la lettre pu- 
bliée par le Figaro. VERAX. 


Dartis de Marcillac (XVII, 194, 272).— 
Jacques-Joseph Dartis de Marcillac, prési- 
dent du tribunal de Clermont-Ferrand, né 
au Pont de Lempdes (Haute-Loire), fils 
de défunts Jean-Louis Dartis de la Pon- 
tille et Jeanne-Marie Bouchet, et époux 
d'Anne Bassin, est décédé à Clermont- 
Ferrand, le 9 septembre 1829, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. La déclaration de 
décès a été faite à la mairie par Michel- 
Amable Bassin, conseiller à Riom, neveu 
par alliance du défunt, et par Jacques- 
Joseph Chirol, avocat, cousin du défunt 
du côté paternel. SED Eco. 


La première femme de Fréron (XVII, 
195, 252). — Le « Bulletin des beaux- 
arts », publié par M. Th. Fabré, a donné, 
dans son numéro d'avril dernier, un ex- 
cellent fac-similé du profil de madame Fré- 
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ron dessiné par C. N. Cochin, et qui n'a 
jamais été gravé. M. Tx. 


Marin qués aco (XVII, 228, 283, 310). 
— Au sujet de cette question, nous avons 
reçu la lettre suivante d’un de nos meil- 
leurs et de nos plus érudits collaborateurs, 
M. Dugast-Matifeux : 


« Je possède en partie ce que recherche 
M. de Marseille, comme on disait autre- 
fois. C’est un recueil broché de lettres au- 
tographes de Marin quès aco, adressées 
de Paris à son ancien ami Goupilleau (de 
Montaigu), conventionnel, alors en mis- 
sion réactionnaire dans le midi de la 
France. Cette correspondance commence 
le 9 fructidor de l’an II et finit au 5 ther- 
midor de l'an IV, c'est-à-dire qu'elle com- 
prend à peu près deux années, du 26 août 
1794 au 23 juillet 1796, époque de la ren- 
trée du représentant à Paris; ce ;jqui mit 
fin à leurs relations épistolaires. L’écri- 
ture en est diabolique à lire, car Marin 
peignait fort mal de la plume; mais on 
déchiffre, non sans peine, des détails litté- 
raires, et surtout politiques, assez curieux, 
entre autres, sur la réaction thermido- 
rienne, dont les correspondants étaient 
partisans l’un ei l’autre, On y voit que 
Marin était depuis longtemps fort lié avec 
l’auteur du Voyage du jeune Anacharsis 
en Grèce, et qu’il l’avait fait connaître à 
Goupilleau, auquel il mandait, le 16 flo- 
réalan III (5 mai 1795) : « Nous avons 
perdu le célèbre ci-devant abbé Barthé- 
lemy. 11 me parlait encore de vous, avec 
l'intérêt que vous méritez, le jour même 
de sa mort. C'est de lui que je dis juste- 
ment, dans une de mes pièces de poésie : 


Il jouit d’un honneur rare mais mérité; 
Son siècle lui rend justice 
Et prévient la postérité. 


Marin y revient encore les ‘21 floréal et 
4 prairial suivants : « L'abbé Barthélemy 
n’a pas joui longtemps du traitement que 
vous lui aviez procuré, etc. » Goupilleau 
s'était, en effet, fort employé pour lui mé- 
nager un logement au Louvre, et il paraît 
qu'il y avait réussi, 

A ce propos, je vous transmets copie de 
deux billets de Barthélemy à Goupilleau. 
Outre que ses autographes sont devenus 
. fort rares, ceux-ci ont un intérêt person- 
nel à leur auteur et ne sont pas non plus 
indifférents pour Marin. Le second doit 
même être un des derniers qu’ait écrits le 
digne abbé, car, quinze jours après sa 
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date, il s'éteignait paisiblement, sans qu’on 
s’en aperçût, en lisant une ode d'Horace 
qu’il goûtait plus que son bréviaire, sans 
doute, » DucasT-MaATiFEUx. 


Au citoyen Goupilleau le citoyen Barthé- 
lemy, salut et fraternité. 


Je vous envoie le petit mémoire que 
vous avez eu la bonté de me demander(t). 
Je serai ravi de grossir la liste nombreuse 
de ceux qui vous ont des obligations. De- 
puis plus de cinquante ans, le citoyen Ma- 
rin me donne des marques touchantes de 
son amitié. Il y met le comble aujour- 
d’hui, car on est forcé de vous aimer, 
quand on a le bonheur de vous connaître. 

Ce 3 pluviôse de l'an III dela Républi- 
que française, une et indivisible (22 jan- 
vier 1793). 

Puissiez-vous accepter cet exemplaire, 
du Voyage du jeune Anacharsis, avec la 
même satisfaction que j'ai à vous l’of- 
frir (2). 


À l'excellent citoyen Goupilleau le citoyen 
Barthélemy, salut et fraternité. 


Je me fais un devoir et un plaisir de 
vous apprendre le succès de l'intérêt que 
vous avez bien voulu me témoigner. Hier, 
le citoyen Garat eut la bonté de venir chez 
moi, et m'annoncer que l’affaire de mon 


appartement était terminée. Je lui en té- 


moignai ma reconnaissance. Je vous la 
dois principalement, et j'ai un vrai plaisir 
à vous en faire l’aveu. Daignez le rece- 
voir, avec les sentiments que vous avez eu 
la bonté de me marquer et dont je conser- 
verai toute ma vie le souvenir. | 

Ce 26 germinal de l’an III (15 avril 
1795). 

— Parmi les pièces de théâtre exami- 
nées par Marin, comme censeur littéraire, 
se trouve, à la date du 20 juillet 1764, une 
tragédie de Cromwell, par M. du Clairon, 
représentée pour la première fois par les 
comédiens du roi, le 7 juin 1764 (à Pa- 
ris, chez Duchesne, rue Saint-Jacques), 
et dédiée au duc de Praslin, ministre des 
affaires étrangères. Topo. 


L'Ane d'or d'Apulée (XVII, 264, 317). — 
J'en demande bien pardon aux coliabora- 
teurs O’Realy, Ch. L. et A. E. ; mais le 


(1) Ce mémoire manque malheureusement aujour- 
d hui. C'était sans dou’e un exposé des titres de Bar- 
thélemy puur obienir d'être jogé au Louvre. 

(2) L'exemplaire :n question existe encore aux mains 
des descendants du conventionnel Goupilleau, à 
Montaigu-Vendée. 


Ne 387.] 


371 
Catalogue auquel O’Realy fait allusion 
(et qui n'est autre que celui publié par 
Saint-Jorre, en novembre 1880), contient 
une erreur manifeste: il dit absolument le 
contraire de la vérité. Je m'explique. 

En terme d'imprimerie, pour le cas qui 
nous occupe, on désigne sous le nom de 
cartons les feuillets imprimés après coup, 
marqués d’un astérisque, et destinés à en 
remplacer d’autres, que l’on veut suppri- 
mer pour une cause quelconque. Que les 
collaborateurs susnommés prennent dons 
la peine de vérifier st leurs exemplaires 
ont les pages 35, 43, 73, marquées d'un 
astérisque, et si les pages 38, 43, 74 ont 
une gravuré ; si oui, ils ont lés cartons, si 
non, ils ont le texte original. 

Je ne saurais trop le répéter, c'est dans 
les cartons qu’unc partie du texte a été 
supprimée, 

Mais alors, dira-t-on, pourquoi les car- 
tons n'ont-ils pas été substitués aux feuil- 
lets qu’ils devaient remplacer ?.… L'éditeur 
a toujours livré le texte original, en met- 
tant à la disposition des acheteurs les car- 
tons imprimés pour les timorés. 

Juues Brivois. 


La duchesse de Lauzun (XVII, 293). — 
Il est très vrai que tous les historiens de 
la Révolution ont été trompés par les listes 
des condamnés, qui sont trop souvent 
inexactes, On pouvait s'attendre à ren- 
contrer une parfaite exactitude dans 
l’historien du tribunal révolutionnaire, 
M. Wallon. Cependant ce livre spécial, 
le.plus récent de tous, laisse à désirer. 
Après l'avoir lu, pour éclaircir la question 
posée, on reste dans l'incertitude, malpté 
l'affirmation de l’auteur que les deux du- 
chesses de Biron ont été condamnées et 
exécutées le o méssidor an II (27 juin 
1794). | 

11 y eut ce jour-là deux fournées, Dans 
celle qui éomparut sur les gradins de la 
salle de la Liberté, se trouvaient les deux 
duchesses de Biron, savoir : « Pauline 
Roy, veuve du ci-devant duc et maréchal 
de Biron, et Amélie de Boufflers, veuve du 
ci-devant duc de Biron » (Wallon, t. IV, 
p. 335). Voici comment l’auteur cité s’ex- 
plique (p. 347) sur la comparution des 
deux duchesses de Biron devant le terrible 
tribunal : « On a puremarquer dans la liste 
des accusés deux femmes du nom de Bi- 
ron, la veuve du maréchal et la veuve du 
duc. J'ai dit [M. Wallon ne l’a dit nulle 
part] comment l’une entraîna l’autre à la 
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mort. Fouquiet en demandait une; on lui 
dit qu’il y en avait deux: il se les fit ame- 
ner toutes les deux. N'étaient-elles pas 
l'une et l’autre duchesses ? Il eût été fort 
èmbartassé de choisir; il les envoya en 
même temps au tribunal et à la mort. » 
La lecture de ce passage semblé affirmer 
qué les deux duchessés ont été exécutées. 
Cependant la note : de la page 348 du 
tome IV, qui paraît destinée à établir la 
preuve du fait, laisse au contrairé subsis- 
ter un doute. Voici cette note : « Procès 
Fouquier, n° 29, p. 3. Témoignage de 
l'huissier qui les amena. Les pièces qui 
sont au dossier sont-elles relatives à la 
veuve du duc ou du maréchal ? L'enveloppe 
(Archives, ibid., 17e partie, pièce 26) por- 
tait: La femme Biron ex-noble, On a cor- 
rigé ainsi: La veuve du maréchal Biron, 
en laissant: et Mawrin, son intendant, non 
jugé; puis, au-dessus, mais rayé : et la 
veuve de Biron,ex-duc,en laissant subsis- 
ter la note : enfoui de l’argenterie, et cor= 
respondance ayec l’étranger. La pièce 33 
est un inventaire des pièces d'argenterie 
trouvées enfouies chez la veuve de Biron, 
rue Saint-Dominique. Ces pièces doivent 
concerner la maréchale. C’est bien de la 
matéchale que Maurin était l’intendant. » 
Cette note n’est pas d'accord avec le 
texte qu’elle a pour objet de confirmér. La 
rédaction manque d’ailleurs de clarté. 
Qu'est-ce que le n° 29, p. 3, du procès de 
Fouquier ? Est-ce un numérodes Archives 
qui à été consulté par M. Wallon? Dans 
lé compte rendu du procës de Fouquier- 
Tinville, qui se trouve au tome VI de 
l'ouvrage de M. Wallon, il n’est nullement 
question des deux dames de Birôn, ni de 
l'huissier qui lesamena. Il est possible que 
l'une et l’autre aient été effectivement 
amenées par cet huissier, et qué, l'erreur 
reconnue, la duchesse de Lauzun ait été 
reconduite en prison par un autre huis- 
sier, Le compte rendu imprimé du pro- 
cès dé Fouquier-Tinville, commencé le 
8 germinal an IÎI, fouftnirait peut-être 
quelque lumière pour la solution de notre 
question. Celui de M. Wallon est fort in- 
complet. On devrait aussi consulter tous 
les mémoires imprimés que le terrible ac- 
cusateur public a publiés pour sa défense. 
Sa mémoire était prodigieuse, et, si le fait 
des deux duchesses a été incriminé, il a 
dû fournir des explications relativementau 
fait attesté par le témoignage de l’huis- 
sier, Où se trouve ce témoignage ? M. Wal- 
lon ne le dit pas d’une manière précise, et 
il ne fait pas connaître les réponses de 
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Fouquier. Peut-être n'ont-elles pas été 
recueilliés. Il y avait tant d’autres faits 
constatés à sa charge qu'on a pu négliger 
celui qui nous occupe. Dans tous les cas, 
les mentions du dossier, reproduites par 
M. Wallon, semblent se rapporter unique- 
ment à la veuve du maréchal de Biron. Il 
n'est donc pas nécessaire de supposer 
qu'une victime innocente aurait été mise 
à mort à lu place de la veuve de Lauzun. 

Le passage des Mémoires de madame 
de Genlis, cité par notre collahorateur, 
semble décisif en faveur de l'opinion qui 
fait vivre la veuve de Lauzun jusqu’en 
1824 Où 1825. Il paraît difñcile de retrou- 
ver son acte de décés; mais 1l serait inté- 
réssant de remonter aux sources signalées 
ci-dessus; et, surtout, de dépouiller avec 
soin les dossiers des Archives. | 

Îl est certain que madame de Genlis a 
connu la duchesse de Lauzun-Biron. 
Outre la citation, très topique, des Mé- 
moires de la célèbre romancière, qui a été 
faite par notre collaborateur, on trouve 
encore le nom de madame de Biron dans 
les Sourenirs de Félicie. Ce livre de ma- 
dame de Genlis a paru longtemps avant 
ses Mémoires (1804). Il contient une anec- 
dote sur madame de Biron et Lafayette; 
mais elle est antérieure à 1789 (Voir !’éd. 
des Souvenirs, publiée par Barrière, Di- 
dot, 1882, p. 206). E. M. (pe N). 


Descoteaux (le flütiste) (XVII, 208). 
— D'après M. Raunié (Chansonnier histo- 
rique du XVIII° siècle, rome 111), les deux 
verscités par Boisjourdainseraientles seuls 
connus; mais les allusions aux relations 
intimes de Descoteaux avec Mme de Ville- 
mont ne manquent pas dans les satires du 
temps, témoin ce couplet emprunté au 
Recueil de Clairambauit : 


Le pipeau du garde des sceaux 
Vous fait-il danser en cadence? 
_ Villemont, va-t-il comme il faut, 
Le pipeau du garde des sceaux ? 
Sur li flûte de Descoteaux 
Mérite-t-il la préférence ? 
O'REaALY. 


R. P. F. Theodose de Bergame (XVII, 
300). = J'ai interrogé plusieurs capucins 
de l’âncien couvent de Versailles. 

Ils ont un vague souvenir d’un vieux 
volume sur ies miracles de Notre-Dame 
du Puy, 

Lors de l'exécution des décrets, ces re- 
ligieux ont renfermé les livres de leur 
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bibliothèque dans plusieurs cafsses en: 


voÿées en différents endroits. À ma dé- 
mande, ils ont fouillé dans deux caisses 
restées dans une maison de Versailles. Ils 
n’ont rien trouvé, Il est plus que probable 
que le bouquin désigné par Vellavius est 
toujours dans quelque coffre qu’on ne dé- 
fera que lorsque les capucins auront une 
position plus stable, soit en France, soit à 
l'étranger. BRIEUX. 


a] 


Sonnet de Cervantès à Lope de Vega 
(XVII, 259, 314). — Ce beau sonnet se 
trouve aussi à la page 708 de l'édition du 
Cervantès de la collection dite Rivadeneyra; 
en un volume, sous letitre À Lope de Vega 
en su dracontea. Il a été imite en vers par 
M. Emile Chasles (Michel de Cervantès,. 
in-12, 1866, pages 348 et 349) et la Revue 
des chefs-d'œuyre en donnera prochaines 
ment une version en prose parmi d'autres 
traductions de sonnets de ra 

A. S, 


Le 


La date des lettres (XVII, 321). — Il 
n’y a aucune règle à ce sujet et le nombre 
des impolis serait infini, si l’on devait da- 
ter une lettre à la fin. Voir tous les re- 
cueils. D'ailleurs, il est fréquent qu’une 
lettre soit écrite à plusieurs reprises et à 
des jours différents. Comment serait-il 
possible de la dater à la fin seulement ? 


E. G.-P. 


A tuche-pot (XVII, 321). Le vieux 
verbe mucher, musser, mucer, mussier, 
muchier, du latin mussare, signifie cacher. 
Dans la‘Farce nouvelle de frère Guillebert, 
la femme lui dit : 


Muchez-vous tost en quelque lieu! 
S'il vous trouve, vous êtes fris. 


Et plus loin, l'homme ajoute : 


Le margout (ribaud) quand je suis entré 
Estoit muché en quelque lieu. 


Puis on lit dans la Moralité de charité : 


Et là est dame Tricherie 
Dessoubz ma robbe b'en mussie, 


A muche-pot's’applique à celui quicache 
le pot pour vendre le vin et frauder le 
droit. Voir un arrêt du conseil d’Etat du 
j1 Juin 1700, cité par Littré. De là la si- 
gnification én cachette donnée par Beau- 
marchais, À. D. 


— Crite locution est française; l'Aca- 
démie l'a admise. Si elle est tombée en 


N° 387.] 


375 
désuétude à Paris et ailleurs, son usage 
est resté très fréquent en Normandie, 
d'où nous la croyons originaire. Au propre, 
elle signifie « en cachant le pot ». Tou- 
Jours elle est associée aux verbes acheter 
ou vendre. Vendre du cidre ou de l’eau- 
de-vie « à muche tem pot » (ainsi qu'ondit 
le plus souventen Normandie), c’est tenir 
un débit de boissons non autorisé, d'où 
l'acheteur ne doit sortir qu’en muchant 
(cachant) le pot qui renferme la boisson 
qu'on vient de lui livrer. Mucher se dit 
couramment pour cacher, en Normandie. 
— Au figuré, « à muche-pot » signifie en 
cachette, comme l'enseigne d'ailleurs 
Eittré. Il cite un avis du conseil d’Etat du 
siècle dernier, où se rencontre, employée 
au propre, la locution dont il s’agit. 
(Lisieux.) H. M. 


- — Complément au Dictionnaire de l’A- 
cadémie. Muchetempot (à la), locution ad- 
verbiale, se dit pupulairement pour en 
cachette. Voir Musser au Dictionnaire et 
au Complément. Complément : Musser 
(vieux langage), cacher. ZI faut musser ma 
faiblesse sous les grands crédits (Mon- 
taigne). On disait aussi musser et mucier. 
L'Académie donne : se musser, se cacher 
(il vieillit). Familièrement à musse-pot, et, 
avec une autre prononciation, qui est celle 
de la Picardie et de la haute Normandie, 
à muche-pot, en cachette: c'est-à-dire en 
cachant le pot. E. G.-P. 


— Borel tire l’origine de la muchetampot 
du grec uw, je cache, et le père Lobineau, 
dans son Glossaire, en a changé l’ortho- 
graphe, en écrivant mucer par un c. Nos 
professeurs d'argot (Delvau, Rigaud et 
Larchey) ont retenu la moitié du mot: 
muche-pot, pour l’appliquer au caractère 
timide, excellent d’un jeune homme. Joa- 
chim du Bellay s’est servi, de son côté, de 
musser pour se cacher, dans ses sonnets. 
On trouve encore l'équivalent'chez un de 
ses contemporains, Remy Belleau, à pro- 
pos d'Avril : 


Tu vois en ce temps nouveau 
L’essaim beau 

De ces pillardes avettes (abeilles) 

Volleter de fleur en fleur 
Pour l’odeur 

Qu'ils mussent en leurs cuissettes. 


0 


Math. Régnier en a usé dans le même 
sens, en sa neuvième satire, adressée au 
poète Nicolas Rapin : 


. . . et dessouz une aumusse 
L'ambition, l'amour, l’avar.ce se musse. 
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Etait-ce une réminiscence de Fr. Villon, 
qui s'était écrié dans son Grand Testa- 
ment : 


Orgueil mussé, qui gens met au mourir? 


Ajoutons qu’on disait autrefois musse 
pour cache ou cachette, de là est venu le 
mot de cligne-mussette, appliqué au jeu 
d’enfants où l’un d’eux fermait les yeux 
pendant que les autres fuyaient devant 
lui pour se soustraire à ses recherches. 

N'était-ce pas notre Colin-Maillard ? 

Eco E.-G. 


Il y a quelqu'un qui a plus d'esprit que 
Voltaire (XVII, 321). — Le motest du 
prince de Talleyrand, Il se trouve dans le 
discours prononcé par lui à la Chambre 
des pairs, le 24 juillet 1821. Voici la 
phrase complète : 

— « Il y a quelqu’un qui a plus d’esprit 
que Voltaire, plus d’esprit que Bonaparte, 
plus d’esorit que chacun des Directeurs, 
que chacun des ministres passés, présents 
et à venir; c’est tout le monde. » 

Joc'H D’'INDRET. 


— Dans son Journal anecdotique, ma- 
dame Campan constate l’immense succès 
qu'eut cette phrase, et tout porte à croire 
qu’elle fut l’orisine de celle qui est sou- 
vent citée : « [Il y a quelqu’un qui a plus 
d'esprit que Voltaire, c’est tout le monde. » 

M. Dyx. 


Bouillon d'onze heures (XVII, 321). — 
Les dictionnaires rapportent cette locu- 
tion sans l'expliquer. L’origineen est sans 
doute de ce que le crime d’empoisonne- 
ment est commis la nuit. E. G.-P, 


Le docteur Saiffert et la princesse de 
Lamballe (XVII, 322). — Le docteur An- 
dré Saiffert, medecin de la maison d'Or- 
léans avant la Révolution, mort au mois 
d'avril 1810, a publié, selon J, E. Dezeime- 
ris (Dictionnaire de la médecine ancienne 
et moderne): Krankheitsgeschichte der 
Prinzessin von Lamballe, dans les Pos- 
selts Europæischen Annalen de 1805. 
Saiffert a écrit aussi en allemand un traité 
des maladies chroniques. Paris, an XII 
(1804), 2 vol. in-8. M. Tx. 


— Les ouvrages de ce docteur sont in- 
diqués par Quérard, France littéraire, 
VIII, 309 : Eléments de médecine pra- 
tique (en allemand). Paris, 1804, 3 vol. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


377 


in-8 ; — Traité des maladies chroniques (en 


allemand). Paris, 1804, 2 vol. in-8 et 
Symphorismes médophysiques aux pro- 
grès de la conception idéomatique des 
bases de la science, en allemand et en 
français. Paris, 1810, in-8. 

Tilly était très léger, il faut, je crois, 
être sévère à son égard. 

[LA Maison FoRrTE. 


Hussards de Berchigny (XVII, 323). — 
11 faut écrire Berchény, et non pas Ber- 
chigny. 

On peut consulter sur la famille Ber- 
chény et le régiment de ce nom: 

1. La Chenaye-Desbois (édit. de 1863), 
t. II, col. 929 et suiv. 

2. Biographie Didot, t. V, col. 536. 

3. Fieffé. Histoire des troupes étran- 
gères au service de France. Paris, 1854, 
t. 1,p. 263, note, 279, 302, 346. 

4. Antoine. Histoire des émigrés fran- 
çais. Paris, 1828, t. I, p. 162. 

5. Montrol. Histoire de l'émigration. 
Paris, 1825, p. 162. 

6. Mortimer-Ternaux. 
Terreur, t. VI, p. 550. 

Je ne sais s’il existe encore des Berchény 
en France, mais en Hongrie, d'où la fa- 
mille est originaire, il n’y en a pas. 

SZOMB. 


Histoire de la 


— Bercheny (Ladislas-Ignace comte de) 
estné en Hongrie, le 3 août 1689. Il vint 
en France de bonne heure après avoir ce- 
pendant déjà servi dans son pays. Il figure 
dans l'Etat de la France, Paris, 1727, 
comme colonel d'un régiment de hussarts. 
Il combattit sous le maréchal de Noailles 
en 1743, fit la guerre sur le Rhin en 1745, 
comme lieutenant général, accompagna 
Louis XV en Flandres (1746-1748), le 
maréchal d’Estrées en Saxe en 1757 et fut 
nommé maréchal de France, le 15 mars 
1758. Bercheny mourut en 1778. 

Jusqu'en 1796, un des quatre régiments 
de hussards porta son nom, les trois autres 
portaient le nom de Chamborant, Royal- 
Nassau et Esterhazy. Un Liseur. 


Laurent de Bouchain (XVII, 323). — 
Le poète en question est Jacques De- 
lille, qui adressa en 1760 une « Épître à 
M. Laurent, à l’occasion du bras artificiel 
qu'il a inventé. » C'était là, si je ne m’a- 
buse, le début du traducteur des Géorgi- 
ques; Quérard n’en fait pas mention, mais 


Grimm a consacré à cette Épître un compte 
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rendu assez bienveillant (édition Gar- 
nier, IV, 323). Il ajouta, au sujet de Lau- 
rent : « Cet habile ingénieur a donné des 
preuves de son génie dans plusieurs autres 
machines. » M. Tx. 


Cruceius, Gordesius, Petavius(X VII, 324). 
— Cruceius n'est pas La Croix du Maine 
qui se faisait appeler Crucimanus et qui 
était mort en 1592. Maledicus Cruceius 
paraît être l'abbé Maucroix (1619-1708). 

Cordesius est Jean de Cordes (1570- 
1642), chanoine de Limoges, qui possé- 
dait une superbe bibliothèque achetée par 
Mazarin, et dont le catalogue fut imprimé 
en 1643 chez Vitré et Saunier, à Paris. 
En tête se trouve le portrait du chanoine 
par Du Monstier, gravé par Daret. | 

Petavius est Alexandre Petau, conseil- 
ler au Parlement, fils de Paul. On trou- 
vera des détails sur les collections de ces 
deux savantsdansle Dictionnaire des ama- 
teurs français, par M. Edmond Bonnaffé, 
Paris, Quantin, 1884. VALENTIN. 


— Cruceius indique Émeri de la Croix, 
qui avait vivement critiqué l’ouvrage de 
Gronovius, intitulé Diatribe in Statii poe- 
tæ Silvas, la Haye, 1637, et auquel Gro- 


novius répondit par ce nouveau traité : 


Elenchus antidiatribes Mercurii fraudato- 
ris ad Statii Silvas. Paris, 1640. A. D. 


— Cordesius est indubitablement Jean 
de Cordes, chanoine de Limoges, né dans 
cette ville en 1570, mort en 1642, dont la 
riche bibliothèque fut achetée, à sa mort, 
22,000 livres, par Mazarin, et qui se trouve 
répartie aujourd’hui dans celle que le 
cardinal a fondée. Le Catalogue de Jean 
de Cordes a été imprimé (Parisiis, Ant. 
Vitré, 1643, petit in-4°, 542 p., portrait 
gravé par Jean Daret); il est précédé d’un 
éloge du défunt par Gabriel Naudé. Un 
descendant de de Cordes est lui-même, ou 
était encore, 1l y a peu de temps, chanoine 


à Angoulême. 


Le prénom d'Alexandre déroute toutes 
les conjectures touchant l’un ou l’autre 
des Petau connus dans l’histoire : le titre 
de senator parisiensis s’appliquerait vo- 
lontiers à Paul Petau, conseiller au Par- 
lement de Paris, mais il est mort en 1614 
et Sorbière est né en 1615; il s'agirait 
donc plutôt de Denis Petau (1583-1652), 
si celui-ci n'avait été jésuite et professeur 
dans divers collèges de la Compagnie. 

M. Tx. 
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Picard (XVII, 324).—M. Félix Martin, 


sculpteur, demeurant à Paris, 77, boule- 


vard Gouvion-Saint-Cyr, est, je crois, le 
petit-fils de Picard. R. V. 


Noël sur la cour de France (XVII, 32 5). 
— Les vingt couplets de ce Noël ont été 
reproduits dans les Mémoires secrets de 
Bachaumont. Je possède un manuscrit du 
temps, dans lequel il y a quarante cou- 
plets. Si le collaborateur Sus désire en 
prendre copie, je le mets à sa disposition. 

(Havre.) Pau Pinsox. 


L'Alphonse des deux Dumas (XVII, 
325). — Les qualifications Alphonse et Ar- 
thur ne me paraissent pas devoir être con- 
sidérées comme synonymes ou équivalen- 
tes. J'ai entendu désigner par le nom 
d'Arthur le commis élégant du magasin 
de nouveautés, celui que le patron, dans 
l’intérêt de sa vente, a préposé, à cause de 
ses manières fines et distinguées et de la 
recherche de sa tenue, au rayon où s'ap- 
provisionnent le plus volontiers les belles 


et riches clientes, de toutes provenances. 


Le nom qu'on lui a donné, emprunté 
aux prénoms en usage dans les familles 
aristocratiques, indique, mieux que ceux 
de Pierre, Jacques ou Guillaume, le cali- 
cot qui affecte des façons de gentleman, 
pour se mettre au niveau du monde fémi- 
nin dont il est l'humble serviteur, 

Dans cet ordre d'idées, l’Arthur se 
rapporte parfaitement au passage signalé 
de Dumas père; c'est un Jeune homme 
qui est, mieux que tout autre, en mesure 
de renseigner un nouveau venu de pro- 
vince sur les moyens d'accès auprès des 
lorettes ou des cocodettes. 

Méry a écrit un roman fastidieux sous 
le titre de: Monsieur Auguste, dont le 
triste héros, espèce de misogame, carac- 
tère douteux, se rapprocherait plutôt du 
type du personnage principal de la comé- 
die de Dumas second, Monsieur Alphonse : 
ce roman remonte à vingt-cinq ans envi- 
ron ; il a eu une seconde édition en 18617, 

(Nimes.) CH. L. 


— Je ne connais point le livre de Dumas 
père (Filles, Lorettes et Courtisanes, 1843), 
mais sous ce titre une étude du même au- 
teur a été publiée dans : La grande ville, 
nouveau tableau de Paris, comique, criti- 
que et philosophique, par MM. Paul de 
Kock, Balzac, Dumas, Soulié... avec il- 
lustrations de Gavarni, Adam, Daumier… 
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Paris, Marescq, 1844, 2 vol. in-4° (tome II, 
pages 314 à 396). 

Est-ce une 2e publication considérable- 
ment augmentée de l'étude primitive? 
C'est à le croire; car on y trouve une des- 
cription on ne peut plus détaillée ‘et qui 
n'aurait pas échappé à C. J. B.) de l'Ar- 
thur de cette a nouvelle espèce de bipède 
destinée à faire le pendant de la lorette, 
et dont la classification est due à Nestor 
Roqueplan. » Son origine, ses mœurs, ses 
habitudes, son âge, sa position de for- 
tune. rien n’est oublié... et nous croyons 
bien faire de renvoyer le lecteur à la page 
350 de l'étude précitée. 

Quant à l’Alphonse des temps modernes 


de Dumas fils, nous le placerions un ou 


deux degrés au-dessous, mais sur Ja même 
échelle que l'Arthur de 1840, l’Arthur de 
Dumas père. 
L’Alphonse est plutôt l'Arthur de la fille 
que l’Arthur de la lorette. 
VELLAVvIUS. 


— S'il faut en croire les « Petits Mys- 
tères du Quartier Latin », publiés en 1860, 
le type et le nom des Alphonses, popula- 
risés par le talent dramatique de M. Du- 
mas fils, existaient longtemps avant que 
cet écrivain n'en eût fait un sujet de co- 
médie. Depuis le jour où le relâchement 
des mœurs a poussé des hommes à vivre 
des générosités ou des complaisances hon- 
teuses des femmes galantes, l'opinion pu- 
blique les flétrissait, soit en les désignant 
sous le nom de « Greluchon », de« Monsieur 
ou d’« Ami de cœur », comme au temps 
de M. de Sartines, soit en leur décernant 
plus tard le nom plus romantique d’Ar- 
thur, détrôné de nos jours par le surnom 
qu'Alex. Dumas fils a fait surgir du Gym- 
nase, Quoique les révélations de M. Con- 
stantin, dans sa Physiologie de l'amant 
de cœur (1842) diffèrent, à certains égards, 
du type que M. Alex. Dumas fils a voulu 
adopter ‘pour son Alphonse, il n’en est pas 
moins vrai que tous les Greluchon et les 


Arthur, qui représentaient des amants en 


sous-ordre, n'étaient guère plus corrects 
ni moins méprisables que les souteneurs 
d'aujourd'hui. Là, comme ailleurs, le pro- 
grès (proh! pudor) a perfectionné le mot 
et la chose, sans profit pour les mœurs de 
l'avenir, et Tite-Live n’écrivait-il pas jadis 
cette triste vérité, qui se renouveile sous 
nos yeux : Albutius... meretriculæ munif- 
centiä sustinebatur.., ? Eco E.-G. 
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Revolyer (XVII, 327). — L'Intermé- 
diaire a déjà traité cette question (tome I, 
page 111),et nous n’y reviendrons que pour 
signaler à l'attention de nos collaborateurs 
un fusil-revolver à huit coups, qui fut en- 
voyé par le Danemark à l'Exposition uni- 
verselle de Paris et qui portait la date 
de 1597. Ce vénérable engin n’était rien 
moins que contemporain de Straparole, 
dont l'indication s’accordait d’ailleurs in- 
directement avec une planche plus an- 
cienne, du Re militari, de Valturius, où, 
chose très curieuse et d’un intérêt actuel, 
on remarque une four avec canon tour- 
nant et même un canon-revolver. N'est- 
ce pas le cas de s'écrier plus que jamais: 
Nil novi sub sole, ou Nihil est sub sale 
noyum ? Eco E.-G. 


— Dès le XVIe siècle, les armes à feu à 
plusieurs coups avaient été inventées en 
Îtalie ; il n’est donc pas étonnant que Stra- 
parole ait signalé ce nouvel engin, En 
1537, François d'Aigueblanche avait fa- 
briqué pour François ler « une haquebutte 
a ayant sept canons ». Au siècle suivant, 
ces armes étaient portées par les seigneurs 
de la cour de Louis XIV (1, 96, s11), et le 
Musée d'artillerie renferme plusieurs re- 
volvers de cette époque. L'Américain 
Colt, qui les réinventa, n’y voulait pas 
croire, et il ne fut convaincu que quand 
on les lui mit entre les mains. A. D. 


Bibliographie anglaise (XVII, 330). — 
Ilexiste un Dictionary des auvrages ano- 
nymes et pseudonymes, mis au jour en 
Angleterre, rédigé avec beaucoup de soin 
par deux clergy men écossais; il en a paru 
deux volumes grand in-8° à Edimbourg; 
le troisième et dernier volume est sous 
presse; cette importante publication se 
trouve sans doute à la Bibliothèque natio- 
pale; M. Paul Lacombe y trouvera peut- 
être le nom de l’auteur du Flemish Inte. 
riors, ce qui le conduira à découvrir l'écri- 
vain du Realities of Paris life. 

(Bruxelles.) M. C. D. 


— Selon le Dictionary of the Anany- 
mous and Pseudonymous literature of 
Great Britain, Edinburg, Paterson, 1883, 
actuellement en cours de publication, 
Flemish Interiors, et, par conséquent, 
Reulities of Paris life, sont de la plume 
de Mrs. William Pitt Byrne. 

H.S. A. 
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Le Critique et l'apologiste sans fard 
(XVII, 330). — Mon exemplaire est de 
1710; Je n’ai pu découvrir le nom de l’au- 
teur. LA Maison ForTe, 


Grouvailles et Curiosités. 


Documents inedits sur le peintre Nat- 
tier. — Son Testament, son Extrait mor- 
tuaire et l’Acte de partage de sa sucoes- 
sion. — Dans la même étude où nousavons 
découvert les pièces inédites publiées par 
l'Intermédiaire, le Testament d’E. Re- 
naudot, l’Acte de notoriété d'Houdon, le 
Testament de Grandval, etc., nous avons 
trouvétoutes les pièces inédites publiées ci- 
après relatives à la mort du célèbre Nat- 
tier, le grand peintre du dix-huitième siècle, 

Leur importance est telle pour la bio- 
graphie de cet artiste que nous nous bor- 
nons à les publier, sans avoir besoin de les 
relever par des commentaires, 

GEORGES BERTIN. 


14 ayril 1967. — Dépot du Testament 
de M° Nattier. 


Aujourd'huy est comparu devant les con- 
seillers du Roy, Notaires au Châtelet de Paris, 
soussignés, sieur Charles Michel Ange Chaille, 
Peintre et Professeur de l’Académie royale de 
Peinture et Sculpture, Dessinateur de la cham- 
bre et du cabinet du Roi, demeurant à Paris, 
rue du Sentier, paroisse St-Eustache, 

Lequel a déposé à M° Trutat, l’un des no- 
taires soussignés, le testament olographe de feu 
S. Jean Marc Nattier, Peintre du Roy, ancien 
professeur en sa dite Académie de Peinture et 
Sculpture, en date du quatorze aoust mil sept 
cent soixante-deux, écrit sur le Recto d’une 
feuille de petit papier à lettre, commençant par 
ces mots : Je soussigné, finissant par la datte 
et la signature de ANatrier. Déciarant ledit 
sieur Challe que le dit Testament lui a été re- 
mis ouvert par ledit feu sieur Nattier. Lequel 
testament a éié à l'instant annexé à la minute 
des présentes après avoir été vu du dit sieur 
Chalie, signé et paraphé.. 

Dont acte fait et passé à Paris en cette étude, 
l'an mil sept cent soixante-sept, le quatorze 
avril. 

Signé: CHALLEH. TRUTAT. X°r 


Voici le testament olographe annexé : 


En haut de la pièce se trouvela mention 
suivante : 
Vu au Greffe des Inscriptions du Châtelet 
de Paris, sans préjudice des droits, ce 
23 avril 1767. Signé : Caqué. 


Je soussigné J. Marc Nattier, peintre 
du Roy, declare que mon intention est 
que Madeleine Sophie Nattier, ma fille, 
jouisse pendant sa vie des rantes viageres 
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que j'ai mis sur sa teste, lui en faisant don 
prelegs ainsi que des arrerages echus à 
mon deceds. 

Et quant au surplus de mes biens, je le 
donne et legue à mes trois filles Md Toc- 
qué et Md Brochier et la ditte Madeleine 
Sophie Nattier, que je fais mes legataires 
universelles chacune pour un tiers. À 
Paris, ce quatorze aoust mil sept cent 
soixante et deux. 

Signé: NATTIER. 


En marge : 


Contrôlé à Paris, le vingt-trois avril 1767. 
Reçu vingt-six livres. (Sign. illisible.) 


A la suite : 


Signé et paraphé en présence des dits notaires 
soussignés et signé : Challe. Trutat. X... 
Par un acte daté du 29 avril 1767 et qui 

se trouve dans la même étude, Dite Ma- 
delaine Sophie Nattier, épouse de sr Charles 
Michel Ange Challe…. demeurant à Paris, 
rue du Sentier, paroisse St-Eustache.. 
déclare qu’elle renonce à la succession du 
dit sieur Nattier son père, pour s’en tenir 
au legs universel et au prélegs qu’il lui a 
faits par son dit testament, jurant et affir- 
mant ès mains des notaires soussignés 
qu'elle n’a appliqué à son profit, directe- 
ment ni indirectement, aucune chose dé- 
pendant de la dite succession. dont acte 
fait, etc. 

En date du 27 mai 1767, se trouve 
l’Acte de partage de la succession du sieur 
Nattier. Cet acte qui comprend seize pages 
in-folio, ne peut, en raison de sa longueur, 
être publié ici in extenso. Nous en relè- 
verons toutefois les points principaux. 

Les deux autres héritiers, outre les 
Challe, étaient: « Louis Toqué, écuyer, 
Peintre du Roi en son Académie de Pein- 
ture et Sculpture, et Dame Marie Cathe- 
rine Nattier, son épouse, demeurant aux 
Galeries du Louvre, paroisse St-Germain 
l'Auxerrois, d’une part, — et François 
Philippe Brochier, Ecuyer, chevalier de 
l'Ordre du Roi, avocat au Parlement, et 
Die Charlotte Claudine Nattier, son 
‘épouse, demeurant à Paris, rue du Sen- 
tier, paroisse Saint-Eustache. 

La succession se montait à vingt mille 
sept cent onze livres quinze sols six de- 
niers. Toqué eut pour sa part huit mille 
cent trois livres dix-huit sols six deniers; 
Brochier, six mille neuf cent trois livres 
dix-huit sols six deniers, et Challe, cinq 
mille sept cent trois livres dix-huit sols 
six deniers. 
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À la fin de cet acte de partage se trouve 


la déclaration suivante : « Lesquels (Toc- 


qué, Brochier et Challe) ont certifié et at- 
testé à tous qu'il appartiendra que ledit 
feu sieur Nattier est décédé le sept no- 
vembre mil sept cent soixante-six : qu’a- 
près son décès, il n’a point été fait d'In- 
ventaire et qu'il n'a laissé pour ses pré- 
somptives héritières, chacune pour un 
tiers, que lesdites Dames Toqué, Brochier 
et Challe, ses filles, également nommées, 
et pour justifier dudit deceds les sieurs 
Fieffé et Lormeau ont représenté l’extrait 
mortuaire dudit feu sieur Nattier, tiré des 
Registres de l’Eglise paroissiale de St- 
Eustache... à Paris, délivré par M. Barois, 
prêtre dépositaire, le cinq may présent 
mois. Lequel extrait mortuaire est de- 
meuré ci-joint après avoir été des sr Fieffé 
et Lormeau signé et paraphé en présence 
des notaires soussignés. 

Dont acte... fait et passé à Paris en 
l'étude, l’an mil sept cent soixante-sept, 
le vingt-sept mai. Et ont signé les pré- 
sentes où quatre-vingt-huit mots sont 
rayés comme nuls. 

Signé: L. TocquéÉ, BROCHIER, 
NATTIER Tocqué, L. M. A. 
CHaLLe, NATTIER BROCHIER, 
NATTIER CHALLE, FIEFFÉ, 
LORMEAU, BARON, TRUTAT. 


Voici l'extrait mortuaire de Nattier : 


Extrait du Registre mortuaire de l'Eglise 
paroissiale de S.-Eustache à Paris. 


L'an mil sept cent soixante-six, le sa- 
medi huit novembre, M. Jean Marc Nat- 
tier, Peintre du Roy et Professeur de son 
Académie de Peinture et Sculpture, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans, demeurant rue 
du Sentier, décédé du jour d’hier, a été 
inhumé dans notre Eglise en présence de 
M' Louis Tocqué, Peintre du Roy, de 
M" François Philippe Brochier, chevalier 
de l’ordre de Sa Majesté, et de Mr Michel 
Ange Challe, dessinateur du Cabinet du 
Roy, ses gendres, lesquels ont signé. Col- 
lationné à l'original et délivré par moi, 
Prêtre Receveur des convois de Jaditte 
Eglise. À Paris, ce cinq may mil sept cent 
soixante-sept. Signé : Barois, Prêtre. 

Au verso: Signé et paraphé, etc. Signé: 
Lormeau, Fieflé, Trutat, Baron. 


Le gérant, Lucien Faucou, 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas, - 1854 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 


XVILe Année a 40 Juillet 
Ne 88. Gt ESS Lure 1884, 


L'Intermédiaire 
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Questions. 


« Vous » substitué à « Tu ». — À quelle 
époque et sous quelle influence la forme 
« vous», au singulier, a-t-elle remplacé, 
en certains cas, la forme « tu » dans le 
parler des habitants de la France ? 

Dans la Vie de saint Alexis, poème du 
XIe siècle, on trouve déjà les deux formes 
alternativement employées. La veuve 
d'Alexis, à la vue du corps inanimé de son 
mari, ne peut retenir ses larmes et s’écrie 
en le tutoyant : 


O chiers amis, de ta jovente belle! 
Ço peiset mei que tei podrirat terre. 


Puis, à la laisse suivante, abandonnant 
le tutoiement, elle s’écrie : 


Com est mudede vostre bele figure. 
Plus vos amaiï que nule creature. 


Connaît-on un texte plus ancien où se 
rencontrent également les deux formes, ou 
seulement la forme « vous »? Comment 
s'explique l'introduction dans la langue 
romane de la forme « vous » au singulier? 

(Valenciennes.) L. TIRELAME. 


Aguillenneuf. — Les aguillenneufs sem- 
blent avoir été des chansons populaires 
Chantées par les pauvres alors que, au jour 
de l'an, ils allaient, de porte en porte, ré- 
clamer des étrennes. 

Connaît - on d’autres échantillons de 
cette poésie de la rue que l’aguillenneuf 
qui se trouve dans le volume des Noëls 
de Lucas Lemoigne, et les deux aguillen- 
neufs insérés à la suite du Recueil des 
Noëls du Plat d'Argent ? 

Cette poésie était-elle de forme fixe? 
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À quelles règles particulières était-elle 
soumise ? H. C. 


Merci de cette bonne parole. —On pré- 
rend que cette phrase, passee désormais à 
l'état de citation courante, se trouve dans 
la Fiaminina de M. Mario Uchard. En 
connaît-on des exemples plus anciens ? 

(Padoue)  Giornale degli Eruditi. 


Nal n'entre ici s'il n’est géomètre. — Ce 
mot célèbre dans les sciences philoso- 
phiques est attribué par certains à Pytha- 
gore, par d’autres à Platon. 


Quel est son auteur ? R. D. 


Tourner la truie au foin. — Comment 
s'explique cette locution, qui signifie dé- 
tourner la conversation? J'en trouve un 
exemple dans le’ Tracas de Paris, de 
François Colletet : 


Mais je croy qu’il butte aux dragées 
Qu'il découvre dedans ce coin : 

I] tourne la truye au foin, 

La fille dans son cœur deteste, 

Et luy-même peut-estre peste, 
Quoy qu'il ne le tesmoigne pas, 
D'avoir illec porté ses pas. 


J. Lr. 


Lieutenant du premier chirurgien du 
roi. — En quoi consistaient ces fonctions 
dont plusieurs médecins de province étaient 
revêtus avant 1789 ? donnaient-elles droit 
à quelques prérogatives ? étaient-elles vé- 
nales ? M. FRABAL. 


Les Génois et Louis XI. — Il y aen 
Italie une sorte de légende selon laquelle 
Louis XF, prié d'accueillir les Génois sous 
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sa protection, aurait répondu : Les Génois 
se donnent à moi et moi je les donne au 
diable. Quelque historien français parle- 
t-il de cette réponse et quel est le degré 
de foi qu’elle mérite ? 

(Padoue.) ,Giornale degli Eruditi. 


La canne de Madame Elisabeth. — Selon . 


le Quérard de 1856, la canne de Madame 
Elisabeth se trouvait dans les mains de 
madame Huet Perdoux, morte le 4 oc- 
_tebre 1856, aux Feuillants, près de Saint- 
Mesmin (Loiret). 

« Voici. par quel étrange concours de 
faits madame Huet avait reçu ce dépôt 
précieux qu'elle a conservé toute sa 
vié. Madame Huet avait connu une des 
femmes de la sœur de Louis XVI, celle-là 
même qui l'avait ä$Sistée dans ses der- 
niers moments, Lorsque Mme Eiisabeth 
quitta la Conciergerie pour aller au sup- 
plice, n'ayant d’autres souvenirsà laisser à 
celle qui l'avait soignée dans sa captivité, 
elle coupa une mèche de ses beaux che- 
veux blonds et la lui remit avec sa canne. 
Ce précieux cadeau fut plus tard confié à 
Mne Huet, qui toute sa vie a conservé re- 
ligieusement les cheveux et s'est servie de 
la canne. Il nous semble encore la voir, 
se promenant sous les allées des Feuil- 
lants, avec ses coitfes de l’ancien temps, 
sa robe à haute taille, derriere le dos, ap- 
puyée sur cette canne historique dont, 
avant de mourir, elle a réglé l'héritage. » 

Pourrait-on savoir quel est actuellement 
lé possesseur de cette canne historique ? 

A.R, 


, 
dents 


Documents sur Bolivar. — N'a-t-il pas 
été, ces derriières annees, publié quelques 
études sur Simon Bülivar et la libération 
du Vénézuéla? 

Les biographies s'arrêtent forcément à 
la date de seur apparition et ne mention- 
nent que rarement les articles des jour- 
naux militaires, Pourrait-on compléter 
leurs renseignements et m'indiquer quel- 
ques sources? Existe-t-il en France des 
documents inédits, lettrés ou actes, sur 
Simon Bolivar ? F, P. 


Beaumarchais est-il le seul suteur de 
ses ouvrages? — C'est sous ce titre que 
Mary Lafon, qui vient de mourir ily a 
quelques jours, avait publié un très cu- 
rieux article dans l’/nstitut historique, ar- 
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ticle dont il a reproduit des fragments 
dans ses Cinquante ans de vie littéraire. 
TI avait essayé d’attribuer à Gudin de la 
Brenellerie, homme de lettres fort estimé 
du siècle dernier et ami intime de Beau- 
marchais, la paternité des œuvres de ce- 
lui-ci. L'affaire fit grand bruit à l’époque, 
et Népomucène Lemercier, Michaud, Viol- 
let-le-Duc, Villenave, etc., eurent une vio- 
lente polémique avec Mary Lafon. L’In- 
termédiaire ne doit-il pas élucider mainte- 
nant cette importante question littéraire ? 

Pour appuyer son asseriion, Mary La- 
fon se basait sur deux liasses de manus- 
crits de Collé, « Beaumarchais, Gudin de 
la Brenellerie », qu'il avait achetés à la 
vente de Salgues, le rédacteur en chef du 
Drapeau blanc. Nous transcrivons en en- 
üer, d'après Mary Lafon, le passage de 
Collé : 

« Beaumarchaïis s'était fait une réputa- 
tion pour ses mémoires dans l'affaire 
Goezman. Ce que bien des gens ne sa- 
vaient pas, c'est qu'il avait un teinturier 
qui lui était aussi utile pour ses œuvres 
dramatiques que pour ses mémoires judi- 
ciaires. Gudin de la Brenellerie était l’anx 
cien ami de Beaumarchais et le mien. Un 
jour qu’il m'annoncça une absence de quel- 
ques mois, Je lui demandai où il allait et 
s'il pouvait me donner de ses nouvelles, 

«— Oui, me répondit-il, je ne vais pas 
loin, mais je serai invisible. 

« Jé lui demandai si la distance et l’in- 
visibilité me priveraient du plaisir de le 
voir. 

« — Mon ami, me dit-il, je connais 
votre prudence, votre discrétion, je vais 
vous conter un secret, mais vous en serez 
le seul dépositaire. Ma retraite est Vieilie- 
Rue du Temple, maison de Beaumar: 
chais. Je vais occuper l'entresol au-dessus 
de la porte cochcre. Il y a, sous cette 
porte, un petit escalier qui ne sert qu’à 
cet entresol. Quand vous viendrez me voir, 
vous pouvez vous dispenser de parler au 
portier. Vous monterez avec quelques 
papiers à la main. 

« — Pourquoi donc cet incognito? 

« — Le voici. Pendant que Beaumar- 
chais, dans son lit, entouré de papiers, 
reçoit tous ceux qui ont l'habitude de ve= 
nir le voir, et paraît très occupé de son 
travail, Je le fais, moi, fort tranquillement. 
Lorsque l'heure de fermer la porte de 
Beiumarchais estarrivée, je descends mon 
travail chez lui et nous y mettons en: 
semble la dernière main. Zl en est de même 
pour toutes les pièces de théâtre: ilen fait 
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la rninnte, jé les lis ensuite, j'écris mes 
observations, je les lui communique et 
nous acheyons la pièce ensemble. Voilà ce 
que beaucoup de personnes ignorent en- 
Core. » 

Sur le conseil de Villenave, Mary La- 
fon, pour appuÿer le témoignage dé Collé, 
alla consulter Barèré, l’ancien convention- 
nél, qui lui répondit sans hésiter: 

« Vous avez raison, Beaumarchais, ac- 
cablé d'affaires, employait piusieurs gens 
de lettres pour la confection ou là misé au 
point de ses ouvrages. Dumont de Genève 
et moi-même avons quelquefois travaillé 
pour lui. » 

Le comte de Montgaillard, interrogé 
également, raconta l’anecdote suivante, 
qui prouve, dit Mary Lafon, que Beau- 
Marchais laissait tous ceux qui pouvaient 
le servir mettré la main dans son ouvrage. 

« J'étais dans la loge de Monsieur, de- 
puis Louis XVIII, à la première repré- 
sentation du Mariage de Figaro. Un peu 
avant la fin, un homme fit irruption dans 
la loge et, s'adressant au prince avec son 
audace ordinaire : 

« — Eh bien! monseigneur, s'écria-t-il, 
étés-vous content du succès de notre 
pièce ?.… 

« Le prince sourit et ne déméentit pas 
l'apostrophe de Beaumarchais, On savait, 


d'ailleurs, à la cour qu’il ÿ avait un peu 


du sien dans cette préfacé aristophanes- 
que de la Révolution. » 

Mary Lafon s'appuyait encore sur les 
attaques du censeur Marin contre Beau- 
Mmarchais, attaques « où Marin crie à la 
collaboration, en désigñant évidémment 
Gudin.» Quelles sont ces attaques? Pour- 
fait-on nous citer les passages ? 

N'y a-t-il pas dans la correspondance 
de Beaurmarchais, dané quelques mémoires, 
dans des correspondances du siècle der- 
nier, quelques documents qui pourraient 
démontrer que Beaumarchais n'est pas le 
seul auteur de ses ouvrages. L. F, 


@œthe et Gérard. — Sait-on ce qu'est 
devenue la correspondance échangée entre 
Gtæthe et le peintre François Pascal, baron 
de Gérard, dans les années 1826 et1827? 


Conaxa.—La comédiedes Deux Gendres 
d'Etienne ayant obtenu un succès éclatant 
et valu à l’auteur ua fauteuil à l’Académie 
française, les envieux s'émurent et cher- 
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chèrent de toutes parts noise à l’héureux 
littérateur. On alla rechercher, parmi les 
mañusérits de là grande bibliothèque, une 
comédie en trois actes, intitulée Conaxa, 
œuvre d'un jésuite, jouée successivement 
à Rennes et à Vendôme, et l’on pré- 
tendit qu'Etienne s'en était servi par un 
plagiat éhonté. Il fit imprimer Conaxa à 
Ja suite des Deux Gendres, et dès lors il 
fut établi qué, si le sujet des déux comé- 
dies était le même, il n’y avait aucun rap- 
port sérieux entreellesetque,sauf huit vers 
des Deux Gendres qui ressemblaient à huit 
vers de Conaxa, le style ét le plan étaient 
très tlifférents. On prouva également que 
le jésuite avait pris son sujét dans une 
anecdote racontée par l'abbé Filassier, 
par Gayotde Pitaval et plus anciennement 
par le jésuite Garasse dans sa Doctrine 
Curieuse des beaux esprits de ce temps 
{p. 926), où Piron avait pu également 
puiser les Fils ingrats. Je ne connais pas 
la Doctrine curieuse, mais dans les Re- 
cherches des Recherches et autres œuvres 
de M° Etienne Pasquier (Paris, Chappelet, 
1622), à la page 458, Garasse parle ainsi 
de cette aventure : « Nous lisons dans 
« l’histoire de Flandres letrait ingénieux de 
« Jean Conaxa, qui fut un très riche bour- 
« geois de la ville d'Anvers, lequel, après 
« s’estre despoluilé de ses biens mal à pro- 
« pos, en faveur de ses gendres, en fin 
« revenant à soi usa d’une finesse inno- 
« cente et pleine d'esprit, ét coucha son 
« dernier testament dans vn rouleau de 
« parchemin estendu autour d’vn gros 
« baston, et fermé dans vn coffre de fer à 
« trois serrures, portant en somme pour 
« sa dernière voionté : Ego Joannes Co- 
« naxa tale condo testamentum, ut qui 
« älterius meminerit suiqüe oblitus fuerit 
« mactetur hac clava. C'est-à-dire, MOÿ 
« lean de Conaxa fais mon testament et 
« ordonne que, qui se souviendra d'au- 
« truy s’oùbliant de soy mesme, qu’il soit 
« assommé de ceste massüe. » Ce récit 
tronqué suppose que le lecteur en Con- 
naît déjà un plus ample, mais ce n'est pas 
celui de la Doctrine curieuse, qui n’a paru 
qu'en 1623. Ce que j'en retiens, c’est : nous 
lisons dans l'histoire de Flandres, ce qui 
semble se rapporter à une histoire écrite. 
Si cela est, sait-on quelle est cette histoire ? 
et pourrait-on retrouver le ee ne 


Les Mémoires de Jules Lecomte. — 
Suivant un article (cité par le Quérard) de 
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la Gazette d'Augsbourg du 24 septembre 
1856, Jules Lecomie devait alors se vouer 
entièrement à la publication d’un grand 
ouvrage périodique qu’il préparait depuis 
1848, ouvrage plusieurs fois annoncé sous 
le titre de Mémoires du temps. « Si nous 
sommes bien informé, il paraîtra un vo- 
lume tous les trimestres à partir de 1857. 
Cette publication, dans le goût de celle de 
Grimm, sera le tableau animé de la so- 
ciété française, des arts, des lettres, du 
théâtre et de la vie ardente de nos temps, 
bien autrement féconds que ceux qui ser- 
virent de date au fameux baron, et cela, 
depuis la chute du régime parlementaire. 
On assure que la grande maison de librai- 
rie qui entreprend cette curieuse publica- 
tion a conclu un double contrat compre- 
nant et les années écoulées depuis la révo- 
lution de Février, et une période à venir, 
qui va jusqu’à 1868, ce qui formera un 
ensemble de vingt ans. Chaque volume 
compact est payé 5,000 francs, et les 
quatre de l’année ne se vendent que 12 fr., 
c'est dire que les éditeurs comptent sur un 
grand débit, On pense que M. Jules Le- 
comte fera paraître concurremment et 
l'année courante et l'année arriérée des 
Mémoires du Temps, depuis la grande 
phase de 1848. » 

Jules Lecomte, qui mourut en 1864, ne 
paraît pas avoir publié aucun volume des 
Mémoires du Temps. Cet avis n'’était-il 
qu’un ballon d’essai lancé par quelque spé- 
culateur, ou faut-il voir là une nouvelle 
indication pour notre série de Mémoires 
inédits sur le XIX°e siècle (Intermédiaire, 
XVII, passim) ? A.C 


‘ 
e 


Les hommes de lettres qui se sont pen- 
dus. — M. Fournel a dressé la très cu- 
rieuse liste de tous les hommes de lettres 
qui ont été fraçpés du bâton : on connaît 
ceux qui sont morts à l’hôpital. Ne pour- 
rait-on pas dresser la liste de ceux qui se 
sont pendus ? R. T. 


Jehan de Mandeville. — Ÿ a-t-1l quelque 
ouvrage publié récemment sur cet ancien 
auteur en dehors des biographies? Son 
Voyage à la Terre sainte a dû être réim- 
primé. Quelles sont les éditions que l’on 
pourrait m'indiquer ? J. C. 


Fouquet-Dulomboy.—On a pu lire, dans 
un récent catalogue de la librairie Chos- 
sonnery, la mention suivante: F, Dulom- 
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boy.—Aux mânes de Marie ElisabethJoly., 
artiste célèbre du Théâtre français. Paris, 
an VII, In-18. 

Quel est ce Dulomboy qui rendait ainsi 
hommage à la mémoire d’une actrice dont, 
au dire du catalogue, il était le mari ? De 
quel pays était-il? Connaît-on quelques 
particularités de son existence ? 

Dans les premières années de la Révolu- 
tion vivait à Theix, près Clermont-Fer- 
rand, un sieur Fouquet-Dulomboy qui fut 
maire et Juge de paix dansson village et qui 
eut même, paraît-il, la velléité de poser sa 
candidature à la représentation nationale, 

Y a-t-il identité entre les deux person- 
nages ? SED Eco. 


Madame de Brancas. — Quelle peut être 
la spirituelle madame de Brancas dont il 
est question dans une lettre inédite que je 
posséde? Cette lettre est de 1773 ou de 
1774; elle est de la marquise de Boufflers- 
Remiencourt, mère du célèbre chevalier 
de Boufflers, marié à madame de Sabran, 

Existait-il, à l'époque indiquée, plu- 
sieurs dames du nom de Brancas ? 

E. M. (be N.). 


Don Juan et la statue du Commandeur. 
— On trouve dans la littérature populaire 
de diverses contrées un épisode qui rap- 
pelle l'invitation adressée par don Juan à 
la statue du Commandeur. Le beau sque- 
lette des traditions et superstitions de la 
haute Bretagne, de M. Sébillot, roule sur 
une donnée du même genre. Un garçon 
passant par un cimetière donne un coup 
de pied à une tête de mort et l'invite à ve- 
nir à son repas de noces. Le squelette à 
qui appartenait cette tête arrive au jour 
dit et prie le jeune homme de venir aussi 
dîner avec lui. Deux jours après s'être 
rendu à cette invitation, le gars meurt. 
Histoire analogue, mais avec d’effrayants 
détails, dans la Littérature orale de la 
Picardie, de M. Henri Carnoy: Le souper 
de fantôme, p. 120. Je rencontre à peu 
près la même légende en Portugal : elle 
est rapportée par M. Theophilo Braga, 
page 38 de l’Annuario para o estudo das 
tradicoes populares portuguezas, de Leite 
de Vasconcellos. 

Mes confrères connaïissent-ils des contes 
sur un sujet semblable?  Poccraripo. 


Une statue de Messaline. — De Lurbe 
raconte dans sa Chronique bourdelaise que, 
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vers la fin du XVIe siècle, des fouilles exé- 
cutées à Bordeaux amenèrent la décou- 
verte de trois statues qui révélaient un 
talent des plus distingués; l'une repré- 
sentait l’empereur Claude, une autre Dru- 
sus, la troisième fut regardée comme exé- 
cutée en l'honneur de Messäline, dont la 
fin tragique était encore reléguée dans les 
secrets de l'avenir. Le savant Peiresc ent 
l'occasion de voir ce marbre, et, frappé de 
sa beauté, il en fit faire un dessin. Un 
érudit parfaitement au fait de tout ce qui 
concerne les choses de l'ancienne Aqui- 
taine, M. Tamizey de Larroque, corres- 
pondant de l'Institut, vient de publier à 
cet égard une très intéressante brochure: 
la Messaline de Bordeaux (Bordeaux, 
librairie Chollet). 

Le renom de la statue en question par- 
vint jusqu'aux oreilles de Louis XIV, le 
grand roi exprima le désir (c'était un 
ordre) qu’elle fût dirigée sur Versailles dont 
elle devait orner les jardins ; malheureu- 
sement le navire qui portait l'épouse de 
Claude fit naufrage et le beau corps de la 
pauvre Messaline roula « sous la vague 
marine ». 

Jl est permis d’avoir quelque doute sur 
l'attribution primitive, les archéologues 
du XVIe siècle n’étaient pas des critiques 
bien sévères; la question que je voudrais 
poser est celle-ci: Connaît-on quelque 
autre exemple authentique de statues 
| érigées en l’honneur de l'impératrice qu’a 
flétrie Juvénal ? F. B. D. 


Faïence de Palissy. — A la vente Andrew 
Fountaine, de Londres, figurait une ma- 
gnifique plaque de faïence de Palissy, re- 
présentant l'Eau sous la forme d'une 
nymphe appuyée sur deux urnes. Autour 
sont inscrits 24 vers dont voici les pre- 
miers : 

Tous ces monts escarpez, dont les cimes cornues 
Voisinent l’espesseur des vagabondes nues, 


Sous les flots premier nez cachoient leurs dos 
[bossus.… 


Plus loin il est question 
Du flot baveusement sur la plaine estendu, 
et a 
Du beuf tirasse coutre.… 


Un des lecteurs de l’Intermédiaire pour- 
rait-il me dire de qui sont ces vers? 
EDMOND BONNAFFÉ. 
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Le peintre-aéronaute Fleurant, de Lyon. 
1784. — Cet artiste se mit en tête de 
construire un ballon comme celui des 
frères Montgolfier, et il exécuta, le 4 juin 
1784, en présence du roi Gustave I[I de 
Suède, la seconde ascension, qui eut lieu 
à Lyon, de compagnie avec Mme Tible, 
Quel genre de peinture cuitivait cet ho- 
monyme de l'apothicaire de la rue Saint- 
Dominique à Lyon, immortalisé par Mo- 
lière? Connaît - on quelqu'une de ses 
œuvres et dans quel lieu? Cz. 


Lettres et documents inédits sur la 
Clairon. — M. Edmond de Goncourt sol- 
licite de tous les collectionneurs d’auto- 
graphes la copie des lettres et des docu- 
ments inédits qu’ils possèdent concernant 
la célèbre actrice du dix-huitième siècle. 


Le Tribunal volatile. — J'ai sous les 
yeux le petit volume suivant : « Le Tribu- 
nal volatile, ou Nouveau jugement porté 
sur les acteurs, actrices, auteurs, et sur 
divers endroits publics de Paris, par Ch. 
R. C**.» (Paris, Tiger, an XI, pet. in-12, 
144 pages et 1 fig.) Le nom de l’auteur, 
S. V. p.? P. LacomMe. 


L'inoculation et l'Ecole de Salerne. — 
Dans un article intitulé: L'œuvre médi- 
cale de M. Littré, inséré dans la Revue 
des Deux Mondes du 1er août 1882, 
M. G. Daremberg, après avoir mentionné 
plusiecrs pratiques en usage chez les an- 
ciens, oubliées ensuite pendant des siècles, 
puisréinventées par des modernes, ajoute : 
« Quant à l’inoculation de la petite vérole, 
« elle était pratiquée au XIe siècle, comme 
« le prouvent ces vers de l'école de Sa- 
« lerne : 

Pour é'oigner d’un fils ce poison délétère, 
Inocule en sa veine un virus salutaire. 
(Traduction de M Meaux de Saint- 
Marc, 2° édition. 1880.) 

J'ai vainement cherché le texte original 
de ce passage dans trois éditions de l'E- 
cole de Salerne, les seules que j'aie sous la 
main. Quelque confrère, qui aurait en sa 
possession, ou qui serait à même de con- 
sulter Ja traduction donnée par M. Meaux 
de Saint-Marc (supposé que cette traduc- 
tion soit accompagnée du texte), aurait-il 
l'obligeance de me communiquer les vers 
latins correspondant aux vers français cités 
ci-dessus ? Joc’H D’INDRET. 
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Les ahiens enragés, — On s’ocoupe fort 
en ce moment de ces intéressants quas 
drupèdes; les travaux d’un illustre chi- 
miste leur dannent des draits à l'attention 
publique; je n'y touche que par un point 
Spécial. Faisant des recherches sur un 
objet dont s'est occupé Montaigne (Essais, 
liv. J, ch. 19), j’enregistre les différents 
genres de mort auxquels ont succombé 
des personnages plus ou moins illustres 
(souverains, princes, artistes, littérateurs, 
etc.), et je voudrais savair s’il existe quel= 
ques exemples de leurs décès occasionnés 
par l'affreuse névrose de la rage, 

Je ne connais d'autre victime que lord 
Durham, homme d'Etat anglais, qui joua, 
il y a cinquante ans environ, un rôle im- 
portant, et qui, devenu gouverneur du 
Canada, succomba aux suites de la mor- 
sure d’un renard apprivoisé. 


(Lyon.) M. J.B. 


Ramon Perellos. — Un chevalier cata- 
lan ainsi nommé fit en 1398 un voyage en 
Irlande. Il a laissé une relation de ce 
voyage, on m’assure qu’elle a été impri- 
mée à Toulouse. Pourrait-on me dire 
quand et chez quel libraire elle a paru ? 

PoGGiariDo. 


Boirot-Lacour. — Je désirerais avoir des 
renseignements biographiques sur un 
M. Boirot-Lacour, originaire du Bourbon- 
nais, qui a écrifau commencement de ce 
siècle un Traité de la chasse à courre, au- 
vrage fort rare et réimprimé en 1883 par 
la Gazette des Chasseurs, - À. V 


Lens ax sr! 


Mélanges d'histoire, delittérature etc. 
tirés d’un portefeuille. 4809. — D'après 
le « Dictionnaire des ouvrages anonymes» 
._de Barbier, quelques exemplaires de cet 
ouvrage de Craufurd contiendraient un 
supplement de 118 pages, Quelles sont les 
matières comprises dans çe supplement : 
a-t-1l pne pagination séparée ? Mon exem- 
plaire se termine à la page 599 ‘fin de la 
table), plus une page d’errata. | 

O'REaLY. 
Lead 


« Le rime di Vittoria Colonna ». — J'ai 
acheté dans une vente Le rime di Vittoria 
Colonna, con la vita della medesima dal 
Cavaliere Pietro Ercole Visconti. Roma, 
Salinucci, 1840. Ce volume est richement 
relié; le filigrane du papier reproduit à 
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| chaque feuillet deux écussons accolés 


aves la devise : Alessandro Torlonia € 
Teresa Colonna, il XVI luglia 1840. de 
m'adresse spécialement à l’abligeançe de 
nos confrères du Giornale degli Eruditi e 
Curiosi, paur me dire si cette édition est 
dans le commerce où si elle ne serait pas, 
comme cela se pratique en Italie, je crois, 
un cadeau de noces offert à leurs amis par 
les nobles époux ? E, B. 


Réponses, 


Judiciaire jésuitique (XV, 544, 602). — 
L'article Rewbhell fait totalement défaut 
dans le dictionnaire de Feller (2e édit., 
1797), comme celui de Bonaparte, de 
Barras et probablement de tous les can- 
temporains qui vivaient au mament de 
cette publication. E. B. 


Un collaborateur de Quérard (XVII, 13, 
52,77). — La Bibliographie de la France, 
dans son numéro du 9 juin, a publié Ja 
note suivante : 

« Le 18 janvier dernier est décédé à 
Neuilly (Seine), dans sa Bieannée, M. Serge 
Paltoratsky, conservateur hanoraire de Ja 
Bibliothèque impériale publique de Saint: 
Pétersbourg. 

M. Poltoratsky était un homme de 
grande distinction, cultivant les lettres 
avec succès, aimant les livres avec pas- 
sion. Sa générosité, plus grande encore 
que sa fortune, lui fit connaître plus d'une 
fois la gêne. Il légua à Mascou, sa ville 
natale, une riche collection de 25,00 va- 
lumes qu'il avæt réunie dans une de ses 
propriétés voisines. 

Mais il e$t un fait surtout que nous 
sommes heureux de signaler, parce qu'il 
lui constitue pn titre toyt particulier à 
natre estime, c’est que, par amour pour 
les lettres françaises, il pensionna large- 
ment, pendant plusieurs années, le célèbre 
bibliographe Quérard et prit à sa charge 
tous les frais de publication des Super- 
cheries littéraires. 

Les travaux bibliographiques de Serge 
Poltoratsky vont ftre recueillis par le 
gouvernement russe, qui $e propose, pa- 
raît-il, d’en publier la majeure ee 
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Lettres de Mme de Gerando (XVII, 60, 
335). — Comme je l'ai dit, ces lettres ont 
été publiées par le fils de Mme de Gerando, 
gt je crois devoir compléter quelques ren- 
seignements trop sommaires donnés dans 
ma réponse précédente. €’est le 11 mars 
que le baron Gustave de Gerando est mort 
À Paris, à l'âge de quatre-vingt-un ans. Il 
était fils de Tosepk-Marie de Gerando, dont 
le nom se trouve dans toutes les biogra- 
phies. Après avoir rempli à Metz les fonc- 
tions de procureur général, il quiita cette 
ville lors de l'annexion et fut nammé pre- 
mier président honoraire de la cour d'appel 
de Nancy. Le baron de Gerando, outre 
les lettres de sa mère, a publié un certain 
nombre delivres écrits sousuncinspiration 
pieuse et philanthropique, mais l’œuvre à 
laquelle il tenait le plus est la Société d’ap- 
prentissage des jeunes orphelins, fondée 
par lui et qui lui survivra, il faut l’espérer. 
M. Salmon, ancien premier président, 
ancien sénateur, a écrit une notice sur 
M. de Gerando, il y est parlé du livre qui 
a été le motif de cette réponse: « La der- 
nière œuvre de M. de (erando a été la 
publication des lettres de sa mère : c’est 
un présent dont la littérature française 
devra lui être à jamais reconnaissante, Il 
avait mis les lettrés en goût de les con- 
naître, en publiant quelques-unes de celles 
que Mme de Gérando et Mme Récamier s’é- 
taient échangées à diverses époques. » 
Suit une appréciation de ces lettres, trop 
longue pour être reproduite ici. 
PoGGIARIDO. 


La Bibliothèque dramatique de M. de 
Saleinne (XVII, 70, 148). — Le bibliophile 
Jacob à, en effet, promis à la Bibliothèque 
du Théâtre-Français le manuscrit de Go:i- 
zet; mais jusqu'à ce Jaur elle n’a reçu que 
la lettre À. Elle attend avec impatience la 
suite de cet important travail, qui a d’ail- 
Jeurs été copié ou refait pour un exem- 
plaire du Catalogue Soleinne, lequel a passé 
en vente publique il y a trois ou quatre 
ans, G. Monval. 


Panurge (XVII, 106). — Le drame, en 
ginq actes et en vers, de MM. A. Rolland 
et Ch. Bataille n’a pas été présenté au 
Comité de lecture de la Comédie-Fran- 
çaise. [l n’a été ni représenté, ni imprimé, 
du moins sous ce titre. Il ne faut pas le 
confondre avec « Une Aventure de Pa- 
nurge », comédie en un acte et en vers, 
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de M. Ch. Fillien, représentée à l'Odéon 
le 10 juin 1847. G. MonvaL. 


Lettres et documents inédits sur la 
Guimard (XVII, 165, 219).— Les Archives 
de Ja Comédie-Française conservent une 
lettre de la mère, du 6 mai 1760, signée ; 
« la veuve Guimard », et un reçu de lafille 
d'une somme de 100 livres (9 mai 1761). 
— À seize ans et demi, Mile Guimard 
avait été engagée comme danseuse au 
Théâître- Français (1° avril 1760). Elle fit, 
deux ans, partie du coras de ballet de la 
Comédie, comme Mlie Allard et la Ca- 
margo, avant de débuter à l'Opéra. 

G. MoxvaL. 


Duchemin (XVII, 166). — Jacques-Pierre 
Chemin, ne en 1708, appartint au Théâtre- 
Français de 1724 à 1730. et mourut en 
1755. — Son père, Jean-Pierre Chemin, 
avait été notaire avant d’entrer à la Co- 
médie, dont il fit partie de 1717 à 1741; 
il mourut en 1754. Sa mère, Gillette Bou- 
telvier, fut sociétaire de 1720 à 1728, et 
mourut en 1764. G. M. 


Noirville ou le Corrupteur (XVII, 198). 
— Tel est le titre donné par les affiches et 
le Journal des Theîtres à cette comédie, 
en cinq actes et en vers, de Nép. Lemer- 
cier, qui fut imprimée en 1823 (Paris, 
Barba, 8e) sous ce seul titre : le Corrup- 
teur, et augmentée de Dame Censure, ou 
la Corrupirice, tragi-comedie en un acte, 
en prose, servant de prologue. 

G. MonvaL. 


Marin qués aco (XVII, 228, 283, 310, 
369). — Grimm (juin 1764) parle assez 
longuement de la tragédie de Cromwell 
par Duclairon. « La tragédie de Cromwell, 
« dit-il, est une des plus froides et des 
« plus mauvaises que nous ayons vues de- 
« puis longtemps... M. Duclairon est un 
« homme sans ressource. Entre autres tar 
« lents, il a celui d'écrire avec une plati- 
« tude peu commune : on peut dire qu'Ælte 
« Morand a jeté son manteau tout entier à 
« Elisée Duchiron » (t. IV de la ire partie, 
pag-s 125-128), et plus loin (page 1764) : 
« M. Duclairon vient de faire imprimer sa 
«tragédie de Cromwell, et, en même 
«temps, il en a paru une autre aussi en 
« vers et en cinq actes. On prétend qu'elle 
« est d’un ci-devant soi-disant le père Ma- 
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« rlon, jésuite. Quoi qu’il en soit, elle est 
« encore plus mauvaise que ceile de M. Du- 
« clairon. » E.-G. P. 


Chôtelards et Pérouses (XVII, 220, 310). 
— À la réunion des sociétés savantes (sec- 
tion d’archéologie), dans la séance du 
15 avril 1884, M. Bélisaire Ledain a lu un 
mémoire relatif aux camps dits châteliers, 
camps qu'il supposait romains. Il a cons- 
taté, dans l’ouest de la France, l’existence 
de plus de neuf cents de ces enceintes. 
Toutes ne subsisteni pas aujourd’hui; mais 
les documents écrits, le cadastre, la liste 
des noms de lieux permettent de constater 
que beaucoup de châteliers actuellement 
détruits ont autrefois existé. 

Plusieurs membres de la réunion, 
M. Mayaud, M. de la Noë, ont combattu 
ces assertions et ont affirmé que les châ- 
teliers, loin d’être gaulois, ne remontaient 
qu'au moyen âge. 

En serait-il de même des Châtelards ? 

R. V. 


pp 


Dédicaces excentriques (XVII, 233, 312). 
— « Au Roy des Roys, Jésus, Eternel fils 
« de Dieu, créateur des cieux et des élé- 
« ments, gouverneur de l'univers, glorifi- 
« cateur des anges, sauveur de pêcheurs 
« et vainqueur des démons, et à très 
« haute et très puissante Princesse Marie, 
« Epouse du Père Eternel, Sacré Temple 
« du Sainct Esprit, Impératrice des anges, 
« Royne des cieux, advocate des pêcheurs, 
« et Brise-teste du serpent infernal, 

« F. Jean Boucher, leur très humble, 
« très dévot (quoyÿ que très indigne servi- 
a teur), leur désire honneur, gloire et 
« louange éternelle, » 

Telle est la dédicace du « Bouquet sacré 
« composé des roses du Calvaire, des lys 
« de Bethléem, des iacinthes d'Olivet, et 
« de plusieurs aulires belles pensées de la 
« Terre Sainte » par le R. P. F. I. Bou- 
cher, gardien des Cordeliers du Mans. Le 
privilège est de 1613, le volume est in-8 
de 502 pages, plus la table; mais le titre 
manque à mon exemplaire. 

(Alençon.) SUS. 


L'’Ane d'or d'Apulée (XVII, 264, 317, 
370).— Mon exemplaire n’a en effet ni as- 
térisques ni gravures aux pages indiquées 


et contient par conséquent le texte com- 


plet. Reste toujours à savoir s'il y a eu 
une deuxième édition de l'ouvrage en 1869 
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et une troisième en 1872, ou si, comme le 
dit M. Ch. L., ce sont simplement de nou- 
velles émissions? Dans tous les cas, on a 
certainement réimprimé le titre, puisque 
dans les exemplaires de 1868 et 1869 le 
nom de l'imprimeur est ainsi porté : 
« Typographie de Firmin Didot frères, fils 
et Ce. » Tandis que ceux de 1872 portent 
seulement : « Typographie de A. Firmin 
Didot. ». O'REALY. 


La duchesse de Lauzun (XVII, 293, 
371). — Sans vouloir préjuger de la ques- 
tion que, selon la remarque de M. E. M., 
la citation de M. H. Wallon a plutôt em- 
brouillée que tranchée, il me semble entre- 
voir une confusion sur un détail important. 
La comtesse Amélie de Boufflers, qui a 
survécu à la Révolution, était née Des 
Alleurs, elle avait épousé le fils de l'amie 
du prince de Conti, de Hume et de Jean- 
Jacques; l’acte de décès de sa belle-mère 
n'avait pu être retrouvé ni par Jal, ni par 
M. Parent de Rosan, mais on sait perti- 
nemment qu’'Amélie de Boufflers mourut 
en mai 1525, âgée d'environ soixante-qua- 
torze ans. Obligée de vendre sa propriété 
d'Auteuil à M. de Rayneval, plus tard mi- 
nistre des affaires étrangères par intérim, 
elle avait été recueillie par son ancien 
cuisinier Fauriez, « Elle habitait un ap- 
partement au deuxième étage, d’où elle 
voyait, d’une vue à demi obscurcie par les 
pleurs et par les années, la maison et les 
jardins qui lui avaient appartenu : c'était 
sa consolation dernière. Deux femmes de 
chambre qui la servaient depuis le temps 
de sa prospérité, et qu’elle n'avait plus le 
moyen d'entretenir, ne voulurent jamais 
Ja quitter et l’assistèrent jusqu’à la fin » 
(Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, t. IV, 
p.235). Le maître critique tenait ces par- 
ticularités de M. Parent de Rosan, qui a 
longtemps travaillé à une histoire d’Au- 
teuil, et elles se trouvent confirmées dans 
le livre de MM. de Feuardent sur le même 
sujet, Dès lors, n'est-il pas permis de sup- 
poser que Mme de Genlis a confondu la 
comtesse Amélie de Boufflers avec Mme de 
Lauzua et le faubourg Saint-Germain 
avec Auteuil? Ce ne serait pas la pre- 
mière erreur qu’on pourrait relever au mi- 
lieu de tous ses caquets et de toutes ses 
médisances. M. Tx. 


— Jal donne, dans son Dictionnaire cri- 
tique : 1° l’acte de mariage de Armand- 
Louis de Gontaut de Biron et de Amélie 
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de Boufflers, née le 5 mai 1751. Le ma- 
riage eut lieu le 4 février 1766 dans la 
chapelle de la duchesse de Luxembourg, 
rue Saint-Marc: 20 l’acte de décès de la 
malheureuse, condamnée et exécutée. Du 
17 messidor an IT (4 juil!'et), acte de décès 
d'Améiie Boufflers, du 9 de ce mois, âgée 
de 43 ans, native de Paris, y demeurant 
rue de Lille, veuve du ci-devant duc de 
Biron; 3° l’acte de décès de son mari. Du 
20 nivôse (9 janvier 1794), l’an II de la 
République, acte de décès d'Armand-Louis 
Biron, du 11 (31 décembre 1793) de ce 
mois, profession : commandant en chef 
des armées de la République; natif de 
Paris, y domicilié rue des Piques et à 
Montrouge. Ces actes sont pris sur le re- 
gistre de la municipalité. E.-G. P. 


A muché-pot (XVII, 321, 374).— Le Dic- 
tionnaire rouchi-français, de Hécart, ex- 
plique ainsi cette expression : On donne 
ce nom aux maisons où l'on vend de la 
bière en cachette, en fraude des droits. 
Ceux qui font cette fraude peuvent vendre 
à un prix inférieur à celui des cabarets qui 
paient des droits. On va acheter en ca- 
chant son pot. De là, la signification s’est 
étendue à tout ce qui se fait en cachette. 
Les endroits même où l’on vendait de 
cette manière portaient le nom de muche 
ten pot. — Littré donne la même explica- 
tion. JET. 


— Dans la Sarthe, on nomme musse 
le passage que se font les lapins et les liè- 
vres pour traverser les haies tout à leur 
aise. Voyez la belle musse à lapins, disent 
les gardes,comme elle est bien fréquentée! 

G. P. 


Le docteur Saiffert et la princesse de 
kamballe (XVII, 322, 376). — Voici ce 
qu'on trouve sur lui dans des Mémoires 
inédits dont je possède la copie : « Saif- 
« fert, medecin allemand, attiré par le duc 
« d'Orléans, parlait bien et réussissait quel- 
« quefois. Il s'est jeté à corps perdu dans 
« la Révolution, a fini par être général, 
« Ensuite incarcéré, jugé, à deux doigts 
« de la guillotine, il a fini par reprendre 
« l’état de médecin. » L'auteur cite une 
dame de ses amies que Saiffert traitait par 
l'opium. Vers 1785, on avait fait venir un 
Turc pour le lui administrer. La Biogra- 
phie moderne, Leipzick, 1806, dit que 
Saiffert n’a jamais été géneral et qu’on 
l'a confondu avec un tailleur de Paris 
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(vo Seyffer). Il est question, dans la Cor- 
respondance du prince X. de Lusace, édi- 
tée par M. Thévenot (Dumoulin, 1874), 
d’un médecin du même nom qui aurait 
été au service du prince et qu’il renvoya. 
En 1777, il priait le lieutenant de police 
de le surveiller. Hercé. 


Hussards de Berchigny (XVII, 323, 377). 
— C'est le 2° hussards de l’ancienne mo- 
narchie, admis à la solde de la France le 
12 juin 1720. Le général Susane, dans le 
deuxième volume de son excellente His- 
toire de la cavalerie française, publiée 
chez Hetzel en 1874, donne, de la page 245 
à la page 252, l'histoire complète de Ber- 
cheny, de 1720 à 1815. 

Devenu 1er hussards en 17917, il émigra, 
en grande partie, en 1793 avec Dumou- 
riez. Reconstitué, la même année, de ses 
propres débris et avec deux escadrons de 
volontaires de la cavalerie légère du Cal- 
vados, ce régiment reçut encore en 1794 
100 dragons de la montagne, 100 hommes 
du 26° de cavalerie et une compagnie de 
hulans flanqueurs. Il fit les campagnes de 
l’an XIV et 1806 au 6° corps; de 1807, au 
corps de cavalerie légère de réserve; de 
1808, au 4° corps de cavalerie; de 1809, 
en Espagne; de 1810 à 1815, en Espagne 
et Portugal; de 1814, à l’armée d'Italie et 
de 1815, à la 6° division de réserve. 

Licencié en 1815,son fond fut versé dans 
les hussards du Nord, qui devinrent 4e de 
l'arme en 1820. 

Un nouveau 1°" hussards (d’abord hus- 
sards du Jura) fut créé en 1816. C’est le 
1er hussards actuel. 


MESTRES DE CAMP. CHEFS DE BRIGADE ET COLO- 
NELS DU 1°" HUSSARDS DEPUIS 1720 A 


Comte Bercheny (Ladislas-Ignace), 1720. 
Comte Bercheny (Nicolas-François), 175r. 
Comte Bercheny (F. A.), 1762. 

Comte Bercheny (N.), 1784. 

Marquis de Turpin de Crissé, 1788. 
G:orger, 1791. 

Stengel, 1702. 

Nordman 1792. 

Glad, 1703. : 

De Carowé, 1790. 

Picard. 1796. 

Rouvillois, 1803. 

Bégougne d: Juniac, 1807. 

Merlin, 1810. 

Clary (N.), 1813. | 
Comte Oudinot, 1814 (1'° Restauration). 
Clary (N.), 1815 (Cent-Jours). 


NOUVEAU 1° HUSSARDS 


1815. Marquis de Vennevelles. 
1817. Colin de Verdière. 
1823. Baron Simoneau. 
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1830. Posac. 

1835. Lef-bvre de Gouy. 
1845. Rerryer. 

1851. Comte Lion. 

1856. Moucheton de Gerbrois. 
1864. De Lajaille. 

1807. Prince de Bauffremont, 
1871. Barbut. 

1872. D’Agoult. 


Le nouveau rer hussards a fait les cam- 
pagnes de 1823, en Espagne; de 18432, en 
Belgique; de 1855, en Crimée; de 1870, à 
l’armée du Rhin, et de Tunisie, en 1881. 

Quant à la famille Bercheny, son nom 
ne figure pas sur l'Etat présent de la no- 
blesse française, publié chez Bachelin-De- 
florenne en 1860. 

Cette question sur les hussards de Ber- 
chigny (Bercheny, comme on l’a déjà dit), 
et à laquelie il était plus que facile de ré- 
pondre, me fournit l’occasion d'en poser 
une autre plus difficile. 

L'Histoire de nos régiments a été faite 
par le général Susane, jusqu'en 1789 pour 
l'infanterie, jusqu'en 1815 pour la cava- 
lerie, d’une façon relativement satisfai- 
sante, Mais depuis 1789 jusqu’à 1815 pour 
l'infanterie, il est impossible à un cher- 
cheur de se débrouiller au milieu des or- 
ganisations multiples de a Rénubliqueet de 
l'Empire. Le ministère de la guerre, qui ne 
laisse pas pénétrer un œil profane dans 
ses arcanes, s’est déclaré incapable de four- 
nir, par exemple, les ordres de batsille de 
l’armée d’Espagne et de l’armée du Nord 
(1815). Les soi-disant découvertes de 
M. Camille Rousset, dans ses Volontaires 
de 1791 à1794etla Grande Armée de 1813, 
sont la reproduction, d'une part, des tra- 
vaux du colonel Brahaut et du capitaine 
Sicard; de l’autre, des recherches du gé- 
néral Peiet. Notre histoire militaire n’a 
donc pas fait un pas depuis 1848. Cepen- 
dant quelqauesrégiments, notamment le 8oc 
et le 82° et d’autres sans doute que j'ignore, 
ont rédigé des historiques remarquables 
qui permettent de deviner l'amplitude des 
créations de la Convention et de Napo- 
léon, Mais on est réduit à deviner. Est-ce 
que cette portion de notre histoire doit 
rester éternellement cachée au public ? 

De 1830 à 1848, le dépôt de la guerre a 
fait beaucoup; puis ses travaux de re- 
cherches ont cessé avec la République de 
1848, n’ont pas repris sous le second em- 
pire et semblent définitivement abandon- 
nés aujourd'hui. 

J1 faut conclure : ma question, la voici: 

Un de nos collaborateurs a demandé 
des renseignements sur Bercheny, je de- 
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mande des renseignements sur toute notre 
infanterie de 1791 à 1815. 
| JULES RICHARD. 


er, 


— M. je comte de Pange est l'héritier 
direct des Bercheny. Il préparait jadis 
une histoire du répiment qui a appartenu 
à sa famille, Je ne sais s’il a donné suite 
à son projet. B, C. 


Picard (XVII, 324, 370). — L'auteur de 
la Critique de la Petite Ville, représentée 
sur le Théâtre-Louvois, par la troupe de 
l'Odéon le 22 juin 18or, et qui n’a pas été 
imprimée, est Collin d'Harleville, qui avait 
effectivement « obtenu de grands succès 
dans la carrière dramatique ». 

Entre autres documents inédits relatifs 
à Picard, les Archives de la Comédie- 
Française conservent le manuscrit auto- 
graphe des Deux Cousins. G.MonvaL. 


— Au sujet de cette question, nous avons 
reçu la lettre suivante : 


Paris, le 17 juin 1884. 
Monsieur, 


Mon fils Félix Martin, artiste statuaire, 
demeurant, 77, boulevard Gouvion-Saint- 
Cyr, vient de m'apporter le numéro de 
l'Intermédiaire du 10 juin, dans lequel 
vous demandez la solution de quatre ques- 
tions relatives à Picard, 

Or, mon fils, qui n’est que le petit-ne- 
veu de Picard, n'a jamais connu son grand- 
oncle, tandis que moi, son neveu, je l'ai 
parfaitement connu, puisque j'avais22ans 
quand il est mort. Mon fiis a donc pensé, 
avec raison, que Je serais beaucoup mieux 
que lui en position de donner à vos de- 
mandes les solutions que vous cherchez, 
et voilà pourquoi g'est mai qu'il a chargé 
de vous répondre. 

Quant à la première question : Reste- 
t-il des descendants de Picard ? 

Oui, il en reste un : c’est son petit-fils 
Hugues Picard, artiste peintre, né à Vo- 
reppe (Isère), le 17 mai 1841, qui a lui- 
même deux enfants, un fils et une fille. 

Depuis plusieurs années, il est admis 
aux Expositions des Champs-Elysées; et, 
au Salon de cette année, il aencare envoyé 
{n9 1,920 du Livret)un tableau dont le su- 
jet est : « le Repos du ménétrier. » 

Pour la deuxième question, je crois pou- 
voir affirmer que la correspondance avec 
Daru a été détruite, car je n’ai jamais vu la 
moindre trace de ses lettres dans les divers 
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papiers laissés par Picard et qui sont en 
ma possession. | 

Au sujet du nom de l’auteur de la Cri- 
tique de la Petite Ville, jouée à Louvois 
le 22 juin 18a1,je ne l’ai jamais connu. Et 
puisque MM. Porel et Monval, dans leur 
Histoire de l’Odéon, tame Ier, rage 197, 
tout en disant que, chose singulière, c'était 
Picard qui jauait le râle du Critique de sa 
pièce, ne nomment pas l'auteur, il faut 
croire que certaines raisons de convenance 
ant fait supprimer ce nom, même sur les 
registres du theâtre. 

On avait parlé d'Alexandre Duval, mais 
rien ne justifie cette attribution. Ce serait 
à vérifier. 

Un des rares contemporains de Picard, 
et qui a reçu de lui les premiers encoura- 
gements au début de sa carrière dramati- 
que, M. Etienne Arago, aujourd'hui con- 
servateur du musée du Luxembourg, est 
le seul qui serait peut-être en position, par 
le souvenir de quelque tradition théâtrale, 
de vous renseigner à cet égard. Et ce ne 
serait encore que par des ouï-dire, car, en 
1801, il n’était pas encore né. 

Et, quant à votre quatrième question : 
Connaît-on des documents inédits de Pi= 
card? je puis vous répondre qu'il y a 
beaucoup de choses et d'anecdotes sur Pi- 
card que je connais et qui sont inédites, 
puisqu'elles ne figurent dans aucune de 
ses biographies. 

Mais, franchement, si elles conservent 
pour les membres de sa famille un intérêt 
quelconque, elles seraient assez insigni- 
fiantes pour Je public; je crois, d’ailleurs, 
que taut ce qui a été publié sur le compte 
de Picard suffit pour le connaître et l’ap= 
préscier, et pour permettre de le placer au 
premier rang de nos auteurs drama- 
tiques. 

Toutefois, si pour faciliter vos recher- 
éhes et si pour vous aider dans cette voie 
je puis vous guider d’une manière quel- 
conque, Je me mets entièrement à votre 
disposition. 


Agréez, eto.  FÉLix Marin père, 


30, rue de Villiers. 


q——— 


Noël sur la cour de France (XVII, 325, 
339). — Je remercie M. Rinson de son of- 
fre obligsante. Je possède aussi une lettre 
manuserite de Paris, datée du 20 février 
1764, qui donne 39 couplets du Noël. Ba- 
ghaumont en cite 53, mais il a amis le 
suivant qui se place après les deux cou- 
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plets concernant Saint-Florentin et la let- 
tre de cachet : 
Par respect pour cet ordre, 
La mère prend l'enfant, 
Et s'apprête en désordre 
À pariir dans l'instant. | 
Auprès du bon Joseph d'Hérouville s'avance, 
Si vous êtes dans l'embarras, 
Je vous offre mes bateaux plats, 
Pour sortir de la France. 
Peut-être existe-t-il d'autres couplets 
inédits. 


(Alençon.) SUS. 


Les dames de Remirsmont (XVII, 325). 
— 1. Ce n'est pas 32 quartiers qu'il fal- 
lait pour entrer au chapitre noble de Remi- 
remont, mais seulement 18 : 9 quartiers 
paternels, 9 quartiers maternels (Ducas. 
Les chapitres nobles de Dames... Paris, 
1843, in-8); Chérin (Pièces détachées) dit 
200 ans. 

2. Madamela princesse de Condé éprouva, 
dit-on, quelques difficultés pour son ad- 
mission à Remiremont, dont elle fut en- 
suite la dernière abbesse. Le Chapitre lui 
opposait son quartier des Médicis qui, 
souverains de Florence, ne pouvaientnéan- 
moins prauver une extraction chevaleres- 
que avant 1400. Si cette chicane n’est pas 
vraie, elle est du moins très vraisemblable, 
car le Chapitre aurait trauvé un grand ra- 
goût à l'infliger à un nom royal. Le Cha- 
pitre eût été deux fais plus fier, et ses di- 
gnes “hanoinesses deyx fois plus heureuses, 

(Camte de Sayecourt. Notions claires et 
précises sur l'ancienne noblesse de France. 
Paris, 1855, in-8.) Article Remiremont 
dans l'Histoire des villes de France, IV, 
586.) | 

Le Mémoire au sujet des Pairs présenté 
en1716àS. À. R. Mgr le duc d'Orléans 
dit que les d’Harcourt descendent d’un 
bâtard d’un évêque de Bayeux. 

Ce Mémoire est attribué au président de 
Nouvion. F. M, 


— Si les princesses de la maison de 
France n'avaient pas pu être admises au 
Ghapitre de Remiremont, comment Louise 
Adélaïde de Boaurbon-Condé en aurait- 
elle été abbesse en 1786? Flle qui était 
l’arrière-petite-fille de Mademoiselle de 
Nantes, fille légitimée de Lauis XIV, et, 
par conséquent, descendante de Marie de 
Médicis. 

Les preuves des Dames de Remiremont 
devaient remonter au delà de deux cents 
ans. Or, les Medicis étaient déjà ducs 
d’Urbin à la fin du quinzième siècle. 
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Mais, chose curieuse à noter, plusieurs 
souverains de l’Europe (les Bourbons eux- 
mêmes depuis Louis XV) descendent, par 
les ducs de Savoie et le duc de Vendôme, 
de Gabrielle d'Estrées. Celle-ci sortait en 
hgne directe des Babou de la Bourdaisière, 
dont le premier auteur connu était grène- 
tier à Bourges. (Note sur les tableaux ven- 
dus du château de la Goupilière, par ma- 
dame du Prat, p. 4.) Louis XV n’ignorait 
pas cette origine de sa mère, et, parfois, 
dit-on, en plaisantait, A. VERNIÈRE. 


Revolver (XVII, 327, 381). — Dans les 
Miettes de l'Histoire, de Vacquerie, se 
trouve cet extrait d'une chronique de Jer- 
sey, écrite en 1585 par Samuel de Carte- 
ret, et éditée par George Syvret en 1832, 
page 47. « Ledit bailly (Hélier, bailly de 
Jersey) avoit trouvé une invention de tirer 
de sa harquebuse cinq ou six traits de 
boulez l’un après l’autre, et à plusieurs 
marques, toutes d’une même charge et 
d'un même feu. » 


C'est l'invention du revolver. A. T. 


Un portrait de madame Dorval (XVII, 
328). — Dans un exemplaire du tome II du 
Monde dramatique, exemplaire broché et 
en très bon état, la lithographie de Nanteuil 
est remplacée par un autre portrait de ma- 
dame Dorval, non signé, dans le genre et 
probablement du même artiste que celuide 

madame Plessy,quise trouve dans lemême 

volume. Un autre exemplaire du tome II 
contient la litrographie de Nanteuil, si- 
gnée et datée, représentant madame Dor- 
val dans le rôle de Catarina Bragodini 
d’'Angelo, 

Les textes des deux exemplaires sont 
absolument semblables. G, P. 


Fourgons de l'étranger (XVII, 353). — 
Je ne sais qui le premier a dit que les 
Bourbons revinrent dans les fourgons de 
l'étranger. L'image était propre à faire 
sensation, mais renfermait une calomnie. 
C'est ce qu’un écrivain fort impartial, 
M. Ernest Daudei, a parfaitemert démon: 
tré dans son Histoire de la Restauration. 
On y voit que les puissances aliiees ne se 
souciaient nullement de rétablir les Bour- 
bons, et que ce fut un mouvement vrai- 
ment national qui les leur imposa. C'est 
là ce que Lamartine a dit aussi, à une 
époque oùdepuis longtempsilavait rompu 
avec le parti légitimiste, après la Répu- 
blique de 1848 : 
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« Un mouvement désormais irrésistible 
entraînait la France vers eux (les Bour- 
bons) par le sentiment de leur nécessité... 
Tout jetait la France politique à la Res- 
tauration. L'armée elle-même ne résistait 
pas. Ses chefs se précipitaient aux nou- 
veaux princes... Bonaparte s’était appelé 
lui-même le Destin. Les Bourbons, en 
1814, pouvaient s'appeler la Providence. 
Le maréchal Ney, à cheval avec ses col- 
lègues autour de la famille royale, et agi- 
tant son epée sur sa tête, s'écriait en mon- 
trant le prince à la foule : « Vive le roi! 
« Le voilà, mes amis, le roi légitime, le 
a véritable roi de la France! » (Hist. de la 
Restauration, t. 11, pages 232 et 262 de 
Pédition de Bruxelles.) 

Je ne donne que quelques lignes de ce 
chapitre sur le retour des Bourbons. Il 
est à lire tout entier. Lamartine s'y mon- 
tre complètement d’accord avec ce que 
Guizot, dans ses Mémoires, a dit sur la 
même époque. POGGIARIDO. 


— Un souvenir lointain de nos lectures 
nous semble attribuer ce mot au député 
Manuel, qui l'aurait prononcé lors de son 
expulsion de la Chambre. Nous signalons 
cette piste à l'attention de nos collabora- 
teurs. Eco E. G. 


Roublard (XVII, 353). — Origine. Sans 
le rattacher à rouble, monnaie russe, Lo- 
rédan Larchey et Alfred Delvau donnent 
à entendre que lc roublard, ordinairement 
dépourvu d’argent, est pourvu par son 
adresse, ses roueries, des moyens de s'en 
procurer : Roublardise et Roublarderie si- 
gnifient pour eux : habileté, rouerie. 

Lorédan Larchey rattache roublard, 
ainsi que roumard, à roué, comme aug- 
mentatif et péjoratif. 

Delvau pense que, si ce mot vient de 
quelque part (il pourrait donc avoir été 
creé d'emblée), c’est du XVe siècle et de 
ribleur , qui signifiait homme de mau- 
vaise vie. 

Emploi. Pour moi, indépendammentde 
l’idée de fortune eï des moyens peu déii- 
cats de s'en procurer, j'ai souvent entendu 
désigner par roublard un individu très 
expert, trop même, qui, par un semblont 
de capazcitéen diverses matières, peut faire 
illusion aux ncsîïfs; comme un avocat hâ- 
bleur, ayant de ja faconde, mais manquant 
de fond; et plus particulièrement en argot 
de coulisses, un comédien qui possède les 
planches, qui a des procédés, des cffets 
sans véritable talent, un chanteur à ficel- 
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les. Les habitués de théâtre, en province, 
disent de lui : Ne vous y laissez pas pren- 
dre, c’est un roublard. 

On peut voir, en outre, dans une pièce 
inavouable de Lemercier de Neuville, un 
personnage qui chante: 


Je connais ces balancçoires, 
Je suis roub.ard! 


pour dire: on ne me met pas facilement 
dedans, je ne me laisse pas abuser. 
(Nimes.) CH. L. 


— Îl est certain que ce mot a eu primi- 
tivement le sens de richard (homme cousu 
de roubles). Puis, il a été appliqué à celui 
qui, feignant d’être riche, a fait des dupes 
au moyen de ses prétendues richesses, 
employées à jeter de la poudre aux yeux. 
Alors, le faux riche, le faux roublard, a 
"été, par moquerie, ainsi appelé. Je crois 
que telle est l'origine du sens actuel de ce 
mot. E.-G. P. 


— Fr. Michel, L. Rigaud et L. Larchey 
semblent se fixer à cette définition com- 
mune : laid et défectueux; dans le monde 
des valeurs, il signifie agent de police, et 
dans celui des grecs, on le traduit par 
adroit et malin. Dans le jargon des filles, 
il indique l’homme riche, c’est-à-dire, 
l'homme aux roubles, par allusion sans 
doute aux pièces d’or que les Moscovites 
leur distribuaient avec libéralité. Vidocq, 
dans sa Physiologie des mœurs et du lan- 
gage des voleurs (2 vol. in-8, Paris, 1837), 
se borne à citer le mot roublard, comme 
un équivalent de laid et défectueux, au 
même titre que Fr. Michel, L. Rigaud et 
quelques autres. Eco E. G. 


Amanuensis (XVII, 353). — Amanuen- 
sis est un mot latin qu’on trouve dans 
tous les dictionnaires latins-français, et 
dont Suétone a fait usage au sens de 
secrétaire, scribe. 


(Lisieux.) H. M. 


— Chez les Romains l’amanuensis (a 
manu)était l’esclave ou l’affranchi servant 
de secrétaire à son maître, écrivant sous 
Sa dictée. VALENTIN. 


Le maréchal Ney (XVIII, 353). — C'est 
une légende comme celle du comte de Mo- 
ret, que l’on a dit n’avoir pas été tué à la 
bataille de Castelnaudaryÿ et s'être fait er- 
mite. On a même été jusqu’à dire qu'il 
avait été substitué à Louis XIII dans le 
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lit d'Anne d'Autriche et qu’il était le père 
de Louis XIV et de Philippe d'Orléans. 
Les romanciers seuls ont accepté cette lé- 
gende. Il faut joindre l'histoire améri- 
caine du maréchal Ney à celle de Barbe- 
rousse. Bien longtemps aussi de vieux 
grognards ont refusé de croire à la mort 
de Napuléon. Le merveilleux, si absurde 
qu’il soit, trouve toujours des croyants qui 
sont incrédules aux choses les mieux 
prouvées et se croient des esprits forts. 
E.-G. P. 


Bains de sang (XVII, 355). — Au prin- 
temps de 1750, le bruit que des enlève- 
ments d'enfants étaient opérés par des 
agents de police se répandit parmi le peu- 
ple ; on ajoutait que ces enfants étaient 
enlevés pour être saignés aux quatre mem- 
bres, et fournir aux bains de sang que ré- 
clamait la maladie d’un prince ladre. Il 
s'ensuivit des mouvements populaires ra- 
contés assez au long dans le Journal de 
Barbier (édition de la Société de l'His- 
toire de France, tome III, pages 124 et 
suivantes), 

Barbier ne croit pas aux bains de sang, 
mais il croit aux enlèvements destinés, 
suivant lui, aux colonies. Il reconnaît ce- 
pendant, à la fin, qu’on dit « que, par les 
informations, il ne s'est présenté personne 
qui se soit plaint que, dans cette histoire 
des tapages, on leur ait enlevé des en- 
fants. » Bour. 


— C'est pendant le règne de Louis XV 
que cette calomnie se répandit parmi le 
peuple parisien; des arrestations de jeu- 
nes vagabonds en furent l’origine; elle 
donna lieu à une émeute facilement répri- 
mée par la”police, mais qui causa chez le 
roi une vive irritation; ne voulant plus 
avoir à traverser Paris pour se rendre à 
Saint-Denis, il fit percer une route nou- 
velle à laquelle le public donna le nom de 
Chemin de la Révolte. A. K. 


Généalogie de la maison de Bourbon 
(XVII, 355). — Le correspondant A. V. 
trouvera les renseignements qu’il demande 
dans : 

19 L'Annuaire de la Noblesse de France, 
par M. Borel d'Hauterive, année 1884. 

2° État présent de la Noblesse française 
publié sous la direction de M. Bachelin- 
Deflorenne, 5° édition, 1884. 

3° La Maison de France, son Histoire 
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généalogique. Paris, Bray et Retaux, édi- 
teurs, 82, rue Bonaparte, 1883, in-12. 
4° État actuel de la Maison de France, 
2e édition (1871). Paris, Techener. Bro- 
chure publiée, dit-on, sous les auspices de 
Monseigneur le duc d’Aumale. 
CARION. 


GRRES 


Alexandre Decamps et Prosper Haus- 
sard (XVII, 356). — A. Decamps prenait 
quelquefois le pseudonyme de Jacques 
Bonhomme; il est cité à la page 163 du 
tome IIIe de la Littérature française con- 
temporaine et à la page 33 du tome [Ie du 
Catalogue général... rédigé par Otto Lo- 
renz, LA Maison ForTe. 


de 


— Alexandre Decamps, parfois confondu 
avec son frère, le grand peintre, qui portait 
aussi le prénom d'Alexandre, a, si j'en ex- 
cepte une lettre du 7 dé:embre 1834, dé- 
buté comme critique d'art à l’Artiste, alors 
sous la direction de Ricourt, en janvier 
1835, par une lettre sur le Despotisme des 
académies, et a collaboré à ce journal pen- 
dant plusieurs années. A. D. 


Quel est ce M. de Bouillon (XVII, 353)? 
— Dans le passage de la Corédie des Pro- 
verbes (acte [, scène IIT), il ne faut pas 
donner à Saimon une grande lettre qui en 
défigure le sens. Il faut lire saimon, sorte 
d’interjection qu'on trouve plus souvent 
sous la forme ra mon: A. M. 


Erckmann et Chatrian (XVII, 358). —… 
Voir le chapitre XII de la Vie à Paris, de 
_ Jules Claretie, année 1882. On y trouve 
des renseignements sur leurs premiers ou- 
vrages : 

Recrutement militaire: 

Georges. Drame en 5 actés. 

L'Alsace en 1814. Drame. 

Science et Génie. Conte fantastique. 

Les Brigands des Vosges. 

Schinderhannes, 

L’Araignée-Crabe, 

Le Bourguemestre en bus - - 


ému 


Saint Guignafort (XVII, 359). — Le P. 
Cahier parle d’un saint Génefort, Guéne- 
fort, Guimifort (de Pavie), Guinefort, Il ne 
fait que le citer dans une liste qu’il donne 
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à la fin de son savant ouvrage : les Ca 
ractéristiques des saints. 
J'ai cherché aux mots t linge, croix, bras 
de croix... rien. 
Mon renseignement, tant pauvre qu'il 
soit, aidera peut-être Vellavius. 
A. Nazis. 


— Le Dictionnaire de Trévoux men- 
tionne ce saint, à propos de saint Cucufat, 
dont il a été déjà question dans l'Inter. 
médiaire (XVI, 724). S'il faut en croire 
ces hagiographes, le nom de saint Cucufat 
variait selon les lieux où il était en hon- 
neur; c'est pour cela qu'onile voyait quel- 
quefois désigné sous ceux de Couquenfat, 
Guignefat, Guignefot, Guignefort, Guigna- 
fort etmême Fort, tout cour!, comme à Bor- 
deaux, dans la basilique Saint-Seurin, où se 
trouve un caveau, dit de Saint-Fort, qui est 
l’objet d’une dévotion particulière, le 16 mai 
de chaque année, de la part des mères qui 
ont des enfants inñrmes. L’obscurité qui 
a régné jusqu'ici sur les origines de saint 
Fort, saint Guignafort, ferait désirer de les 
voir éclaircir par quelque bénédictin. 

Eco E. G. 


Pièce de théâtre intitulée « Gustave » 
(XVII, 359). — L'auteur du Gustave que 
l’on proposait au roi dé Suède, à Lyon,en 
1784, est Piron. Sa tragédie, représentée 
pour Ja première fois à la Comédic-Fran- 
çaise le 6 février 1733, avec un très grand 
succès, est restée au répertoire jusqu’à la 
Révolution, 

Le Gustaye Wasa de Lu Harpe n'a: 
vait eu qu’une seule représentation (3 mars 
1766). G. MonvaL. 


— « Les Spectacles de Paris, ou Calen- 
drier historique et chronologique des théä. 
tres » pour l'année 1778, page 89, indie 
quent deux pièces de théâtre intitulées 
« Gustave » : Gustave, tragédie de Piron, 
jouée pour la première fois à la Comédie- 
Française en 1733, et Gustave Vasa, tra- 
gédie de M. de La Harpe, représentée à 
la Comédie-Française en 1766. 

C'est vraisemblablement la seconde de 
ces deux pièces que l’on proposa au roi de 
Suède, Gustave III, de représenter lors de 
son passage par Lyon en 1784. W. 


— Îl s’agit très certainement, dans l’es- 
pèce, ou du Gustave de Piron, où du Gus- 
tave Vasa de La Harpe; mais la première 
de ces tragédies était restée au répertoire, 
tandis que la seconde n'avait eu qu’une 
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seule représentation, Il est donc probable 
que les comédiens lyonnais avaient voulu 
offrir au comte de Haga l’œuvre de prédi- 
lection du vieux caustique, celle-là même 
qui lui faisait dire : « Je jette en bronze, 
Voltaire travaille en marqueterie. » 


M. Tx. : 


RES 


Un portrait de Rubens, par Rubens ou 
par Van Dyck (XVII, 560). -- L'irventaire 
des rarettés trouvées dans le cabinet de feu 
monsieur de Peiresc, conservé à la Bi- 
bliothèque nationale (f. fr., 9554) et dont 
M. Edm. Bonnäffé a donné un extrait 
dans son Dictionnaire des amateurs du 
XVIIe siècle(page 246),ne mentionne au- 
cun portrait de Rubens. 

Mais le même Dictionnatre signale, 
page 32, un portrait de Rubens par Van 
Dyck, qui se trouvait à Aix, dans le cabi- 
net célèbre de Boniface Borrilly, mort en 
1648. N'est-ce point là le portrait appar- 
tenant à M. de Lalauzière? 

Le dernier article des « Pièces déta- 
chées » de l'inventaire indiqué plus haut 
est ainsi conçu : « Un autre tableau de la 
main de Chalette représentant les comtes 
de Thoulouse. » VALENTIN. 


Harmonie des noms et des couleurs 
(XVII, 302). — Je crois, très fantaisiste 
collaborateur, que c'est à l'harmonie des 
sons et des couleurs qu’il faut s’en tenir. 
Qu'un aveugle, éntendant le son d'une 
trompette, s'écrie : C’est du rouge. fort 
bien; le son et la couleur ont ici de l'éclat, 
et lon peut les rapprocher. Il y aurait 
peut-être dans ce genre une gamme coim- 
parée intéressante à établir. 

Mais, attribuer aux noms de toute pro- 
venance des couleurs variées, c'est un peu 
fort. Il y en a de retentissants, c'est vrai, 
et d'autres bien effacés, mais voilà tout. 
D'ailleurs, il faudrait établir des catégo- 
ries fort disparates, inutiles et un peu ridi- 
cules. | 

Pour moi, Louis ne me semblera jamais 
noir, et Je ne voudrais lui appliquer que le 
Jaune, ce beau jaune de l'or, dont la teinte 
est la plus agréable, au dire universel. Il 
faut réserver le noir à Melanie, le b'anc à 
Blanche, le rouge à Amaranthe, le violet 
à Violeite et à Hyacinthe, le vert à Chloé. 
le rose à Rose et la couleur lie de vin à 
Grégoire, etc., etc. 

. C'est peut-être le cas de faire remarquer 
ici combien on nomme mal en général : 
des familles brunes et basanées ont des 
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enfants nommiés Alban, Blanche ou Rose; 
des familles blondes ont des Mélanie; d’au- 
tres, qui n’ont qu’un ou deux rejetons, les 
appellent Octavé ou Octavie, comme s'ils 
venaient au huitième rang, etc. 
Mais il n’y a pas à pousser plus loin, il 
existe des ouvrages sur l’art de nommer. 
Docteur NÉPHÉLES. 


a ———_———.—.".…—"_…——————_ …__—— —…—…—…—….——…—…—…—…—…—ZpZpLm— 


Érouvailles et Curiosités. 


Une iettre inédite d'Helvetius à Vol- 
taire. — Au moment où latiention est 
attirée de nouveau, à l’occasion du cen- 
tenaire de Diderot, surles philosophes qui 
ont amerié la Révoiution française, nous 
croyons qué les lecteurs de l’Intermé- 
diaire nous sauront gré de leur offrir la 
primeur d’une lettre qui n’a pas vu le jour 
jusqu'ici, 

DucastT-MATIFEUX. 

Elle fut adressée à Voltaire par Helvé- 
tius, le célèbre philosophe dont un poète 
a pu dire: 

Des sages d'Athènes et de Rime 
Il eut les mœurs et la candeur; 
I] peignit l'homme d’après l’homme 
Et la vertu d'après son cœur, 
Voici ce curieux document : 
Monsieur, 

Je compte que vous aurez reçu mon 
livre avant que ma lettre vous par- 
vienne (1); du moins mon libraire, qui 
s'est chargé de vous la faire tenir, le croit 
déjà entre vos mains. Je désirerois fort 
que cet ouvrage fût digne de celui auquel 
je l'envoie. Les Jésuites, les abbés Gau- 
chats, Trublet et une infiuité d'autres au- 
ront beau crier que je ne suis qu'une bête 
impie, si j'ai votre suffrage, sublime feriam 
sidera vertice. 

Lorsque tout le monde me persécute, il 
est du devoir d’un grand homme de conso- 
ler l’opprimé; et c’est ce que vous avez 
fait en m’annoncçant que cet ouvrage ne 
vous paraît pas aussi dépourvu d'esprit et 
de talents que le disent ces messieurs. 

Je sais qu’on trame encore de nouvelles 
horreurs contre moi. On fera ce qu’on 
voudra, je prendrai mon parti quand ilen 
sera temps. Ce qui me dépiaît le plus dans 
ma situation, c'est de me voir dechiré par 
une infinité de petitsdrôies, et de me trou- 


(1) [s’agit 1à du hvre De l'Esprit, qui parut en 
1758, iu-, ou 3 vol. in-12, et occasionna beaucoup de 
désagréments à l'auteur, par ses théories matéria. 
listes. Voltaire, parait-il, n'en faisait pas grand cas. 
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ver lié par certaines circonstances, de ma- 
nière que je n’en puisse écraser aucun. Il 
est triste de se voir dévoré soi vivant. 

Mandez-moi si vous avez mon livre et 
permettez-moi de vous assurer du respect 
le plus flatteur. C'est celui que doit à vos 
talents et à votre génie votre très humble 
ettrès obéissant serviteur, 


HELVÉTIUS. 


Suscription : À Monsieur, Monsieur de 
Voltaire, aux Délices, près de Genève. 


Deux Fêtes nationales. — Au moment 
où M. Joseph Favre cherche à exalter le 
souvenir de Jeanne d’Arc par l'institution 
d’une fête nationale, qui serait réellement 
la fête du patriotisme, il n'est pas sans in- 
térêt de rappeler que la République des 
Etats-Unis célèbre, de son côté, la fête de 
l’Indépendance et la fête de Washington, 
et que, le 3 nivôse an VIII, un arrêté des 
consuls de la République française créait 
deux fêtes nationales, qui devaient être 
célébrées le 14 juillet (vieux style) et le 
1er vendémiaire de chaque année. Voici le 
décret : 

« 3 nivôse an VIII. 


« Citoyens Représentants, 


« Deux grandes époques ont existé dans 
« la Révolution : le 14 Juillet, triomphe 
« de la Liberté; le 1er vendémiaire, fon- 


« dation de la République. Cette dernière . 


« journée consacre le souvenir du 10 août. 

« Ces journées sont impérissables dans 
« la mémoire des citoyens; elles ont été 
« accueillies par tous les Français avec des 
« transports unanimes et ne réveillent au- 
« cun souvenir qui tende à porter la divi- 
« sion parmi les amis de la République. 
« Ces amis vous font, en conséquence, la 
« proposition formelle et nécessaire de dé- 
« clarer qu’à l'avenir les fêtes du 14 juillet 
_« et du ie vendémiaire seront les seules 
« célébrées au nom de la République. » 


« Les consuls de la République : 


« Roger Ducos, Sieyès, Bonaparte, et 
plus bas : N. B. Maret, secrét. général. » 
La troisième République suivra-t-elle 
les exemples de son émule des Etats-Unis 
et de sa devancière (de l'an VIIT) en adop- 
tant la fête de Jeanne d'Arc? 
Eco E.-G. 


Les Baisers de Dorat. — Dans les pa- 
piers inédits de Thieriot, qu'il possède et 
qu’il compte prochainement publier, 


\ 
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notre éminent et érudit collaborateur, 


M. Meaume, a trouvé pour l’Intermédiaire 
le dialogue suivant : 


DIALOGUE 


ENTRE LE LIBRAIRE CHARGÉ DE VENDRE LES 
Baisers DE M. DORAT ET UN ACHETEUR 


L'ACHETEUR 
Un louis les Baisers? 
LE LIBRAIRE 
Oui, monsieur, c’est le prix. 


L'ACHETEUR 
Mon cher, le prix est fou, tu peux garder ton 
[livre. 

LE LIBRAIRE 


Je ne le garde pas et je le vends un louis. 
L'ACHETEUR 


De cette muse-là le public est donc ivre ? 
Au moins ses vers sont chers. 


LE LIBRAIRE 


| Eh ! regardez donc bien, 

Examinez, monsieur, le papier, les images, 
Les groupes, les festons qui décorent les pages, 
Et vous verrez, monsieur, qu'on a les M 
rien, 


Cette curieuse pièce a-t-elle déjà été pu- 
bliée ? Quel est son auieur? 


Ces 


Le Théâtre-Français à Erfurt en 1808. 
— Lors du célèbre congrès « le parterre 
des rois », la police locale fit imprimer la 
liste des hauts personnages qui se trou- 
vaient dans la ville. L’indication du loge- 
ment suivait le nom. Voici les noms des 
artistes français, ils terminent la liste off. 
cielle : 


PERSONNEL DU THÉATRE IMPÉRIAL ET ROYAL DE 
LA COUR 


M. Dazincourt, directeur. 

M. Saint-Prix. 

M Talma. 

M. Lafond et sa femme. 

M. Damas et sa femme. 

M. Desprez. 

M. [Lacave. 

M. Varennes. 

Mademoiselle Raucourt. 

Mademois:lle Talma. 

Mademoiselle Bourgoin avec sa sœur. 
Mademoiselle Duchesnois avec sa sœur. 
Mademoiselle Gros avec sa mère. 
Mademoiselle Patrat. 

Mademoiselle R. Dupuis avec sa mère. 
Magnien, souffleur, 

Colson, intendant de la garde-robe. 
Mongellas. 

Frechor, machiniste. 


P. c. ce. : L'Ex-Car. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1884 


Paraissant le ro et le 25 de chaque mots. 


Dix-septième année. 
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Qusstions. 


Romantique. — Le mot Romantique, 
créé par J.J. Rousseau, a-t-il été employé 
par les auieurs de la fin du XVIII° siècle? 

A. U. 


Historiographe. — D’après Voltaire, 
l'historiographe était un historien pen- 
sionné ou, comme on disait autrefois, 
appointé pour écrire l’histoire. On aurait 
pu croire que cette situation d’historien à 
gages était incompatible avec nos mœurs 
et notre état politique actuels. Il n'en est 
rien cependant; et l’on pourrait citer tel 
auteur qui, croyant sans doute se donner 
du relief, accole prétentieusement à son 
nom la qualification d’historiographe. 

Qu'est-ce que cela peut bien vouloir 
dire ? Dans mon ignorance, je m'adresse à 
l'Intermédiaire pour savoir si c’est le gou- 
vernement qui autorise le port de pareilles 
qualifications, et ce qu’il faut faire pour les 
mériter, 

Peut-être n'est-ce qu'une enseigne indi- 
quant que celui qui l’arbore tient bouti- 
que d'histoires, de récits, de généalogies, 
de filiations, qu'il livre à prix débattus aux 
personnes en quête d’ancêtres et affamées 
de noblesse ? Si ce n’est pas cela, que peut- 
ce donc être ? M. FRABAL. 


La crèmation du grand Arnauld. — A la 
vente des livres de M. Rochebilière, se trou- 
Vaitun exemplairede la vie d’Arnauld (édi- 
Uon de 1697) (Histoire abrégée de la vieet 
des ouvrages de Arnauld, attrib. au P.Ques- 
nel, Cologne, 1697, in-12) où on lisait, 
Sur la garde cette curieuse note : « Un 
IMVestigateur de l’or potabie de la médecine 
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universelle qui S’est ruiné en faisant des 
extraits chimiques des corps morts, ayant 
réuniilya 12 ou 15 ans les ossements et 
les cendres de ce grand hamme (Arnauld) 
pesant en tout 30 livres, les mit dans un 
vase de cristal, les soumit à l’action d’un 
feu lent et les réduisit à 2 livres et demie 
d’une liqueur vitreuse foncée ayant une 
odeur aromatique très pénétrante., C'était 
l'esprit de Port-Royal mis en bouteilles...» 

Cette anecdote est-elle déjà connue ? 
Quelles raisons aurait-on d'y ajouter foi? 
Ne faut-il pas voir là une manœuvre de 
quelque ennemi des jansénistes ? | 

: V. C. 


Quatre-vingts lettres de la duchesse de 
Longueville. — Dans la véritable Vie 
d’Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse 
de Longueville, Amsterdarn, 1739, 2 vol. 
in-12, J. Bourgoin de Villefore, l’auteur 
présumé de cet ouvrage, dit, aux pages 69 
et 80 de la deuxième partie, « qu’il possé- 
dait près de quatre-vingts lettres de ma- 
dame de Longueville. » | 

Que sont devenus ces précieux autn- 
graphes ? Ont-ils été publiés depuis 1739 ? 
Connaît-on le dépôt ou l'amateur qui les 
possède ? Re Le 


La Rochefoucauld plagiaire. —La Sonde 
de la conscience, par Daniel Dyke, jadis 
ministre de la Parole de Dieu, trad. ce 
l'anglais par Jean Verneuil. Seconde éd., 
revue et corrigée. À Genève, pour Pierre 
Chouët, 1636, in-12. 

C’est l'ouvrage qui aurait donné à La 
Rochefoucauld l'idée première de ses 
Maximes et d’où, selon l’assertion de quei- 
ques contemporains, il les aurait tirées 
presque toutes, n'y ayant ajouté que le 
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beau françois. M. Alph. Pauly, dans la 
réimpression qu’il vient de donner du texte 
primitif de La Rochefoucauld, publié en 
1664, à la Haye, a pris la peine de compa- 
rer divers passages de Ja Sonde de la con- 
science et en donne plusieurs extraits qui, 
selon lui, permettraient de se prononcer 
sur l’accusation de plagiat formulée con- 
tre l’auteur des Maximes. | 

Telle est la note publiée par M. Claudin 
dans le Catalogue Rochebilière. Quels sont 
les contemporains qui ont accusé La Ro- 
chefoucauld de plagiat? Comment M. Pauly 
a-t-il défendu Pillustre auteur des Maxi- 
mes? S. A. 


cp 


Shakspeare-Doré. — Serait-il possible 
de savoir si l’on publiera jamais les 1llus- 
trations de Gustave Doré pour le Théâtre 
de Shakspeare? Le grand artiste n'avait 
pu mettre la dernière main à son œuvre, 
mais il l'avait, croyons-nous, presque 
achevée, etce fut, à son lit de mort, sa su- 
prême préoccupation. On peut juger, par 

uelques sujets de Macbeth, publiés jadis, 
le la façon magistrale dont Doré a com- 
pris Shakspeare. Tous les lettrés, tous les 
artistes doivent désirer que le monument 
même incomplet soit livré à leur admira- 
tion. : 
Depuis Delacroix, nul plus que Doré 
n’a été digne d'interpréter le plus grand 
poète dramatique de tous les temps. Son 
Rabelais etson Dante seraient égalés, si- 
non surpassés; et les Anglais devraient à 
un étranger la plus haute manifestation 
d’iconographie shakspéarienne. 

UN SHAKSPÉARIEN. 


Chauvassaigne. — Dans son roman en 
cours de publication, l'Archipel en feu, 
M. Jules Verne cite parmi les Français qui 
ont aidé les Grecs à secouer le joug de la 
Turquie : le général Maison, le colonel 
Fabvier, Guys de Sainte-Hélène, Ckauw- 
vassaigne et plusieurs autres. 

Quel est ce Chauvassaigne? Où trouver 
des renseignements biogruphiques sur ce 
personnage ? SED Eco. 


La Dernière merveilleuse. — M. Arthur 
_ Heulhard vient de publier chez Charpen- 
tier un délicieux volume de nouvelles, in- 
titulé : Scènes de la vie fantaisiste. 

Une de ces nouvelles, intitulée la Der- 
nière merveilleuse, nous a frappé par son 
accent de sincérité. L'auteur yraconte l’his- 
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toire d’une merveilleuse, madame Vigne, 
qui en 1870, âgée dequatre-vingt-dixans, 
habitait encore le Plessis-Trévise. 

Nous serions curieux de savoir si ma- 
dame Vigne a réellement existé ou s’il n’y 
a là qu’une charmante fantaisie ? 

E, V. 


Le "2 


Valmy. — Outre les relations françaises 
généralement connues (dépêches et mé- 
moire de Kellermann) et les récits de 
Thiers, Mignet, L. Blanc, Michelet, Boti- 
doux, Joinville, etc., ne pourrait-on m’in- 
diquer quelques lettres de témoins ocu- 
Jaires de la canonnade, lettres parues dans 
des journaux ou dans des revues ? 


Desiderata biographiques.— On sollicite 
des collaborateurs de l’Intermédiaire des 
renseignements biographiques sur les per- 
sonnages suivants : 

19 Madame E. Mirabeau Lasteyrie du 
Saillant, qui habitait Limoges en l'an 13. 

Qu'était-elle à Mirabeau; que lui sont 
les de Lasteyrie actuellement vivants; 
était-elle la veuve du célèbre comte du 
Sailiant, le héros de la conspiration roya- 
liste du Camp de Jalès, massacré en 1790? 

2° Le Barbier de Tinan, qui en 1813 
était sous-inspecteur aux revues, chef de 
la 4e division au ministère de la guerre. 

3° De Laporte du Theil, qui vers 1825 
habitait Bourbon-Vendée. — Etait.ce le 
fils du célèbre bibliothécaire ? 

4° Le chevalier de Marivaux, qui, en 
1918, habitait à Paris, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, hôtel de Castellane, 

5°Ch. de Beufrier de la Sécherie, habi- 
tant en Poitou vers 1810. 

6 De Vasselot-Marzguet, qui a dû être, 
vers 1820, directeur général des prisons, 
et qui, je crois, a écrit sur çette matière 
spéciale. 

7° Vicomte Claude de la Chastre, origi- 
paire du Poitou, qui a dû, je crois, faire 


partie de l’Assemblée constituante. 


8° Le comte de Vaucélle, officier de ca- 


. rabiniers en 1792. 


9° D'Houdan, chevalier de Saint-Louis, 
qui habitait Thouars en Poitou, en 1820. 
J'ai quelque raison de croire qu'il a joué 
un rôle assez important dans les premiè- 


res guerres de Vendée, 


10° Le chevalier de l'Empire, Massy, 
colonel du 44 régiment d’infanterie de 


ligne au camp de Boulogne en 1815, dont 
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la famille habitait Saint-Junien (Haute- 
Vienne), A-t-il marqué dans les annales 
militaires ? 

119 Le comte de Milon, qui habitait Be- 
sançon en 1824. 

12° Le vicomte À. de Tryon Montalem- 
bert, habitant Abbeville vers 1820. Etaïit- 
ce l'oncle du céièbre orateur ? 

13° Rouget de Lisle (A&e). Je suppose 
que cette abréviation signifie : Amédée : 
garde à cheval des forêts, en résidence à 
Dijon en 1828. Qu'’était-il à l’auteur de la 
Marseillaise ? 

14° Demarquest, qui en l'an ro com- 
mandait le train d'artillerie de l'armée de 
l'Ouest, à Rennes. 

15° Bourgongne, habitant Paris en 
1784, ami de d’Hozier de Serigny et du 
vicomte de La Chastre plus haut cité. 
Devait appartenir à l'Eglise, ses armoiries 
que je n'ai pu déchiffrer sont accompa- 
gnées de la crosse et de la mitre et sur- 
montées d’une couronne de comte. 

16° Perceyal, qui était secrétaire généra! 
du ministère de la guerre en 1820. 

Tout renseignement relatif aux person- 
nages mentionnés dans cette longue liste 
Sera accueilli avec gratitude par A. Y. 


. ER 


Mme de Flesselles, intendante de Lyon, 
1784. —- Sait-on de quelle famiile était l’é- 
pouse de Jacques de Fiesseiles, seigneur 
de Champgueffier et autres lieux, conseil- 
ler au Pariement de Paris, intendant de 
Lyon de 1768 à 1785, assassiné après la 
prise de la Bastille en 1:89 ? 

Les armoiries de Mmes de Flesselles figu- 
rent à côté de celles de son mari, sur une 
éSiampe de Saint-Aubin, représentant 
l'expérience du ballon de Montgolfier. 
Elles se blasonnent ainsi : Ecartelé, aux 
let 5 d'argent au chevron d'azur accorn- 
Pagné de 3 têtes d’aigle de sable; aux 2 
Et 4 d'argent à la fasce de gueules accorm- 
Pa£née de 3 fleurs de lis de... Cz. 


Le maréchal comte Roncalli. — Pour- 
Tatt-on nous dire le nom de baptême et ia 
date et le lieu de la mort d’un msréchal 
omté Roncalli qui a été ministre de la 
guerre en Espagne du temps de la reine 
Isabelle et qui est mort il y a trente ans à 
Peu près. 

(Padoue) GIORNALE DEGLI ERUDITI. 


. Un évêqne de Paris inhumé à la Ferté- 
OUs-Jouarre, — On m'a assuré qu’un évé- 


| 


| 
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que (ou un archevêque) de Paris avait été 
enterré dans le cimetière ou dans une 
église de la Ferté-sous-Jouarre, Quelque 
obligeant collaborateur pourrait-il — si le 
fait est vrai — me dire le nom de ce pré- 
lat? Cette sépulture a-t-elle fait l’objet 
d’un travail spécial dans une publication 
moderne ? PÉHEL. 


eee 


Pièces tirées de Cendrillon et de Robin- 
son Crusoé. — Pect-on me dire quelies 
sont Îles pièces tirées avant 1840 des contes 
de Cendrillon et de Robinson Crusoé? 

XV: Z. 


La fille aux mains coupées. — Ure 
jeune fille perd une main ou les deux 
mains, soit par sa volonté, soit par le fait 
d'autrui et retrouve ensuite d’une manière 
surnaturelle sa main ou ses mains. Si quel- 
ques-uns de mes confrères savaient quel- 
quescontes surcette donnée, ilsme feraient 
un grand plaisir en me les indiquant. Je 
connais déjà la Fille sans mains de la 
Littérature orale de la basse Normandie 
de M. Jean Fleury,les deux versions re- 
cueillies par M. Sébillot dans les Contes 
populaires de la Bretagne et les Contes 
de paysans; la Madre Oliva, publiée dans 
l’Archivio per lo studio delle tradizioni 
popolari ; la Fille aux bras coupés des con- 
tes grecs de M. Legrand; la légende d’A- 
gapios, un conte de l’Armagnac donné 
par M. Bladé; le Roman de la Monne- 
quine ;le Mystère de la fille du roi de Ho:- 
grie; une rédaction catalane reproduisant 
le même sujet, la Figlia del re di Dacia, 
de Wesselofski, l’histoire de Stella, celle 
de Crescerizia, un chapitre du Victorial de 
Games, enlin tout ce que À. d’Ancona a 
icrit sur ce conte dans son livre Sacre 
rapprez;entaziont dei secoli XIV, XV e 
XVI. Un travail sur cette légende me fuit 
soliiciter lesrenseignements qui pourraient 
la concerner, et que Je recevrais avec 
beaucoup de reconnaissance. 

POGGIARiDo. 


Question de législation. — Le prince, 
disait 1e Chinois Kao-Yao, cst un modëie 
qui doit servir d'exemple aux autres, et, 
s’il connaît bien les hommes, il n'emploie 
que des sages dans les fonctions publi- 
ques (Chou-King, 1, 5, 115 1, 4, 2). Dans 
quelles législations, anciennes ou étran- 
gères, ce précepte a-t-il été formulé, en ce 
qui concerne notamment les nius hautes 
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fonctions administratives ? Et, dans lesin- 


nombrables propositions de lois, restées 
en France à l’état de projet, trouverait-on 
des textes qui, sans exclure certaines ré- 
habilitations, ni enchaîner le suffrage uni- 
versel, auraient eu pour effet d’écarter du 
premier plan de la scène politique les 
hommes dontla vie privée n’a pas été tou- 
jours intacte ? ALPHONSE KR. 


Oiseau de Chypre. — Dans son Diction- 
naire critique, Jal mentionne le prix payé 
à Jehan Duvivier, orfèvre, en 1302, pour 
un travail fait à une petite cage d'or à 
mettre oysellet de Chypre. Jal avoue qu'il 
ne sait quel était cet oiseau ; Je ne le sais 
pas non plus, et c’est pourquoi je le de- 
mande à l'Intermédiaire. De même qu'il y 
a quelqu'un qui a plus d’esprit que Vol- 
taire, il y a aussi quelqu'un qui a plus de 
_science et d'érudition que les plus grands 
savants... c’est-à-dire tout le monde. Même 
question sur des oiseaux thunisiens, ap- 
portés à Louis XI en 1481. | 
| E.-G. P. 


Teinture Naquet. — L'an dernier, l’Zn- 
termédiaire a attribué la mort du duc de 
Morny à l'abus des teintures pour les 
cheveux. Dans une des réponses faites à 
ce sujet, il était parlé d’une teinture tout 
à fait inoffensive due à M. Naquet, l’apô- 
tre du divorce. Cette teinture existe-t-eile 
réellement ? Où pourrait-on se la procu- 
rer? L'auteur de la réponse disait que 
M. Naquet ne la vendait pas , mais la don- 
nait. Qu y a-t-il de vrai dans cette asser- 
tion?. UN CHAUVE. 


4 
L 


Vanloo et madame Tien. — Il existe 
dans un château de Normandie un1ableau 
signé de Vanloo et dont le sujet est assez 
original. — Il représente l'archevêque de 
Kouen, Mgrde Traissan, agenouillé devant 
la sainte Vierge et mettant sa cathédrale 
sous sa protection. 

Deux gravures de ce tableau sont con- 
nues ; la plus grande du format des missels 
et la plus petite du format des livres d’é- 
glise. 

Un catalogue de librairie dit que la 
figure de la Vierge est un rortrait de ma- 
dame Tien, et que la gravure est de Dre- 
® vet. Quelqu’un des collaborateurs de l’Zn- 
termédiaire pourrait-il nous donner des ré- 
vélations sur la personne demadame Tien ? 

(Evreux) BL. 
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Le travail du cristal en France. — 
Pourrait-on nous indiquer quelles étaient 
les manufactures de cristaux du siècle der- 
nier : quels furent les principaux artistes 
qui s’adonnèrent au travail du cristal, et 
quel est le premier importateur de cette 
industrie en France ? A.R. 


Céramique normande. — Au XVIe siè- 
cle, il existait en basse Normandie une 
fabrique de poterie artistique, connue saus 
le nom de Poterie de Lisieux, dénomina- 
tion qui n'était pas très exacte, attendu 
qu’en fait ce n'était pas à Lisieux même 
que cette poterie était confectionnée. Elle 
provenait des fabriques établies alors en 
quelques localités limitrophes ou très voi- 
sines de cette ville, notamment dans les 
paroisses de Saint-Désir, du Prédauge et 
de Manerse. Les plus beaux épis du 
XVIe siècle (œuvre, assure-t-on, d’artistes 
italiens) sont sortis des ateliers existanten 
ces localités ; c’est là aussi qu’auraient été 
fabriqués certains plats, genre Bernard 
Palissy, dont quelques remarquables spé- 
cimens se rencontrent encore dans la con- 
trée; c'est là enfin que furent confection- 
nés les grands vases à fleurs, les panneaux 
décoratifs, les pavés émaiilés, etc., qu’on 
retrouve de temps à autre à Versailles, soit 
chez les marchands d’antiquités, soit dans 
quelques jardins particuliers de la ville ou 
des environs et qui tous proviennent de 
l’un des anciens palais du Trianon, démoli 
au XVIIe siècle, dans la construction du- 
quel l’on sait qu’il était entré une quan- 
tité considérable d'objets provenus des fa- 
briques de poteries dites de Lisieux. 

Connaît-on quelques documents dans 
lesquels on puisse trouver des renseigne- 
ments détaillés touchent les établisse- 
ments céramiques dont il vient d'être 
parlé? les artistes qui s’y trouvaient em- 
ployés, etc. ? H. M. 


Bol-Sein. — Ce vase est reproduit en 
photochromie dans l'édition in-8o de l’His- 
toire de Marie-Antoinette, par Ed. et J. 
de Goncourt, et l'original appartiendrait 
à Mne Ja princesse Mathilde. — « Vase fa- 
« briqué à Sevres, dit une note de Sauva- 
« geot sur le trépied, pour la laiterie de 
« Rambouillet appartenant à la reine, et 
« qui depuis fut adopté à Trianon. » 

D’autre part, M. Dussieux, dans son 
ouvrage : « le Château de Versailles », dit 
dans unc note iome II, p. 547) :« On a 
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« publié récemment la gravure en couleur 
« d’un étrange vase de la laiterie de Tria- 
« non, le bol-sein. C’est une coupe repré- 
« Sentant exactement le sein d'une femme 
« et posée sur un trépied. Ce vase, dit la 
« note explicative, fut fabriqué à Sèvres et 
« adopté à Trianon; l'original appartient à 
« Mme ]a princesse Mathilde. S'il est vrai 
« que le bol-sein fut en usage à Trianon, ce 
« que j'ignore absolument, il faut convenir 
«que la tenue y était peu sévère. Ajou- 
« tons que ces sortes de vases existaient 
«avant Trianon et étaient employés ail- 
u leurs. » 

Le bol-sein a-t-il réellement été em- 
ployé à Trianon? Fut-il fabriqué spécia- 
lement pour Marie-Antoinette, ou,comme 
le prétend M. Dussicux, existait-1l aupa- 
ravant des vases semblables? A quelle 
époque furent-ils fabriqués et où étaient- 
ils en usage? Est-ce la première fois que 
l'un d’eux est reproduit pour la gravure ? 

Je crois, d’ailleurs, me rappeler que la 
gravure du bol-sein n’a pas été publiée en 
même temps que l'ouvrage auquel elleest 
jointe et ne se trouve pas dans tous les 
exemplaires; elle ne figure pas dans la 


Pn 


liste des planches hors texte. Il me sem- 


ble également avoir lu quelque part que 
le vase aurait été moulé sur le sein même 
de la reine ? O’REALY., 


Le Moniteur du 21 janvier 1793. — Le 
numéro du Moniteur correspondant au 
jour de l’exécution de Louis XVI manque 
à la collection intitulée : « Réimpression 
de l’ancien Moniteur ». Il ne se trouve 
pas davantage à la Bibliothèque nationale, 
et toutes les recherches faites pour en dé- 
couvrir un exemplaire, tant en France 
qu'à l'étranger, sont demeurées infruc- 
tueuses. 

Deux hypothèses sont en présence. Ou 
ce numéro n’a jamais été publié, ou l’un 
quelconque des gouvernements postérieurs 
s’est attaché à le faire disparaître, — et y 
a réussi. Aucune raison. plausible ne mi- 
lite en faveur de la première hypothèse; 
la seconde semble se heurter à d'insur- 
montables difficultés d'exécution. 

Quelque érudit bibliographe pourrait-il 
jeter un peu de lumière sur cette énigme 
historico-typographique? Dox José. 


Iconographie Lamartinienne. — Aussi 


bien corame appendice à l'excellent livre 
, de M. Chamrofleury que. pour donner 


# 
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quelque satisfaction aux admirateurs du 


grand poète, nous enregistrons ici deux 
éditions illustrées de ses œuvres, toutes 
deux publiées en Belgique pendant la pé- 
riode romantique (1825-1840). 

19 Œuvres complètes de A. de Lamar- 
tine, moins le chant du sacre, — in-32. 
Bruxelles, Laurent frères, 1828. Un fron- 
tispice allégorique et trois vignettes litho- 
graphiées pour Sapho, le Lac et Chant 
d'amour. Ces lithographies sont signées 
P. L., la première Paul L. Elles sont mi- 
gnardes et assez gracieuses, mais iralent 
mieux à Parny ou à Dorat. 

20 Œuvres de Lamarune. de l’Acadé- 
mie française, — très fort in-£o de plus de 
900 pages à 2 colonnes. Bruxelles, So- 
ciété belge de librairie, Hauman‘et Ce, 
1840. Ce volume compact rerferme toute 
l’œuvre poétique, y compris lo Chute d'un 
ange, et, de plus, le Voyage en Orient, 
des Discours politiques, etc. Il est orné” 
d’un portrait-médaillon sur ie titre et de 
quatre vignettes sur chine volant. Ces 
vignettes, non signées, sont dignes du 
crayon délicat de Tony Johannot; elles 
ont été arbitrairement déplacées par Île 
relieur : nous les rapportons, la première: 
à la Prière (un groupe d'hommes et de 
fermes agenoüillés), la seconde au Cru- 
cifix (un moine et un jeune homme de-: 
vant le cadavre d’une femme), la troisième 
à l'Humanité (une vierge demi-nue, dans’ 
un riche paysage), la quatrième à Jocelyn 
(la reconnaissance). Fais 


La foudre a déchiré le voile de mon .âme, 
Cet enfant! cet ami! Laurence estune femme 


Nous demandons : 1° si l’on peut nous 
dire les noms des illustrateurs de ces deux 
éditions de Lamartine ; 20 s’il a déjà cté 
fait une iconographie générale des œuvres” 
du poète ou des essais d’iconographie par- 
tielle. La tâche aurait de quoi tenter un 
de nos érudits collaborateurs. | 

KERLON. 


Au sujet de l’Intermédiaire anglais. — 
A-t-on publié des tables générales de l'In- 
termédiaire anglais, Notes and queries? Y 
drt-il des échanges de communications 
entre ce recueil et le nôtre? Pourquoi les 
questions d'intérêt général qui n’ont pu 
être éclaircies dns un pays ne seraient- 
elies pas signalées dans l'autre, aprés un 
certain temps? Les curieux en seraient 
enchantés, la science y gagnerait, et ce 
serait, en ce qui nous concerne, la simple 
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application du principe qu'il se faut en- 
tr’aider. ALPHONSE KR, 

P. 5. — La direction de l’Intermédiaire 
italien, Giornale degli eruditi e curiosi, 
nous a fourni plusieurs fois d’intéressants 
renseignements. C’est un excellent précé- 
dent pour le développement de nos rela- 
tions internationales. 


exp 


Explication morale des proverbes. — 
Je possède l'ouvrage suivant : Explica- 
tion morale des proverbes populaires fran- 
çais, par M. Basset, officier émérite de 
l'Université. Première partie. Paris, L. 
Colas, 1826, in-12. Dans l'avant-propos, 
l’auteur « promet le même zèle et de plus 
grands efforts pour être encore plus utile, 
par ‘es volumes suivants. » Ces volumes 
ont-ils paru ? J: Dr: 


Atponses. 


Les torpilles (X, 447). — Dictionnaire 
des origines de Maigne, Complément, vo 
Torpilles : « Les torpilles remontent au 
« commencement du XVIIS siècle, mais 
« leur forme et leur mécanisme ont varié 
« presque à l'infini. En outre, on les a d'a- 
« bord appelées pétards flottants, pétards 
« sous-marins, mines sous-marines. En 
« 1607, Battista Crescenzi, architecte ro- 
« main, proposa l'usage de ces engins 
« pour la défense des ports. Les Anglais 
« s’en servirent, en 1628, contre la flotte 
« de Louis XTIT, pendant le siège de la 
« Rochelle, En 1634, le Hoilandais Cor- 
« nélius Drebbel en imagina un modèle 
« que son gendre offrit à Charles II, roi 
« d'Angleterre, qui ne voulut pas l’accep- 
« ter. Plusieurs inventions analogues fu. 
« rent faites par la suite, notamment en 
« 1650, par le Polonais Siemienowicz ; en 
« 1777, par l'Américain David Bushneli; 
« en 1797, par l'officier français Reveroni ; 
« en 1790, par le mécanicien Régnier, di- 
« recteur du musée d'artiilerie de Paris ; 
« à la même époque, par Robert Fulton… 
« qui a fait adopter le nom de torpille... 
« Toutefois, c'est surtout depuis l'adop- 
« tion du cuirassement des navires qu'elles 
« sont devenues une nécessité pour mettre 
« les rades et les ports à l'abri de l’atta- 
« que des navires ennemis... » 

Il est dit, dans une Histoire des tor- 
pilles, publiée par la maison Dumaine, 
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sans nom d’auteur, en 1877, qu’en 1585, 
au siège d'Anvers, entrepris par le grand- 
duc de Parme, le Mantouais Gianibelli fit 
usage de machines de guerre, appelées tor- 
pilles flottantes, pour faire sauter un pont 
barrant l'Escaut; que les Anglais en em- 
ployèrent, en 1627, devant la Rochelle, et 
que l'Américain Bushnell construisit, dès 
1775, la première chaloupe sous-marine, 
pouvant servir à déposer sous les navires 
ennemis des charges de poudre destinées 
à les faire sauter. ALPHONSE R. 


J. Toutin, graveur (XV, 484, 5065; 
XVII, 332). — Il a été dit que J. Toutin 
trouva, en 1632, le secret des belles cou- 
leurs métalliques des émaux. Les plan- 
ches gravées du collaborateur L., qui sont 
datées de 1618 et 1619, représentent-elles 
des bijoux émaillés? Indiqueraient-elles 
que l'invention de Toutin est antérieure 
à 1632 ? Pcut-être aussi ont-elles été gra- 
vées pour Toutin plutôt que rar Toutin. 
Est-il établi, en effet, que Toutin était à 
la fois orfèvre, émailleur et graveur? 

Il serait intéressant de savoir également 
si la Bresse et le Limousin ont produit 
des émaux analogues, et à quelle époque. 

ALPHONSE R. 


Mémoires inédits sur le XIXe siècle 
(XVIII, 20, 57, 80, 116, 335). — En Es- 
pagne, j'indiquerai les Mémoires d’Alcaia 
Galiano, annoncés par son fils, quand il 
pubiia les Recuerdos de un anciano (1579). 

A.S. 


Le K&y0apos d'Aristophane et le Can- 
therius dePlaute(XVII, 36, 89, 141, 204). 
— Je puis cerufier à Williams Platt que 
le mot Kayôz90ç est amplement représenté 
dans la Paix d'Aristophane, où |’ « Escar- 
bot », désigné par ce nom, joue un rôle 
assez considérable ct, il faut en convenir, 
passablement gras. On s'en aperçoit dès 
le premier vers de la pièce, en entendant 
le cultivateur Trygée, qui s'apprête à mon- 
ter chez les Dieux à cheval sur ledit Can- 
tharus, donner à un sien serviteur l’ordre 
de préparer, non pas l’avoine, mais la 
pâtée (quelie pâtée!) pour ce Pégase d’une 
nouvelle espèce : 


> _ e , 7AN 
aïo ape pätay Os Téyista KANOAPO, 


Il n’est pas douteux que l'idée bizarre de 
faire chevaucher vers les cieux son héros 
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sur la croupe d’un escarbot, outre l’avan- 
tage de procurer un enlèvement dans les 
airs, n’ait été suggérég au comique grec, 
sans cesse à l'affût des jeux de mots, pré- 
cisément par la rencontre, sous le même 
nom Kdyüapoc, des deux sèns : « Escarbot» 
et « bête chevaline » ; — bidet, roussin, 
bourrique ou cheval hongre, peu importe; 
c’est toujours une bêté chevaline de con- 
dition inférieure, — Le mot Cantharus, 
correspondant latin du terme grec, n'eût 
pu prêter au même jeu d'esprit, vu qu’on 
ne trouve point ce mot employé dans le 
sens de « bête de somme»; c’est par le 
vocable Canterius ou Cantherius, ‘que 
pareil sens-est représenté en latin, témoin” 
les vers de Plaute cités fort à propos par 
W. P. — Ce Cantherius a bien Pair d’être 
une variante ou une dérivation de Käv02- 
pos et l'équivalent de KayOAtoc, « baudet». 
Calepin enregistre en outre; probablement 
à titre d’expression grecque, le glossema 
Canthelius qu'il dit avoir signifié « une 
sorte de vase »; ce pourrait être une dé- 
duction du pluriel grec KayôtAtæ, ayant le 
sens dé «grands paniers » ou de «mannes» 
(? clitellæ) annexées à un bât; toujours ÿ 
trouve-t-on l'acception de « vase », qui 
permettrait de rattacher sous un autre 
point de vue Canthelius et Cantherius à 
Cantharus, considéré comme vaisseau en 
général, d’où serait dérivée plus tard l’ac- 
ception testreinte de vase à boire et auquel 
tiendraient peut-être les vases appelés cra- 
tères, ainsi que nos canes, canettes, Ca- 
nons et cantines. — Quel savant étymo- 
logiste, officiel ou indépendant, germani- 
nisant ou de pure veine française, nous 
dira les rapports ou les antipathies de 
forme et de sens qui existent entre les 
membres de cette apparente famille glos- 
sologique si riche en dérivés et non moins 
remarquable par ‘étrange variété des si- 
gnifications qu'elle rayonne, variété dont 
le collaborateur E.-G. P. ne nous a donné 
qu'une esquisse, p. 89 de la présente an- 
née XVII? — Le Kavôzpos, à titre de « bête 
de somme », ne s’appellerait-il ainsi que 
parce qu’il porte des « vaisseaux » (vases, 
gages, bagues ou bagages, comme on 
dit équivalemment en plusieurs régions), 
et, dans ce cas, les formes dérivatives Can- 
therius et Canthelius, traduites par « at- 
taché aux vaisseaux», ne seraient-elles pas 
plus normales que le primitif Kdv0apog ? 
— Les « bêes de somme » répondraient 
ainsi, pour la signification, à nos «hommes 
d'équipe », qui seraient « hommes de ba- 
Bage ou de vaisseaux », comme semblent 
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l'indiquer les térmesdiversoxapos, scapha, 
esquif, schiff (ällem.), ship (angl.;, bateau 
ou « vaisseau », esquipot ou esclipot, vase 
ou coffret, K:éwros, coffre, arche ou navire 
de Noé; équipage, équiper, termes de 
gréement maritime, de‘fournitures de cha- 
riots, de construction, de ménage, etc. : 
nousarriverions, pour un peu plus, à equus, 
« cheval ».. mais, chut! que diraient les 
sanscritistes ? — Faudra-t-il, auconträire, 
aller chercher la première origine des ac- 
ceptioñs « panier, vaisseau en général », 
et enfin «vase à boire », jusque dans l’idée 
de « bidet » ou « bête de somme », idée 
qu'on admettrait comme étant le plus fon- 
cièrement exprimée par les termes Kéyba- 
pos, Cantharus? — Et que dire alors de 
l’acception « Escarbot» ? — Les scarabéés 
sont-ils comparés à des vaisseaux ou à des 
chevaux? Sont-ce les chevaux qui, au 
contraire, ressemblent à des scarabées ? — 
Et à quel titre ? celui de « porteurs », de 
« coureurs »? — YŸ a-t-il pareille signifi- 
cation sousle thème Kayÿapw? —Sont-celes 
vaisseaux en général, et surtout les vases à 
boire, qui ressemblent à des bêtes de 
somme ou à des escarbots ? — On allègue, 
je le sais, des vases à boiïrc «en forme d'es= 
carbot », lesquels seraient les Canthares; 
je ne sais pourquoi j'ai toujours tenu en 
toute suspicion ce renseignement-là. Je 
crains que ce ne Soit une fiction par trop... 
académique. — Combien d’autres Ques- 
tions à poser ici? — Mais n’oublions pas 
que nous faisons dans les Réponses. 

Si les jeux de mots d’Aristophane étaient 
susceptibles d'apporter ici quelque lu- 
mière, il faut avouer que les secoursabon- 
deraient; car plus or regarde de près au 
texte, plus on découvre de sens rapprochés 
à dessein, en vue de tirer le comique de 
l'absurde. La confusion intentionnelle, 
déjà signalée, entre l'idée d’escarbot et 
celle de cheval, est, comme de droit, la 
plus fréquemment ramenée. L'insignifiant 
insecté mis en scène est pour Trygée un 
«a cher petit Pégasé », & Ilrydotev pol 
(v. 75), un «brave ânon », KävOwv (v. 82), 
autre mot apparenté à Kävôapos ; c’est un 
« bidet ailé », xrnvos x@ü A0 (v. 126); on 
l'appelle (v. 181) «chevai-canthare », Hip- 
pocautharos, farce surchargée de l’altera- 
tion bizarre du mot Hippocentaure; on le 
bride, on l’attelle comme une bêtede trait, 
Kävbapos Ce6Eavr” (v. 127). Nous signale- 
rons, à la fin de notre note, comme ap- 
partenant au même ordre d’allusions, l’é- 
pithète de Cantharus Etnéen. — Maisil 
ne manque pas d’autres allusions faites à 
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des points de vue différents. Il est ques- 
tion du port de Canthare, situé dans le 
Pirée, où le voyageur se propose d’atterrir, 
supposé qu'il vienne à tomber dans la mer. 
La fable d'Esope « l’Aigle et l'Escarbot » 
fournit à la composition du poète un sel 
etdesépices quisemblent beaucoup trop de 
son goût. — Un rapprochement des plus 
curieux et des moins remarqués est celui 
qui rappelle le sens de « coupe » ou «a vase 
à boire ». Lorsque l'esclave dit, v. 49, «Je 
vais donner à boire au Cantharos », il est 
évident qu’il suggère la pensée ridicule 
d’un vase à boire que l’on abreuve. Lors- 
qu’on demande auquel des dieux, des êtres 
divers, ou auquel des emplois peut bien 
être consacré l’'Escarbot, l'exclamation 
6 Kävôapos SE mods st (v. 45) nous trans- 
porte en pleine célébration de festin, à ce 
moment de débauche teintée de liturgie, 
où l’enthousiasme des convives, surexcité 
par la bonne chère antérieure, s’exhale en 
libations et en toasts répétés, à chacun 
desquels se remet à circuler la grande 
coupe commune où tous les banqueteurs 
doivent àtour de rôle tremper leurs lèvres 
après avoir répété le souhait ou l'action 
de grâce qui est à l'orüre du tour. Tel 
convive, distrait par la conversation, déjà, 
du reste, peu capable de l'attention néces- 
saire pour se tenir au courant de tous les 
toasts ou speechs explicatifs, au lieu de 
dire, comme nous ferions en voyant cho- 
quer les verres sans savoir à quelle adresse : 
« À quoi boit-on ? » demande au voisin 
qui lui passe le Canthare : « A propos de 
quoi la coupe? 6 Kavôapos mpèc. t:? » On 
imagine l'effet baroque produit, sur le 
théâtre, par cette question intervenant à 
propos d’un escarbot. Notre ingénieux : 
« Je me trompe... d'éléphant! » n'est-il 
pas dépassé ? — Mais il est trop clair que 
de tous ces atticismes et de mil!'e autres 
fnesses du même genre, dont la plupari 
nous échappent infailliblement, ne surgira 
jamais la moindre lumière pour la solution 
du problème étymologique posé par nous. 

Enatiencant que la lumière vienne d’où 
que ce soit, voici, pour nous rapprocher 
de notre fin, le passage fautif de Calepin 
(s. v. Cantharus) qui a donné lieu (p. 36) 
à la Question, accompagnée d’un lapsus, 
sur le prétendu Cantharus de Plaute, et 
au nouveau lapsus commis (p. 204) au 
détriment d’Aristophane, dont cette pré- 
sente note a pour but de rétablir la pater- 
nité. 

« G— Estitem Cantharus Græcis, quem 
« Latini Scarabæum vosant, ex genere 
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« insectorum, qui circa animalium fimum 
« fere versantur, pilulas ex eo confciens 
« aversisque pedibus volutans. De hoc 
« multa Plinius, lib. 11, c. 23, et Aristo- 
« phanes in Cantharo. » 

Il fallait donc in Pace, au lieu de in 
Cantharo. C'est ce que n’a pas manqué de 
dire le Thesaurus grec d'H. Estienne, en 
citant (s. v. Kavôapoc) le premier vers de 
la Pièce, transcrit ci-dessus : afp” ape ». 
Ts ke 

Un autre passage de Calepin (s. eod. v.), 
auquel je demande la permission de m'ar- 
rêter en finissant, nous renvoie fatalement 
du mot Cantharus à la. Paix d'Aristo- 
phane, en complétant, à mon avis, la 
série des rapprochements qui ont été faits 
entre l’escarbot et le cheval. Voici le pas- 
sage : | 
a Ætnæus Cantharus, Aîtyaïos KdyOapos, 
Aristoph., de magnis et fœdis. » 

D'après ce passage, Calepin s’appuie sur 
Aristophane pour avancer qu’on appelait 
Escarbots « Etnéens », oude l’Etna, ceux 
de ces insectes qui étaient gros et affreux. 
Le lexicographe peut ici se tromper sur la 
portée des expressions citées, mais il est 
bien certain qu’on les trouve dans la Paix 
d’Aristophane, v. 73, où il est dit que 
Trygée s’est procuré, la veille, « un Es- 
carbot Etnéen, très gros », 


Atrvatoy péytoroy Kävôæpov. 


Donc, encoreune fois, il ya un Kävôzocs 
dans Aristophane, et c'est la comédie de 
la Paix qui nous le fournit, comme nous 
le disions, p. 141. Reste à nous demander 
si et comment l’épithète « Etnéen » a la 
vertu d’exprimer l’énormité, comme sen- 
ble le croire Calepin, et comme il le dit 
catégoriquement sous le mot Æinæus, à 
un autre endroit de son lexique: a Ætnæus, 
g. magnus et enormis ». On le voit bien, 
d’après lui Ætnœus signifie « semblable à 
lJ'Etna »; mais faliût-il ainsi traduire cette 
épithète, quelle apparence que le mont 
Etna, assez typique à d’autres égards, ait 
été choisi préférablement aux autres mon- 
tagnes comme un idéal de grosseur, et 
cela encore à l’occasion d’un escarbot ? 
Sans doute Aristophane serait de force à 
Jancer tout exprès de pareilles incohé- 
rences ; mais comme la locution n’est pas 
de son cru, il faut aussi compter avec ceux 
qui l'ont employée avant lui, tout au 
moins avec Sophocle, dont nous connais- 
sons, parl'Œdipe à Colone, aitvux rwhcs, 
et, par un menu fragment du Dédale, une 
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pièce absolumen!: perdue, des AîrvdoK2v- 
bxpot. Malheureusement ces expressions 
du tragique ne s'expliquent pas assez par 
elles-mêmes ni par le contexte; et les 
grammairiens et scholiastes qui ont voulu 
nous en donner le sens, ne sont pas d’ac- 
cord entre eux. Nous pouvons toutefois 
affirmer que ce sont des termes du langage 
hippique, et Aristophane ne fait que res- 
ter dans le genre adopté par lui en les ap- 
pliquant à l’Escarbot. — D'abord, pour ce 
qui est des Aitvatot Kävôapor de Sophocle, 
(V. Sophocle de Didot, grec-latin, frag- 
ments 716-717, p. 570), nous n’en savons 
qu'une ‘seule chose, c’est qu'ils lempor- 
taient sur les autres Käybapot. En quoi 
l'emportaient-ils ? était-ce en force, en 
beauté, en grosseur ; qui le dira ? Etaient- 
ce des escarbots ? Non certainement. C’é- 
talent donc des chevaux ou des roussins 
Mais qu'avaient-ils à démêler avec le 
mont Etna ? Peut-être soufflaient-ils feu 
et fumée par les naseaux, «commeun vol- 
Can », « comme un Etna» {Voy. Planche, 
Diction. grec-franç., s. v. AfBvatoc). Peut- 
être était-ce une race de bêtes siciliennes, 
d'où on les aurait appelées, par une méta- 
phore purement poétique, « bêtes de l’Et- 
na », et elles auraient pu'se distinguer par 
la solidité ou la rapidité du pied aussi bien 
que par la grandeur de leur encolure. Le 
scholiaste d’Aristophane, à qui seul, dé- 
tail assez piquant, nous devons cette cita- 
tion du Dédale de Sophocle, prend son 
parti pour la grandeur, cela probablement 
à cause du mot peytoroy employé par le 
comique dont il veut nous expliquer le 
passage, et il nous ditque « l’on prétend 
qu'il y a de grands Kävôapor dans la région 
de PEtna ». Avec les on dit on établit sans 
peine le pour et le contre, et maints gros 
savants modernes, voire savants officiels 
et académiques, comme l’ont été autrefois 
les Ménage et les Calepin, aujourd’hui si 
démodés, nous en fournissent de jolis 
exemples, Messieurs, choisissez entre Cale- 
pin et le scholiaste; admettez, à votre gré, 
que les bêtes chevalines de j’Etna n'étaient 
que grandes, ou n'étaient que belles, que 
lEscarbot de Trygée fut tout à la fois et 
très grand, peytotov, et très beau, ou très 
rapide, ou 1rès vo/canique, peut-être très 
Puant, très Etnéen, en un mot; mais 
Veuillez reconnaître qu’en polissonnant sur 
ce sens, Aristophane ne s’est pas éloigné 
- des termes consacrés par le langage ‘hip- 
pique, 

Dans l'Œdipe à Colone, la qualité che- 
valine de ja bête dite Etnéenne n’est pas 
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douteuse, seulement on la désigne au 
genre féminin, soit pour exprimer l’idée de 
monture en général, soit pour indiquer 
qu'il s’agit d’une haquenée, d’une mule ou 
d'une ânesse. C’est avec un pareil équi- 
page qu’on nous montre Ismène arrivant 
auprès d'Œdipe : 


Avaias Ent rw Ac Pséwsav (v. 312). 


On a traduit, dans l'édition de Didot, 
ætnæo equo vectam, ce quine précise rien 
des qualités du Bucéphale, mais on ne 
laisse pas, à l’article Ætnæo equo de l’In- 
dex final, de prendre parti pour l’éminente 
vélocité des coursiers de Sicile : Hoc sicu- 
lorum genus equorum velocitate præstan- 
tissimum. — Supposons que tels furent le 
Cantharos d'Aristophane, le Cantherius 
de Plaute, et bien d’autres, et suspendons 
enfin la question brûlante de l’Escarbot. 

L. ARGENTEL. 


Comédiens de Mile d'Orléans (XVII, 
135). — Je fais le même travail que F, F., 
et je recueille des matériaux pour une his- 
toire du Théâtre de la Haye. En fouillant 
dans les archives de la Haye, j'ai trouvé 
ces documents inédits sur les comédiens 
de Mile d'Orléans : 

5/14 avril 1662. Messieurs Philippe de 
Melot et Abraham Mitella de la Source, 
comédiens de la duchesse d'Orléans, font 
bâtir pour eux et leurs camarades un théâ- 
tre dans le « Kaatsbaan » (la place pour le 
jeu de paume) sur le « Buitenhof », dans 
ia même forme que faisait bâtir autrefois 
M. Denys Lahoy. Le théâtre contenait 
108 bancs et servit pendant six semaines. 

Le rer mai de cette année, Messieurs de 
Pain Dorymont, La Source, Mellot de 
Louy et Galemond, comédiens de Mad. 
d'Orléans, présents à la Haye, autorisent 
un médecin à Bruxelles pour faire des ar- 
rangements avec « un maistre brasseur où 
ordinairement jouent les commédians. » 

Ce fut le 5 novembre 1663 que M. Hen- 
drik (Henri) van Erp, maître charpentier 
à la Haye, accepta de bâtir pour les mêmes 
comédiens un théâtre avec ses dépen- 
dances sur la même place (Kaatsbaan). 
Le théâtre devait avoir 35 pieds de lon- 
gueur, Le parterre devait contenir 16 
bancs et devait encore avoir un espace 
de 12 pieds pour les spectateurs qui ai- 
maient se tenir debout. Le chiffre de 7 
« loges » parut suffisant pour donner place 
à la noblesse. 

Un autre contrat fut signé le 22 avril 1665 
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par « la troune des Commédiens de Mad. 
d'Orléans » et le charpentier Rotteveel, 
Les signataires étaient N. Jolimont, La 
Source et de Tonice. Ils jouaient lors de 
la Kermesse, qui a lieu ordinairement à 
la Haye au mois de mai. Le 12 de ce mois 
« Louis Auvray, jeune homme natif de 
« Paris, est redevable au sieur Jean Palet, 
« dit Bellefleur, comédien français, de la 
« somme de cent escus, et à sieur Louis 
a Drouin, dit de Louis, coméd. de Mad. 
« d'Orléans, de 70 passacons (une pièce 
u de 2 florins 40) à 50 sols la pièce, » 

En novembre 1669, le 23°, « Messieurs 
« La Source, de Raïinay et de Jolimont, 
« pour eux-mêmes et pour leurs associés, 
« Commédiens de la Reine présentement 
« en ce lieu » (la Haye), ont constitué un 
mandataire à Bruxelles pour se charger de 
leurs affaires. 

La troupe a changé de nom. Ce ne sont 
plus les comédiens de la duchesse d’Or- 
léans, mais les comédiens de la reine. Les 
noms de La Source et Jolimont se retrou- 
vent néanmoins dans ce dernier acte. 

A. J. SERVAAS VAN ROOYEN, 
Archiviste de la Haye. 


Fils naturels du duc de Penthièvre 
(XVII, 193, 307, 367). — La note signée 
Verax établit parfsitement la vérité de ce 
qui n’était qu’une conjecture très probable 
dans la note de la page 307. Il y aurait 
seulement une petite observation de dé- 
tail à présenter encore. 

La note de Verax donne au comte de 
Saint-Farre un hôtel place Vendôme, et 
au comte de Saint-Albin un magnifique 
hôtel rue de Surêne. 

La possession de ces riches propriétés 
ne s'accorde guère avec la nécessité de 
pensions sur la liste civile. En outre, la 
note attribue au comte de Saint-Albin, le 
frère brun, en propriété ce qu’on appelle 
son ermitage du Buisson-de-Mai. Cet er- 
mitage, c’est-à-dire un château fort con- 
fortable où se donnaient de très belies 
fêtes, appartenait à Mme Ïa marquise d'Am- 
bert. Il est échu, après elle, à son neveu, 
le comte d'Onsembray, et il appartient 
aujourd’hui à M. Degrand, ingénieur en 
chef. 

Le comte de Saint-Albin y passait, il 
est vrai, une grande partie de l’année. Le 
château était situé sur la petite commune 
de Saint-Aquilin de Pacy, et, à cause de 
cette résidence habituelle, on s'était avisé 
de confier la mairie de Pacy-sur-Eure au 
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frère brun de Mme Ja duchesse dé Bour- 
bon, qui était un homme du meilleur 
monde, mais fort étranger aux affaires 
administratives. 

Quant aux hôtels attribués en propriété 
aux deux frères, il faut se rappeler que, 
sous la Restauration, de très respectables 
douairières, reléguées à des cinquième 
ou sixième étages en mansardes, se gen- 
darmaient très fort quand on ne leur 
adressait pas leurs lettres en leurs hôtels. 

(Evreux.) BL. 


cms 


Psalmodi (abbaye de) (XVII, 194, 249, 
272, 307). — Dans quel ou dans quels ou- 
vrages À. de M. et Ch. L. ont-ils trouvé, 
mentionnée dans le diocèse du Puy (Ani- 
ciensis diocesis) l’abbaye des Bernardines 
de Psalmodi? 

Nos recherches personnelles ont été in- 
fractueuses. VELLAVIUS. 


Gravures supprimées par la censure 
dans l’ « Année terrible », de Victor Hugo 


(XVII, 262), — Il y a eu 4 gravures sup- 


primées par la censure : 
Page 40 : À Prince, Prince et demi; 
Page 41 : Dignes l’un de l'autre; 
Page 200 : À ceux qui reparlent de fra- 
ternits; | 
Page 309 : Juin, chapitre IX. 
G. P. 


Rainald de Baïillol ou Renaud de Bai- 
leul (XVII, 296). — Nous avons reçu de 
M. Renouard, propriétaire actuel du chä- 
teau Renouard, les renseignements sui- 
vants : 

En 1066, Rainault de Bailleul accom- 
pagnait Guillaume le Conquérant à la 
conquête de l'Angleterre, que lui avait 
léguée Edoucrd le Confesseur. En 1082 
(Orderic Vital, t. IV, p. 339), il possédait 
la forteresse du Renouard. 

Il figure aussi parmi les donateurs d'une 
charte de Roger de Monigomery en faveur 
de l’abbaye de Saint-Evroult. Sa mère se 
nommait Aimerie. Rainaud IÏ de Bailleul 
en Gouffern était petit-neveu du comte 
Roger. Il paraît que cette dame Aimerie 
avait contracté un premier mariage avec 
Warin le Chauve, châtelain de Schrews- 
bury. 

Un sire de Bailleul figure sur la liste des 
seigneurs normands qui accompagnérent 
Robert (Courte Heuze) à la première croi- 
sade. Sa bannière et ses guidons étaient 
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de gueules à un fer à moulin. Les autres 
Bailleul portaient aux croisades jusqu’à 
saint Louis, party d'hermines et de gueu- 
les, qu'ils conservérent. 

Une charte d'un Raoul de Bailleul fait 
don de dîmes au prieuré des Vignats à 
provenir de sa vavassorie de Cauvigny, du 
fief du Renouard, 

Ces Bailleul de la conquête et des croi- 
sades n'ont pas laissé d'arbre généalogique. 
D'Hozier et Chevillard n’ont produit que 
la table généalogique de la branche du 
Renouard; elle ne commence qu’en 1289 
par Gilles de Bailleul, onzième du nom. 
Il vivait au temps de saint Louis. 

La troisième descendance de Gilles, en 
1548, forma deux branches : 
ne "© 

Guillaume, seigneur| Renaud, quia 
du Renouard. donné origine 
aux seigneurs de 
Poulay, Persan 
et Saulsegouet. 

De cette sou- 
che  sortirent 
onze branches 
du même nom. 


Cette souche produisit 
sept successeurs directs 
dont la dernière héritière 
fut Françoise de Bail- 
leul, qui apporta le Re- 
nouard à la maison de 
Souvré en 1582. 


Parmi les seigneurs du Renouar\, il n'y 
4 pas eu d'autres Renaud à l’état généalo- 
gique que celui ci-dessus désigné. 

Il y eut un Jean de Bailloi ou Bailleul, 
roi d'Ecosse, qui perdit son royaume 
après la bataille de Dupplin, en 1332. I] 
se retira dans sa terre de Bailleul, située 
dans la vallée d'Yauine, près Dieppe. Ii 
avait épousé Dornagille, dame de Gall- 
Way, dont il eut Edouard, qui succéda à 
son père, Il avait épousé Christine d’Ar- 
lois, fille de Robert III, comte de Beau- 
mont le Roger, un frère puîné. Thomas 
de Bailleul avait eu pour fille Chrestienne 
de Bailleul, mariée à Enguerrard de 
Coucy, troisième du nom, qui infusa du 
Sang des Bailleul dans la famille de 
France par Marie de Luxembourg, qua- 
ième aïeule de Louis XV. 

ll existe encore aujourd'hui un grand 
nombre de paroisses sous le nom de Bail- 
kul, ce qui s'explique facilement par la 
dispersion des branches nombreuses et il- 
lustres qui sont sorties de cette famille. 

Le siège de la forteresse du Renouard 
St placé en 1119 (Odolant Desnos). Cette 
orteresse fut Saccagée et brûlée par 
Henri Ier d'Angleterre pour punir Re- 
naud de Bailleul de sa désertion à sa cause : 
il avait pris parti pour Guillaume Cliton, 
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fils de Guillaume le Roux, deuxième fils 
de Guillaume le Conquérant, soutenu par 
Louis VI je Gros contre son oncle 
Henri Ier, dit Beauclersc. C.R. 


Il y a quelqu'un qui a plus d'esprit que 
Voltaire (XVII, 321, 376). — D'après Ed. 
Fournier, ce quelqu'un n’était pas tout le 
monde, comme on vient de l'écrire dans 
l'Intermédiaire, mais c'était tout simple- 
ment l'opinion. 

À ce propos, voici ce que nous lisons 
dans son excellent livre : l'Esprit dans 
l'histoire (4° éd. Paris, Dentu, 1882) : 

« Je connais quelqu’un qui a plus d’es- 
« prit que Napoléon, que Voltaire, que 
« tous les ministres présents et futurs : 
« c'est l'opinion. » On voit que ce texte, 
sans altérer la pensée de Talleyrand, dif- 
fère sensiblement de celui qui nous a été 
communiqué. Eco E.-G. 


Les Dames de Remiremont (XVII, 325, 
406). — Mile [ouise-Adélaïde de Bour- 
bon-Condé a é:é la dernière abbesse de 
Remiremont; le fait est certain, mais il 
n'a que la valeur d’un fait, et il ne prouve 
nullement qu'aux termes de la règle ou 
d'après les traditions du chapitre, aucune 
vbjection ne pouvait être formulée contre 
élection de cette princesse, Il paraît en 
effet que le fils de l’Electeur de Bavière, 
le prince Max, comme on l’appelait dans 
sa Jeunesse, en faveur duquel l’Élestorat 
de Bavière fut érigé en royaume par Na- 
poiéon Ier, avait refusé, à l'époque où il 
servait en France, la main de la princesse 
de Condé, parce que les filles qui pro- 
vienuraient de ce mariage ne pourraient 
être reçues chanoinesses. 

C'est du moias ce que nous apprend 
Muwe de Rémusat (Mémoires, t. II, p. 262), 
et la raison qu'elle aliègue pour expliquer 
l'exclusion possible de la fille des Condés 
serait, non pas la noblesse trop récente de 
la maison de Médicis, mais la tache qu’im- 
primait à Mlle de Nantes, aïeule de la 
princesse de Condé, l’union illégitime de 
sa mère, Mme de Montespan, avec le roi 
Louis XIV. La difficulté ne fut pas soule. 
vée ou on jugea à propos de passer outre, 
— Alls well that ends well. 

Joc'H D'INDRET. 
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Un problème numérique (XVII, 327). 
— Le théorème dit des nombres poly- 
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gones cité en premier lieu dans la liste de 
la Biographie universelle a été démontré 
et généralisé par Cauchy (Mémoires de la 
classe des sc. math. Paris, 18:8, p. 177- 
220). Les autres théorèmes sont plus ou 
moins démontrés dans les traités et les 
recueils, excepté, bien entendu, le 7°connu 
sous le nom de dernier théorème de Fer- 
mat, et qui concerne l'impossibilité de 
satisfaire par des nombres entiers à l’équa- 
tion an + br — cn, si n est plus grand que 
2. On peut lire sur ce th$orème de très 
intéressantes réflexions de M. l’amiral de 
Jonquières (Comptes rendus, 7 avril 1884). 
D'ailleurs, cet énoncé n'est pas la seule 
énigme qui nous vienne de Fermat.Onn'a 
pas encore pu prouver complètement les 
assertions d’un passage de Ja préface des 
Cogitata physico-mathematica de Mer- 
senne, dans lequel sont résumées les idées 
de Fermat et de Frenicle, sur la réparti- 
tion des très grands nombres premiers, 
M. Charles Henry a publié, entre autres 
manuscrits très importants de Fermat, 
une relation de ses découvertes en la 
science des nombres, dans laquelle l’auteur 
mentionne une méthode à lui particulière 
qu il appelait la descente, et qui lui aurait 
servi à démontrer un grand nombre de 
propositions numériques que nous démon- 
trons autrement; nous ignorons l’artifice 
par lequel Fermat appliqnait sa méthode 
à ces démonstrations (Ch. Henry, Recher- 
ches sur les manuscrits de Fermat. Rome, 
1880, p. 215-216. A. Genocchi, Sur un 
manuscrit récemment publié de Fermat 
(Rivista scientifico-industriale, avril 1883). 
Cette relation a étéréimprimée in extenso 
par M. Maximilien Marie, dans son H1s- 
toire des sciences math. et phys., t. 1V : 
On trouvera dans cet ouvrage un aperçu 
à peu près complet des dernières décou- 
vertes sur Fermat. MATHEMATICUS. 


Un portrait de madame Dorval (XVII, 


328,407).— Je puis compiètemenrtrassurer, : 


pour ma part, notre confrère O. J.B., en 
lui assurant que mon exemplaire du 
Monde dramatique mentionne, comme le 
sien, à la page 75 du 2e vol. (1835), le por- 
trait de madame Dorval, dont il est ques- 
tion; et la preuve que ce portrait n'y a 
pas été ajouté après coup, c’est que la ta- 
ble alphabétique du volume indique exac- 
tement l’ordre de pagination où il se 
trouve. Ce portrait appartient donc à l’ou- 
vrage,et ne doit pas être considéré comme 
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une heureuse exception pour ses posses- 
seurs. Eco E.-G. 


” 


Pierre de Provence (XVII, 330). — Ce 
roman est du chanoine de Montpellier, 
Bernard de . Tréviers. Voir, à ce sujet, 
l'Histoire de la Commune de Montpellier, 
depuis ses origines jusqu'à son incorpo- 
ration définitive à la monarchie française, 
par À. Germain;'t.1, Introduction, p.Lxxx. 
Le savant historien y donne la clef du ro- 
man dans une note trop longue pour être 
reproduite ici, mais à laquelle on ne sau- 
rait rien retrancher. C’est le mot essentiel 
et le dernier mot sur cette fameuse his- 
toire de Pierre de Provence et de la belle 
Maguelon, écrite par un troubadour pro- 
vençal au XIIe siècle, — le chanoine Ber- 
nard de Tréviers,— retouchée et arrangée 
par Pétrarque au XIVe siècle, traduite 
dans toutes les langues, et vendue encore, 
de nos jours, sous la forme la plus popu- 
laire, et à la portée de toutes les bourses 
et de toutes les intelligences, par les col- 
porteurs de la librairie à bon marché.— 
I] n’y a que les Mousquetaires d'Alexandre 
Dumas qui rivalisent aujourd’hui avec la 
popularité du célèbre roman du XfI° siè- 
cle. Cela prouve, après tout, que la France 
est chevaleresque. JuLEs TROUBAT. 


— La première édition de cet ouvrage 
fut donnée par Jehan Trepperel, à Paris, 
le 15 mai 1492, in-4° goth. Barbier lat- 
tribue à un chanoine de Maguelonne, Ber- 
nard Tréviez; d’après lui, J. Castillon a 
rajeuni ce roman dans le recueil intitulé: 
Bibliothèque bleue ou Recueil d'histoires 
naïîves et singulières (Paris, Lacombe, 
1709, 4 vol. in-8°), sous ce titre : « Histoire 
de Pierre de Provence et de la belle Ma- 
guclonne, sa mie. » Remarquons que le 
titre de 1805 est celui qui se rapproche le 
mieux de celui de 1492. Eco E.-G. 


— Fauriel donnait à Pierre de Proyence 
une origine provençale. Suivant Victor 
Leclerc, c'est en provençal ou en latin que 
ce roman fut écrit au XIVesiècle. Le Dic- 
tionnaire des littératures (ip. 1598) ac- 
corde une assez longue mention à Pierre 
de Provence, on peut y ajouter que, dans 
le refacimenio qu’il en a donné, le com:c 
de Tressan a beaucoup altéré l’œuvre pri- 
mitive. Braga nous apprend (Historia da 
poesia popular, p. 188) que ce livre, en 
Portugal, fait partie de la littérature de 
colporiage, litteratura de cordel. Brunet 
cite trois éditions espagnoles et une édition 
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allemande, mais n’en mentionne aucune 


portugaise. PoGGIARIDO. 


—Raynouard (Poésies des Troubadours, 
t. II, p. 317) en connaît une rédaction en 
prose française dont il s’est conservé un 
manuscrit daté de 1457; vers la. fin du 
XV: siècle et au commencement du XVIe, 
es éditions se multiplièrent (Voir le Ma- 
nuel du Libraire, 5e édition, t. IV, 645), et 
on vit paraître des traductions de diverses 
langues (en espagnol, en anglais, en alle- 
mand, en flamand, en polonais, en russe, 
en danois, en tchèque, en grec moderne); 
partout le récit des amours du vaillant 
comte de Provence et de la charmante fille 
du roi de Naples fut accueilli avec enthou- 
siasme. B. C. 


Le Père Duchène de 4871 (XVIT, 330). 
— Aucun des trois bibliographes de la 
Commune, Firmin Maillard, J. Lemon- 
nyer et À. Gagnière, n'indique ce 69° nu- 
méro. De plus, ce n’est pas à Bruxelles, 
mais à Londres, que Vermersch s'était ré- 
fugié après l'entrée des troupes. 

M. Tx. 


—— 


Le'Roi d'armes du Languedoc (XVII, 
330). — Le prospectus est tout ce quia 
paru de cet ouvrage, qui devait former 
6 vol. in-40. A. V. 


Généalogie de la maison de Bourbon 
(XVII, 355, 400). — On peut encore con- 
sulter avec fruit une plaquette publiée 
chez Blériot et Gautier, quai des Grands- 
Augustins (in-18 de 48 pages, 1884), sous 
ce titre : La Maison de France, par Amé- 
dée de Césena, avec portrait et fac-similé 
de M. le Comte de Paris. Le bas prix au- 
quel cet opuscule se vendait (50 centimes) 
Pouvait le faire considérer comme une 
œuvre de propagande. Eco E.-G. 
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Erckmann et Ghatrian{(XVII,558, 411). 
— Si mes souvenirs sont exacts, la Lune 
ou l’Eclipse aurait donné, il y a de ceta 
ne vingtaine d’années, la charge des au- 
teurs de Mme Thérèse et du Dr Matheus. 
— Assis l’un et l'autre sur un vaste bock, 
ils Contemplaient, se déroulant en spirales 
épaisses, la fumée qui s’échappait de pipes 
à à ‘ONg8s tuyaux. 


Des articles, 


la plupart gais et spiri- 
luels, 


accompagnaient ces portralis de 
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Gill. Peut-être y trouverait-on quelques 
détails intéressants et utiles. 


VELLAVIUS. 


Un tableau de Greuze (XVII, 360). — Ce 
tableau a figuré au Salon de 1759, sous le 
titre de : le Repos, mais c’est sous celui 
du Silence qu'il a été gravé à l’eau-forte 
par Laurent Cars et achevé au burin par 
Claude-Donat (et non Douai) Jardinier. 
M. Edmond de Goncourt, dans les ré- 
centes éditions augmentées de l’Art du 
XVIIIe siècle, dit quele tableau de Greuze 
a passé, en 1783, ‘à la vente Montullé, 
sous le n° 81, mais il n'indique pas où il 
se trouve actuellement. M. Tx. 


— Le titre de la gravure est « la Bonne 
mère. » 
(Alençon.) SUS. 


Alfa (XVII, 361). — L'alfa et le sparte 
sont la même plante, sous deux noms dif- 
férents. Tant qu'on a employé seulement 
la plante d'Espagne (des provinces d’Al- 
méria et de Murcie, comme le dit fort 
bien don José), on l’a toujours appelce 
« sparte ». — Les Espagnols disent « es- 
parto ». 

Lorsque l’on commença à recueillir la 
plante d’Afrique, on lui conserva le nom 
d’alfa que les Arabes lui donnaient proba- 
blement pour faire croire à la découverte 
d’une nouvelle plante utilisable. 

La plante recueillie en Espagne est 
courte; celle que l’on recueille dans nos 
nrovinces d'Afrique (province d'Oran, 
principalement, où elle est cultivée en 
grand) est plus haute. Enfin, celle que 
l'on récolte au Maroc est la plus haute 
des trois. En résumé, l’alfa et le sparte 
sont identiques. A. Nauis. 


Sur un recueil historique (XVII, 562). 
— L'in-4 a pour auteur anonyme Auger 
de Moléon, seigneur de Granier. L'in-8 a 
pour auteur Jean de Lannel. 

Ces deux ouvrages ont été souvent con- 
fondus. Voyez : Brunet, III, 823, et Bar- 
bier, IV, 60-61. La Maison ForTE. 


Dictionnaire des Incrédules (XVII, 363). 
— Par A. M. À. De Guynemer. Barbier, 
Ï, 967. La Maison FORTE. 
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Documents inédits sur le peintre Nat- 
tier. — Son testament, son extrait mor- 
tuaire et l'acte de partage de sa succes- 
sion (XVII, 382).— Jal, uans son Diciion: 
naire critique, donne un extrait de l’acte 
morluaire, daté du 8 novembre 1766, con- 
forme à celui qu'a inséré in extenso l'In- 
termédiaire. Mais il fait remarquer dans 
cet acte une erreur, en ce que Jean-Marc 
Nattier est dit mort âgé de 84 ens. Nat- 
tier, d’après le registre de la paroisse de 
Saint-Eustache, est né le 17 mars 1685: 
il a’avait donc que 81 ans et 8 mois envi- 
ron, E.-G. P, 


Jehan de Mandeville (XVII, 301). — La 
relation des voyages de cet intrépide tou- 
riste obtint un grand succès; les éditions 
se multiplièrent dans les diverses langues 
de l’Europe: on en trouvera l'énumérat on 
dans ie Manuel du Libraire de M. J. Ch. 
Brunet, article Mandeville. Le plus ancien 
texte français, Lyon, 1480, in-folio, est 
d'une rareté extrême; l'édition espagnole 
imprimée en 1498 est accompagnée de 
gravures sur bois fort singulières, repré- 
sentant des hommes plus ou moins mons- 
trueux ; elles sont reproduites dans le Ca- 
talogo de la riche bibliothique espsgnole 
de Vincent Salva. Il existe des traductions 
en flamand, en bohémien, etc. Voir le 
Cours d'histoire littéraire universelle (cn 
allemand) par Graesse, tome Il (Dresde, 
1842), seconde section, p. 773-775. — Un 
article curieux dans le Retrospective Re- 
view, t, III, p. 269. — Le sire de Mande- 
ville, qui partit pour l'Orient en 1327, 
figure dans la collection des Early Tra- 


vels in Palestine édités par le savant Tho- 


mas Wright (London, Bohn, 1840). 
BC: 


rouvatlles ei Curiosités. 


Correspondance inédite de Rouget de 
Lisle, l’auteur de la Marseillaise. — La 
Bibliothèque de la Viile de Paris possède, 
dans sa collection de manuscrits, une très 
Curieuse corresnondance inédite de l’au- 
teur de la Marseillaise. Ces lettres, adres- 
sées pour la plupart à sa sœur aînée, Ma- 
demoiselle Rouget l'afnée, chez Madame 
sa Mère, à Lons-le-Saunier, département 
du Jura, sont au nombre de trente-six, et 
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ne forment pas moins de cent dix pages 
in-4%. — Cette correspondance fournit 
d'importan's renscignements pour Ja 
biographie de Rouget de Lisle pendant 
l'Empire. Nous en extrayons les lettres les 
plus curieuses, 

Rouget de Lisle donne, dans la pre- 
mière lettre que nous publions, quelques 
détails sur l’arrestation de son cousin, le 
conspirateur Mallet : 


Paris, 6 juillet r808. 


Un événement des plus sinistres dont 
j'ai présumé, du moment qu'il a éclaté, 
que je deviendrais la victime comme tant 
d'autres, quoique j'y fusse non moins 
étranger que l'enfant qui vient de naître, 
m'a fait un devoir de prudence de suspen- 
dre toute espèce de correspondance jus- 
qu’à nouvel ordre. 

Cet événement a été l'arrestation de 
notre cousin le général Mallet, accusé 
d'être je chef d’une prétendue conspira- 
tion pour renverser le gouvernement et 
poursuivi comme tel avec un acharnement 
sans exemple, jusque dans ses relations 
es plus indirectes et les plus éloignées. 

Qu'est-ce au fait que cette conspiration? 
D'après la manière dont l'envisage le mi- 
nistre de la police lui-même, je crois pou- 
voir te dire que c’est un conte en l'air, 
étayé sur les bavardages de quelques gé- 
néraux mécontens et dont l'ambition s’est 
emparée pour les métamorphoser en un 
complot, dont l'astuce et la perfidie des 
ambitieux ont fait tous les frais. 

Comme je vois souvent Mallet et sa 
femme et que nos relations de parenté 
sont très connues, c’est réellement un prc- 
dige que je n’aie pas augmenté le nombre 
des malheureux que, depuis six semaines, 
on a tous les jours arrêtés, sur le moindre 
soupçon de la moindre accointance avec 
lui, La chose est d'autant plus étrange que 
le hisärd m’y conduisit dans le moment 
où sa maison était pleine des agents de la 
police qui faisaient l'inventaire de tous 
ses eifets, bouicversaient son apparte- 
ment de fond en comble et finirent par 
emmener à la préfecture la pauvre Mme de 
Mallet elle-même, ainsi que toutes les pire 
sonnes qui s'étaient présentées chez elie, 
hommes ou femmes, pendant cette Opéra- 
tion, moi excepté. 

D'où vient cette préférence? En vérité, 
Je n'y conçois rien. Quel sera le résultat 
de ceci pour Mallet? Sans que je craigne 
le moins du monde des suites graves, j'ai 
bien peur qu'il ne s’ensuive la perte de son 
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état et un exil d'autant plus triste qu’il est 
sans fortune et sans perspective. 

Sa femme n’a été prisonnière que cinq 
jours et s'est conduite avec une noblesse 
et un caractère qui ont excité l’admiration 
de tout Je monde. 

Quant à moi, chère amie, ne pouvant 
douter d’être l’objet d’une surveiliancçe très 
particulière, malgré la tranquillité dont on 
me laisse jouir, connaissant l'adresse in- 
fernale de certaines gens pour dénaturer 
du blanc au noir les choses les plus inno- 
centes, J'ai cru devoir, pendant toute cette 
bourrasque, me tenir dans la stagnation 
la plus entière et surtout ne pas risquer de 
compromettre qui que ce soit par des let- 
tres qui, tout indifférentes qu’elles fussent, 


n'auraient pu être à l’abri des interpréta- . 


tions forcées et des suppositions de la mal- 
veillance.…., 


Toutes les autres lettres, adressées éga- 
lement à sa sœur, peignent sa triste situa- 
tion et ses multiples embarras financiers. 


« Paris, 18 février 1806. 


Je ne te dirai point ce que Je souffre. Si 
mes protestations étaient nécessaires pour 
t'en convaincre, par cela même elles de- 
viendraient inutiles, et puis ce n’est point 
de moi qu'il s’agit. 

Les appréhensions que je manifestais 
dans ma dernière lettre à ma pauvre mère 
n'étaient que trop fondées. Tout ce que 
j'ai vu de négocians nationaux ou étran- 
gers, relativement à l’objet (un lustre) que 
j'ai sur les bras, ont eu le même langage. 
Tout en convenant de la beauté de l'effet 
en question et même de son prix réel, ils 
commençaient par en offrir la moitié ou 
même le tiers, et alors qu'ils me voyaient 
disposé à l'accepter, tantôt sous un pré- 
texte, tantôt sous l’autre, tous fondés sur 
la rareté de l'argent, sur la stagnation du 
commerce, ils mettaient de jour en jour 
de nouveaux amendemens à leurs propo- 
sitions successives. Si bien que, malgré 
toutes mes concessions et tous mes sacri- 
fices, j’eusse été obligé d’aliéner cette res- 
source unique pour une somme si modi- 
que, qu'elle n'eût pas même suffi pour 
vous tirer d’embarras en faisant l’abnéga- 
tion la plus entière de ce qui m'est per- 
sonnel. 

Les choses étaient en cet état, et je me 
battais inutilement la tête contre les murs, 
lorsque le retour des puissances est venu 
me rendre quelque espoir. 


(25 juillet 1884. 
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J'ai présumé que mon lustre pourrait 
trouver un débouché chez M. de Talley- 
rand, soit pour son compte, soit pour les 
présens que les conjonctures mettent le 
gouvernement dans le cas de faire aux 
puissances alliées, 

Un ami particulier que J'ai conservé 
près du ministre s’est chargé de constater 
ce que cette idée pouvait avoir de réel; 1l 
se trouve qu’elle est très bonne. La négo- 
ciation s'est entamée et se suit avec autant 
d'activité que le permettent les brouhahas 
du carnaval, la multitude des affaires, 
mais de manière cependant à me faire es- 
pérer un résultat prochain. 

S'il est heureux, ç’aura été une inspira- 
tion du ciel que cette pensée, car ce dé- 
bouché, sans être aussi avantageux que 
celui de l'étranger devenu impraticable, le 
sera toujours infiniment plus que celui des 
gens du métier qui ne peuvent se résoudre 
à mettre une obole en avant qu'avec un 
bénéfice assuré de deux ou trois cents pour 
cent. 

S'il est contraire... Ma chèrel je t'en 
conjure : arme-toi de courage, tranquil- 
lise-toi et fais ton po:sible pour tranquil- 
liser ma mère. La crise est affreuse : elle 
me tourmente jusque dans la moelle des 
05; mais, loin de m'abattre, elle me rend 
une aciivité de tête et de cœur que, de- 
:uis longtemps, je croyais paralysée, Que 
ce misérable Audley (?) se repaisse de nos 
dépouilles, de notre sang : il pleurera 
peut-être en larmes de sang la barbarie 
avec laquelle il vous traite! Mais s’il est 
écrit que cet infâme doive réaliser ses 
projets, tout n'est pas désespéré. Je te 
donne ma parole qu'en disposant de mon 
lustre de manière ou d’autre, je m’arran- 
gerai pour assurer votre existence et celle 
de ma mère pour aussi longtemps qu'il 
me sera possible, mais au moins pour deux 
ou trois ans. Pendant ce tems-là, je ten- 
terai tous les moyens honnêtes de réparer 
nos désastres. Si mon pays ne m'en offre 
point, je sais où en chercher ailleurs, et Je 
ne sais quel pressentiment me dit que, 
dans une cause aussi sacrée, ce ne seront 
point des efforts infructueux que ceux 
d’un homme de cœur, de probité, et dont 
la conduite et la conscience sont aussi ir- 
réprochables que les miennes... 


29 janvier 1807. 


Vous vous figurez donc, toi et tous ceux 
qui prennent quelque intérêt à mon désas- 
treux individu, que me voilà métamor- 
phosé en brocanteur de profession? Eh! 
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non, mes chers amis, quoique de ce mé- 
tier il n’y ait qu'un pas à celui de cardi- 
nal, prince du sang et pape en herbe ; il 
n'a été, n’est et ne sera jamais le mien. 
Forcé de tirer parti des deux objets qui 
me restent, de ceux que la fortune ou, 
pour mieux dire, le malheur avait jétés 
dans mes mains, je suis obligé de recourir 
aux autres pour y parvenir, ce qui est cou- 
rir la chance de toutes les friponneries 
dont, depuis cinq ans, je n’ai cessé d’être 
la victime. 

Mais, pour mon compte, je suis tou- 
jours aussi nul, aussi bête dans ce genre 
que dans tant d’autres; je végète à côté 
de ces tristes ressources et de quelques 
créances fort équivoques, vivant au jour 
le jour, à peu près de l’air qui court. 

Rien de changé dans ma situation : en 
deux mots je suis une lampe qui va s’é- 
teindre faute d'huile... « Depuis vingt 
ans, me dis-tu dans l’une de tes lettres, 
depuis vingt ans, j'ai dû prévoir ce qui 
m'arrive. » Eh! chère amie, depuis vingt 
ans quelle prévoyance n’a pas été déjouée? 
quel calcul, juste la veille, ne s’est trouvé 
faux le lendemain? quelle chance favora- 
ble en apparence ne s'est trouvée désas- 
treuse en effet? — « La fortune t’a souri 
bien des fois», m’écrit aussi mabonne mère. 
Eh! chère maman, je ne l'ai point dédai- 
gnée; mais je n’ai pas voulu m’avilir pour 
la fixer. Sans doute elle a traversé mille et 
mille fois la ligne que je me suis tracée et 
que jai invariablement suivie depuis la 
Révolution : sans doute, en la traversant, 
s'est-elle offerte mille et mille fois surmon 
passage. Sans doute Jj'eusse pu essayer de 
ia suivre, comme elle m'y invitait dans ses 
innonibrables vicissitudes, tantôt à droite, 
tantôt à gauche, en serai-je plus chanceux 
de l'avoir fait? Sur mille individus qui lui 
ont tout sacrifié, qui, au gré de ses capri- 
ces, ont pris, quitté, repris toutes les opi- 
nions, tous les rôles, toutesles livrées, s’en 
trouve-t-il un qui soit parvenu à son but? 
ne s’en trouve-t-il pas neuf cents qui se 
sont cassé le col en courant après la fan- 
tasque déesse ? Avec la franchise, l'impé- 
tuosité et l'opiniâtreté de mon caractère, 
est-il vraisemblable que j'eusse réussi à 
faire nombre parmi les exceptions ?... Que 
conclure de ce bavardage, ma chère enfant? 
que nous sommes dans un temps de peste, 
que cette peste atteint les uns plus tôt, les 
autres plus tard : que quelques-uns en 
guérissent, que beaucoup en meurent et 
que mon étoile m'a désigné pour être un 
de ces derniers. » | 
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Cette dernière lettre que nous publions, 
datée de Paris, du 28 mars 1812, est adres- 
sée à M. Deszouilles, notaire à Lons-le- 
Saunier, ami de la famille Rouget. Elle 
est toute relative à la mort de la mère de 
l’auteur de la Marseillaise, et fait grand 
honneur à celui qui l’a écrite : 

« L’affreux malheur que vous m'annon- 
cez, mon ami, était le seul que j’eusse en- 
core à redouter : dès lors il était impossi- 
ble qu’il n’arrivât point. 

Et quel malheur! et dans quel moment 
arrive-t-il ? 

Ma pauvre mère... n'avoir pu la voir, 
lembrasser encore une fois ! n’avoir pu la 
prendre pour juge de toute ma conduite, 
lui prouver combien peu mon cœur fut le 
complice des chagrins trop multipliés qui 
ont affligé sa vénérable vieillesse! Si j’ai 
quelques torts, qui peuvent exister quoi- 
que je ne les connaisse point, m’avoir pu 
en obtenir le pardon de son adorable in- 
dulgence, de son inépuisable tendresse! 
mon cher Deszouilles! je ne m’en conso- 
lerai Jamais. 

Mon âme est trop cruellement déchirée, 
trop profondément bouleversée, pour qu’il 
me soit possible de vous faire une réponse 
telle que l'exige votre lettre. Sitôt que mon 
premier trouble, mes premières angoisses 
seront un peu Calmées, je ferai rédiger et 
vous enverrai la procuration que vous me 
demandez et qui vous parviendra avant 


celles de mon frère Théodose et du géné- 


ral Rouget, 

En attendant, je n'ai de courage que ce 
qu'il m'en faut pour vous recommander 
ma sœur ; et pour vous dire que, soit que 
vous acceptiez ou non cette procuration, 
je m'en rapporte à ce que votre gendre et 
vous vous croirez convenable, et qu’à da- 
ter de ce Jour, je vous avoue de tout ce 
que vous ferez pour, et même contre moi. 

Supposé que ni M. Tamisier, ni vous, 
ne puissiez me représenter, puis-je prier 
Huguenet de le faire ? 

Adieu, mon ami! quels termes pour- 
raient exprimer le serrement de cœur que 
j éprouve en songeant que je n'ai plus de 
mère auprès de laquelle vous puissiez être 
l'interprète de tous les sentimens dont 
j'étais si pénétré pour celle que j'ai 
perducl... Adieu, adieu. 

J. RouGer De Lise. » 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— linp. de Ch, Noblet, 13, rue Cujas, — 1854 
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Qurstions. 


Rectorerie.— Suivant la Biographie Di- 
dot, J. M. Mossé, auteur des premières 
années du XIX° siècle, est né, vers 1780, 
à Carpentras ; il était d’une famille juive 
et son véritable nom paraît avoir été Mo- 
sès (dont Mossé serait l’anagramme). En- 
levé à ses parents vers l’âge de 7 ans, par 
lé greffier de la rectorerie de Carpentras, 
il ne leur aurait été rendu qu'à l’époque 
de la Révolution. Dans son Annuaire né- 
crologique (année 1825), Mahul dit que 
Mosès ou Mossé est natif d'Avignon et il 
ne parle pas de l'enlèvement. Cette his- 
toire m’est fort suspecte. En effet, la rec- 
torie ou rectorerie était un office particu- 
lier à la ville de Montpeilier. C'était, dans 
l'origine, la justice qui appartenait aux 
évêques de Maguelone, seigneurs de Mont- 
peller pour partie. (L'évêché n'a été 
transféré à Montpellier qu’en 1536.) Phi- 
lippe de Valois, vers 1325, ayant réuni 
toute la ville au domaine royal, laissa 
néanmoins subsister la rectorie; mais le 
recteur devint un officier du roi. D’après 
une note des savants éditeurs du recueil 
des Ordonnances des Rois de France de la 
troisième race, la rectorerie a subsisté jus- 
que dans le XVIe siècle, Elle n'existait 
donc plus à Montpellier en 1780. Mes re- 
cherches dans le recueil des ordonnances 
m'ont fait connaître des faits historiques 
très intéressants. Je citerai, entre autres, 
une ordonnance du maréchal d'Audene- 
ham, lieutenant du roi dansle Languedoc, 
en date du 2 juin 1364, adressée au rec- 
teur de Montpellier pour lui enjoindre de 
s'opposer aux vexations exercées contre 
les juifs par les évêques ou leurs offices, 
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accordés par les rois aux juifs. Des peines 
très graves sont édictées contre ceux qui 
persisteraient à les molester. Cette ordon- 
nance, conçue en termes fortlibéraux, fait 
honneur au maréchal et contraste singu- 
lièrement avec la violence qu’aurait subie, 
en 1780, le jeune Mosès. . Mais nulle part 
Je n'ai trouvé aucune indication précise 
sur la nature et l'étendue de la juridiction 
du recteur, et sur les différences qu’elle 
présenterait avec celle des baillis et autres 
officiers de justice de la ville. Les ordon- 
nances en parlent comme de chose connue, 
et je n’en ai rencontré aucune trace dans 
les livres que j'ai pu consulter. Peut-être 
l’histoire de Montpellier par d’Aigrefeuille 
m'aurait-elle renseigné ; mais, ne demeu- 
rant pas à Paris, je n’ai aucune facilité 
pour m’y reporter. — Quant à l'existence 
d’une rectorerie à Carpentras, tout me 
porte à en douter. Cette ville. n’est pas 
citée une seule fois dans le recueil des or- 
donnances et on n’y rencontre mention 
d’une rectorie qu'à Montpellier. — Je dé- 
sirerais savoir : 1° en quoi la rectorie dif- 
férait de la baillie et quelle était l'étendue 
de son ressort à Montpellier. — 20 S'il y 
a jamais eu à Carpentras une rectorie ou 
rectorerie. Je fais particulièrement appel 
au savoir et à la complaisance de nos col- 
laborateurs du Midi. E.-G. P. 


Vers à attribuer. — Quelque lecteur de 
l'Intermédiaire pourrait-il me dire l’auteur 
de ces trois vers — que Jje cite peut-être 
incorrectement : 

Consultez Bayle à l’article Schomberg, 
Vous y verrez que la Vierge Marie 
Des chansonniers comme une autre a souffert ? 


Sont-ils de Voltaire, comme je le pense > 
XVII — 15 
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Mais. où les retrouver dans son œuvre 
considérable ? Paco RUEL. 


LS Le] 


* Croutelle. Bage.—Dansson Testamentou 
Conseils fidelles (sic) d’un bon père à ses 
enfants (Paris, Antoine Vitré, 1648, in-8) 
et à la page 128, Pierre Fortin de la Ho- 
guette, après avoir dit, à propos des exer- 
cices du corps : « Renoncez à toutes sor- 
«a tes de sauts périlleux, de tours de passe- 
« passe, et de soupplesses de main; 
« laissez aux basteleurs leur mestier », 
ajoute : a Toutes ces choses sont comme 
« ces ouvrages de Croutelles, où il y a 
« beaucoup de dextérité et qui sont d’un 
« très petit usage. Il n’y a que la canaille 
« quis'en mesle ny qui s'y amuse; ie ne 
« les condamne pas néantmoins comme 
«une chose superflüe; n'estant pas tout à 
« fait inutile en nos polices, que les sots 
« divertissent les sots. » Aucun de mes 
dictionnaires ne contient le mot Crou- 
telle. Bien qu’il soit écrit par un grand C, 
je ne crois pas que ce soit le nom dequel- 
que artisan forain; cependant, ce n'est 
pas impossible. — A la page 232, en par- 
lant de l’honneur, de la gloire, des digni- 
tés, etc., l’auteur dit : « Tous ces biens- 
« là néantmoinsnedoiventfaireimpression 


« sur nous que comme biens de suitte, 


« qui ne sont que du bage de la vertu; 
« car, en effet, l'honneur et l'estime n’est 
« qu’une vapeur passagère, qui ne vient à 
« nous que de la fantaisie d’autruy; la 
« noblesse, qu’une reconnoissance politi- 
« que des services rendus, etc... toutes ces 
« choses, n’estant que concessions estran- 
« gères, ne peuvent establir en nous un 
« solide contentement; il n’yaque la vertu 
« seule dont l’action est toute nostre qui 
« le puisse donner. » Le sens peut faire 
supposer que bage est un vieux mot signi- 


fiant bagage ou bague dans la même ac- 
ception. Mais comme Je ne le trouve dans 
aucun des dictionnaires ou des glossaires 


anciens que J'ai pu consulter, je prie ceux 
de nos collaborateurs ‘qui en ont à leur 
disposition de déterminer l'origine du 
mot. Peut-on l'entendre dans le sens d’ac- 
cessoire? ou faut-il lire: gage par suite 
d’une faute d'impression? J'en doute, car 
cette substitution n’éclaircit pas beaucoup 
la pensée. E.-G. P. 


A je te remplume. -— Quel est ce jeu ? 
— Ilest signalé dans un passage de l'O- 
dyssée travestie, en vers patois, par le curé 
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Favre, dont Montpellier vient de célébrer 
le centenaire. 

Ménélas (au 4° chant) s'apprête à pas- 
ser bonne vie avec Télémaque, à la table, 
au jeu, etc... 


Pioy jougarian aou saoutarèl 
À je te remplume, aou marël, 
Aou bourdét, amay à las quiias. 


Le ou les sauts, la marelle, les quilles 
n'ont pas besoin d'explications mais le 
bourdet m'échappe aussi, me fugit. Qu’en 
sait-on ? Cu. L. 


Favras et madame du Cayla. — Selon 
quelques historiens, madame du Cayla, 
fille de l’avocat Talon, aurait, à la prière 
des Bourbons, consenti à brûler les papiers 
de la procédure de Favras, qui lui venaient 
de son père. Louis XVIII lui aurait, en 
raison de cet acte, donné le château de 
Saint-Ouen, près Paris. | 

Sur quels documents cette anecdote a- 
t-elle été écrite ? N’est-il pas plus plausible 
d'expliquer le don du çhâteau de Saint» 
Ouen par l'amour de Louis XVIII pour 
madame du Cayla? Les papiers de la pro- 
cédure Favras ont-ils réellement disparu ? 

C.R. . 


# 


Abélard et Héloïse. — Est-ce vrai ce que 
dit Henri Martin (Histoire de France, 
t. TI, 317-318, 4° éd.), qu’à chaque prin- 
temps l'on voit des mains pieuses renou- 
veler les couronnes de fleurs sur la tombe 
où la Révolution a réuni les deux amants? 

La maison au coin de la rue des Chan- 
tres et du quai Napoléon où, selon latra- 
dition, Héloïse aurait eu sa demeure 
existe-elle encore ? 

(Padoue.) GIoRNALE DEGLI ERUDITI. 


nd 


Une rivale de madame de Pompadour, 
madame de Montpellier. — Cette dame, 
née Beigne, de Bayonne, était, d’après 
des Mémoires inédits que j'ai sous les 
yeux, « ferme d'esprit et de la plus belle 
« figure possible, puisqu'elle avait rivalisé 
« avec madame de Pompadour. » Malgré 
mes recherches, je n’ai pu absolument 
rien trouver sur elle. Quelque aimable col- 
laborateur pourrait-il me tirer d’embarras? 

HERCÉ. 


La duchesse de Castries. — Quels sont 


Jes auteurs de Mémoires, les biographes 
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et chroniqueurs auprès desquels je pour- 
rais trouver des renseignements détaillés 
sur cette noble dame qui eut le bon goût 
de rechercher l'amitié (?) de Balzac et 
d'Alfred de Musset?—Monselet, quidistille 
si agréablement les anecdotes dans les 
journaux auxquels il collabore, lui a con- 
sacré un article dans l'Événement, il ya 
deux ou trois ans. Mais ses indiscrétions 
(si indiscrétions il y a)ne me suffisent pas. 
Et je demande à l’Intermédiaire de m'en 
dire plus long sur la duchesse enquestion, 
sur sa famille, son salon..…., etc. M. L. 


Re 


Carnot amoureux. — J’ai vu plusieurs 
fois attribuer à Carnot et à mademoiselle 
P... (encore une énigme) la curieuse cor- 
respondance qui a pour titre: « Lettres 
secrettes et amoureuses de deux personna- 
ges célèbres de nos jours. — Paris, Pou- 
plin et Cussac, 1817, 4 vol. in-18. » Ces 
lettres ne le cèdent en ardeur ni à l’an- 
cienne, ni à la nouvelle Héloïse; on y pa- 
raphrase la pensée de Buffon, «qu'il n'ya 
de bon en amour que le physique ». On 
nous a déjà révélé que « l’organisateur de la 
victoire » était poète à sesheures; cultivait- 
il aussi la prose galante? S’il est bien l’au- 
teur et le héros des lettres secrettes, y au- 
rait-il indiscrétion à demander le nom de 
son aimable complice ? KERLON. 


Shakspeare en France. — On lit dansles 
Lettres angloises de Voltaire (1re édition, 
1756, p. 156-579): a Vous vous plaindrez 
sans doute que ceux qui jusqu’à présent 
vous ont parlé du théâtre anglois, et sur- 
tout de ce fameux Shakespear (sic), ne 
vous aient encore fait voir que ses erreurs, 
et que personne naittraduit aucun deces 
endroits frapans qui demandent grâce 
pour toutes ses fautes. » Voltaire n'est 
donc pas le premier qui ait, en France, 
nommé et traduit Shakspeare; qui donc 
l'a précédé dans cette voie? À mon sens 
ce ne peut être qu'un gazetier, l’abbé 
Desfontaines, dans son Nouvelliste du 
Parnasse (1731-1734), ou l’abbé Prévost, 
dans le Pour et le Contre (commencé en 
1733). N'ayant pas ces recueils sous la 
main, je prie un obligeant collaborateur 
de vouloir bien les consulter à ce sujet. 

UN SHAKSPEARIEN. 


Tourguenefr et la Blouse, — Le Rap- 
pel G fructidor an 92) donne un fragment 
de Mémoires laissés par Ivan Tourgueneff, 
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tableau des premiers engagements des 


Evénements de Juin, d’une touche assez 
molle, par parenthèse, et d’une observa- 
tion plus effarée que profonde. 

A propos d'un homme «en blouse » 
qu'on lui annonceavec répulsion, cet écri- 
vain russe qui s'était siintimementfait des 
nôtres, ajoute : « … Cependant iln’yavait 
pas si longtemps que la blouse, après la 
Révolution de Février était devenue à la 
mode, c'était le vêtement le plus sûr et le 
plus estimé. 

« Il n'y avait pas bien longtemps que 
J'avais vu au Théâtre-Français, dans une 
représentation populaire, tout le beau 
monde en blouses blanches et bleues, d'où 
sortaient, avec un effet étrange, les cols et 
les jabots empesés... n' 

Tourgueneff a-t-il vu cela? L’a-t-il 
rêvé? Le lui a-t-on raconté ? L’a-t-il puisé 
dans les feuilles réactionnaires ? Celles-ci 
ne se privaient pas de charges comiques... 
ou atroces.— Tel le fait divers de mobiles 
sciés entre deux planches que Villemes- 
sant se vanta d'avoir inventé pour les be- 
soins du moment. Ursus. 


Madame Fay. — Cette actrice, mère de 
la célèbre Léontine Fay (Mme Volnys), se 
nommait, de son nom de fille, Jeanne Le- 
mesle. Elle était, disait-on, fille de madame 
de Rousselois, En 1858, elle vivait encore. 
Un acte d'état civil mentionne qu’elle de- 
meurait alors : boulevard Saint-Martin, 
n° 3, et qu’elle avait 77 ans, Pourrait-on 
me dire où et quand elle est morte? 

F. F. 


Madame de Rousselois. — J'ai tout lieu 
de croire que cette célèbre chanteuse ne 
s'appelait pas de Rousselois, mais bien 
Saulnier, Une actrice de ce dernier nom 
épousa, à Cassel, un certain Lemesle, 
chanteur, ayant, par la suite, appartenu à 
l’Académie de musique de Paris. Les deux 
filles de madame de Rousselois se nom- 
maient Lemesle ; l’une devint madame Fay 
et fut la mère de la fameuse Léontine Fay 
(depuis madame Volnys), — l'autre ne se 
maria pas et, sous le nom de Lemesle, 
appartint longtemps au théâtre de Bruxel- 
les. Or, me basant sur des actes d'état 
civil, je trouve que leur mère, donc ma- 
dame de Rousselois, avait épousé Le- 
mesle à Cassel, où naquit la seconde de 
ses filles ci-dessus désignées. Pourrait-on 
me renseigner à cet égard ? ER 
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Sur un dessin à la sanguine. — J’ai re- 
cueilli hier — soyons les saints Vincent de 
Paul des pièces historiques abandonnées! 
— un dessin à la sanguine que j'ai pris, à 
son trait régulier, pour un Bouchardon, et 
dans l'attribution duquel Jal m’a confirmé 
en m'apprenant que Edme Bouchardon 
avait succédé, en 1738, à Chauffourier 
dans la charge de Dessinateur du Roy à 
l’Académie des Inscriptions cet Belies-Let- 
tres. 

Ce dessin, très soigné, est tracé en rond 
(diam. 0,21), à filets extérieurs, comme 
un modèle pour jeton ou médaille. Au 
milieu un brûle-parfums, posé sur un tré- 
pied à têtes et à serres d’aigles, laisse 
échapper, par les trous du couvercle, des 
filets ondoyants de fumée. Au-dessous, je 
lis, en majuscules : MENUS PLAISIRS ET 
AFAIRES DE LA CHAMBRE, 1730. En exergue: 
SUPERIS NON GRATIOR USUS. 

Je ne saisis pas le sens de cette devise. 
Mais je désire surtout savoir si ce dessin a 
été gravé dans quelque recueil officiel ou 
s’il a servi pour un jeton ou une médaille? 

Px. B. 


Le libraire Fages. — Tous les biblio- 
philes connaissent cet ancien éditeur de 
pièces de théâtre; au commencement du 
siècle, il en a publié un grand nombredont 
quelques-unes sont devenues rares. Avant 
de s’adonner à la librairie, Fages ne fut-il 
pas chef d'orchestre dans plusieurs théâ- 
tres de province ? J’ai rencontré des ta- 
bleaux de troupe où son nom figure en 
cette qualité, etj’ai même eu en main des 
lettres de lui relatives à des engagements 
d'artistes. Ne pourrait-on pas me fournir 
des données sur ce point qui me semble 
assez intéressant pour l’histoire du théâtre 
à la fin du XVIIIe siècle ? F.F. 


Le Serin — ou Mémoire du sieur Bou- 
langer, ancien chirurgien-major, contre 
M. le baron d'Huart, ancien capitaine de 
cavalerie (Metz, sans date, in-4° de 43 
pages). — D’après un ouvrage illustré, en 
cours de publication, « La Lorraine » 
(Paris et Nancy, Berger-Levrault, 1884), 
je vois, page 198, que la plaquette ci-des- 
sus désignée compte plus de soupirants 
que la Belle Hélène, et qu’un savant bi- 
bliothécaire, M. Clerx, pâlissait en énu- 
mérant les enchères mises en vente publi- 
que sur un des rares exemplaires de cette 
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. élucubration. —En conséquence, je serais 


curieux de savoir : 

1° Si son excessive rareté est le seul in- 
térêt qui s'attache « au Serin du sieur 
Boulanger »; 

20 Si la plaquette in-4° en question dif- 
fère comme texte dela brochure imprimée 
à Metz, chezla veuve Antoine, s. d., in-8 
de 59 pages, autrement que par le titreque 
je reproduis ci-dessous et où le sieur 
d’Huart est qualifié ancien capitaine d'in- 
fanterie : 

Le Serin 

où 
| MÉMOIRE 
Du S° Boulanger, ancien Chirurgien-Major en 
chef de l'Hôpital militaire de Metz, et pen- 
- Sionné de Sa Majesté 
CONTRE 


M. le Baron d’'Huart, ancien Capitaine d’in- 
fanterie, et Chevalier de l'ordre royal et 
militaire de St-Louis. 


Li 


3° Si cette dernière plaquette, — ce que 
je ne suppose point, — est tant soit peu 
rare et possède la moindre valeur; 

4° Enfin, si elle est précédée d’un titre 
et d’un faux titre qui manqueraient à 
l’exemplaire que j'ai eu sous les yeux; car 
javais omis d’indiquerque le titre par moi 
donné plus haut fait partie de la première 
page du texte, et est surmonté d’une vi- 
gnette représentantuneguirlandede fleurs. 

A. J. BARRISIAN. 


Oraison funèbre de l'archiduc Albert.— 
Le 13 août 1621, Gislain Lucas, docteur 
de Sorbonne et provincial des Carmes, 
prononçait à la cathédrale d'Arras Porai- 
son funèbre de l’archiduc Albert, souve- 
rain des Pays-Bas. Cette oraison funèbre, 
imprimée à Arras, la même année, chez 
Maudhuy, est devenue fort rare. M. le 
comte de Hautecloque la cite; la biblio- 
thèque d’Arras n’en possède pas un exem- 
plaire. 

Un exemplaire de ce discours funèbre a 
figuré naguère dans le catalogue Dan- 
coisne. Pourrait-on savoir quel a été l’ac- 
quéreur de ce volume ? Ce monsieur, ou 
quelque autre possesseur du volume, au- 
rait-1l l’obligeance d’en donner communi- 
cation ? An. D. 


Oraison funèbre de Marie-Thérèse. — 
Barbier ne mentionne pas le volume dont 
voici le titre: Oraison funèbre de... Marie- 
Thérèse, archiduchesse d'Autriche, etc., 
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CE 7 
par M. l'abbé R** C. D. L. — A Senlis, 
de l'imprimerie de N. L. F. des Rocques. 
— Avec permission. — Grand in-12 de 38 
pages. Sans date ni approbation. Serait-il 
possible de lever le voile de cet anonyme? 
An. D. 


Spèéctacles de Fontainebleau. — Un 
heureux hasard m'a fait tomber entre les 
mains un volume in-8° relié en maroquin 
rouge, aux armes du roi Louis XVI et 
intitulé : 

Recueil des Spectacles donnés devant 
Leurs Majestés à Fontainebleau en l’an- 
née 1783. 

De l'imprimerie de P. R.C. Ballard, 
seul imprimeur pour la musique de cham- 
bre et les Menus Plaisirs du Roi, de Mon- 
seigneur et Madame la comtesse d’Artois. 

M.D.CC-LXXXHITI. 

La table des pièces nouvelles indique : 
les Deux Soupers, le Droit du Seigneur, 
l’'Amant Sylphe, la Caravane, les Quatre 
Coins (divertissement), le Dormeuréveillé, 
Chimène, le Faux Lord. 

Après le Faux Lord, le volume porte 1p 
mot fin. Je désirerais savoir si l'ouvrage 
est complet, ou si ce n’est pas un volume 
dépareillé d’une collection relative aux 
Spectacles du Roi? 

Inutile de dire que Brunet et son Sup- 
plément sont muets. FRA Casso. 


Les «Facétiesagréables», etc.—Quel est 
l’auteur de cet ouvrage, dont voici le titre 
complet: « Les Facéties agréables ou Re 
cueil de contes historiques et comiques », 
par W. G. M. 2 vol. in-12, Paris, veuve 
Guillaume, rue Honoré (sic), près celle des 
Poulies, 1794. : 

Brunet, Barbier et Quérard sont muets. 
Ce dernier, seulement, cite un W. M. G. 
(M. de). C'est un écrivain militaire, M. de 
Warnery, général-major, qui publia, à 
San-Marino, en 1773, des « Commentaires 
sur les Commentaires du comte Turpin de 
Crissé sur Montecuculli », 3 vol. in-8°, Il 
faut donc chercher ailleurs. A. NaLis. 


Une Histoire des monstres. — Quelleest 
la valeur bibliographique de cet ouvrage: 
Ulyssis Aldovrandi patricii Bononiensis 
monstrorum historia cum paralipomenis 
historiæ omnium animalium, etc. Bono- 
niæ, typis Nicolai Tebaldini, 1642, supe- 
riorum permissu ? 

Existe-t-il de cet ouvrage des traduc- 
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tions françaises, italiennes ou espagnoles ? 
(Barcelone.) B. 


L'Architecture militaire. — Je serais 
heureux de connaître la valeur vénale et 
artistique de cet ouvrage : L'Architecture 
militaire moderne ou fortification, confir- 
mée par diverses histoires tant anciennes 
que nouvelles, et enrichie des figures des 
principales forteresses qui sont en Europe, 
par Mathias Dogen, natif de Drambourg 
en la Marche: mise en françois par Hélie 
Poirier, Parisien, — Amsterdam, Louis 
Elzevier, 1648. L'ouvrage contient 41 
plans de fortifications et 29 planches, en 
tout 70 planches, Le frontispice est signé: 
E. Mathan fecit. 

Je serais très heureux de savoir aussi si 
la science et la bibliographie militaires 
font quelque cas de cet ouvrage ? 

(Barcelone.) 


Écusson de Bavière. — Sur la reliure 
d’un exemplaire du Nouveau Mercure de 
juin 1717 sont figurées les armes de Ba- 
vière, c’est-à-dire I et IV fuselé d'argent 
et d'azur, Il et III de sable à un lion d’or 
couronné de même. Sur le tout un écu 
chargé d’un globe cintré et croisetté. — 
Couronne de prince du Saint-Empire. — 
Collier de la Toison d’or. 

Quel est le prince palatin ou le prince 
de la maison de Bavière à qui ces armoi- 
ries puissent se rapporter ? 

(Eure.) B. A. B. 


2 — 


Réponses. 


Un collaborateur de Quérard (XVII, 
13, 52, 77, 396). — J’ai vu à Moscou, au 
mois de janvier 1883, dans une salle basse 
du musée Roumiantzov,les papiers prove- 
nant de Serge Poltoratzky : c'était un 
amas informe de découpures de journaux 
(principalement des Débats),et j'y ai, sans 
succès, cherché les particularités biblio- 
graphiques que l’on pouvait se flatter d’y 
rencontrer. Au reste, si Je ne m’abuse, ces 
papiers étaient entrés là non par suite de 
don, mais de saisie. J’avais eu, l’année 
précédente, l’occasion de voir M. Polto- 
ratzky à Neuilly, et j'avais été frappé du 
dénuement au milieu duquel il vivait. Ses 
facultés étaient dès lors fortaffaiblies, et la 
publication récente du premier volume de 
la Bibliographie de Voltaire de M. Ben- 
gesco n’avait pas peu contribué à le jeter 
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dans une sorte d’irritation sénile très pé- - 


hible pour ses auditeurs. M, Tx. 


Psalmodi (abbaye de) (XVII, 194, 249, 
272, 307, 436). — Pseaume en Velay. — 
J'ai trouvé cette indication dans un dic- 
tionnaire rarement cité, mais que j'ai vu 
très favorablement apprécié par des pro- 
fesseurs de l’Université : « Dictionnaire 
universel des Géographies physique, his- 
torique et politique du monde ancien, du 
moyen âge et des temps modernes, com- 
parées », par M. J. G. Masselin. Paris, De- 
lalain, 1827, 2 vol. | Cu. L. 


.— 19 Dict, de la Martinière (1768) : 
Pseaume ou Seaume, Psalmodit abbatia, 
abbaye de France, dans:le Velay, au dio- 
cèse et à cinq lieues du Puy, vers le cou- 
chant. C’est une abbaye de filles. » — 
20 Dict. Expilly (1768) : « Pseaume, dans 
le Velay, en Languedoc, diocèse et recette 
du Puy, parlement de Toulouse, généra- 
lité de Montpellier, intendance de Lan- 
guedoc. C’est le nom d’une abbaye de 
filles, située dans une vallée, à quelques 
lieues vers le couchant du Puy. Nous 
ignorons de quel ordre elle est. Nous som- 
mes fondés à présumer que cette abbaye a 
été transférée et réunie à quelque autre. » 
— 30 Dict. universel des géographies, par 
Masselin (1830): « Pseaume, ci-devant ab- 
baye de Bernardines, à 5 lieues ouest du 
Puy, Haute-Loire (Velay). » H.B. 


ms 


Bains do sang (XVII, 355, 410). — 
Ajouter l’histoire ou la légende de Gilles 
de Retz et les rumeurs accusatrices qui 
ont circulé à diverses époques contre les 
Juifs et qui,il y a quelques années, dé- 
chaînèrent contre ceux de Damas le fana- 
tisme des populations indigènes. L. 


Châtelards et Pérouses (XVII, 220, 3 10, 
399). — Analogues aux Pérouses des dé- 
partements de l'Est, nous possédons dans 
l'Eure bon nombre d'anciens fiefs ou de 
lieux-dits, désignés dans nos campagnes 
sous le nom de le Perré, Perrei ou Per- 
rey, le Chemin-Perré, etc... Ce nom in- 
dique toujours le passage d’une des nôm- 
breuses voiés romaines dont les fréquents 
vestiges ont permis de reconstituer le par- 
cours. 

(Eure.) C. A. B. 


— Câteliers, Châtelliers, Catels, Châ- 
tels, Castels, Châtelards, tous ces noms et 
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leurs congénères, si communs dans toute 
la France, me paraissent caractériser d’an- 
ciennes enceintes fortifiées de tout âge et 
de toute origine, sans distinction. 

L, 


Michel de Bourges (XVI, 295). — Il y 
a plus de 56 ans qué j’ai éiteñndu attribuer 
à divers avocats d'autrefois, autres que Mi- 
chel de Bourges, cette réponse à la me 
nace d'une suspénsion ou même à une 
suspension momentanée prononcée par la 
Cour devant laquelle ils plaidaient : 

« Et moi, plus fort que la Cour, je me 
suspens pour toujours. » 

Ajoutons que Michel de Bourges, quelles 
qu’aient pu être ses difficultés avec cer- 
tains présidents, ne dessa jamais de plai- 
der. L. 


mt 


Rainaud de Baïillol ou Renaud de Bai- 
leul (XVII, 296, 456). — La question, 
telle qu’elle est posée, comporterait de 
longues recherches. Tout ce que je püis 
répondre en ce moment, c'est qu'il existe, 
dans le département de l'Orne, une com- 
mune du Renouard (ou du Regnouard), 
et, dans cette commune, un château, re- 
bâti, il y a peu de temps, sur les ruines 
d’un autre beaucoup plus ancien; que cet 
ancien château s'appelait le Château-Au- 
bert: qu'il avait été bâti « tout en pierres 
de taille » par le seigneur Regnault de 
Bailleul; qu'il fut brûlé en 1119 par 
Henri Ier, roi d'Angleterre, dans des cir- 
coristances que rapporte Ordetic Vital 
(iv. XITD; que ce Regnauit de Bailleul 
était fils d’un autre Regnauld de Bailleul 
(en Gouffern), bienfaiteur de l'Abbaye de 
Saint-Evroult en 1082 (le même, liv. V),et 
d’Amiérie; qu’il étdit, par sa femme, neveu 
du comte Roger de Montgomery ; qu'elle 
avait dû épouser, en premières fioces, 
Warin ou Guérin le Chauve, châtelain de 
Shrewsbury ; qu'indépendamment d'Orde- 
ric Vital, on peut consulter sur ces per- 
sonnages le Monasticon Anglicanum, Ï, 
379, et le Domesday-Book. 

L. D. L.Ss. 


Le Père Duchëêne de 4871 (XVII, 330, 
441).— C'est bien à BruxellesqueVermersch 
se réfugia tout d'abord au lendemain de la 
chute de la Commune. Il y vint, en com- 
pagnie de Sornet, l'imprimeur du Père 
Duchêne, proposer à un libraire de la ville 
de continuer la publication de son jour- 
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nal; mais ce libraire, qui connaissait par- 
ticulièrement Sornet, fit savoir aux. deux 
communards que, reconnus et dénoncés à 
la police, ils pouvaient -être arrêtés d’un 
instant à l'autre. Ils partirent aussitôt pour 
Londres après un séjour de 36 heures à 
Bruxelles, sans y avoir rien fait impri- 
mer. Me eu) E, S 


£ pp 


Les gruës d'Ibycus (XVII, 356). — Ce 
n'est pas ün livre que j'ai fait sur les Grues 
d’Ibycus; j'ai traduit la ballade de Schil- 


ler dans une brochure intitulée : Quatre: 
ballades, et j'ai joint des notes où jé si- 


guale les imitations demandées par Pog- 
giarido.  RisreLauBer. 


ET 


Un tableau de Greuze (XVII, 360, 442). 
— Parfaitement, merci et. encore merci à 
MM. Tx et Sus, voilà qui est acquis pour 
le titre. Mais j'insiste pour la suite, car 
c’est Ja partie la plus importante. « Où est 
aujourd'hui l'original?» Qu'est-il devenu 
depuis la vente Montuilé? Ne pourrait-on 
pas suivre ses migrations? Que l’on m'en 

>nne seulement les moyéns si l’on ne 
peut en indiquer davantage. 


CARION. 


Un portrait de Rubens, par Rubeñhs ou 
par Van Dyck (XVII, 360, 413). — La tra- 
dition qui attribue à Van Dyck le porträit 
de Rubens contervé chez M. de Lalau- 
zière, à Aïx, ne paraît jusqu'ici appuyée 
_ d’aucuñh document historique. M. Michiels 
(Art dans l'Est et dans le Midi de la 
France) déclare l’œuvre très vrdihaire et 
en pafle longuement sans fournir un argu- 
ment précis quant à la question d'auteur. 
Les documents cités par M. Tamizey de 
Larrôque ne sont pas plus concluants. En 
1627, Peiresc annonce bien à Jean Cha- 
lette qu’il attend un portrait de la main de 
M. Rubens, mais jl ne l’a pas encore reçu; 
d'autre part, Nostradathe n’a pas vu « le 
pourträict de M. Rubens de sa propre 
main » lorsqu'il félicite Peiresc, le 23 août 
1630, et nous ne savons pas comment il 
a appris que Rubens én était l’auteur. 

Voici quelques éléments nouveaux qui 
peuvent éclairer le débat. Le: BuzLeTiN- 
RusenNs, Annales de la Commission offi- 
cielle: instituée par le Conseil communal 
de la Ville d'Anvers pour la publication 


dés documents relatifs à la vie et aux œu-. 


vres de Rubens (Anvers, Ve de Backer: 


Bruxelles, librairiéC. Muquardt), contient. 
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dans son tome.l®r (1882) une série dé let- 


tres adressées par Peiresc au peintte Adrien 
de Vriesile jeune. Ces lettrés ont été re- 
cueillies dans la correspondance de Pei- 
resc à Carpentras par M. Charles Ruelens, 
conservateur à la Biblithièque royalé de 
Belgique, l’un des membres de la Comi- 


: miséion dirécttice du Bulletin-Rubens. : 


- J'en extrais les passages suivants, rel4 


tif8 au portrait d'Aig: 3e lettre. «.…. Escrip- 


vant à M. Rubens. sur le subject du pot- 
trait dudit sr Rubéns, 4 qui j'avais demandé 
permission de laisser Prêndre copie sur 
quelqu'un de ceux qu'il peut avoir faicts 
de sa main} j'al creu que vous iné feriëz 


- volontiers 14 faveur d'en prendre la sollici- 
-taulon,-et que si M. Rubens Vous veut 


preëter quelque sien portraiot bien faict, 
voué trouverkZ facilement quelque galañt 
homme qui pretidra la péine d’en tirér uñe 
bonne copie pour l’amour de Moy, seule- 


ment de la teste Avec an peu de buste, de 


la grandeur à peu près dé celuy que vous 
avez veu déris mon cabinet, où je résèrve 
place à celui<là.. De Pelresc. D'Ait, ce 


_18 avril 1628. » 


4 lettre. «.. Quant au porttäict de M. Ru- 
bens, c’est sans doute que jé ne puis re- 
porter qu'h grand heur ét advantaigé de 
l'avoir de sa rhâià réstñé, ne croyant pâs 
avoir mérité de lui dotiner cette peine, je 
mé scrais bien contenté d'une copie, et 
éusse désiré que vous y euséiez insisté un 
peu davantage que vous ne feistes sur ses 
honnestés offices... De Pereise. D’Aix, ce 
30 juin 1628. » 

5° letire, « ...Je n’aÿ pas receu le por- 
traict de M, Rubens hi celluy de M. Ge- 
vartius et ne les dois pas attendre tant 
que les passages de Lÿon seront ainsy 
bouchés comme ils soft. Je pense que cél- 
luy de M: Gévartius est encore en mains 
de M, Tavernier, k Paris, où de M. du 
Puy, qui avait appresté quelques livres à 
m'envoyer, quand la nouvelle du mal de 
Lyon mé fist lui escripre de délayer et 
bien à propos, car tous coutront fortune 
d’être bruslés, et je crains bien pour le 
portrait de M. Rubens... De Peiresc. Aix, 
lé 14 novembre 1628. » 

Peiresc se serait donc contenté d’une 
éimple copié d’un portrait de Rubens; 
mais celui-ci voulut gratifier son ami de 
son portrait peint par lui-même, L’a-t-il 
fait? Ou s’est-il borné à lui faire parvenir 
une copie faite dans son atelier, — peut- 
être rétouchée ou achévée pat lui? 

Sur quêi repose dd tradition qui attribue 


‘le portrait à Van Dÿck? L’un des desten- 
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dants de feu M. de Lalauzière ne publie- 


rait-il pas les documents que sa famille 
doit posséder ? . PaBLo RuEL. 


« Vous » substitué à « Tu» (XVII, 385). 
— L'Intermédiaire du 25 juillet ne conte- 
nant pas de réponse à ma question, je 
crois nécessaire d’entrer dans quelques dé- 
tails; ils ne pourront qu'aider à la solu- 
tion. 

Littré, article « Vous » de son diction- 
naire, fait cette remarque : « C’est vers la 
fin de l'empire romain qu’on a commencé 
à dire vous au lieu de tu. De là, cette 
forme de langage est devenue générale. » 

L'observation de Littré est très exacte. 

En effet, saint Rémi, dans une lettre à 
Clovis, s’exprime ainsi : « Justitia ex ore 
vestro procedat; prætorium fuum omni- 
bus pateat. » 

Jornandès, parlant des rapports de l’em- 
pereur Zénon. avec Théodoric le Grand, 
met dans la bouche de ce dernier les pa- 
roles suivantes : « Quamvis nihil deest no- 
bis, imperio vestro famulantibus... Expe- 
dit namque ut ego, qui sum servus vester 
et filius... » 

Enfin, on trouve dans Marculfe des pas- 
sages tels que ceux-ci : XXI. Constat me 
tibi vendidisse... et accepi a vobis in pre- 


tium... — XXII. Vobis tradidi possiden- 


dum... ita ut ab hac die habendi, tenendi, 
vel quicquid exinde decreveris, faciendi 
liberum potiaris arbitrium.— XXXI. Pre- 
cor et supplico dominationi vestræ ut. 
quicquid exinde cum eo de ipsa causa ege- 
ris gesserisve, ratum et definitum apud me 
esse cognoscas. 

Il est donc hors de doute que, dès le 
Ve siècle, on employait indifféremment, 
dans une même phrase, et en s'adressant 
à la même personne, soit la forme plu- 
rielle, soit celle du singulier, 

Le roman étant sorti du latin populaire, 
-_ rien d'étonnant qu'il se soit approprié cette 
double forme. | 

Mais j'en reviens à ma question : sous 
quelle influence ce fait de langage s'est-il 
produit? Comment « vous » en est-il ar- 
rivé à se substituer à « tu »? 

Seraient-ce, par impossible, les barbares 
qui, en pénétrant dans l’empire romain, 
auraient apporté avec eux et fait passer 
dans le latin d’alors l’usage de la forme 
plurielle pour exprimer le singulier ? L'hy- 
pothèse frise de près l'invraisemblance. 

Ne serait-ce pas plutôt l’œuvre de la foi 
nouvelle, du christianisme, qui, en modi- 
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fiant les idées et les mœurs, aurait modifié 
en même temps certaines habitudes de 
langage? | | 

Ou bien, faut-il voir, dans ce change- 
ment, un fruit tardif et comme une 
conséquence dernière de la civilisation 
païenne ? _ 

Incapable de résoudre moi-même cette 
difficulté, je serais très reconnaissant aux 
érudits collaborateurs de l'Intermédiaire, 
s'ils voulaient me venir en aide. | 

(Valenciennes.) L. TIRELAME. 


Aguillenneuf (XVII, 385). — L’Aguil- 
lenneuf (ou plutôt l'aguilannenf, ad vis- 
cum anno novo) a désigné d’abord l'appel 
fait par les prêtres gaulois lors de l’impo- 
sante cérémonie de la récolte du gui qui 
se faisait le premier jour de chaque nou- 
velle année. « Sunt qui illud au gui l'an 
« neuf quod hactenus quotannis pridiè 
« kalendas januarii vulgo publice cantari 
« in Galliâ solet, ab druidis manasse au- 
« tumant », dit Paul van Merle (Paulus 
Merula) dans son ouvrage intitulé : Cos- 
mographiæ generalis libri III. Ce qu 
est confirmé par De Chiniac en son Dis- 
cours sur la nature et le dogme de la reli- 
gion gauloise : « Le grand sacrifice du 
« gui de l'an neuf se faisait avec cérémo- 


« nie. Les prêtres parcouraient les pro- 


« vinces, criant à haute voix: Au gui de 
« l’an neufl ainsi que le dit Pline en son 
« Histoire naturelle, XVI, 44: Ad vis- 
« cum Druidæ clamare solebant. » 
Ensuite, on appliqua ce mot aux quêtes 
qui se faisaient à cette époque en souvenir 
de la solennité gauloise et aux chants qui 
les accompagnaient. Ces quêtes se sont 
exercées même dans les églises par des 


‘jeunes gens des deux sexes, en sorte qu'à 


leur faveur il se commettait beaucoup de 
scandales. Elles furent défendues en 1595 
par un rescrit du synode d'Angers, rap- 
porté par Leber dans sa Collection des 
pièces relatives à l'histoire de France, 
IX, 413; mais il fallut une nouvelle prohi- 
bition, issue du synode de la Pentecôte 
1668, pour détruire cette coutume païenne 
qui s'était perpétuee avec une si tenace 
obstination. 

Enfin, en Normandie, on appela ces 
quêtes, ces chants et même les cadeaux 
qui en étaient la conséquence, Hagui- 
gnètes, mot qui, corrompu par le peuple 
et prononcé de ditférentes manières, me 
semble avoir la même origine, d'autant 
plus qu'il y avait identité d'époque et de 
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façon d'agir. Au XVIIe siècle, ces quêtes: 


se faisaient aux portes en chantant, et 
Moisant de Brieux cite deux çouplets qu’il 
a entendus à Rouen, alors qu'il était avo- 
cat au parlement. Comme H, C. ne donne 
pas le texte de ceux qu’il indique, et 
comme je ne possède pas les ouvrages où 
ils se trouvent, je vais les reproduire, au 
risque d’une répétition, afin qu'il puisse 
vériñer s'ils étaient composés sur un 
rythme à peu près uniforme : | 


Si vous veniés à la dépense, 

A la dépense de chez nous, 

Vous mangériés de bons choux, 

On vous servirait du rost. 
Hoquinano. 

Donnés-moy mes haguignétes 

Dans un panier que voicy, 

Je l’achetai samedy  . 

D'un bonhomme de dehors; 

Mais il est encore à payer. 


Haguinelo. 
di A. D. 

— On chantait encore dans les rues de 
Laval et des autres villes de la Mayenne, 
il y a trente ans, le soir de la veille du 
jour de l’an, la chanson de l’Aguianleu. 
Cet usage ancien s'était conservé aussi en 
Anjou, sous prétexte de quêter le lumi- 
naire pour les églises. L’évêque d'Angers, 
Charles Miron, dans un synode tenu en 
1595, le jour de la Pentecôte, à Château- 
Gontier, interdit ces quêtes, devenues la 
cause de nombreux scandales. Au siècle 
suivant, Henri Arnauld, évêque d'Angers 
(1650-1692), interdit de nouveau ces usa- 
ges, qui tombèrent en désuétude. 

ANDRÉ JOUBERT. 


— H. C. consultera avec fruit, sur ce 
genre de poésie naïve et populaire : 
1° Moisant des Brieux, « Origines de quel- 
ques coutumes anciennes et de quelques 
façons de parler triviales », 2 vol., Caen, 
Légost-Clérisse, 1874; 2° Edelestand et 
Alfred Duméril, « Dictionnaire du patois 
normand », 1 vol., Caen, Mancel, 1849; 
3° Eug. de Beaurepaire, « Etude sur la 
poésie populaire en Normandie », dans 
les Mém. de la Soc. d'arch.,t. II, p. 95 et 
suiv., Avranches, E. Tostain, 1859; 40 À. 
Gasté, « Noëls et vaudevires du ms. de 
Jehan Porée, » 1 vol., Caen, Leblanc- 
Hardel, 1883. J’emprunte à cette dernière 
publication, qui vient de recevoir une pre- 
mière mention honorable de l'Académie 
des Inscriptions, l’une des rares chansons 
de l’Aguilanneuf qui nous soient restées 
complètes. 


Au commencement : 
Vous nous donrés Aguilanleuf (sic). 
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Ce ne sont pas vos enemys, 
Ny leur armée, 
Mais c'est la fleur de vos amys, 
Délibérée | 
.- De dire une chanson nottée, 
De chanter et faire beau jeu. 
Au commencement, etc. 


Nous ne demandons pas grand cas 
Pour l'arivée, | 

Quinze ou seize mille ducatz, 

De vos escuz une poignée 

Ou de dictons faicts tout de neuf, 
Au commencement, etc. 


Pour la fum 
- Faictes ycy de beaux présentz 
A l'assemblée : 
Vous donnerez une eschinée, 
Vingt ou trente pièces de bœuf. 
Au commencement, etc. 


Ne faignés one point d'estre absens 
€; 


_ Ne nous faictes guère arrester 
Sur la gelée ; 
. Aprestés escuz sans compter 
Une escullée, 
Faictes [nous] mettre une bourrée, 
Tirez bon vin, faictes beau feu. 
Au commencement, etc. 


A mon tour, je recevrais avec plaisir 
quelques indications bibliographiques sur 
les Noëls de Lucas Lemoigne et sur le 
Recueil du Plat d'argent, que je ne con« 


TR. 


— Autre exemple de poésie de la rue. 
— ÎIlest à Rouen un très vieil usage sui- 
yant lequel, le soir des Rois, les enfants 
de la ville, par bandes et portant des fa- 
lots, chantent presque à chaque porte un 
ou deux couplets monotones demandant 
la part à Dieu, c'est-à-dire une petite part 
du gâteau des Rois. 


_nais pas. 


(Caen.) 


Donnez, donnez la part à Dieu, 
C'est l'enfant de Marie 

Qui est le doux Jésus. 
Donnez-nous, je vous prie, 
Donnez la part de Dieu. 


- Pour Dieu, 
Donnez-nous la part de Dieu; 
Pour Dieu, 
Donnez-nous du feu... 
(Eure.) C. A. B. 


Tourner la truie au foin (XVII, 386), 
— Cette locution familière et proverbiale 
se lit dans plusieurs ouvrages antérieurs 
au Tracas de Paris, dont la première édi- 
tion est de 1665. Pierre de Larivey, qui 
l'avait trouvée dans la sixième nuit de Stra- 
parole, «ettournant la truye aufoing, com- 
mença deviser d’autre chose », l'a reproduite 
dans la seconde scène du troisième acte de 
sa comédie des Esprits, et Odet de Tour- 
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nebec l’a employée dans la première scène 


du second acte de sa comédie des Con- 
tents. On la retrouve dans la neuvième 
scène du second acte du Pédant joué, où 
Cyrano fait dire à Pasquier : a Ce n'est 
« pas là ce dont j'ai à vous parler, mais à 
« quoi diable vous sert de tourner ainsi la 
« truye au foin? » Enfin Adrien de Mont- 
luc l'a recueillie dans la septième scène du 
troisième acte de sa Comédie des prover- 
bes. Je crois même me souvenir que Rabe- 
lais en a fait usage, mais je ne sais en quel 
chapitre. 

C'est, comme on le voit, détourner la 
conversation du point où elle doit tendre 
pour la diriger vers un autre but; c’est 
agir come un homme qui cherche à 
éloigner une truie du gland dont elle se 
repaît pour la conduire au foin dont elle 
n’a cure. A. D. 


Nul n'entre ici s'il n'estgéomètre (XVII, 
386). — La plus ancienne mention que 
nous trouvions de ce mot est dans Tzet- 
zès, qui lé donne comme ayant été inscrit 
au-dessus du vestibule de Platon, et qui 
Je présente sous cette forme : « Que nul 
ignorant en géométrie n'entre dans ma de- 
meure », puis l'accompagne de cetteglose, 
«c’est-à-dire, que nul injuste ne se glisse 
par ici ; en effet, l'égalité et la justice sont 
[l'essence de] la géométrie. » 

Tzetzès, qui vivait au XIIe siècle, n’a 
évidemment pas trouvé ce mot. Peut-être 
lui a-t-il seulement donné sa forme ; peut- 
être le mot, la tradition tout entière et la 
glose sont-ils plus anciens. 

Nicolas de Damas fapporte que Xéno- 
crate adressa, à un jeune homme qui se 
proposait d'étudier la philosophie, quatre 
questions, dont la première était s'il avait 
étudié la géométrie, et que, le candidat 
ayant répondu nézsativement, il dit : « Ce 
n’est pas au foulon à laver la toison. » 

Malgré quelque analogie dans la pensée, 
ce mot est. trop éloigné encore de celui 
qui nous occupe, pour qu’on puisse ad- 
mettre qu'il a été simplement transféré de 
Xénocrate à Platon. 

Henri Estienne, dans le Thesaurus, gâte 
la sentence par un solécisme, et l'appelle 
un motpythagoricien, prthagoricumillud, 
mais Sans renvoyer à aucun auteur, 

Beyerlinck, dans le Magnum theatrum, 
-vitæ humanæ, cite le mot avec le solé- 
cisme, et ne nomme comme auteur que 
Tzeizès (qui pourtant n'avait pas mis le 


solécisme), et 1l dit que Platon avait ins- 
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crit la sentence dans son Aradémie (alors 
que Tzetzès n'avait pourtant pas parlé de 
l'Académie), jardin public d'Athènes, mais 
du propre toit de Platon, Montuücla, dans 
l'Histoire des mathématiques, l’attribue à 
Platon: « Tout le monde connôît l'inscrip- 
tion fameuse par laquelle Platon défendoit 
l'entrée de son auditoire 'à ceux Qui igno- 
roient la géométrie. »_ 

: Hase, dans la retision da Thesaurus, 
corrige le solécisme, mais pas plus qu'Es- 
tienne il n’indique la source. | 

Que conclure de ces données ? Il nous 
paraît probable que le mot a été trouvé 
par quelque ancien enthousiasté des ma- 
thématiques, et attribué postérieurement 
à Platon. | | 

Tzetzès a recueilli cette trädition. De- 
puis, un autre commentateur, resté in- 
connu, aura jugé invraisemblable l'attribu- 
tion à Platon et l’aura remplacée par 
l'attribution à Pythagore, attribution re- 
cueillie par Henri Estienne. Px. RK. 


' <. 


mm 


Gœthe et Gérard (XVII, 389). -- Au su- 
jet de eëtte questiün, j'oi eu la curiosité de 


regarder les catalôgues d’autographes des 


ventes faites par Charon, Laverdet et Cha- 


-ravaÿ, Je n'ai trouvé, dans les lettres de 


Gérard offertes au public, aucune qui soit 
adresséé à Gœthe., Je n'ai également pas 
trouvé de lettres de Gœthe adréssées à 


-Gérard, 


Il en.faudrait conclure que ces lettres 
se trouveralent encore en la possession de 
M. le baron Gérard, à Paris. A.E. 


Conaxa (XVII, 389). — Une question en 
amène uné autre : Notré zélé collabora- 
teur E. G. P. dit que Conaxa, œuvre d'uh 
jésuite, fut jouée à Vendôme. Les jésuites 
n’y ayant jamais eu d'établissement, je le 
prie de nous dire, en nous ihdiquant ses 
autorités, quand et par qui cette pièce y a 
été réprésentée ? A. D. 


ess 


Fouquet-Dulombry (XVII, 39t). — Le 
mari de l'actrice Marie-Elisabeth Joly se 
nommait N. F. R. F. Dulomboy, c'était 
un ancien capitaine de cavalerie. Après la 
mort de sa femme arrivée le 5 mai 1798, 
Dulomboy se retira aux environs de Fa- 
laise, peut-être au hameau de Poussendre, 
près du village de Saint-Quentin de la 
Roche, non loin de Potigny. — Le tom- 
beau de cette actrice existe-t-il encore ? 
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all était taillé dans le roc, au bord d'un 
précipice, sur la plus haute éminence de 
la montagne la Roche Saint-Quentin, 
que l'on appelle depuis le Mont-Joly-Du- 
lomboy. x LA Maison Forre. 


-— Nous pouvons donner satisfaction, 
dans une certaine mesure, à la curiosité 
de notre collaborateur Sed Ego. N. F.R. 
Fouquet-Dulomboy était né à Caen, où 
son père s'était enrichi dans le commerce 
des fers. Il y est mort en 1822. Il avait été 
capitaine de cavalerie, Il épousa, vers1781, 
Marie-Elisabeth Joly, née à Versailles le 
3 avril 1761, morte à Paris le 5 mai 1708, 
qui jouait les soubrettes au Théâtre-Fran- 
çais avec beaucoup de naturel, d’esprit et 

de verve. On lui fit cette épitaphe : 


Eteinte dans sa fleur, cette actrice accomplie 
Pour la première fois a fait pleurer Thalie. 


Elle avait été attachée au théâtre de 
Caen, et c'est là peut-être que Dulomboy 
l'avait connue. De leur mariage naquirent 
cinq enfants. On a dit qu'il était duelliste, 
avare et brutal; elle, jouissait de l’estime 
et de la sympathie générales. Quand elle 
mourut, il manifesta un désespoir violent, 
I] la fit inhumer sur une colline appelée 
la. Roche Saint-Quentin (dans la com- 
mune de ce nom), à deux lieues de Fa- 
laise; ils avaient une habhitation au pied 
de cette colline, aujourd’hui connue sous 
le nom de Mont-Joly, et elle avait témoi- 
gné le désir de reposer dans ce lieu pitto- 
resque. Un mausolée en pierre blanche, à 
quatre faces, couvert autrefois d’inscrip- 
tions en prose et en vers, et entouré d’ar- 
.bres verts, recouvre sa sépulture creusée 
dans le rocher. Il avait été exécuté sur les 
dessins de Lesueur, connu par le monu- 
ment de J. J. Rousseau, à Ermenonville. 
Dulomboÿ fit en outre imprimer le petit 
volume, devenu rare aujourd’hui, dont 
parle Sed Ego : Aux mêânes de Marie- 
Elisabeth Joly, artiste célèbre du Théä- 
tre-Français ; Paris, Delange, an VII, 
in-18 de 19, 178 et 16 p. Il y joignità la 
description du Mont-Joly, au récit des 
obsèques, de nombreuses pièces d’hom- 
mage adressées à sa femme, quelques 
poésies écrites par elle et des élégies en 
prose et en vers de sa propre composi- 
tion, avec gravures et musique. Inutile, 
croyons-nous, de donner le catalogue des 
autres publications qui concernent ce petit 
monument et l'artiste distinguée à laquelle 
il est consacré. L. D. L.S. 
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Jehan de Mandeville (XVII, 391, 443). 
— L’Angleterre a récemment publié une 
édition du « Voiage and Travaile of sir 
John Mandeville Knt » (London, Reeves 
et Turner), mais on va démontrer aussi 
qu’il n’a jamais existé |! Dans une lettre de 
trois colonnes à l’Academy du 12 avril 
1884 (n° 623), M. E. B. Nicholson, le très 
savant bibliothécaire de la Bodieian Li- 
brary, à Oxford, a démontré que « Mande- 
ville était un physicien nommé « Jehan de 
Bourgoigne», et il fait allusion à un autre 
article paru dans « l’Encyclopædia Britan- 
nica », où ces détails ont été imprimés. 
SAM. TIMMINS. 


— Le Magasin pittoresque s'en est oc- 
cupé en 1855, p. 130, en 1856, p. 176, en 
1859, p. 339-344, et en 1860, p. 115-118. 
Dans les deux derniers articles, J, C. trou- 
vera des détails intéressants. ' 

E.-G. P,. 


Les hommes de lettres qui 86 sont pen- 
dus (XVII, 391). — Ceci rentre dans la 
catégorie des hommes de lettres qui se 
sont suicidés, mais il en existe une autre 
moins nombreuse et aussi digne d’atten- 
tion; je veux parler des écrivains qui ont 
été pendus et dont la mort n’a nullement 
été volontaire. 

Je me bornerai à en signaler deux appar- 
tenant au XVIe siècle : 1° Niccole Franco, 
poète satirique dont les sonnets pius que 
licencieux ne respectaient rien et qui fut 
pendu à Rome en 1569.— 2° François Le 
Breton, avocat, qui, en 1586, ému des 
maux qui désolaient la France, écrivit un 
livre intitulé : Remontrance aux trois 
Estats de France et à tous les peuples 
chrestiens. Mal lui en prit; le Parlement 
de Paris trouva que ce livre séditieux of- 
fensait la majesté royale; l'auteur fut le 
22 novembre 1586 accroché à une potence 
élevée dans la cour du Palais. 

A. READFR, 


Une statue de Messaline (XVII, 392), — 
ÏIl y aurait tout un chapitre lamentable à 
écrire sur les objets d’art dont la mention 
est venue jusqu'à nous et qui ont disparu 
par une cause accidentelle : tels, entre au- 
tres, ce buste antique de Platon, cetexem- 
plaire du Dante couvert de croquis par 
Michel-Ange et l'original du Testament 
d'Eudamidas, du Poussin, qui auraient 
sombré de compagnie avec le navire qui 
les portait en Russie. (Une tradition que 
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rien ne justifie, veur que le Testament ait 


été sauvé et soit le tableau appartenant 
aujourd’hui à la galerie de Moltke à Co- 


penhague.) Passe pour un livre et un ta- 


bleau; mais une statue, une statue en 
marbre, de six pieds de haut, peut-elle 
s'engloutir dans le lit d’un fleuve sans 
laisser le moindre vestige? Si le navire, 
selon la chronique de de Lurbe, fit nau- 
frage à l'embouchure de la rivière, en 1686 
(il y a cent quatre-vingt-dix-huit ans), les 
alluvions déposées par le flux et le reflux 
sont-elles si profondes qu'un sondage ha- 
bilement pratiqué n’ait chance de donner 
aucun résultat ? M. Tx. 


Faïence de Palissy (XVII, 303). — J'ai 
quelque vague idée qu'on pourrait trou ver 
les vers inscrits sur la faïence L'eau de Pa 
lissy dans là Semaine du Monde, de du 
Bartas. Malheureusement je n’ai pas du 
Bartas, et j’indique cette recherche à qui 
la voudra faire. Louis AUDIAT. 


L'inoculation et l’école de Salerne 
(XVII, 394). — Je possède la secondé édi- 
tion parue chez Baillière en 1880 de l’'E- 
cole de Salerne, traduction de Meaux 
Saint-Marc, avec texte latin, accompa- 
gnée d'une introduction et de commentai- 
res par le docteur Ch. Daremberg, et je lis 
à la page 237 : 


ADVERSUS VARIOLAS 


Ne pariant teneris variolæ funera natis! 

Horum venis variolas mitte salubres. 

Seu potius morbi contagia tangere vitent 

Ægrum, ægrique halitus, velamina, lintea, 
| [vestes, 

Ipseque quæ tetigit male pura corpora dextra. 

CONTRE LA VARIOLE : 

Pour éloigner d’un fils ce poison délétère, 

Inocule en sa veine un virus salutaire. 

Qu'il évite le lit du malade isolé, 

Et le souffle mortel de sa lèvre exhalé, 

Et la contagion qui, du linge homicide, 

Des habits du malade, épand un mal perfide. 

D'une tête si chère, écarte, écarte enfin, 

Tous les objets touchés par une impure main. 


Ce sont les vers demandés, mais je laisse 
au commentateur la responsabilité de leur 
authenticité, alors qu'il dit que le texte 
latin établi par de Renzi a été revu par 
lui avec adjonction de vers qu’il avait 
nouvellement recueillis. A. D. F. M. 


Lettres et documents inédits sur la 
Clairon (XVII, 304). — Je retrouverai 
peut-être une correspondance d'un jeune 
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homme contemporain de la Clairon et son 
admirateur passionné, dans laquelle il ra- 
conte à un ami l'honneur et le bonheur 
qu’il a eus d’être recu par elle : personnage 
malheureusement fort obscur et détails peu 
caractéristiques. Je chercherai. 

L. D. L.Ss. 


— Quelques extraits d’une lettre de 
Mie Clairon ont été publiés dans une no- 
tice sur les autographes de M. de;Stassart, 
tome XXX des Mém. in-8 de l’Académie 
royale de Belgique, 1879. Elle concerne 
sa détention au For-l'Evêque. D. M. 


Lo Rime di Vittoria Colonna (XVII, 
398). — Le prince Alessandro Torlonia 
fit cette édition à ses frais, en l'honneur 
de son mariage avec la princesse Teresa 
Colonna (morte en 1875), et qui était de 
la famille de Vittoria Colonna. Aucun 
exemplaire ne fut mis dans le commerce: 
mais le prince en ayant fait de nombreux 
cadeaux, il est facile de s’en procurer des 
exemplaires à des prix modérés. 

Le texte fut édité par P. Ercole Visconti, 
neveu d'Ennio Quirino. Quoique son tra- 
vail ne soit pas à dédaigner, il eût pu faire 
mieux. GAËTANO FERRAJOLI. 


Romantique (XVII, 417). — Ce mota 
été employé par Marmontel dans ses Mé- 
moires, par Beugnot dans les siens, par 
madame de Staël. E.-G. P. 


— L'emploi n'en est pas courant. On 
le rencontre à différents intervalles et no- 
tamment : 

19 En 1788, dans iatraduction du poème 
sur le Jardin anglais : 

Plus heureux encore si une seule masse 
de rochers portait sur sa tête romantique 
les vastes restes d’une forteresse nor- 
mande. (Chant I, p. 23.) 

2° Dans les Mémoires de madame Ro- 
land : 

Cependant beaucoup d’air, un grand 
espace s’offraient à mon imagination va- 


gabonde et romantique. 


(Tome I, p. 66.) 
30 Dans Rétif de la Bretonne, M. N:i- 
colas : | 
C'est de toutes mes maîtresses celle qui 
m'a donné les aventures les plus roman- 
tiques. (Tome VIT, 13e partie, p. 3629.) 
O temps romantiques de ma jeunesse. 
(Tome VII, 13e partie, p. 3632.) 
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La crémation du grand Arnauld (XVII, 
417). — Quand on examine attentivement 
les termes mêmes de cette note, on arrive 
bien vite à se convaincre qu'elle ne mérite 
aucune foi. Outre la difficulté de se pro- 
curer les os, et ces prétendues cendres | 
(on appelle cendres les résidus de la com- 
bustion), l'investigateur de l'or potable 
aurait rencontré des difficultés d'exécution 
dont l’auteur de la note ne semble pas 
s’être rendu compte. Enfin, en admettant 
la réalité d’une pareille distillation, le ré- 
sultat n'eût fourni qu’une eau plus ou 
moins infecte, au lieu du soi-disant liquide 
à odeur aromatique! Dr ELné. 


Quatre-vingts lettres de la duchesse de 
Longue ville (XVII, 418), — D'après Vic- 
“tor Cousin (Fragments littéraires, 3° tome 
de la 4° série des œuvres de Victor Cousin, 
—Littérature.—Paris, Pagnerre, 1849), les 
lettres que possédait Bourgouin de Viile- 
fore, historien de la duchesse de Longue- 
ville, auraient été retrouvées danslerecueil 
de M argueritte Perrier, « trésor inépuisable 
de pièces curieuses relatives à Port-Royal». 
Cousin en a donné 71 dans le volume que 
j'ai indiqué. E.-G. P. 

Chauvassaigne (XVII, 419). — Vers 
l’époque indiquée par Sed Ego, il existait 
un ancien lieutenant de douane qui portait 
ce nom; auteur de : Manuel pratique des 
préposés de brigades. Paris, Baudouin, 
1826, in-8, cartes. La Maison FORTE. 


Desiderata biographiques (XVII, 420). 
— 7° Vicomte Claude de La Chastre. — 
Claude-Louis de La Châtre-Nançay, qua- 
lifié comte, est nommé lieutenant général 
le 22 juin 1814. P. 18 du t. IV de la Bio- 
graphie des hommes vivants. 

15° Bourgongne, actuellement: Bour- 
gogne, en Franche-Comté, Lorraine, Pro- 
vence ou Belgique. — Cette famille porte : 
de sable à six billettes d’or, posées trois, 
deux et une, au chef de même et pour ci- 
mier deux cornes de sable, ornées de flots 
d'or. 

16° Perceval. — Quérard donne: Perce- 
val, ex-intendant général de l’administra- 
tion de la guerre. Réponse au mémoire 
de M. Sicard, ayant pour titre: Adminis- 
tration de l'armée des Pyrénées, du 28 jan- 
vier au21 avril 1823. Paris. Trouvé, 1825, 
in-8. La Maison FORTE. 


— Le personnage qui figure sous le 
n° 6 de la question, ne s'appelait pas « de 
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Vasselot-Marquet», mais « Marquet-Vas- 
selot », ainsi que l'indique l'intitulé d’un 
de ses ouvrages: « Ecole des condamnés », 
2 vol. in-8. Paris, Joubert, 1838. Il y est 
qualifié « directeur de la maison centrale 
de détention de Loos (Nord)», et non 
« directeur général des prisons », titre qui 
n'a, du reste, jamais existé : l'administra- 
tion pénitentiaire n'ayant formé jusqu’à 
présent qu'une simple direction au minis- 
tère de l'intérieur. D’après la 3e édition 
des « Supercheries littéraires », de Qué- 
rard, t. Ï, p. 130, la famille Marquet se 
serait fait autoriser, par décret de 1862, à 
prendre désormais le nom de Marquet- 
Vasselot; mais, par parenthèse, l'éditeur 
se trompe en plaçant la maison centrale 
de Beaulieu, dont l’un des trois requérants 
avait alors la direction, dans le départe- 
ment de la Vienne, car elle est située 
dans le Calvados, à 3 kilomètres de Caen. 
On pourrait, au surplus, s'adresser, pour 
plus amples'renseignements biographiques 
sur l’auteur de l'Ecole des condamnés, à 
ses deux petits-fils : M. Anatole Marquet 
de Vasselot, sculpteur à Paris, et M. Léon 
de Rosny, professeur à l’école des langues 
orientales vivantes. 


(Caen.) T.R. 


Mc de Flesselles, intendante de Lyon 
(XVII, 421). — Jacques de Flesselles, 
d'après mes notes, aurait épousé, à une 
date que j'ignore, N.Pajo!, fille de P. Pa- 
jot de Nozeau (intendant d'Orléans de 1740 
à 1747). Elle était veuve du président de 
Motteville. Hercé. 


Pièces tirées de Cendrillon et de Robin- 
son Crusoë (XVII, 422). — Voici un re- 
levé, plus ou moins complet, de ces pièces. 
Celles relatives à Cendrillon sont fort 
nombreuses. Quant à Robinson Crusoé, 
on l’a moins fréquemment mis en scène : 
c’est pourquoi j'ai ajouté deux pièces de 
1842 et 1845. 

1° CENDRILLON. 


1. Cendrillon, op.-com., par Anseaume. 
Paris, Duchesne, 1750. 

2. Cendrillon ou l’Ecole des Mères, 
c. v. 2 a., par Desfontaines, Paris, Barba, 
1802. 

3. Cendrillon, op. 3 a., par Etienne, 
musique de Nicolo. Paris, Vente, 1810. 

4. Les Pantoufles de Magdelaine, imi- 
tation burlesque de. Cendrillon, v. 3 a., 
par Mejanet. D ns 
cot, 1810. 
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5. La Fête de Perrault ou l’Horoscope 
des Cendrillons, c. v. 1 a., par Brazier et 
Dubois. Paris, Barba, 1810. 

6. Cendrillon ou la Pantoufle verte, 
pant. 3 a., pr. (par Blache père). Lyon, au 
théâtre, 1810. : 

7. La Cendrillon des Ecoles ou le Tarif 
des Prix, c. v.‘1 a., par Saint-Remy. Pa- 
ris, Lecouvreur, 1810. 

8. La Petite Cendrillon ou la Chatte 
merveilleuse, v. 1 a., par Désaugiers et 
Gentil. Paris, Barba, 1810. 

9. Les Six pantoufles ou le Rendez-vous 
des Cendrillons, v. 1 'a., par Dupuis, 
Dartois et Favart. Paris, Barba, 1810. 

10. Cendrillon ou le Triomphe de Ia 
bonté, dr. 2 a., par de Ferretti, mus. de 
Rossini. Paris, Roullet, 1822. 

‘11. Cendrillon ou la Bonne marraine, 
bal. 3 a., par Blache père. Bordeaux, 
Coudert, 1523. | 

12. Cendrillon , bal, 3 a., par Albert 
(Descombes), musique de Sor. Paris, 
Roullet, 1823. 

15. Cendrillon, com. pr. 2 a., par ma- 
dame Backker (Dans : Petit Théâtre de la 
Jeunesse. Londres, Dulau, 1831, in-12). 

14. La Cenerentola ou Cendrillon, op. 
4 a, par de Wilhorgen, mus. de Rossini, 
arrang. par Della Porta. Rouen, Surville, 
1836. ; ; 

.15. Cendrillon, vaud. en 3 journées, par 
Maximilien (de Redon). Paris, Bréauté, 
1838. : 

16. Cendrillon ou le Triomphe de la 
bonté, dr. com. 2 a., par de Delhini, mus. 
de Rossini. Lyon, Bertaud, 1840. : 


29 ROBINSON CRUSOÉ. 


1, Robinson Crusoé, v. 1 a., par Si- 
monnin et Guesdon. Paris, Barba, an XIV 
(r805). (Cité.) 

2. Robinson Crusoé, 3 a., par Pixéré- 
court. Paris, Barba, 1805 (Porte-Saint- 
Martin.) | | 

3. Robinson dans son île, v., par Brazier 
Dartois (et Rougemont). Paris, Barba, 
1817 (Porte-Saint-Martin.) 

4. Robinson dans son île, v. 1 a., par 
Desforges et Gabriel, Paris, 1842 (Palais- 
Royal.) 

_5. L'Ile de Robinson, v., par Duvert et 
Lauzanne. Paris, 1845 (Vaudeville). 

— Ajouter à cette liste. 

Pour Cendrillon : 

Cendrillon, op.-com. en 3 actes, musi- 


que de Heïlbert (le célèbre pianiste). Saint- 


Pétersbourg, vers 1809. 
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Pour Robinson Crusoé : 

Robinsone, opéra italien en 3 actes, 
mus. de Trento. Florence, 1708. Le Dic- 
tionnaire des Théâtres de Léris (1768) 
mentionne également un Robinson, opéra- 
comique (c’est-à-dire vaudeville) de Le- 
sage et d'Orneval, au Théâtre de la Foire. 
| | E. M. 


Le travail du cristal en Prance (XVII, 
424). — Benjamin Fillon a publié des ren- 
seignements sur l'histoire du verre en 
Vendée et en Poitou. Je pense que M. A. 
R. ne distingue point le verre du cristal. 
Je lui signale comme possédant des docu- 
ments sur l'histoire du verre façonné, 
fondu ou taillé, en Normandie, M. G, Le. 
Breton, conservateur du Musée céra- 
mique, à Rouen. Ce savant et complaisant 
amateur avait prêté à l'exposition rétro- 
spective, ouverte, en ce moment encore, 
dans cette ville, avec une armoire nor- 
mande des verres à boire, carafes, salières, 
burettes, etc. 

Je pense qu’en le visant aussi à propos de 
la question sur les centres de céramique 
normande au XVI: siècle, on n'en revien- 
dra pas non plus bredouille. 

| Pu. B. 


CnrdEES 


Bol-sein (XVII, 424). — J’ignore si la 
princesse Mathilde possède le bol-sein 
que lui accorde M. Dussieux. Mais Henri 
Didier, le député impérialiste mort peu de 
semaines après être monté, fou, à la tri- 
bune, en possédait un exemplaire, lequel, 
à la venie posthume, a dû passer dans la 


_ collection de Mme Denain, sociétaire ho- 


noraire de la Comédie-Françaisé. Sa forme 
lourde, son grain sans finesse, ses roses 
pornographiques évoquaient l’idée d’un 
trucage Moderne, peut-être contemporain 
des premiers pots où cligne un œil cu- 
rieux. Didier, élève de Louis Véron, c’est- 
à-dire mâtiné de gobeur et de monteur de 
coups, l’acheta peut-être comme prave- 
nant de la laitérie du Petit Trianon; il 
avait assez de malice pour lui inventer 
cette royale origine. En tout cas, si c’est 
vraiment le moulage historique, il n’a rien 
de délicatement voluptueux. 

Des épreuves en chromo tirées d’après 
ce bol-sein, lequel repose renversé sur un 
trépied en porcelaine brune, ont été tirées 
pour l'Histoire de Marie-Antoinette, des 
Goncourt (chez Georges Charpentier). 
Elles n'ont été jointes, par déférence pour 
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la clientèle royaliste, qu'aux exemplaires 
sur papiers exceptionnels. Ursus. 


— Voir l’Intermédiaire, XI, 955, 704: 
XII, 30, 115, 559. Notamment dans la ré- 
ponse XIT, 115, on trouvera l'indication 
de ce fait que Marc-Antoine avait fait 
mouler le sein de Cléopâtre, et de poésies 
ançiennes faisant allusion à la coutume de 
faire des. verres à boire ayant la forme de 
seins de femmes. E.-G. P. 


Ausujet del’Intermédiaire anglais(X VII, 


426). — Sile collaborateur Alphonse R, 
a limité sa question à notre honorable 
confrère anglais, l’aimable post-scriptum 
que la rédaction de l’Zntermédiaire a bien 
voulu ajouter à la question me donne droit 
d'intervenir dans le débat. | 

Æt j'y interviens d'autant plus volontiers 
que, bien que le dernier venu dans le 
monde de l'Intermédiairisme (?!), je suis 
cependant le seul qui ai toujours insisté 
pour donner à nos journaux un dévelop- 
pement international. | 

Les Intermédiaires que je connais en 
Eyrope sont aujourd'hui quatre : le Notes 
and Queries de Londres, De Navorsher 
d'Amsterdam, celui où j'écris ces lignes, et 
enfin mon humble Giornele. IT y avaitbien 
up Averiguador universel qui se publiait 
à Madrid, mais le dernier numéro que j'ai 
reçu—31 déc. 1882— annonçait qu’il sus- 
pendaït ses publications pour l’année 1883 
en donnant à titre d'indemnité à ses abon- 


nés: « El Album Teresiano publicado.… . 


« con el plausibile motivo de la celebridad 
« del 3. Centenario consagrado a Sta, 
« Teresa de Jesus. » Il pramettait bien de 
reparaître en 1884, mais je n’en ai plus 
eu de nouvelles.’ RCE | 

Je crois done que le meilleur système de 
donner: à nos journaux un véritable carac- 
tère international ‘serait de réuuir à Paris 
un Congrès d'Intermédiairistes de tous 
pays, où naturellement nul ne serait ad- 
mis sans la présentation d'une earte signée 
par un des quatre directeurs. On discute- 
rait alors la question, et les quatre direc- 
teurs aviseraient après à la manière d'or- 
ganiser d’une façon sérieuse leurs relations 
réciproques. | | 

Je confie l'exécution de mon projet à 
mon excellent confrère, M. Faucou, et je 


me borne, pour mon compte; à déclarer 
que, sauf cas de maladie, je ne manquerai 


pas au rendez-vous. 
J. Tr&ves »., 
Directeur du Giornale degli Eruditi. 


Je serais très heureux si notte aimable 
confrère, M. Joseph Knight, qui di- 
rige le Notes and Queries, adhérait à la 
proposition de notre confrère du Giornale 
degli Eruditi. Pour sa part, l’?ntermé- 
diaîre y donne sa pleine et entière adhé- 
sion, 


| 
Trouvailles rt Curiosités. 
Prophétia de Mercier sur le Japon. — 
M. Jean Louis, dans une chronique du. 


20 juillet, dans la République française, 
rappelle cette « correspondance » donnée 


par Mercier dans l'An 2440, fatras qui con- 


tient avec beaucoup de divagations les té- 
moigrages de beaucoup de lectures : 


« De Yedo, capitale du Japon, le. 

« Le descendant du grand Taïco, qui a 
fait du Daïri une idole impuissante et ré- 
vérée, vient de faire traduire l'Esprit des 
Lois et le Traité des Délits et Peines ! On. 
entre librement au Japon, et chacun y pro- 
fite librement des arts étrangers. » 

On entre librement au Japon. Chacun y. 
profite librement des arts étrangers = 
trop ! çar on y fait venir des professeurs . 
de dessin. Le curieux de la prophétie 
n'est pas tout à fait en cela que le pre- 
mier auteur traduit, dès qu’on y enseigna 
le français; fut Voltaire. — On pourrait 
chicaner;— mais en ceci que les premiers 
professeurs appelés pour remanier les ins- 
titutions autochtones, pour mettre le Ja pon 
à l'unisson de ces étrangers, dont les Jé- 
suites les avaient à jamais éloignés, fut 
un professeur de droit et de législation, 
M, Boissonade. Ursuys, 


Documents inédits relatifs au statuaire . 
François Martin, de Grenoble. — Le sta- 
tuaire Martin, de Grenoble, n’est pas in- 
connu pour les vétérans de l'Intermédiaire, 
mais il faut reconnaître qu’il n’a pas sensi- 
blement, jusqu’à ce jour, excité leur cutio- 
sité. [la été pasé sur lui trois questions qui 
n'ont abtenu que des réponses à peu près né- 
patives (IX, 105: XIII, 195,248: XV, 529), 
alors que le talent de l'artiste et les lieux 
présumés de sa naissance et de sa mort 
auraient mérité mieux. Nos confrères de 
Grenoble et de Lyon se sont montrés no- 
tamment d'une indifférence inexplicable, : 
puisque les travaux de Martin, au début et 
à la fin de sa vie, intéressaient directement : 
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leur histoire. Voici, pour stimuler leur 
zèle, trois documents absolument inédits 
et dont l’/ntermédiaire doit la communi- 
cation à un érudit et obligeant bibliophile 
qui les a retrouvés aux Archives natic- 
nales, dans les cartons et registres du 
Comité de salut public. 

Après avoir pris la peine de les copier, 
M. A. B. nous laisse le plaisir de les pu- 
blier. Nos confrères s’associeront à notre 
reconnaissance quand ils auront lu ces 
pièces, empreintes de toute la déclamation 
du temps. Les considérants du rapport 
préliminaire du Comité d'instruction pu- 
blique et ceux de la minute de l'arrêté sont 
de purs chefs-d'œuvre de la rhétorique de 
l'an II; mais sous ces enflures et sous ces 
bouffissures se cache un acte de bienfai- 
sance dont il faut tenir compte au Co- 
mité. « L'indigence vertueuse » du pauvre 
François Martin n’a vraisemblablement 
trouvé un peu d’allègement qu’à cette épo- 
que, puisque, selon M. A. Champollion- 
Figeac, il serait mort de misère sous la 
Restauration. M. Txs 


INSTRUCTION PUBLIQUE 
2° Division : 
_ Rapport à faire au Co- 
Encourag S'HeNE M mité de salut public. 
C. Marin, sculpteur. | 

La Liberté rendue aux arts que l'ignorance 
voulait proscrire, la protection accordée aux 
hommes qui les cultivent ne sont pas un des 
moindres bienfaits du Gouvernement Révolu- 
tionnaire. Tout annonce que les arts avilis sous 
le despotisme, découragés pendant quelques 
mois par les clameurs d’une tourbe d'intrigants 
hipocrites et barbares, vont prendre un nouve 
essor et devenir enfin utiles à la société. Les 
regards de la Patrie ont suffi pour les rappeler 
à l'existence et à la gloire, mais nos législateurs 
croiront surtout remplir ses vues, quand on 
leur offrira l’occasion de récompenser les ar- 
tistes qui n'ont pas attendu le Gouvernement 
Révolutionnaire pour dévouer leurs talens à la 
cause du peuple, dont les ouvrages républicains 
ont Drécédé l'existence de la République et 
furent toujours empreints du sceau de la Li- 
berté. 

Le citoyen Martin est de ce nombre. Il fut 
un des premiers à se parer des couleurs chéries 
de la Liberté. On l’a vu dans les moments de 
crise, dans tous les lieux où l’on avait besoin 
d'hommes énergiques et valeureux. Il haran- 

uait pendant Je Jour, lorsque les espions du 
Fran cherchaient à corrompre l'esprit public. 
Il passait une partie de la nuit à reproduire les 
traits des Martyrs ou des défenseurs de la Li- 
berté, pour les exposer le lendemain à la véné- 
ration publique. k | 

Marat était persécuté. Il était obligé de se 
soustraire aux poignards desroyalistes. Le génie 
de Martin retraçait au peuple la figure de son 


ami. 
Il vient de soumettre au concours un nouvel 
ouvrage patriotique : l’idée en est simple, in- 
énieuse, C’est l'image de Rousseau découvrant 
a Nature. C’est la Nature rappelant aux hom- 
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mes les bienfaits et l’existence de la Divinité. 
Nous pensons que le citoyen Martin a des 
droits à la Bienfaisance nationale. Il mérite 
d'autant plus d'être encouragé, que ses travaux, 
en le rendant cher à tous Îles patriotes, ont à 
peine fourni jusqu’à ce jour à sa subsistance. 
La commission vous présente le projet d'ar- 
rêté ci-joint. Signd : FOoURCADE, PAyan. 
(A FU66, dossier 232, pièces 26-27.) 
(Archives nationales.) 
12 Floréal. — Le Comité de salut public 
arrête que le citoyen François Martin, sculp- 
teur, qui a déposé audit Comité une figure en 
ES modelée par lui en terre et représentant la 
iberté, recevra du Commissaire de l’Instruc- 
tion publique la somme de 300 livres, qui sera 
prise sur les fonds destinés à l’encouragement 
des arts. | 
Ce 12 floréal an II (1°° mai 1704) de la Ré- 
publique française, une et indivisible. 
Signé : CocLot-D'Hersois. 
Et plus bas : 
J'ai reçu l'expédition du présent arrêté. 
Signé : MARTIN. 
Du 25 prairial an Ile (11 juin 1704) de la 


République, une et indivisible, 


Le Comité de salut public : 

Considérant qu’en donnant des encourage- 
ments à ceux qui ont toujours consacré leurs 
talents à la gloire de la Patrie, elle dirigerait 
vers cet objet les efforts. des autres artistes et 
éveillerait ainsi, dans leurs âmes, l’amour des 
arts et le besoin de l'estime républicaine, 

Arrête que le citoyen Martin, sculpteur, qui 
depuis la révolution s'est honoré de ne tra- 
vailler qu’à des sujets civiques et qui n'a re- 
cueilli de ses travaux qu’une indigence ver- 
tueuse, recevra par forme d'encouragement et 
d’indemnité, pour -l’aider à continuer ses 
essais, la somme de 300 livres à prendre sur les 
50 millions mis à la disposition du Comité. 

Signé: BARÈRE, 

Et au-dessous : 

Expédié et renvoyé aux citoyens composant 
la Commission de jl’Instruction publique, ce 
26 prairial. 

(Archives nationales. À F1166, doss, 232, 

pièce 26.) 


RIEUR, ROBESPIERRE. 


Un crime... littéraire de M. Buffet ou 
de M. Ferry?— Dans la discussion de la 
revision de la Constitution au Sénat 
(séance du 26 juillet dernier), où s’agitait 
la question de distraire sept articles de la 
Constitution, on fait dire à M. Buffet : 

« Or, le Président du Conseil (M. Ferry), 
devant la Chambre, a dit que le Congrès 
pourrait refuser la déconstitutionnalisation 
(11 syllabes) des 7 articles précités, et faire 
lui-même immédiatement une loi électo- 
rale sénatoriale. » 

On se demande jusqu’où pourra s'éten- 
dre la dégradation de la langue française 
par la tribune et par le journalisme ? 

Cu. L. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1884 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. Dix-septième année. 
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No 391. vous trouverez. 
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NÉCROLOGIE 


M. le Vicomte de VALLAT 


Nous avons à déplorer la perte d’un 
de nos correspondants les plus dé- 
voués, M. le vicomte de Vallat, qui 
vient de mourir à Montpellier. 

M. le vicomte de Vallat, abonné de 
l’Intermédiaire depuis sa fondation, 
nous a maintes fois, sous la signature 
V... T., envoyé les réponses les plus 
érudites, Entre autres points curieux, 
c'est’ à lui que l’on doit la découverte 
de la véritable origine du nom de 
Figaro. Ce nom était porté par une 
famille d'imprimeurs de Barcelone 

gconnus de Beaumarchais, qui s'em- 
para de leur nom. M. de Vallat, 
consul général de France à Barcelone, 
ÿ avait vu les derniers descendants 
des Figaro du XVIIIe siècle, qui lui 
apprirent cette particularité. 


Questions. 


Serpons nisi serpentem comederet non 
fiet draco. — C'est, j'ai lu quelque part, 
un mot prononcé par Couthon pour sou- 
tenir le système de la terreur. Où et quand 
l'aurait-il dit et, entout cas, où se trouve 
le mot pour la première fois ? 

(Padoue.) GIoRNALE DEGLI ERUDITI. 


——— 


Aller à Canossa. — Voici une locution 
qui est l'équivalent de cette autre : trou- 
ver son chemin de Damas, et qui tend à 
s'implanter dans le langage parlementaire. 
(Voir les discours de MM. Madier de 
Montjau et Spuller dans la discussion du 
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budget à la Chambre des députés, séance 
du 14 décembre 1883). C’est une allusion 
au revirement qui s’opéra récemment dans 
les idées de M. de Bismarck, dans la 
guerre déclarée par lui au catholicisme (ce 
qu'on a appelé le Kulturkampf). Voir l’Zn- 
termédiaire, XIII, 388, 584, 617). 

Je demande l'explication historique du 
fait politique même, accompli à Canossa, 
qui a été le point de départ, en Allema- 
gne, du retour à la tolérance religieuse. 

J. Lr. 


Origine de la fortune de M.de Bismarck. 
— Dans son livre sur les Dernières années 
d'Alexandre Dumas, publié l’an dernier, 
M. Gabriel Ferry raconte cette curieuse 
anecdote, qu'il avoue avoir empruntée à 
la Terreur prussienne d'A. Dumas. 

« Voici une anecdote qui prétend expli- 
quer l'origine de la fortune du prince de 
Bismarck auprès de l’empereur Guillaume. 
On sait jusqu’à quel point est portée en 
Prusse l’exagération de lPétiquette mili- 
taire. M. de Bismarck aurait préservé l'em- 
pereur d'Allemagne, à l’époque où il n'é- 
tait encore que prince royal, d’une cruelle 
humiliation. C’était en 185... Le comte 
de Bismarck était attaché d’smbassade à 
Francfort. Lorsque le prince royal fit halte 
dans la ville libre, en allant passer la re- 
vue de la garnison de Mayence, M. de 
Bismarck eut l'honneur d'accompagner ce 
dernier dans le trajet de Francfort à 
Mayence, 

« On était au mois d’août. On faisait la 
route en chemin de fer, la chaleur était 
étouffante, et: avait, en dépit de l’étiquette 
prussienne, forcé chacun, le prince royal 
comme les autres, à ouvrir son habit. 

« En arrivant à Mayence, on devait être 
reçu par les troupes rangées de chaque 
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côté de la gare. Le prince reboutonna son 
habit, mais il négligea un bouton! 

« Par bonheur, au moment où il allait 
descendre, M. de Bismarck s’aperçut de 
l'erreur, et, s’élançant vers lui: 

u— Oh! mon prince, s’écria-t-il, qu’al- 
liez-vous faire? 

«Et, oubliant à son'tour yn instant léti- 
quette royale, qui ne yeut pas que lon 
touche aux princes, il força le bouton de 
rentrer dans la boutonnière. 

« Le prince royal remercia cet attaché 
d’ambassade qui se montrait si diligent et 
grava dans sa mémoire son nom et ses 
traits. » 

Est-ce là la véritable origine de la for- 
tune de M. de Bismarck? L’anecdote est- 
elle authentique ou ne faut-il y voir qu’une 
satired'Alexandre Dumas contre l'étiquette 
allemande? OR IE. 


CT 2 
tt: 


al-Archevêque de Fernay et Be- 
sançon au XVIIIe siècle. — Je désirerais 
savoir les nom et prénoms de ce prélat, 
mort, çomme on Je suppose, en 1799, À 
la Haye. A. J. SErvAAS van RoOYEN. 


Gardinal-Archevêque 


Le protestantisme en Lorraine sous le 
roi Stanislas. — Où trouverait-on des ren- 
seignements sur le sort des protestants 
lorrains de 1737 à 1766?  L'Ex-Car. 


— 


. Un trésor littéraire à retrouver. — Cinq 
cents lettres de Racine. — M. Rathery, 
le conservateur de la Bibliothèque natio- 
nale, adressa, en 1858, cette question au 
Bulletin du Bouquiniste: | 

«Voici une révélation sur laquelle nous 
appelons l’attention de tous les amis deslet- 
tres. Vers 1751 ou 1753, Charles de la Fon- 
taine, petit-fils du fabuliste, écrivait à Fré- 
ron, du comité de Foix, où l'avait appelé 
l'administration des biens du marquis de 
Bonnac, dont il était secrétaire, une lettre 
que celui-ci inséra dans l'Année littéraire 
de 17957 (t. II, p. 19), et dans laquelle se 
trouve le passage suivant : 

« Croyez-vous que j’eusse trouvé au pied 
des Pyrénées des lettres de mon grand- 
père? J'en ai sur ma table quelques-unes 
en vers eten prose. Outre cela j'ai environ 
CINQ CENTS LETTRES DE RACINE, quarante 
de Mne de la Sablière, comparables à celles 
de Mme de Sévigné et plus intéressantes 
pour le cœur, enfin des lettres de tous les 
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illustres du règne de Louis XIV, depuis 
1676 jusqu’en 1716. » 

Voilà. à coup sûr, de quoiaffriander les 
gourmets littéraires du goût le plus diffi- 
cile, et pour notre compte notre attention 
fut d'autant plus excitée par ce passage, 
lorsque le hasard Je fit tomber sous nos 
yeux, que certaines circonstances expli- 
quaient la trouvaille que le petit-fils de Ja 
Fontaine s’étonnait d’avoir faite au pied 
des Pyrénées. Le marquis de Bonnac, père 
ou grand-père de celui auquel il était atta- 
ché, avait été, ainsi qu’on le voit dans la 
correspondance de Racine avec son fils 
aîné, le patron de ce fils auprès de M. de 
Bonrepans, son oncle et l’ami intime de 
toute la famille du grand poète. On com:- 

; leon 0 
prend donc que Charles de la Fontaine ajt 
pu retrouver dans les archives du châteqy 
de Bonnac, qui est à une lieue de Pamiers, 
des lettres de Racine, et aussi du grand 
fabuliste avec lequel les Bonnac avaient 

robablement dès lors des liaisons, de ma- 
dame de la Sablière, son amie, etc. : 

Ces trésors ont donc pu exister, ils exis- 
taient certainement à l’époque où le petif- 
fils de la Fontaine écrivait à Fréron : 
« J'ai là sur ma table, » Voilà qui est po- 
sitif, Il ne s’agit pas de ouï-dire. 

Mais existent-ils encore ? Hélas ! il fayt 
bien l'avouer : interrogé par nous à ce su- 
jet, M. l'abbé de Santerre, grand vicaire 
de Pamiers et correspondant du ministère 
de l'instruction publique, a bien voulu faire 
des recherches dans les archives de Bon- 
pac, de Foix et de Pamiers, et tout ce que 
ces recherches ont produit jusqu’à ce jour 
paraît se borner à des éclaircissements 
qu'il a eu l'obligeance denous adressersur 
la descendance du petit-fils de la Fontaine, 
marié à Pamiers, et à quelques lettres de 
Louis Racine, envoyées au Comité de la 
langue, etc. (V. son Bulletin, t. III, 
p. 667.) 

Toutefois, les termes mêmes de sa ré- 
ponse n’excluent pas tout espoir que des 
recherches plus approfondies, soit à Bon- 
nac, soit dans les autres propriétés de la 
famille de ce nom, qui possédait aussi la 
seigneurie d'Osson, dans le Douezan, puis- 
sent amener la découverte de quelques 
parties au moins du magnifique ensemble 
signalé par la lettre insérée dans l'Année 
littéraire. » 

Nous n'avons pas besoin de signaler 
l'intérêt qui s'attache à la recherche de ce 
trésor épistolaire. Les chercheurs de l’In- 
termédiaire s’en sont-ils préoccupés? De- 
puis 1858, a-t-on trouvé quelque chose? 
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la chose en vaut la peine. 


+ + B. 


Cherchons : 


Bossnet et la mort de madame Guizot. 
— Dans son éloge de M. Guizot, M. Jules 
Simon a rapporté que M. Guizot, assis- 
tant dans ses derniers moments sa pre 
mière femme, madame Panline de Mgu- 
lan, pour adoucir son agponie, li donna 
lecture d’une page de Bossuet, ayant trait 
à l'immortalité de l'âme. 

Pourrait-on savoir exactement quelétait 
le passage de Bossyet ? Pompon. 


M. Littré n'était pas docteur. — Le 
plus spirituel des « Montretaut » dans la 
gazette de ce nom (Grelot du 3 août 1884), 
au sujet de la « création d'un ministère 
de la santé publique », rapporte: « M. Lit- 
tré, qui n'étail pas docteur et qui pourtant 


a écrit un dictionnaire de médecine qui 


fait loi dans le monde savant .…..p» 


Du résultat des entrevues om breUSes | 


que J'ai eues avec notre regretté savant — 
dont il me reste quelque correspondance 
entièrement autographe, — j'ai cru com- 
prendre qu'il était docteur en médecine ou 
tout au moins ‘ayant des connaissances 
très étendues dans cette science. 


Si tout le monde lit le Grelot, le chro- 


niqueur de cette feuille satirique peur bien 
avoir l'occasion de lire l’{ntermédiaire, où 
jl voudra bien nous donner l'assurance, 


une fois de plys, que M. Littré n’était pas 


docteur en médecine. V. Mourtié. 


Lattre de Gorsas. 
de la Convention, avait publié en 1792, 


dans son journal le Courrier des 83 dé- : 


partements, une lettre adressée à son col- 
lègue et ban ami Marat; cette lettre sar- 
castique a-t-elle été imprimée à part? 


Voltaire et Shakespeare. — Je viens 
d'acheter par les soins de M. Eugène Gha- 
ravay u3 manuscrit de 26 p. et demie in- 
folio, «toute dirigée contre Shakespeare » 
et ayant « des corrections autographes de 
d’Alembert », selon le catalogue, mais ils 
me semblent de la manière de Voltaire 
même. Cette pièce a-t-elle été imprimée? 
et, Si Oui, — où? SAM. TIMMINS. 


— Gorsas, membre : 


[25 août 1884. 
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Les papiers de S. Formey. — Formey, 
l’ancien président de l'Académie de Berlin 
au XVIIIe siècle, a publié en 3797 deux 
curieux volumes de mémoires sur les hom- 
mes de son époque, les Souvenirs d'u 
citoyen. Dans 143 conclusion de cet ou- 
yrage, nous trauvons le passage suivant : 
« Il faut laisser de quoi glaner ou plutôt 
moissonner dans ma correspondance, qui 
actuellement comprend au delà de 2a,0a0 
Jettres, lorsque ceux à qui elle tambera en 
partage voudront en faire l'examen et le 
triage... On trouverait des suites entières 
propres à faire plusieurs volumes. M. de 
Haller a été de honne heure et pendant 
longtempsen relation avec moi. MM.Tru- 
blet et de la Condamine ont eu une cor- 
respondance réglée de plusieurs années, où 
l'on trouve les anecdotes littéraires les 
plus curieuses. M. Bonnet m'a écritquan- 
tité de lettres rempligs de cette philaso- 
phie qui lui a fait tant d'honneur et qui le 
place aujourd’hui à la tête des plus pro- 
fonds penseurs du siècle. Comme ïl est 
encore, Dieu soit loué, plein de vie, je 
souhaite que la collection de ses lettres ne 
paraisse que le siècle prochain : car je ne 
connais guère d’infidélité plus criante que 
celle de publier les lettres d’une personne 
vivante... » 

Que sont devenus ces papiers et cette 
correspondance que Formey échangea 
avec Frédéric IT, Jordan, Maupertüis, 
Voltaire, Rousseau, Lekain, Helvétius, 
d’Alembert, Fontenelle » Montesquiey, 
etc.? Les personnes à qui il laissa le soin 
de faire l'examen et le triage en ont-elles 
abusé pour tout détruire? Cette corres- 
pondance appartient-elle aujourd’hui : à un 
dépôt public ? C. D. 


Lo 2 


Mémoires de la marquise de Créquy.— 
J'avais souvent entendu dire que ces Mé- 
moires étaient apocryphes, du moins en 
partie. Je viens de lire dans : Notions 
claires et précises sur l’ancienne noblesse 
de France... par le comte de Soyecourt, 
que non seulementil en estainsi, mais que 

l'ouvrage fourmille d inexactitudes, La 
dernière édition des S upercheries littérai- 
res indique comme auteur Cousin de Cour- 
champs. Sait-on quelque chose de plus ? 
Quel était ce Cousin de Courchamps : ? Sur 
quels documents a-t-il fait son livre ? 
CARION. 


Une phrase d'Atala. — En parcourant 
l’édition originale de « Atala ou les amours 
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de deux sauvages dans le désert », raris- 
sime petit in-12 de 1801, je me suis ar- 
rêté sur cette phrase singulière : — Il s’a- 
git du père Aubry. « Quand il nous parlait 
debout etimmobile, ses yeux modestement 
baissés, son nez aquilin, sa longue barbe, 
avaient quelque chose de sublime dans 
leur quiétude, et comme d’aspirant à la 
tombe par leur direction naturelle vers 
la terre. » 

Fort surpris de n’avoir jamais remarqué 
cette phrase qu’il est difficile de lire sans 
étonnement, je la cherchai dans les édi- 
tions suivantes, particulièrement dans celle 
de 1805 (fig. de Garnier), citée trop sou- 
vent comme étant l'édition originale, et 
je constatai alors que, là déjà, la phrase 
se trouve modifiée par la suppression de 
ce « nez aquilin » et de son « aspiration 
à la tombe ». 

Un peu plus tard, j'appris que cette mo- 
dification fut due à de très vives critiques, 
et notamment à celles de Morellet, qui, 
me dit-on, en fit grand bruit. 

Les érudits de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils donner plus de précision aux 
vagues renseignements que j'ai recueillis, 
et retrouver sur ce fait la chronique, sans 
doute assez piquante, de l’époque ? 

(New-York.) C. J. B. 


Un Cancionero portugais. — Le cata- 
logue des manuscrits faisant partie de la 
très importante bibliothèque de Richard 
Heber mentionne, n° 463, un Cancionero 
de obras de burlas en lingua portuguesa, 
in-folio, XVe siècle, contenant des poésies 
d'auteurs qui ne sont cités dans aucun des 
ouvrages relatifs à la littérature portu- 
gaise. 

Sait-on en quelles mains a passé ce ma= 
nuscrit? Est-il entré dans quelque dépôt 
public? : 

La vente de cette collection a eu lieu à 
Londres au mois de février 1836. 

(Lisbonne.) P. AS. 


_ Le culte des morts en Alsace. — Un 
reproche.« L'Alsacien, c’est le seul repro- 
che que je lui ferai, n’a pas le culte des 
morts; je ne veux pour preuve que le dé- 
nuement de ses cimetières. » Félix Bou- 
dier, Annuaire des Vosges de 1884. Ce 
reproche est-il fondé ? P.R. 


_ Edouard May. — Je possède un ouvrage 
d'Elie Raymond, intitulé la Veilleuse. 
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Paris, Lubol et Lelong, 11, rue Percée, 
5835. Avec une très belle eau-forte d'E- 
dousrd May, comme frontispice. Je ne 
trouve cet ouvrage cité ni par Asselineau, 
ni par Champfleury. Est-il connu? 

G. P. 


Un chapelet dutemps de Charlemagne. 
— J'ai toujours pensé que ce passage de 
la célèbre « guitare » sentait l’anachro- 
nisme…. voulu ounondelapartde l’auteur. 
À quelle époque remonte l'usage du cha- 
pelet ? D'après Littré, il dériverait, comme 
étymologie, ainsi que le rosaire, de la guir- 
lande ou petit chapeau de roses dont on 
couronnait les statues de la Vierge; Fleurÿ 
dit qu’il fut institué, au XIe siècle, pour 
les frères lais des monastères; d’autres 
enfin, l’attribuent à saint Dominique, qui 
en préconisa l’usage vers 1208, à la suite 
d’une vision miraculeuse. Certains peuples 
de l'Orient récitent aussi le chapelet en 
remplaçant la série des Ave par la nomen- 
clature des attributs de Dieu. Leur dévo- 
tion est-elle antérieure à celle des catho- 
liques? Serait-il impossible que le moine 
espagnol en ait pris l’idée chez les Maures 
établis dans la péninsule ? E. B. 


Paul de Lax. Joan Garnier. — Je serais 
heureux d’avoir des détails sur leurs in- 
ventions, citées dans l’acte suivant. « Ce- 
« jourd’huy le 24° février 1648, compa- 
« rurent devant moy, L.-Rietraet, notaire 
« à la Haye, le sieur Paul de Lax, esquyer 
« françois, demeurant prez de Bourdeaux 
« d’une part, et le sieur Joan Garnier, na- 
« tif d'Anjou près la ville d'Angers, d'au- 
« tre part, et confessoients'être entendus, 
« ensemble de ce que s’ensuit, sça voir que 
« ledict sieur de Lax enseignera audict 
« sieur Garnier le secret et science des 
« longitudes avecq la déclinason de l'ay- 
« mant et la régularité dans sa déclinason 
« dans toutes les parties du monde avec] 
« la cognoissance de faire reformer les 
« cartes cosmographes et navigables, et 
« aussi la mesme cognoissance de refor- 
« mer les compas de mer avecq tous les 
« procédés nécessaires pour mettre en pra 
« tique ledict secret. Et après avoir ladicte 
« instruction et cognoissance dudict se- 
« cret ledict sieur Garnier luy a promis el 
« sera tenu d'aller en Angleterre, Escosse, 
« Denemarcq et Espaigne pour manifester 
« ledict secret et en traicter avec les roys 
a desdicts royaumes avecq qu'il appar- 
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« tiendra, et en retirer toutes les récom- 
« penses qu'il luy sera possible, et ayant 
« retirée ladicte récompense la partage- 
« ront par ensemble, » 

A. J. SERVAAS vAN ROOYEN. 


Jean La Rocque Boubikat, inventeur 
de feux d'artifices.— Je demande des ren- 
seignements sur cet inventeur, les actes 
inédits suivants que je publie pourront 
donner quelques détails. 

« 16 juin 1656. (Entre) le sieur Adam 
Frester, colonel d’un régiment d'infanterie 
au service de Sa Majesté de Suède, et le 
sieur Jean La Rocque Boubikat. Le pre- 
mier promet qu’il ne communiquera à 
personne du monde les secrets des feux 
d'artifices pour attaquer ou deffandre une 
place, ou pour faire la guerre sur la mer 
que ledit Boubikat promet communiquer 
audit colonel. » 

Du même Adam Frester, qualifié alors 
hallebardier de Son Excellence, je trouve, 
à la date du 2 avril 1648, qu’ilest convenu 
avec M. Abraham Wernes, orfèvre, pour 
employer ensemble quelques i inventions ci- 
devant faites par ledit Frester, relatives 

à la fabrication des pompes à feu, fontaines, 
fusils à vent,etc. « Si l’un d'eux commu- 
nique le secret, il est tenu de payer une 
amende de 600 florins d'Hollande. » 

À. J, SERVAAS vAN RooYEN. 


Quatre parfums. — Qui a le premier 
introduit ou employé en Europe l’aloës, 
le benjoin, le patchouli et le vétyver ? L’a- 
loès était un des parfums préférés des Hé- 
breux (Psaumes, 45, 8. Prov., 7, 17. Can- 
tiq., 4, 14). Le benjoin a pu être tiré 
primitivement de Java (Littré, supplém.) : 
il est mentionné dans plusieurs textes du 
XVIe siècle (Mattioli, Mathurin Régnier, 
etc.). Le patchouli, dont le nom révèle 
l’origine chinoise, aurait été apporté de 
l'Inde en Europe entre 1820 et 1825, d’a- 
près Maigne. Le vétyver paraît indien, et 
Larousse prétend qu’on s’en sert en France 
depuis le commencement de ce siècle. 

ALPHONSE KR. 


Montres à remontoir. — Depuis un cer- 
tain nombre d’années les fabricants d’hor- 
logerie fine font grand bruit autour du 
système dit « nouveau » de montres à re- 
montoir. Ce système est plus ancien que 
la plupart des horlogers ne le croient : je le 
retrouve appliqué au mouvement d’une 
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montre du commencement du XVIIe siècle 
que j'avais confiée à MM. les membres 
de la section rétrospective de l’art ancien 
au Trocadéro, lors de l'exposition de 1878, 
Les fabricants d’horlogerie, nos con- 
temporains, ont tout simplement appliqué 
ce même système Gans le sens horizontal, 
tandis que, dans les travaux d’horlogerie 
du XVIIe siècle, nous le rencontrons fonc- 
tionnant dans le sens vertical : tel il existe 
dans la montre que je possède. 
Connaît-on, antérieurement au commen- 
cement du XVITe siècle, l’application de ce 
système ? V. Mourié. 


Les numéros parisiens. — Je possède 
l'ouvrage suivant: « Les numéros pari- 
siens, ouvrage utile et nécessaire aux 
voyageurs à Paris, par M. D****, » A Pa- 
ris, de l'imprimerie de la Vérité, 1788, 
in-16, vin-111 pages. Ce petit tableau 
des mœurs de la capitale est curieux et 
intéressant. En connaît-on l’auteur? Je 
ferai observer que cet ouvrage me semble 
absolument différent de celui qui est inti- 
tulé: « Les numéros » que Quérard et 
Barbier attribuent à de Peyssonnel et que 
je n'ai pas en ce MUR Ve les yeux, 
mais qui, s’il m'en souvient, ne contien- 
nent que des considérations générales sous 
une phraséologie quelquefois... ennuyeuse, 
ce qui n'est pas le cas des « Numéros pa- 
risiens » de M. D****, 
| | PauL LACOMEE. 


Œuvres de Saint-Evremont. — Je pos- 
sède un exemplaire de Saint-Evremont 
dont voici la description : 

«Œuvres | meslées | de M. de Saint-Evre- 
mont. À Paris, chez Claude Barbin, 1689, 
in-4° de 2 ff. non chiffrés pour le titre, 
la préface et le privilège ; 462 pp., 1 feuil- 
let de table et 78 pp. de supplément. » — 
Ces 78 pp. sans pagination particulière, 
c'est la continuation de celle du volume. 

Le « supplément » au Manuel du li- 
braire donne comme première édition 
l'édition en 2 vol. in-4° de 1690. 

L'édition de 1688 a-t-elle quelque va- 
leur ? Hp. 


Tite Haran, imprimeur. — Je serais cu- 
rieux de savoir si Tite Haran, qui impri- 
mait à Caen, en 1601, les Entremangeries 
ministrales ou contradictions, injures, 
condamnations et exécrations mutuelles 
des ministres et prédicans de ce siècle, et 
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Tité Haräd qui Métiait éu jour, à Rënnes, 
En 16i3; lé Pdrtheñicé Marianë, poète 
d'iñ éaïthé breton, Nicolas Dadiét, sont 
une Setle ét mêiné petsonne: L’imprimeur 
vihtsil de Nôrändie s'établir en Breta- 
. 8e? où ÿ 4-fil flissé indicatioi dé liëu 
pôur l’üf Ou l'autre des deux livrés? 

A. E. 


Sar quatré éditioris dés « Méinoires de 
14 vib da édmté 48 Grammont.» —AColo- 
gné, Piërre Märtedu, t7t3,in-12 de 1v 
pagës bfélim., 426 p. chiffrées et 2 p. non 
chiffrées de table. M. A. Claudin, à la 
p. 333 de la seconde partie du catalogue 
Rochebilière, décrit trois éditions de Co- 
logne, 1713, et il donne comme édition 
originale celle-ci: « Après les mots de 

rammont, imprimés er rouge sur le titre, 
on voit un petit chiffre 3 pour simuler 
une virgule. La 3e ligne du texte de l'Avis 
du libraire se termine par les mots « Mé- 
moires du »; — 2e édition. — Même titre, 
même collation. Les fleurons et lettres 
ornées différent. Les mots de Grammont 
imprimés en rouge sur Îe titre ont à la fin 
un point et w#gule. Le mot du ne figure 
pas à la fin de la 5° ligne de l’Avis du li- 
braire, mais il est reporté en tête de la 
4° ligne. L | 

— 3e édition. Même titré, même colla- 
tion. On y voit sur le titre lé point et vir- 
gule après le mot Grammont, mais beau- 
coup plus petit. La virgule après le mot 
Cologne (sur le titre) est beaucoup moins 
accentuée que dans les éditions prété- 
dentes ét ressemble plutôt à un point 
presque imperceptible; imptrimé en rougé, 
Elle se différericie plus particulièrement 
des deux éditiohs ci-dessus par la disposi- 
tion typographiqué de l’Avis du libraire, 
dont la première pake se termine par la 
ligne suivante : GRAMMoNr ils eontiennent 
particulière- », tandis que dans les autres 
éditions lé texte de cette même page $e 
terminé à la ligne précédente par ces 
mots! « Outre les uyentures du comie ». 
— La dernière ligne du texte des Mémoires 
dans les deux éditions précédentes est 
« Mademoiselle d'HAMILTON », tandis que 
le mot Mademoiselle est coupé en deux et 
qu'on lit : « moiselle d'HAMILTON » dans 
cette troisièmé édition. = Voici éncore 
üne autre édition sous la mémé rubtique 
ét de la tlême année : le titre est rouge 
ét noif. Un fleuron sur le titre : üne aigle 
sür un bücher ou sur soû aité éhflatimée, 
On ÿ voit un point ét virgule dbrés les 
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| iots de Grammort, imprimés en foûge. 


La 3° ligne du texte de l’Ayi$ du libraire 
se teftimihé pat lés môts « Mémoires du »v. 
Cette quatrième éditioh (désignée.ainsi par 
modestie) se différencié dés trois autres 
par la disposition typographique de l'Avis 
du itbraire, la première page se termine 
par la ligne suivante : « d’Angletèrre, sous 
le règne de CHar- », — Läà dernière ligne 
du texte des Mémoires dans cette édition 
est comme dans lès dEux premières édi- 
tions : « Mademoiselle d'HAMILTON. » 
Autres indications : La 3° ligne du texte 
de l'Avis du libraire commence par le 
mot « Volume»: dans les éditions données 
comme contrefaçons, on lit:« ce volume ». 
— La première lettre du premier chapitre 
est un « C », il est placé dans le blanc du 
fleuron ; il est au-dessus dans les contrefa- 
çons de 1713.— Cette édition est très bien 
imprimée, elle est dahs les conditions in- 
diquées par Brunet; je suis tout disposé à 
lui donner la priorité. Autre question : 
L'édition du même libraire de 1714 est 
donnée comme 2e édition, c’est la première, 
dit-on, avec changement de titre; mais de 
quelle première ? La Maison FORTE. 


RS 
Réponses. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus?(X, 
151, 186, 654 ; XI, 494; XII, 746; XIII, 
235; XVI, 361, 394, 717.) — Voici encore 
uni documient à l’appui; Je l'emprunte à 
une étude de M: Lecoÿy de La Marche: 
« La Vie au XIIIe siècle », parue dans la 
Nouvelle Reyue du 15 juillet 1884. 

« Ce vêtement de linge (la chemise) a 
« longtemps passé pour n'avoir pas été 
« connu du imoÿen âge; on est même 
« parti de là pour démontrer la malpro- 
« preté de ces temps soi-disant barbätes, 
« où l’humanité devait croupir dahs tous 
« les genres d’ignominiel Cela vient dece 
« qu'on ne faisait attention qu à certaines 
« miniatures, représentant des personne- 
« ges àu lit dans un état de nudité com: 
« plète. Il faut dire qu’en effet, il était 
a d’üsage de quitter sa chemise pour se 
« coucher et de la reprendre le matin. Une 
« instruction relative aux soins de la toi- 
« lette l'indique positivétnent : Votré che- 
« inise et Vos braies auront leur placE soûs 
« le traversin du lit; ét, lé matiti, lorsque 
« vous vous lèveréz, vous passerez d'abofd 
« Yotre chenmiise où vos bfaies. » 
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Les torpillos (X, 447; XVII, 457), — 
Voici le curieux article consacré 4 te mot 
dans la Biographisch woordenboek der 
Nederlanden, par Van der Aa: « Une se- 
conde invention de Drebbel était un navire 
avec lequel on pouvait ramer sous l’eau et 
aller de Westminster à Greenwich (ces 
deux villes sont distantes l’une de l’autre 
de deux lieues allemandes). Quand on se 


et même lire, sahs avoir besbin dé recourir 
à une lumière artificielle. On puteontém- 
plet pendant plusieurs dtinées ce curieux 
navire Sut la Tamise. Drebbel ÿ gagnä 
uñe grahdé réputation qu'il dut à l’inven- 
tion du navire ét À s4 ventilation sous 
l’eau. Les Anglais ont disputé cette gloire 
à Cornélius Drebbel, ét l’ot accusé d’a- 
voir imité un cefrtdin Mérsehus (voyez soh 
œuvre : Hydraulica pneumatica arsque 
navigandi}: C'est là une érreur, cét ou: 
vrage n'ayant été publié que dix ans plus 
tatd. » 
Drebbel mourut en 1634 : Charlés II 
n’avait dlôrs que qtätre ans. Il n’était 


dühc pas possible, cote le dit Maigne,: 


que lui ou soïi gendre aietit offert à ce roi 
leut irivérition. C’est Jacques I, roi d'An- 
gléterre, qui régna de 1625 à 1640, que 
Dfebbël vit trouver. Ce roi en fit grand 
cas. SERVAAS VAN ROoYEN. 


Jüdièidire jésüitique(XV, 544, 602; XVII, 
39b). — Il y à ütie notice sut Rewbëll avec 
pôüritait, dans lä collectioh : Biographies 
aliaciénnes, bubliée à Colmar far Meÿef., 
et dirigée pär P. Ristelhubét. À. D. 


Mémoires inédits sur le XIX° siècle 
(XVIL, 20, 5%, 80, 116, 335, 438). — La 
dücheëse de Gontaut, goüvernante des En- 
fants de Frâncé, à laissé de très cürieux 
Mémoires sur là Restauration. 

Une copié autôgraphiée de ces Mémoires 
se trouve à là Réserve dé la Bibliothèque 
fätioñale. 

_ M.lecointe de Beust,aricien émbassadeur 


d'Autriche à Päris, travaille à la rédaction 


de ses Mémoires. Ils päraîtfont, suivant 


l'Événement, à là librairie Cotta, de Stutt. 


gart, en français, en anglais et en alle- 
mänd, A. E; 


Le journal le Curieux ävait, dans soh 
fiuméro du 15 janvier 1884, cité corñnme 
Mémoires inédits les Mémoires du cômté 
de Choulot, du comte Molé, du baron de 
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Batante, dû chancellét Päsquiét; de ma- 
dame de Boigné, du duc de Broglië ét du 
comte de Villèlé: EE. B: 


“ 
Le 


Pépier à la forme. Filigrano (XVIE, 67, 
123; 145, 242). — Un Hollandais, nommé 
G. vän Hasselt, bien cofinu cofime histo: 
rien et archéologue, appelait déjà au com- 
mencement de ce siècle l'attention sur ce 
sujet intéressant. En l'an 1811, il distri- 
büa lé prospectus dé son oüÿraäge, mais 
cet ouvrage n'a pâs paru. Jé crois qué 
MM. Van Gelder fils, fabricants de papier 
à Amsterdam, ônt recueilli une grandé 
collection sur la matière. 

SERVAAS VAN ROOYEN. 


Le: 
rond 


Portrait du général Dubois (XVII, 71, 
154, 176). — Thionvillé à éié lu pour 
Thainville. Les renseignements démandés 
par À. J. m'ont été promis par le consér- 
vateur du musée de Saverne. | 
| L’'Ex-Car. 


CA] 


_ Livres dé médecine appatteñarit à de 


ladie ÿénériénné, vulgaireent nier 
grosse vairolle, ét de la diversité dé ses 
sÿriptômés, bar Th. de Héry, lieuténait 
général dü premier barbiér-chirurgien du 
Ro. Paris, 1552, in-8. L’autéur én offrit 
ün éxemplairé sûr beau vélin à Diañe dé 
Poitiers. Cet exemplaire, qui porté lé chif- 
fré ét les emblémes de cétte favorité eélé- 
bre, est conservé à la Bibliothèque fatio: 
näle. no. 
Au XVIs siècle, on ne S'offénsait nüllé- 
ment d’un hommage qui serait regardé 
aujourd'hui éommé le comblé dé l’imper- 
tinence, A. L 
La met forcé motrite (XVII, 08, i76 
505, 243). — Jé serai heureux de prêter À 
G. dé K: la seüle btochute qui, je érbis, 
existe sur ce sujet et que j'ai eétl la Bonne 
fortune de rencontrer : « Le flux-moteur 
en la marée employée comme force mo- 
trice à n'importe quelle distance de la 
mer », par F, Tommasi. 1871, Londres. 
: Bx. 


—— - 
Mois littéraire (XVII, io7, 210, 244; 
268, 305, 366). = La question a été élus 
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cidée pour la première série par M. Tx. 
Voici la note relative à la seconde série 
que je copie dans la 3e édition du Catalo- 
gue des journaux de Paris par Gébé : Le 
Mois littéraire, artistique et scientifique. 
Dir. E. Loudun. In-8, mensuel. Lencra 
paru en janvier 1877 et le n° 12 et dernier 
en 1878, chez l'éditeur Palmé. Bx. 


À quelle époque remonte l'origine du 
mot grec au sens de filou (XVII, 129, 
183)? — En Hollande, on donne le nom 
de Griek {grec) à un homme extrêmement 
avare : « Het is een Griek van een Vent.» 

SERVAAS VAN ROOYEN. 


L'Asiatique tolérant (XVII, 196, 275). 
— Dans une lettre adressée au directeur 
du Bulletin du Bouquiniste, le 9 octobre 
1857, M. Michel Nicolas restituait ainsi 
l'Asiatique tolérant à la Beaumelle«..…..…. 
L’Asiatique tolérant est, quant à sa forme, 
une imitation des Amours de Zéokini- 
zul,roi des Kofirans, de Crébillon (Amst., 
1746, in-8) : les noms des personnages 
sontles mêmes dans les deux ouvrages, qui 
sont également donnés l’un et l’autre pour 
des traductions de l’arabe. C’est, sans au- 
cun doute, cette ressemblance extérieure 
qui les a fait supposer du même auteur. 
Ces deux ouvrages sont cependant fort dif- 
férents pour le fond. Dans l’Asiatique tolé- 
rant, il s’agit de combattre les funestes 
effets de l’intolérance, sujet qui ne pouvait 
pas avoir pour Crébillon le même intérêt 
que pour un homme né dans les Céven- 
nes, à une époque où les désastres causés 
par la guerre des Camisards n'étaient pas 
encore oubliés. A défaut d’autres preuves, 
il suffirait des nombreuses allusions aux 
textes bibliques, aux affaires protestantes 
et à la controverse entre les deux cultes, 
pour établir que cet écrit était sorti de la 
plume d’un écrivain qui avait vécu au mi- 
lieu des huguenots. La Beaumelle publia 
l’Asiatique tolérant en 1750, jl avait alors 
vingt-quatre ans, il lefiti imprimer, non 
à Paris, comme porte le titre, mais à 
Amsterdam... » C. A. 


Vingt-sept enfants (XVII, 235).—Marie- 


Antoinette Bautru de Nogent, femme de 
Charles-Armand de Gontaut, duc de Biron, 
a eu vingt-six enfants. Voir l’appendice 
aux Lettres de Mlle Aissé(édit. de M. Eu- 
gène Asse, Charpentier. Paris, 1873), à la 
page 415. Dois-; -Je, après cela, mentionner 
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un ami de mon père, qui n’en a eu que 
vingt-trois ? E.-G. P. 


B. et P. (XVII, 257). — Je suppose qu’il 
y a quelque rapport entre ce fait et le 
« Lautverschiebungslehre », des frères 
Grimm. SERVAAS VAN ROOYEN. 


Deux vers latins d'auteurs inconnus 
(XVII, 289, 345). — Je reviens sur cette 
question, voici pourquoi : Dans la réponse 
qu’il a bien voulu m'adresser le 10 juin, 
notre collaborateur E.-G.P. me disait que 
le vers Ultor in Hectoridas Graios dolor 
armat Atridem était le premier de l’argu- 
ment du troisième livre de l'Achilléide de 
Stace, et il me conseillait de consulter les 
œuvres de Priscien, et aussi le recueil de 
Putschius. Or, toutes les éditions moder- 
nes de Stace (Panckoucke, Nisard, etc.)ne 
donnent à l’Achilléide que deux livres, 
comprenant le premier 669 vers, le second 
454 seulement et commençant par ce vers : 
Jam per Ægeos ibat, etc. — Où trouver 
cet argument d’un troisième livre qui 
n’existait pas ou qui ne nous est point 
parvenu? Quant à Priscien et Putschius, 
je ne pus avoir d'eux aucun renseigne- 
ment. J'avais renoncé à toute recherche, 
lorsque j'ai eu, ces jours derniers, l’heu- 
reuse chance de mettre la main sur une 
vieille édition de Stace, portant ce titre : 


Papinii Surculi Statii opera quæ ex- 


tant,etc. Parisiis,ex officina Plantiniana. 
Apud Adrianum Perier. MDC. — J’ouvre 
le bouquin et je vois que l’Achilléide y est 
divisée en cinq livres, dont les trois pre- 
miers forment le premier livre des éditions 
modernes et les deux autres le second li- 
vre. Chacundes cinq livres de cette vieille 
édition est précédé d’un argument, etcelui 
du troisième livre commence, en effet, par 
le vers Ultor in Hectoridas, etc. — E.-G. 
P. pense que Priscien pourrait bien être 
l’auteur de cet argument, mais rien ne le 
prouve. Au surplus, peu importe de qui 
est le vers en question ; il suffit de savoir 
où 1l se trouve. Reste le vers Sunt qui si- 
dereis tribuant hæc omnia fatis, dont E.- 
G. P. n’a pu découvrir l’auteur pas plus 
que moi. Je pose donc de nouveau la 
question : de qui est ce vers, attribué à 
tort à Stace par l’auteur d’un poème pu- 
blié en 1822,et à Virgile par le Gradus ad 
Parnassum, au mot Fatum? 

Quelqu’un l’a-t-il rencontré ailleurs que 
dans le Gradus ? DonaT. 
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Hussards de Berchigny (XVII, 323 » 377) 
402). — D’excellentes notices sur les ré- 


giments d'infanterie ont paru dans un jour- 
nal militaire illustré, avant 1870. De nos 
jours, j'ai acheté une petite notice sur le 
10€ bataillon de chasseurs à pied et une 
excellente histoire du 5e bataillon, même 
arme, par feu le Ct de Sourdeval. Je vais 
faire des recherches pour compléter mes 
renseignements et satisfaire à M. J. KR. 
dont je suis un assidu lecteur. 
L'Ex-Car. 


Noël sur la cour de France (XVII, 325, 
379, 405). — Cette coutume de Noëls sa- 
tiriques, qui résumaient avec plus ou 
moins d'esprit et toujours avec méchanceté 
tous les bruits de la cour, remonte au 
moins au XVIIe siècle; c'était, sous une 
autre forme, une Reyue des petits événe- 
ments et même des cancans qui s'étaient 
produits dans l’année : c'était un petit 
monument de critiques et de médisances, 
où chacun apportait sa pierre, en sorte 
qu’il prenait parfois des proportions co- 
lossales. Ainsi, on trouve dans le recueil 
de Maurepas, tome IX de la collection de 
la Bibliothèque nationale, et sous la date 
de 1696, un Noël sur les dames de la cour, 
qui, primitivement composé de vingt-six 
strophes, a fini par en avoir deux cent 
trente-trois; j'en ai autrefois extrait cent 
quatorze couplets, qui, avec les notes de 
Maurepas ou de ses secrétaires, consti- 
tuent une série d’anecdotes excessivement 
curieuses sur l’histoire intime du XVIIe siè- 
cle, et je le signale au collaborateur Sus. 

A. D. 


Revolver (XVII, 327, 381, 407). — 
Toutes les armes à feu d'invention an- 
cienne et à plusieurs coups consécutifs ne 
sont pas des revolvers. 

Je possède une carabine à silex qui me 
paraît de construction orientale. Le canon 
en est massif, de forme carrée, et se com- 
pose en réalité de quatre canons réunis; 
la lumière de chacun d'eux est percée à 
une hauteur différente et donne commu- 
nication à Ja charge de poudre du canon 
voisin. Une seule baïterie avec une seule 
amorce suffit pour faire partir successive- 
ment les quatre coups et à courts inter- 
valles. 

L’arquebuse du bailli de Jersey pourrait 
bien avoir été une arme conçue dans le 
même système. Dr NéÉPHÉLÈS. 
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Amanuensis (XVII,353,409).—Du latin 
mauus, main. Un aide (en hollandais : 
handlanger), un secrétaire. Le mot ou le 
tre Amanuensis est recu en Hollande. Ce 
sont les aides auprès des bibliothèques, 
musées et universités. 
SERVAAS VAN ROOYEN. 


matos 


Erckmann et Chatrian (XVII, 358, 411, 
441). — Üne très curieuse étude sur Erck- 
mann-Chatrian se trouve comprise dans 
un volume de M. Jules Hoche, les Pari- 
siens chez eux (pages 372-580). C. V. 


Une statue de Messaline (XVII, 372, 
470). — S'il est vrai que le navire porteur 
de cette statue destinée aux jardins de 
Versailles a péri à l'embouchure de la Gi- 
ronde, il est bien facile de comprendre 
qu'on n'ait jamais retrouvé ce marbre an- 
tique. À l'endroit où la Garonne, ayant 
pris le nom de Gironde, se jette dans la 
mer, il existe une immense et parfois très 
profonde nappe d’eau entre la côte de 
Saintonge et celle du Bas-Médoc ; les son- 
dages, les dragages ne donneraient sans 
doute aucun résultat. F. L. 


Vous substitué à tu (XVII, 385, 463).— 
Dans un récent article de la Revue des 
Deux Mondes intitulé: Une dernière page 
d'Histoire romaine (je n'ai pas le. texte 
sous les yeux, et je ne cite que de mé- 
moire), M. Victor Duruy attribue au cumul 
de toutes les grandes fonctions de l’État 
entre les mains des Césars l’usage adopté 
par les Romains d’employer le pluriel en 
parlant à l'Empereur, qui représentait en 
quelque’sorte à leurs yeux une personna- 
lité collective. J'ai lu, je ne sais plus où, 
que c'est sous le règne de Dioclétien que 
cette forme de langage a prévalu. Puis, le 
temps aidant, elle se généralisa, et on s’en 
servit concurremment avec le tu,qui n’est 
jamais complètement tombé en désuétude, 
lorsqu'on voulait flatter quelque gros per- 
sonnage. C'était une manière comme une 
autre de lui faire le compliment que le bon 
Homère adresse aux médecins (je suppose 
qu’il exceptait les oculistes), dont le moin- 
dre, à l’en croire, vaut plusieurs hommes. 


Tnrodc yo ävhp TokGv dvté£tos AU. 
Li ï Hu: (1, XI, 514.) 


Notons pourtant que, cet éloge ayant 
été motivé par la vigueur que Machaon 
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déplbyäit däns la mêlée eh massacfant les 
malheuréux Troyens, le mot est peut-être 
plus malicieux qu’il n’en a l'air. 

On trdüuvérait mille exermplés dh ÿ0s 
seul, ou alternant avec le tu, dans les écri 
vains du Ve et du VIe siècle. Ils aboti- 
dent dans la correspondance administra- 
tive de Cassiodore, On a cru voir quelque 
lointaine analogie entre cette formule em- 
phatiquémerit céréthüiéusé et l’itibtisme 
grec : ‘Or ept tv AkeËdvôpèy (pour citet 
üti foi), qui désignait le plus souvent 
Alëxandte tout seul; mais il me semble 
plus naturel, si l’on ñ’ddmet pas l’hypo- 
thèse de M. V. Duruy, d’en rechercher 
l'origine dans l’assimilation de la seconde 
pèrsonhe à la bremièré, quant à là confu- 
sion dés nombres, confusion déjà établië 
ét tout aussi peu rationnelle dans un cas 
que dañs l’autre. De tout temps, en effet, 
és Romäins ävaient émployé nos pour 
ego, ét nostér-tra-trum pour meus-a-um : 
Nec tatitos mihi finge tHetus : nec regia Jüno 
Immemor est noséri: en 

(Virg., Æn., VII, 438.) 


Nott fostrum Îdter vos tintas componhere lites: 
(Id.; Buc:, III, 108.) 
Albi, nostrorum sermotiumi Candide judex.…. 
(Horat., Ep., L, 4.) 
Et nos ergo manum ferulæ subduximus, et nos 
Cotisilium dedimus Sulle... 
(Jüuveñli, Sat., I, 15.) 
On pourrait même, en cherchant bien, 
trouver dans les auteurs de la bonne épo- 
que quelques vestiges anticipés du vos 
substitué au 1, comme on trouve déjà 
dans Cicéron : — « Satis de Cæsare dictum 
habeo — », et maint autre exemple, né 
avant terme, de la conjugaison des verbes 
au moyen de l’auxiliaire avoir. Virgile 
n’a-t-il pas osé dire : 
Vos, ô Calliobe, pteëôt; äspiraté canenti. 
M ; | . CÆn., IX, 525.) 
Les commentateurs prétendent, à là vé- 
rité, qué sous le nom ünique dé Calliope, 
Virgile invoquäit tout le chœur des Muses, 
de mêmé queë Valérius Côrvus initerpellait 
touté l’armée rofnairië lorsqu'il s’écriait, 
la lafmé à l’œil : « Vos, fümanus exerci- 
tus! » Je le véux bien, parcé qe j'ai été 
élevé dans la erainñte de Diet et dés com- 
mertateurs; mais le docteur Mathanasius 
ne serait pas d’aussi facile composition, et 
. d'ici je l’eritends grommeler en frottarit les 
verres de ses lunettes : « Distinguo, bon- 
nes gens! le cas est bien différent; et mon 
Gbservdtion subsiste, » 
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Je cräins bien dué cés Hhélqües Fétiär- 
ques, malheüreusemeït très incomplètes, 
né paraissetit pâs suffisamment probañtes 
à L. Tirelarhie, mais, La plus belle fille du 
Joc’x D’INDRE‘. 


“mb. 


— Un dés complaisants et des complices 
de Carrier qui ont laissé à Nantes la mé- 
moire Ja plus sinistre, Bächelier, converti, 
sur là fin de sa vie, à une dévotion ex- 
trême, passait son terhps, à quoi? à rem- 
placer, dans les traductions en vers des 
psaumes et des hymnes de l’Église, « tu» 
par « VOUS », OU « VOUS » par « Tu», Je ne 
$ais plus au juste. L’añecdoté est citée par 
Mellinet, dans son Histoire de la Com- 
mune et de la Milice de Nantes, et dans 
divérs autres écrivains. L. 


Aduilionneuf (XVII, 385, 464). — Noëls 
de Lucas Lemoigne, curé de Notre-Dame 
du Puy-la-Gatde en Poitou, volurhe in-16 
de 124 feüilléts, sign. À äq4, dontle 
dernier blanc, relié én marodüin rouge, 
probablement bar la Fërté, relieuf du dut 
de la Vällièré, qui, en 1784, possédait cé 
seul exemplaire confu. — 

Acheté à sa vetité huit livrés, par M. De: 
turie, On lé retroüve, en 1806, aù n° 846 
du catalogue de cet amateur. Brunet si- 
gnale son passage én vente éti 1816. M. Le- 
duc én devenait acquéreut, puis M. Ré- 
nouiard. Plus tard, pär l'intermédiaire de 
Crozet, il faisait partie de la nr 
Cigongne; il est actuellement entre les 
rhairis dé M. le duc d’Aumale. 

C’est sur cet unique exemplaité qu'a 
été opérée en 1859 la réédition de la So- 
ciété des bibliophiles français, édition tirée 
à vingt-neuf exempldirés réservés aux 
membres de cétte compagnie. M. le baroñ 
Jérôme Pichon la fait précéder d’une pré- 
face d’où sont extraits les renseignements 
ci-dessus. 

Le volume de 1859 comprend 172 pages 
in=16 carré. Les Noëls de Lucas Eemeoigne 
s'arrêtent à la page 150, les pages suivan- 
tes sont occupées : 

1° Jusqu'à ld page 166 par des Noëls faits 
par les prisonniers de la Gonciergerie; 

2° Jusqu'à la page 172 par deux aguil- 
lenneufs tirés du recueil intitulé: 


Noëls nouveaulx, faits soubz le titre 

Du Plat d'argent, dont maint se courrouce 
Ung soir, du couvent et chapitre 

Des confrères de plate bource: 


On lés vénd en la rue Saint-Jacques à 
l'enseigne Saint Martin par Jehan Oliviers 
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M. lé baf6fi Jérôitié Pichon estime quë 
les Noëls de Lucas Lemoigne dateñt de 
1530, et les Noëls du Plat d’argent de 
quinze à vingt ans plus tard. H, C. 


= Glossaire français dü moÿen ABE, par 
M. Léon de Labotde: «x Àgüutllanneuf. 
Pout Ak guy l'añ Hélf. C'est la fêté foft 
ancientie dû jout de l’ati, les éttetines se 
donnhiént et $e demandaient äux cris de 
Aguilldnteuf et Guüilénleü. 11 ést idutile, 
âu iñoihs däns te répertoire, d’exarhiner 
si cètte chutüme et te cri dérivent de la 
fêtè des druides qui allaient,at coômmen- 
cémeht dé l’anhée, cueillir le gui sacré et 
le faisaient distribuer par les bardes. Du 
Cange ä traité la question. Rabelais s’est 
servi de ce mot au XVIe siècle, et au XVII 
c'était encore une locution en usage. » 

« 1470. À certains petiz enffans qui 
demandoient à Güillenleu, le jour de l’än 
dernier passé (D. de B., n° 3072). » Ce 
doit être les Ducs de Bourgogne, par le 
même auteur. : | 

« 1480. Le dernier jour de décembre, le 
suppliant avec les bacheliérs de Ia pärroisse 
de la Petite Boissière (bas Poitou) et ung 
ménestrier fu par les villäiges de ladite 
parroisse — pour prendre et recevoir les 
aumosnes des bonnes gens, qu'ilz ont 
acoustumé donner pour l’entretènemént 
d’une lampe et de seize lamperons, ainsi 
que dé coustume est de faire de tout temps, 
la vigille de l’an neuf et s'appellent les diz 
dons aguillanneuf— estoient, les diz dons, 
rilles et oreilles de porceaux et autres 
pièces de char — vendues publicquement 
après vespres au plus offrant et derrenier 
encherisseur (Lettres de rémission). » 


1617. Puis c’est manger mon bled en hérbe 
Que d’attendre quelqu’habit neuf 
De Servien qui tient ce proverbe 
Ne rien donner qu'à Gien : 
(Le Banquet des Sages.) 


P. c. à.: H. B. 


— Pourrait-on m'indiquer où se trouve 
une traduction en vers français, sur le 
mêmerythmeetle même air, de la prose du 
jour de Pâques : O filii ét filie? Cette traduc- 
tion, vec les AUleluia en guise de refrain, se 
Éhäntäit, il y a Cihquañité ans encoré, dans 
lés câmpagriés de basse Normandie, le soir 
du jour de Pâques. Lé sacristain, les 
chantres, léS jeuñes gens de la paroisse 
S'en dlldient, er une bu plüsieuts bandés, 
à la porte des maisons et des férmes, la 
thañtaït à gorgé déployée et quétatit dés 
ufs Qu'on ne léüf féfusait guère, Jé mè 
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fappelle ehcorë, dbrès tint 4’ähnéés, là 
trädüttibti de là strophe : | 
Beati qui non viderunt 
:t firmiter SE EE 2. 
itdth æterndm habebutit: 
Alleluia ! 
Jésus lui dit: « Vous n'avez cru, 
Thomaäs, que duand vous dvez vu; 
Bienheuteux qui sahs voir croiras ÿ 
Alleluia ! 
Il ÿ ävdit des couplets goguenards en 
guise de finale : 
Dofféz düequ'chosé à ces châhteuré 
En lPhonneut de fidtre Sauveur ; 
Un jour viendra, Dieu vous FP rendra: 
Alleluia ! | 


C’ n’eat pas des œufs qu’ nôus votié d'mahdons; 
Mails t'est la fill de la maison; : 
Donnez-nous-la, on l’embrass’ra. 

Alleluia ! 

Il mie semble avoir vu cette traduetion, 
moins les couplets goguenards, bien en: 
tendu, impriméé dans de vieux livres 
d'Heures. Je n'ai aucun instrüment de 
vérification sous la main. 

L: D. L:S. 


Beaumarchais est-il le seul auteur de 
ses ouvrages (XVII, 387)? -- M. de Lomé- 
nie a consacré tout un chapitre à cette 
question. Lé savant historien de Beau- 
marchais s'efforce d’y prouver que l’adver- 
saire de Marin est bien le seul auteur des 
Mémoires auxquels il doit sa rapide noto- 
riété, tout en reconnaissant que Gudin 
était son collaborateur assidu. Dans ses 
Mémoires contre Beaumarchais, Mémoires 
beaucoup plus probants et même plus 
spirituels que ne le veut la légende fabri- 
quée par ses nombreux ennemis; Marin 
affirme très haut que son adversaire est 
aidé par ce que madame Goëzman appelle 
« l'infâme clique » de Beaumarchais. J'es- 
père mettre tout cela en lumière dans le 
livre que je prépare sur le censeur et gaze- 
tier Marin, l’une des victimes de Beau 
marchais. MGr RicarD. 


$ 


 Conaxa (XVI, 389, 468). — Voici lé 
titre dé la réimipréssion donnée par Étienne 
(2° édition, Michaud frètés, Bärbä, Paris, 
1812): Conaxa ôù les Gendrés düpés, co- 
médié représentée daris lé collège dé la 
Compagnie de Jésus, pour la distribution 
des prix fondés par MM. les nobles bour- 
geois de la villé de Reiïins, le 22 août, à 
une heure après-midi (vers 1710), dans lé 
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collège de Vendôme en 1725, etau théâtre 
de PImpératrice ie 2 janvier 1812, impri- 
mée et collationnée sur le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale. 

Il ne suit pas de là que le collège de 
Vendôme appartint aux Jésuites, ce que 
j'ignore; il est dit,en outre, dansl’Avis des 
éditeurs, qu’elle a été représentée dans 
plusieurs collèges et (notamment) dans 
celui de Vendôme en 1725. 

E.-G. P. 


—Voyezl’Avis des éditeursdela 2e édition 
de Conaxaoules Gendres dupés, comédie. 
Paris, 18r2,in-8.Conaxa estun contedévot 
du P. Angelin Gazet, auteur de Pia Hila- 
ria, 1618-1638. Une partie de cet ouvrage 
a été traduite en français sous le titre sui- 
vant: Les pieuses récréationsdu R.P.An- 
gelin Gazée, œuvre remply de sainctes 
Joyeusetés et divertissemens pour les âmes 
dévotes, mis en français par le sieur Remy, 
Paris, 1628, Rouen, 1637 et 1647, in-12. 
Le conte de Conaxa s’y trouve, disent 
MM. Arthur Dinaux et Jules Périn {Biogr. 
Didot). Etienne et Brunet restent muets 
sur cette particularité, Voilà le livre de- 
mandé par E.-G. P. 

La Maison FoRrTE. 


Gœthe et Gérard (XVII, 389, 468). — De 
ce que l'on n'a pas rencontré de lettres 
originales de Gœthe au peintre Gérard 
dans les ventes d'autographes, ou qu’on 
n'en a pas trouvé ailleurs, y a-t-il lieu de 
conclure que ces lettres doivent être en- 
core en la possession de M. le baron Gé- 
rard, à Paris? 

Mais comment expliquer que la collec- 
tion des lettres adressées à Gérard par des 
Français ou des étrangers, quia donné lieu 
à une superbe publication en 1867 (1), et 
qui n’a pu être formée que grâce aux com- 
muniçations de la famille, n’en contienne 
pas une seule de Gœæthe, tandis qu’on y 
rencontre les correspondances d’illustres 
étrangers, tels que le prince Auguste de 
Prusse, Massimo d’Azeglio, madame de 
Bawr, lady Holland, Humboldt, le prince 
de Metternich, Schlegel, etc...? 

Pourquoi aurait-on retenu en dehors les 
lettres de Gœthe ? | 

La correspondance susmentionnée ne 
contient guère que les missives adressées 


(1) Correspondance de François Gérard avec les 
artistes et les personnages célèbres de son temps, 
pabbée par Henri Gérard, son neveu. Paris, 1867. 

ainé et Havard, in-8 avec deux portraits. 
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à Gérard, mais presque aucune de ses ré- 
ponses. Cu. L. 


Madame de Brancas (XVII, 392). — 
D’après le « Calendrier desprinces, 1765 », 
la marquise de Brancas se nommait Marie- 
Anne-Renée-Jacqueline Grand-Homme, 
née en 1718, mariée en 1747; « Sans en- 
fants ». La duchesse douairière de Bran- 
cas était Louise-Diane-Françoise de Cler- 
mont-Gallerande, dame de Gallerande en 
Anjou, veuve le 24 janvier 1739 de Louis, 


duc de Brancas, qu’elle épousa le 24 février 


1738, en secondes noces, « sans enfants». 
Je crois que c’est d'elle quil s’agit. 
L'Ex-Car. 


Lettres et documents inédits sur la 
Clairon (XVII, 394, 471).—M. de Goncourt 
connaît-il cette petite particularité, relative 
aux collections de la Clairon ? 

Dans le catalogue du cabinet de Paulde 
Demidoff (1re partie, Moscou, 1788, in-12), 
se trouve une courte notice des curiosités 
naturelles qui composaient le cabinet de 
mademoiselle Clairon, un des pius beaux 
de Paris. Ce cabinet fut acheté en 1773 
par P. Demidoff et transporté à Moscou, 
où il se trouve à présent. 

Cette collection avait été payée 65,979 
livres. : 


Les Baisers de Dorat (XVII, 415). — 
J'ignore si cette épigramme est inédite, 
mais elle n’est pas la seule, inspirée par 
les illustrations des œuvres de Dorat au 
détriment des vers du poète. Ainsi Grimm 
en cite une autre due à l’abbé Galiani : 


Lorsque j’admire ces estampes, 

Ces vignettes, ces culs-de-lampes, 

Je crois voir en toi, pauvre auteur 

Dion à mon humeur trop franche), 
n malheureux navigateur 

Qui se sauve de planche en planche. 


A. D. 


Historiographe (XVII, 417). — Voltaire 
a raison de soutenir que ce titre est fort 
différent de celui d’historien, puisque la 
mission de l’historiographe est de ramas- 
ser les matériaux, de les rassembler, de les 
choisir, de les préparer pour l'histoire, 
tandis que celle del'historien estde mettre 
ces matériaux en usage, en portant sur les 
hommes et les choses qu’il expose les ju- 
gements que lui inspirent la vérité des faits 
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et la raison. Ecarter les noms et ne songer 


qu'aux choses, tel devrait être le rôle con- 
sciencieux de l’écrivain, mais, comme l'o- 
pinion des hommes est soumise le plus 
souvent aux passions qui les dirigent, 1l 
en résulte quejles annales de l’histoire 
s’écartent trop souvent de la mission sim- 
ple et passive qu’elles devraient observer. 
Quoi qu'en dise Voltaire, à propos de ce 
rôle, il n’a pas su lui-même s’y soustraire, 
puisque c’est en qualité d’historiographe 
qu'ila écrit l'Histoire du siècle de Louis XV; 
après s'être retiré à la cour de Berlin, 
Duclos fut désigné pour le remplacer dans 
cette charge. L'histoire nous indique qu’il 
ne fut ni le premier ni le dernier pourvu 
de cet office, car on sait qu’Alain Char- 
tier fut historiographe de Charles VII et 
comment il se pénétra de sa mission en 
cherchant à scruter jusqu'aux plis les plus 
secrets de la vie intime de son maître. 
Depuis lors, il y eut souvent des historio- 
graphes, avec brevets de conseillers d'Etat ; 
à ce titre, ils dépendaient de la maison du 
roi et avaient bouche en cour, selon l’usage. 
Pierre Matthieu, historiographe de Hen- 
ri IV et de Louis XIJI, fut le premier à 
obtenir ces privilèges. Pellisson s'acquitta, 
plus tard, de cet emploi dans l'Histoire de 
la Franche-Comté, dont il fut chargé par 
Louis XIV; Racine et Boileau furent en- 
suite substitués à Pellisson, mais l’histoire 
ne puttirer grand profit de leurs mémoires. 
L'adversaire de Pascal, le père Gabriel Da- 
niel, eut le titre d’historiographe du Roi 
et une pension de mille livres pour son 
‘Histoire de France (17 vol. in-4, 1713), 
dont l’Abrégé (publié en 1724) est plus ap- 
précié. Sous le Directoire, cette fonction 
existait encore, car Xavier Audoin, qui fit 
partie du tribunal de cassation, et ancien 
secrétaire de Pache, ministre de la guerre 
(1702), fut chargé, comme historiographe 
de la République, d'écrire l’histoire de la 
campagne d'Italie. Le premier Empire et 
la Restauration ont-ils eu recours officiel- 
lement ou officieusement à ces organes 
publics pour composer leur histoire au- 
thentique? Le nombre de ces écrivains a 
été si nombreux qu'il serait presque témé- 
raire de vouloir en indiquer les véritables 
titulaires. Tout ce que nous savons sur 
l’histoire moderne, c'est que Jules Janin 
fut chargé par le roi Louis-Philippe d’é- 
crire, en 1837, la relation des fêtes du ma- 
riage du duc d'Orléans (Fontainebleau, 
Versailies, Paris, in-18, Bourdin, 1837), et 
qu'à M. Jean Vatout, membre de l’Acadé- 
mie française, fut confié le soin d'écrire 
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l'Histoire des résidences royales de France 
et en particulier celle de larestauration du 
château de Versailles, changé en musée 
national (1837). Sous Napoléon III, le ba- 
ron de Bazancourt reçut la mission d'é- 
crire une relation officielle de l'expédition 
de Crimée, et nous avons vulongtemps figu- 
rer, à côté du nom de M. A. Jal, l’intelli- 
gent et consciencieux auteur du Diction- 
naire critique, etc., etc., son titre officiel 
d’historiographe de la Marine, qu'il par- 
tageait, croyons-nous, avec M. Amédée 
Gréhan. Eco E.-G. 


Desiderata biographiques (XVII, 420, 
473). — La marquise du Saillant née Mi- 
rabeau.— Elisabeth-Charlotte de Riqueti 
de Mirabeau, marquise du Saillant, était la 
seconde fille du marquis Victor de Mira- 
beau, l’Ami des hommes, et de Marie-Ge- 
neviève de Vassan, son épouse, la sœur 
aînée du grand orateur de la Constituante. 
Née en 1747, elle avait épousé, en 1763, 
Charles-Louis-Jean-Gaspard de Lasteyrie, 
marquis du Saillant, vicomte de Comborn, 
grand sénéchal du haut et bas Limousin. 
Elle est morte en 1821 seulement, laissant 
un grand nombre de filles mariées, et un 
seul fils, Jean-Charles-Aimet-Victorin de 
Lasteyrie, comte du Saillant, qui fut colo- 
nel de cavalerie, chambellan de Napo- 
léon Ier et préfet, et qui a laissé postérité. 
Par lui s’est continuée la branche des Las- 
teyrie, marquis et comtes du Saillant. Le 
titre de marquis et celui de comte étaient 
portés à tour de rôle par chacun des chefs 
de cette branche. | 

Une autre branche de cette famille a 
donné naissance au comte Charles de Las- 
teyrie, célèbre agronome et philanthrope, 
mort en 1849, et au colonel de Lasteyrie, 
gendre de La Fayette.— Le comte Charles 
de Lasteyrie épousa une fille de madame 
du Saillant, née Mirabeau: de ce mariage 
estissu M. Ferdinand de Lasteyrie, homme 
politique et archéologue. — Le colonel de 
Lasteyrie fut le père de M. Jules de Las- 
tevrie qui joua aussi un rôle dans nos as- 
semblées délibérantes et qui est mort ré- 
cemment.— Le comie Robert de Lasteyrie, 
fils de ce dernier et professeur à l’Ecole 
des chartes, se trouve aujourd'hui pro- 
priétaire d’une partie de l’ancien domaine 
du Saillant. — Il serait mieux en mesure 
que personne de donner des renseigne- 
ments sur sa famille. 

Quant au comte du Saillant, massacré 
au camp de Jalès en 1790, Je ne suis pas 


No 391] 


gn mesure de Je rattacher d'une manière 


pee à la famille alliée à celle de Mira- 


eau. Ce que je es affirmer, c’estque le 

marquis du Sgillant, beau-frère de Mira- 

beau, était fils unique et chef de sa branche. 
CHARLES DE LQMÉNIE, 


— 4° L'Annuaire de la noblesse de 
M. Borel d’Hauterive, année 1847, con- 
tient une notice sur la famille Lasteyrie 
du Saillant. | 

Quant qu héros du camp de Jalès, c'était 
le comte François-Louis de Saillans. Les 
de Saillans et les du Saïillant sont deux fa- 
milles différentes qu'il ne faut pas con- 
fondre, 


nuscrite des chevaliers de Saint-Louis, et 

j'y trouve Houdan de Mignof et Houdan 

des Landes, tous deux chevaliers depuis 
1797: | 

_11° Le comte de Milon. Voyez Forneron, 
Histore générale des émigrés, I, 399. 
À W. 


Le] 
- 


Valmy (XVII, 420).—WV, « Campagne du 
duc de Brunswick contre les Français en 
1792, etc., publiée en allemand par un of. 
ficier prussien, témoin oculaire, et traduite 
en français sur la quatrième édition. A 
Paris, chez A. Forget... An III de la Ré- 
publique. » 

" (Le traducteur est l’abbé Borie des Re- 


nauds, secrétaire de l’ancien évêque d’Au- 


tun.) L’'Ex-Car. 


Oiseau de Chypre (XVII, 423j.— Quoi- 
que ce ne soit pas la première fois que 
cette question figure dans les colonnes de 
notre Intermédiaire (vol. IV, 255), nous 
nous y arrêtons de nouveau, afin de cor- 
roborer l’opinion émise par M. de Laborde, 
que les Oysellets ou Auzelles de Chypre 
n'étaient que des boulettes ayx parfums 
pénétrants et dont l’industrie s’est emparée 
plus tard pour composer peut-être nos 
pastilles du sérail, Il est vrai que cäêlles- 
ci, d'un aspect et d'un usage plus mo- 
destes, n’ont jamais revêtu la forme d’un 
oiseau ni brigué la faveur de figurer dans 
des cages royales, à l'instar de celles que 
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ceitg composition d'un sieur Pointet, frès 
habile chirurgien. M. Lud. Lalanne si- 
gnale encore deux passages qui lui ont été 
communiqués par M. Douët d'Arcq, le 
savant éditeur des Comptes de l’argenterie 
des rois de France, et que celui-ci a tirés 
d’un compte du duc de Berri, l'an 1412; 
il y est question, d’abord, d’une « pomme 
d'argent yéré pour mectre oizellets de 
Chippre etaultres fumigacions, et ensuite, 
d'un petit ours d'or toutcreux pour mettre 
dedans aizelles de Chipre ardans pour 
parfumer. » Cet écrivain conclut que, 
d'après ces textes, il ne peut plus rester le 
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moindre doute sur la véritable significa- 
tion du mot ayzelles ou oyzellets de 
Chipre, que Jal n’avait pas indiquée. 

- Ego E.-G. 


Teinture Naquet (XVII, 423). — Il n’y 

a de commun que le nom entre l’apôtre 

du divorce et le sieur Naquet, auteur 

d’une teinture pour les cheyeux, lequel 

florissait il y a une quarantaine d'années. 
"Dr NÉPHÉLÈS. 


ke Moniteur du 24 janvier 1793 (XVII, 
435). — Ce numéro existe parfaitement 
dans les volumes reliés de la collection 
originale du Moniteur, appartenant à la 
Bibliothèque du Palais national de Com- 
piègne. Il contient la proclamation du Co- 
mité exécutif provisoire du 20 janvier, ar- 
donnant que : 

s 3° L’exécution du jugement de Louis 
Capet se fera demain lundi 21; 

29 Le lieu de l'exécution sera la place 
de la Révolution, ci-devant Louis XV, 
entre le piédestal et les Champs-Elysées ; 

30 Louis Capet partira du Temple à huit 
heures du matin, de manière que l’exécu- 
tion puisse être faite à midi; 

4° Des commissaires du département de 
Paris, des commissaires de la municipa- 
lité, deux membres du tribunal criminel 
assisteront à l'exécution. Le secrétaire 
greffier de ce tribunal en dressera procès- 
verbal, et lesdits commissaires et mem- 
bres du tribunal, aussitôt après l'exécution 
consommée, viendront en rendre compte 
au conseil, lequel restera en séance per. 
manente pendant toute cette journée. » 

UN PARTISAN DE L'ABOLITION DE LA 
PEINE DE MORT. 


— Don José doit avoir fait erreur, J’ai 
sous les yeux plusieurs exemplaires des 
Collections tant de l'ancien Moniteur que 
de sa réimpression, et tous contiennent le 
numéro du 21 janvier 1793. On ne s’ex- 
pliquerait pas, du reste, la raison qui l’eût 
fait supprimer. 

” J'ai seulement remarqué que le numéro 
original était mal paginé (p. 105 à 108, au 
lieu de r11 à 114); mais ces fautes d’im- 
pression sont assez fréquentes dans l'an- 
cien Moniteur. 

(Caen.) T.R. 


— D'autres réponses attestant l’exis- 
tence évidente de ce numéro nous sont ar- 
rivées. Comme dépôts publics, la Biblio- 
thèque nationale, la Bibliothèque de la 
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ville de Paris, la Free Public Library de 
Birmingham, etc., nous ontété indiquées 
comme possédant ce numéro. Il ressort de 
cette discussion que le numéro a été par- 
faitement conservé. | 


. Apsnjet del'Intermédiaire anglais (XVII, 
426, 477).— Comme collabarateur de l’In: 
termédiajre hollandais : le « Navorscher » 
(le Chercheur), je serais heureux d'êfre 
l'intermédiaire des guestigns françaises 
chez mes compatriotes, surtout quand les 
demandes regarderont ma patrie. 
SERVA4S YAN ROQYEN. 


un 


Shakespeare ep France (XVII, 453). 
Je n’ai pas l'ouvrage entre les mains, mais 
je suis convaincy que Shakespeare est 
nommé — bien avant la citation de Vol]- 
taire — dans les Mémoires de Tréyoux, 
de juillet 1716, p. 1334 gt suiv. Dans la 
Table de ce journal estimé, publiée en 
1865 par le P. Sommervogel, S. J., je 
trouve au t. IT de la 2° partie, spus le nu- 
méro 6119, un compte rendu de la Critiz 
que du Théâtre anglais de J. Collier, tra- 
duction anonyme du P, de Courbeville, 
{1 me paraît impossible quele grand poète 
anglais n’y soit pas nommé.  P.C, 


&rouvailles et Curiosités. 


Les gouts artistiques de M. Thiers. 
Lettre inédite de M. Thiers à M. Ingres. 
— Le Louvre vient, il y a quelques jours, 
de rendre publiques les collections de 
M. Thiers. On a peu de détails sur la ma- 
nière dont se sont formées ces collections ; 
aussi nous a-t-il paru intéressant de 
publier une lettre inédite de Thiers à 
M. Ingres. L'homme d'Etat s’y montre 
comme curieux, et la haute personnalité 
de celui à qui la lettre est adressée y ajqute 
un grand intérêt. FERNAND GUILLE. 


Lettre de M. Thiers, ministre de l'inté- 
rieur, à M. Ingres, directeur del'Ecele 
des beaux-arts, à Rome. 


: Mon cher monsieur Ingres, J'ai reçu au- 
jourd’hui avec une extrême satisfaction les 
belles gravures que vous m'avez envoyées. 
Elles sont du plus beau choix et donnent 
une idée sufisante de l’énergie extraordi- 
naire que le grand Michel-Ange a déployée 
dans la chapelle Sixtine. Je vous remercie, 
on ne peut davantage, du soin et de l'em- 
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pressement que vous avez mis à faire ma 
commission. J'ai trouvé la quittance jointe 
et je me hâte de vous en adresser le mon- 
tant. Je trouve ces gravures à si bon mar- 
ché en les voyant cotées à 247 fr. 28 c. 
que je crains de me tromper. Je vous prie 
donc, si je m'étais mépris, de me le dire. 
En attendant, je vous fais passer 250 fr. 
de mes propres deniers, car c'est pour 
moi personnellement, et non pour l'Etat, 
que j'ai fait cette acquisition. 

Je vous prie de veiller à l'achèvement 
et au prompt envoi à Paris de la belle 
Pieta de Michel-Ange, dont M. Peysse a 
commandé à Rome le moulage. Je vous 
seraiinfiniment obligé de hâter cette expé- 
dition qui sera payée sur les fonds que je 
consacre au musée de l’Ecole des beaux- 
arts. 

J'ai signé depuis longtemps le marché 
passé avec vous pour la copie des loges de 
Raphaël. Je voudrais bien vous voir exé- 
cuter les quatre premiers tableaux qui 
représentent la Création. Ces ouvrages 
sont à mon goût les plus sublimes de cet 
admirable génie. Ce serait un bel échan- 
tillon à nous envoyer à Paris le plus tôt 
possible. Au surplus, je n’entends ni vous 
hâter, ni vous gêner dans vos projets de 
distribution de temps. 

Obligez-moi de voir Sigalon, de le sou- 
tenir, de l’encourager dans ses immenses 
travaux qui seront un grand service rendu 
à l’art et à la France. 

Adieu, monsieur, mille compliments et 
remerciements sincères. | 

A. THiers, 
Ministre de l’intérieur. 


Paris, 11 février 1835. 


12 février 1835. 


Je rouvre ma lettre, mon cher monsieur 
Ingres, pour vous dire quelques mots en- 
core. 

Je n’entends pas me borner aux loges 
de Raphaël pour les copies projetées. Don- 
nez-moi vos idées sur le reste. Il y a une 
autre chose sur laquelle je voudrais vous 
consulter; mais celle-ci est toute person- 
nelle, et n'a rien de commun avec mes 
grands travaux pour le musée de l'Ecole 
royale des beaux-arts. J'aime passionné- 
ment les beaux dessins, et je voudrais 
avoir, en noir et en blanc, un beau dessin 
de la Transfiguration, peut-être dela Com- 
munion de saint Jérôme, peut-être des 
quatre Père Eternel de Raphaël, formant 
la première de ses loges, Pourriez-vous 
vous en charger vous-même, sinon de tous 
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au moins du principal, et me trouver des 
jeunes gens dirigés par vous pour les 
autres ? Combien faudrait-il consacrer 
à cet objet? J’excéderais volontiers les 
bornes de mes moyens pour avoir la 
Transfiguration dessinée par vous. Mais 
il est bien entendu que je ne suis plus ici 
M. Thiers ministre, mais M. Thiers di- 
lettante de la peinture, et pay ant ses plai- 
sirs comme le public ordinaire. Je n'aurais 
ni liberté ni satisfaction possible s’il en 
était autrement. Dites-moi donc, en toute 
franchise, si vous auriez le temps d’exécu- 
ter vous-même, ou le moyen de faire no- 
blement rendre dans quelques dessins les 
belles choses que je viens de vous dési- 
gner ? Veuillez me dire, en outre, com- 
bien il faudrait payer chacun de ces des- 
sins et combien cela prendrait de temps. 
Je vous prie de me dire là-dessus tout ce 
que vous diriez à un acheteur ordinaire 
que vous ne connaîtriez pas du tout. 
Adieu, mille amitiés et mille souhaits. 

Ainsi réponse sur la copie pour le compte 
de l'Etat des autres œuvres de Raphaël et 
sur quelques dessins pour moi, et à part 
des affaires publiques. 

Tout à vous, 
A. THIERS. 


P. S. Dites-moi si je ne me trompe pas 
en traduisant le prix des gravures par la 
somme de 247 francs. 


Une Fable dé M. Alexandre Dumas fils. 
— Je trouve, dans un numéro du 1er août 
1851 des Muses de la mode, la curieuse 
pièce de vers suivante, due à M. Alexan- 
dre Dumas fils : 


LA MODE ET LA VÉRITÉ 


A ilégorie. 

Un jour la Vérité demandait à la Mode : 
Pourquoi donc te couvrir de tant de falbalas ? 
Cela ne sert à rien. Vois, moi, je n’en mets pas, 
Je m'en vais toute nue, et c'est bien plus com- 
[mode. 
— Oui, mais ce sans-façon te vaut bien des 
[ennuis, 
Lui répondit la Mode, et, quoique belle et forte, 
Quand tu vas chez quelqu'un, en sortant de 
ton puits, 
Rien que sur ton costume il te met à la porte. 

ALEXANDRE Dumas fils. 


P. c.c.:G. P. 


Le gérant, LucteN Faucou, 


Paris, imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1884 
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. Lieutenant des maréchaux, de France. 


— Je lis ‘dans üne ‘brochure, imprimée à 
Nantes en 1784, que M. Coustard de 
Massi était, à cette époque, lieutenant des 
maréchaux de France en cette ville. 


sut 
RS Vo) citres CNT af grd do: 
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Nonis vülgaires d'anciennes abbayes — 
Quels étaient les noms vulgaires des an- 
ciénnés abbayes PPpelées. en latin : ne 

'Vassiacum, | . 

De Fontanis, RD 

:Ss Laürentius de Campo, | 

_S: Martinus de Pontibus. “(iocèse de 
Saintes), 

 Béllauoa (diocèse de Saintes). 

‘ De Fontibus (diocèse d” Uzès), 

_ Columba (diocèse de Potter? | | 

Je désirerais aussi, our les, trois’ pre- 
mières surtoüt, connaitre le lieu exact de 
leur Situation ? À. VERNIÈRE, 
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Une citation à retrouver. dans Shake- 
speare.— Un fidèle de Shakespeare pour- 
r'ait-il m'indiquer dans quelle pièce le grand 
dramaturge fait dire à l’un de ses héros : 

« Donne-moi l'écriture d’ une femme et 
« Je te dirai son caractère ? » G. H. 


-Le no de Pépin à Milan. — Dañs 
l’église de San-Ambrosio, J ai relevé l'ins- 
cription Suivante: ‘ 

‘Sepüléro regi: insculptus titulus in choro 
basilr. répeftus A. MDCCCLXIIIT 


PRNOUU Se ni ut ptronit TL 
+ Hic Pipinus rex exquiescit in :pace 
-Qui:-in:haç: regnawit provinéia.'‘ann. 
-XXVIIL M(entes}: a ‘Depositus V'äd. IVL; in- 
dictione JITI. URLS ane 
Cette inscription. estelle. authentique? 
Quel est le,:roi Pépin désigné; dans .çes 
lignes? Est-ve un, prince.français o4,itan 
lien ? Ces,questions. s'adressent surtout à, 


nos confrères italiens. : 1, ...V. D: 


La 
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Daseudaness de Jean de Là Fontaine” 
— Moi qui m'occupe de la: recherché des 
représentantsactuels deshommesïllustres, 
et'dont l'Zntermédraire publie’ une: suite 
d'articles sous'ce titre : Noms historiques; 
un livre :à faire, je. viens' de lire avec:le 
plus grand ‘intérêt; dans l'article-sur un 


te ARS, AO 


| Trésor littéraire à retrouver, qu’il'y âvait 


encore des descendants du Champenois 


La Fontaine dans le comté de Foix: 


Je supplie humbliemient: A. B:,. mon:col- 
laborateur à l’Intermédiaire, de me dire 
si la lignée masculiné existe toujours et, 
dans le tas d'extinction, darnis queiles fa- 
milles s’est fondue la descendanée du Bon- 
homme. * Brreux: 

RS 

FE. RE 

PSE CRUE RE 

Calembour baudelairien. — Quelqu'un: 
peut-il donner l’explication du calembour, 
contenu dans.la strophe suivante, extraite, 
de la poésie intitulée le.Monstre, de. Ch, 
Baudelaire : 


Nargue des amants ridicules 
Du melon et du giraumont | si: 
 Je'préfèré tes clavicules” FE 

- À celles du roi Salomon, D 
….Et-je plains ces gens ridicules}. . 

le is f x À DU nd .G: H.. ) 
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Dratie inédit de Baudelaire. — El paraît 
avéré que Baudelaire a laissé un drame 
inédit sur lequel il comptait beaucoup. Ce 
dratné;' ddtfs lequel l’abrutissement par 
Pivresbt jouerait un grand rôle, a dû être 
connu et se trouve peut-être en la posses- 
sion d’une actrice de l’ancienne généra- 
tion, madame Dambrun'ou D'À mbrin, 


L'Intermédiairæ pourazt:jl Fournir des 
renseignements quelconques, soit sur le: 


drame en question, soit sur la personna- 
lité de madame Dambrun? :”: 


PUS Le ge EN TRES A Eh rt 


Eugène Hugo, le frère de ". Victor 
Hugo. — Dans les Souvenirs, d'Auguste 
Le nous remarquons le passage sui- 
vaat : Re Re Ne res 

« M. ‘Hugo a cu un frère,: ne Eu- 
gène, ‘mort jeune’ ét ‘fou. "I n’était pas 
sans valeur littéraire. Il aimait, comte 
son' frère, le'terrible et l'énorme. Jé con- 
nais dé’ foi un fragient 'publié dans l’A- 
mandth des Mises;'sous' là Restauration, 
ét intitulé !'le Duel du Précipie. " ‘"" 

JE trouve dans les notes du comte de 
Pons ces mots: « Eugène avait ébauché une 
tragédie de Spartacus, tragédie très ro- 
maatiquet Dans l'exposition, ua édile fai- 
sait l'appal des gladiateurs inscrits pour 
les prochains jeux du cirque, et les acaau- 
plait chacun avec l'homme ou la bête fé- 
rose. coatre lequel il devait combattre; Qu 
appelait ainsi, au milieu de soms.obscurs : 
l'ours dévorateur — Spartaçus! et voilà de 
quelle :manière le héros: esclave était an- 
noncé, » : 

Je ne sais si c ’est du romantique. où du 
classique, mais c'est du sublime _ 
menht:. :: 

Pourquai: M. ‘Vicsar Hugo n'a-til pas, 
par piété fraternelle, composé un volume 
des ‘tentatives de san frère.et ne l'artii 
pas.-donné au public? » 

Connaît-on d’autres détails sur M. Ev- 
gène Hugo? Est-il possible que jamais Vic- 
tor Hugo ne lui ait aidé dans ses essais 
littétairés? Ou'ne faut-il voir” là ’plütôt 
uñe' ‘boutade {de l’auteur ‘des Jambes? 
Où trquvérait-où quelques renseignements 
biographiques sûr’ Eugène Hugo?” Fo 

C. D. 


Libelles contre Littré, — Dans sa No- 
tice sur M. Littré, sa vie et ses travaux; 
à la page 30, dernières lignes, Sainte-Beuve 
dit : « Des libelles au nom de Nysten ont 
u couru; par une manœuvre adroite, ils 
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« se sont glissés sous nos s portes, à nous 
« membres de l’Académie, la veille même 


« de l'élection. » 


Je serais mille fois obligé à celui de pos 
correspondants qui pourrait m’indiquer le 
ou les titres de ces libelles.—Tous les autres 
renseignements, pu Lidré que (p ou bi- 


_bliographi ugs fur Lit ré que (pour ne 


pas êl cambrer les colognes de l’Intermé- 
diaire) ôn voudräît bièn m'adresser direc- 
tement, seront également reçus avec gra- 
titute.! © Dr L. BouLanp, 

108, avenue de Champs-Élysées. 


. tri f ge 


Adaptation d'un drame d'Ghlenschlæ- 
ger.—Unelibre adaptation du Hakon- Yarl 
de notre poète dramatique Œhlenschlæger 
a été, me dit-on;: gepréseftée avec succès 
à Paris, mais sous un autre titre. Je serais 
és, de Q savoir au et quand la pièce a a été 
jouée, ui el est, et, Surtout, chez 
te éditeur ; je pourais me ja procurer ? 

NE en UN. Es 


t 


. Les hésité Ce volume. de poé- 
sies de Jean Re, publié cette année 
par Dreyfous, n’a-t-il pas eu une édition 
antérieure? L’édition nie Eos de 1884 
est-elle l'édition origir sd C'ést s$. dont 
on peut douter, car Je Jis dans les Chan- 
sons Joyeuses, de Maries. se ouchar, pue 
dédicace ainsi conçue : : À Jean Richepin, 
auteur de la Mort des dieux, Or, Je vo- 
lume de Maurice Bouçhor 4 pan en 1874, 
chez Char entier,  Cgtte époque: donc 
les Blasph mes avaient déjà vu le grand 
jour de la publicité, on fout au mains la 
partie du livre qui porte le sous-tifre de 
la Mort des dieux, moins que M. Bou- 
chor, très lié avec J, Richepin, n'ait lu 
l'ouvrage de à sep ami dans le manuscrit. 
Où dd? “ Le FURET.. 


M. de Ségur, le roi des. — Dans 


un voyage à Bordeaux, nn pis 1757, il 


est question d'un égur connu, dit-on 

lans le pays, sous ce nom ; ;a il avait les 
« meilleurs c crus et conservait des vins de- 
« puis trente 2 ans », ni vivait à Bordgaux 


_ avec sa’ mère. — J'avais d'abord cru qu'il 
_S’agissait de Nicolas-Alexandre de Ségur, 


président À mortier au parlement da Bar- 
deaux, marié à pne demoisellg Lefèvre { de 
Caumartin. Mais, d’après La Chesnaye, il 
était mort ep 1755, ne lawsant.que des 
filles. Mille remerciements d'avance à ce- 
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Jui qui yondra bien me tirer d’embarras. 
Hercé. 


Gœthe et le peintre Jacques Sablet. — 
Une note en ma possession m’apprend que 
« dans un de ses ouvrages » Gœthe fait 
l'éloge de Jacques Sablet et vante la fi- 
nesse de son pinceau. Pourrait-on me dire 
dans quel ouvrage et à quel endroit se 
trouve cet éloge ? L 

Pour préciser, j'ajouterai que le peintre 
dont il s’agit est aussi connu sous les pré- 
noms de Jacob ou de Jacguot, qu’il est 
né à Morgues (Suisse) en 1749, et, enfin, 
que c'est à lui que ses contemporains 
donnèrent le surnom fastueux de peintre 
du soleil. SEREGRUS. 


Lo 2 


La Messagère des tempêtes. —- L’un de 
nos collaborateurs pourrait-il nous four- 
nir quelques détails sur l'histoire de cette 
Messagère? Le peintre Gh. Landelle en a 
fait deux tableaux différents. Existe-t-il 
une biographie complète de ce peintre? 

| A. V. 


SE 


Douceur, relieur du roi. — Dans un 
des catalogues de livres de fonds de Jean 
Neaulme, libraire à Berlin, figure (t. V, 
p. 5, n° 32) un exemplaire de la traduc- 
ion italienne de Lucrèce, avec figures de 
Cochin et d’Eisen, « relié en maroquin 
rouge, doré sur la tranche et sur le plat, 
par le fameux Douceur, relieur du roi ». 
Quel est cet émule des Derome et des 
Padeloup? Exerçait-il à Paris ou sur les 
bords de la Sprée? M. Tx. 


Charpentier (François-Philippe), ingé- 
nieur et graveur. — Une note consacrée 
à cet artiste par la Revue philosophique 
de Paris, en 1806, lui attribue l'invention, 
en 1754, de la gravure à l'imitation du 
lavis. L'invention lui fut disputée par Flo- 
ding, graveur suédois, mais l'Académie 
décida en faveur de Charpentier, qui en- 
seigna sa manière à l’abbé de Saint-Non 
et à plusieurs autres élèves. 

M. G. Duplessis, dans son Histoire de la 
gravure, attribue l’invention du procédé 
qui imite le lavis à J. B. Leprince, vers 
1787. Cette attribution paraît inexacte. 
Elle est certainement erronée comme 
date, puisque Leprince mourut en 1781, 
et que. Son procédé et son nom sont si- 
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gnalés dès 1769 par les Mémoires secrets 
de Bachaumont. | | 

M. de Lostalot, dans son récent ouvrage 
classique sur les procédés de la gravure, 
ne donne aucun précis historique au cha- 
pitre de la gravure au lavis. Il attribue 
l'invention de la gravure à l'aqua-tinte à 
l'abbé de Saint-Non, et signale les œuvres 
de Leprince obtenues par ce procédé. 

M. Delaborde, dans son précis élémen- 
taire de la gravure, attribue aussi l’inven- 
tion de la gravure au lavis ou à l’aqua-tinte 
à J. B. Leprince, quelques années après 
l'application du procédé de la gravure en 
couleur. 

Le Dictionnaire des graveurs, de Basan, 
cite trois graveurs du nom de Charpen- 
tier, dont un, Pierre-François, fort ingé- 
nieux pour la partie mécanique, a gravé 
diverses planches dans Je goût du dessin 
au lavis. 

Ce dait être celui qui nous occupe et 
qui serait né à Blois en 1739. 

. Nous demandons s’il doit être considéré 
comme le véritable inventeur de la gra- 
vure au lavis ou à laqua-tinte.  Sus. 


Poterie samienpe. — On appelle géné- 
ralément une poterie antique, spéciale et 
très déterminée de couleur rouge, poterie 
samienne, 

Quelle est l’origine de cette appellation? 

Quelle est la raison qui fait désigner ces 
poteries sous ce nom? G. B. 


erees 


La Varnaiade. — Je possède une çu- 
rieuse plaquette ornée de dessins assez 
singuliers, que je crois pouvoir attribuer 
à Henry Monnier, et intitulée : La Var- 
naiade, poème élégiaque en neuf stançes 
chantées à une fête donnég par le sultan 
Mahmoud pour célébrer la chute de Varna, 
et composées par Rocbllder Efendi, histo- 
riographe de la Sublime Porte... Paris, 
Levavasseur, 1828. — Malgré toutes mes 
recherches dans les ouvrages bibliogra- 
phiques, je n’ai trouvé nulle part trace du 
ivre ni pu connaître son véritable auteur: 
quelque collaborateur serait-il plus heu- 
reux ? . Bx. 


1 
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Almanachs holiandais. — Dichskundige 
almanach. Amsterdam. Magerus. Je'pos- 
sède les années 1773 à 1781, moins l’an- 
née 1776. Ces almanachs ont-ils paru an- 
térieurement ou postérieurement à ces 
dates? ont-ils quelque valeur ? 


= 
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Ils renferment de petites planches re- 


produisant des imitations des gravures 
d'ouvrages illustrés français de cette épo- 
que : Tourterelles de Zelmis, Héro et 
Léandre, Idylles de Berquin, etc. 

Pourrait-on donner quelques renseigne- 
ments sur cette publication ? 

J’ai aussi Neuwe Vaderlandsche alma- 
nach, Amsterdam, 1785, et Almanach cu- 
rieux et utile de l’État, Amsterdam, 1776 
(en français). Connaît-on d’autres alma- 
nachs hollandais, de ce format, avec fi- 
gures ? | G. P. 


Réponses. 


Livres de médecine (XVII, 76, 111,240, 
494). — Ce n'est pas seulement un exem- 
plaire que Th. de Héry a offert à Diane de 
Poitiers, mais le livre lui-même, qui est 
précédé d'une dédicace imprimée à Ma- 
dame de Valentinois. A. M. 


Hussards de Berchigny (XVII, 323, 377, 
497). — Il est nécessaire de citer le travail 
historique, complet et détaillé, publié sous 
le deuxième empire par l’abbé Staub, au- 
mônier militaire. Cet ecclésiastique, ayant 
eu un de ses ancêtres hussard dans Ber- 
chiny, sous Louis XVI, avait en main 
quelques documents concernant ce régi- 
ment, il les étendit et publia enfin l’his- 
torique du re régiment de hussards, de 
1720 à 1865. 

Cet intéressant ouvrage n'était que le 
er tome de l’historique de tous les régi- 
ments de hussards, mais le 1°" régiment 
seul parut. 

Je lis, dans la note de M. J. Richard, que 
Berchiny est le 2° hussards de l'ancienne 
monarchie. Cela est vrai depuis la créa- 
tion de colonel général hussards, mais 
antérieurement Berchiny était bien rer de 
l'arme ( Voir Lemau de la Jaisse et Rous- 
selle), Le n° r, qu’il prit à la révolution, 
fut non une innovation, mais une restitu- 
tion. 

Quant à l'infanterie française de 1791 à 
1815, son histoire, très résumée pour cha- 
que régiment, se trouve dans Susane, 
2e édit., 5 vol., publiés chez Hetzel. 

En outre, des renseignements précis sur 
les créations, de 1791 à 1709, se trouvent 
dans les états militaires de 1702 à 1793, 
et surtout dans les tableaux des diverses 
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formations annexés à un des états mili- 
taires publiés de 1800 à 1805 par l’adju- 
dant-commandant Champeaux. 

On pourra consulter aussi avec fruit, sur 
cette période, la collection du Journal mi- 
litaire, depuis officiel,commencée en 1790 
et continuée sans interruption depuis lors. 

Les historiques particuliers de régi- 


- ments, quoique plus nombreux que ceux 


cités, sont malheureusement trop rares; 
chaque soldat devrait avoir entre les mains 
un livret indiquant les faits d’armes du 
corps auquel il appartient. 

M. J. Richard est bien sévère pour 
M. Camille Rousset. En admettant même 
que M. Rousset n'ait été que le vulgarisa- 
teur de documents trop peu connus du 
public, on lui devrait encore de la recon- 
naissance, la vérité historique étant tou- 
jours fort bonne à connaître et à répandre. 

COTTREAU. 


Deux vers latins d'auteurs inconnus 
(XVII, 289, 345, 496). —: Je crois que les 
quatre vers cités dans le Gradus ad Par- 
nassum n'y figurent pas comme attribués 
tous les quatre à Virgile. Le dernier seu- 
Jement: 


Desine fata Deûm flecti sperare precando, 


porte en regard la lettre V, indication de 
la source virgilienne. L’avant-dernier, 


Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis, 


est, en effet, de Stace. Enfin, les deux pre- 
miers : 


| .._. Immobilis obstat 
Causarum series et ineluctabilis ordo, 


doivent être modernes. Îls ressemblent à 
une traduction poétique d’un passage bien 
connu de Cicéron : « Fatum appello ordi- 
nem seriemque causarum » (Divin. 2, 55). 
Ce sont, dans le Gradus, trois définitions 
ou paraphrases successives du Fatum. 

L. 


Erckmann et Chatrian (XVII, 358, arr, 
441, 498). — M. Léon Gautier, dans: 
Portraits littéraires, in-12, a un chapitre 
sur eux. H. B. 


— M. L. trouvera un jugement critique 
très intéressant sur les auteurs de l’Ami 
Fritz, dans un chapitre des « Romanciers 
naturalistes » de Zola, « les Romancicrs 
contemporains ». Le Furer. 


— Dans la collection des Célébrités con- 
temporaines, publiée par Quantin, la bio- 
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graphie d’Erckmann-Chatrian, par J. Cla- 

retie, forme la vingt-unième livraison. 

M. L. y trouvera tout ce üont il a besoin. 
A. C. 


Vous substitue à tu (XVII, 385, 463, 
498). — Puisque le premier emploi de 
« vous » remplaçant a tu » paraît remon- 
ter au temps des empereurs romains, et 
que c'est aux empereurs eux-mêmes que 
l'application en a d’abord été faite, ne 
pourrait-on s'expliquer la substitution de 
« vous » à « tu » de la manière suivante: 

Les empereurs romains, représentant 
l'État et le personnifiant, se servaient 
dans leurs édits de la forme plurielle. Par- 
lant au nom de tous, ils disaient : yolumus, 
præcipimus.…. 

Pour s'adresser à ces maîtres du monde, 
qui réunissaient entre leurs mains tousles 
pouvoirs, toutes les hautes fonctions, et le 
faire avec le respect que commandait l’im- 
mense autorité dont ils étaient revêtus, il 
dut paraître nécessaire de recourir à la 
même forme plurielle et de dire, par 
exemple : imperium vestrum, pietas ves- 
tra, sServus vester, ou bien, comme Théo- 
doric le Grand à l’empereur Zénon : vobis 
donantibus (Jarnandès). 

La forme « nous » au singulier aurait 
ainsi amené, engendré la forme « vous ». 

Si l’on admet cette hypothèse, le reste 
me semble aller de soi. Par une pente 
naturelle, la formule se sera peu à peu gé- 
néralisée. Elle se sera appliquée d’abord 
aux délégués immédiats des empereurs, à 
ceux qui, les représentant, devaient être 
traités comme eux-mêmes; puis, aux fonc- 
tionnaires les plus élevés dans la hiérarchie 
impériale, aux hauts dignitaires, aux per- 
sonnages influents, enfin, avec le temps, à 
tous ceux à qui, pour une raison quelcon- 
que, on désirait donner, soit une marque de 
soumission, soit un simple témoignage de 
déférence ou de respect. 

L. TIRELAME. 


— Il est incontestable que le vous a été 
substitué d’abord à Rome, presque dès la 
fin de la République et surtout dans les 
habitudes de la cour des empereurs grecs 
de Constantinople. L’habitude courtisa- 
nesque et de chancellerie a passé, de Ïà, 
dans le commun. En Angleterre même, le 
tu n'existe pour ainsi dire pas, puisqu'on 
ne tutoie que Dieu par honneur et excep- 
uonnellement les hommes par mépris. 
Mais je m'étonne qu’on n’ait pas encore 
rappelé ici le livre du Pasteur Antoine 
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Vernet: « Lettres sur la coutume moderne 


d'employer le Vous au lieu du Tu, et sur 
cette question : Doit-on bannir le Tuteye- 
ment de nos versions, particulièrement de 
celles de la Bible »? La Haye, Daniel 
Aillaud, 1752, petit in-8° de 178 pages. 
Parmi les lettres qui s’y trouvent, il y 
en a une de Montesquieu et deux de Fon- 
tenelle; celui-ci termine l’une par un post- 
scriptum, qui pose une nouvelle question : 
« J'ai entendu dire, il y a fort longtemps 
(la lettre est de juillet 1750), à un savant, 
fort curieux de livres, qu’il y en a un d'un 
Auteur Allemand, intitulé De Tibisando et 
Vobisando ». A. DE M. 


Aguillenneuf (XVII, 385, 464, 500). — 
Glossaire du centre de Ja France, par le 
comte Jaubert (1855): 1° « Aguillanneuf 
(on prononce aghillanneu), s. m. A gui, 
l’an neuf (Voy. Guilané). — « Au jour 
dit, bien résolus et délibérés d’aller à l’a- 
guillanneuf s'ecquipèrent honnêtement de 
bons bâtons de pommier. » (Noël du Fail, 
Propos rustiques, p. 67.) — « Les sorciers 
de Rétiers, qui cherchaient du trèfle à 
quatre feuilles pour aller à l’aguillanneuf.» 
(Ibid., p. 200.) — « Une fois s’avisèrent 
après boire... qu'il ne fallait pour ce 
quitter la partie, ains le premier jour de 
l’an, comme est l’ancienne coutume, aller 
à l’'aguillanneuf. » (Noël du Fail, Propos 
rustiques }) 

20 « Guilanné, guilanneu, s. m. Bois 
dans la commune de la Fermeté (Nièvre) 
(Voy. Aguillaneuf et Gui). » — Guilané, 
aumône spéciale au premier jour de l’an- 
née. Ce mot vient, sans contestation. des 
anciennes fêtes publiques gauloises, au 
gui l'an neuf! — Eghinat, éguinannée, 
en Bretagne; guillonné, guillonnée, en 
Gascogne ; sont des variantes du vieux cri 
de joie de nos pères. « Dans la soirée du 
31 janvier (sic), dit M. Rathery, des en- 
fants ou des jeunes gens vont demander 
de porte en porte leur étrenne.. Cette 
demande est accompagnée de loffrande 
d’un certain nombre d'œufs, présent 
emblématique qui date des temps où 
l’année commençait à Pâques, et d’une 
longue chanson psalmodiée sur un air an- 
tique. Voici le commencement de celle 
qu’on chante en Guienne : 


Arrivés, sont arrivés 
Devant la porte d’un chevalier 
Ou d’un baron ; 
Les guillonnés leur faut donner; 
Aux compagnons. 
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a Dans la Gascogne et dans l’Agénois; 
on chante : 
Le bon Dieu vous baille tant de bœufs, 
Comme les poules auront d'œufs, 
Gentil seigneur ; 
Ah ! donnez-leur la guillonnée, 
Aux compagnons. 
Le bon Dieu vous bäïlle tant de poulets 
Que les moissons ont de bouquets, 
Gentil seigneur, etc. 


Le bon Dieu vous baïlle tant de garçons, 
Qu'il est de plis aux cotillons, etc. » 


(Rathery, Chansons populaires. Moni- 
- teur universel du 27 mai 1853.) 


H.B,. 


— Je serais fâché de laisser passer ces 
Alleluia sans envoyer à l’Intermédiaire le 
couplet suivant, qui se chantait au siècle 
derniét : 

Magdelèide avait un beau teint, 
Plus frais, plus poli que satin ; 
Mais le soleil hâlé lui a, 

Halé lui 4. 


Dr N'ÉPHÉLÈS. 


Conäx4 (XVII, 3809, 468, 502). — Je 
tiens à l4 disposition de A. D., au cds où 
le livre pourrait l’intéresser, un volume 
contenant : — Coräxa ou lës Gendres du- 
pés, comédie feprésentée dans le collège 
de là Compäghie de Jésus.:. de la ville de 
Rehnes, le 22 août... (vers 1710). Paris, 
1812.— Les Deux Gendres, de M. Etienne, 
— et plusieurs pièces relatives à l’accusa- 
tion de plägiat dirigée contre M. Etienne, 
à propos de sa pièce, — Il est dit, dans 
l’Avis des éditeurs qui précède Conaxa, 
que cette pièce fut représentée au collège 
de Vendôiè en 1725. Bx. 
..— Je remercie notre collaborateur La 
Maison Forte de m'avoir fait connaître, 
dans les Pia Hilaria du père Gazet, une 
des sources où l’histoire de Conaxa pour- 
rait avoir été trouvée par le père Garasse. 
Mais si les Pia Hilaria sont de 1618-1638, 
ce qui suppose des publications succes- 
sives, il faudrait qu’elle se trouvât dès 
1618 dans cet ouvrage, puisque c'est en 
1622 que Garasse dit: Nous lisons dans 
l'histoire de Flandres le traict ingénieux 
de Jean Conaxa. Si les dates 1618-1638 
sont celles de deux éditions du livre com- 
plet, mon objection n’a plus de raison 
d'être; mais jusqu’à ce que le fait soit 
éclairci, je ne suis pas convaincu que les 
Pia Hilaria svient le livré que je demande. 
En tous cas, Garasse ne cite pas un ro- 
man ou un recueil d'anecdotes; il cite 
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l'Histoire de Flandres, c'est-à-dire, uñ 
livre plus sérieux, et je persiste à croire 
que c’est dans une histoire proprement 
dite qu’il faut chercher l’origine de l'aven- 
ture, et que c’est là que le père Gazet l’a 
prise. Ma question subsiste, 


E.-G. P. 


Fouquet-Duülomboy (XVII, 391, 468). — 
Le tombeau de Marie Jolÿ existe encore, 
je l’ai visité il ÿ a plusieurs années, il n’est 
pas taillé dans le roc. C’est un tombeau 
en pierre de forme dntique élevé sur le 
bord de là Brèche au diable, près du vil- 
lage de Saint-Quentin. On m'a raconté 
sur place une légende d’après laquelle le 
survivant, aü risque de se casser le cou, te 
quiparaîtavairété son objectif, faisait cha- 
que jour, à cheval, le tour du tombeau. 
Or, du côté du précipice, le chernin estun 
étroit sentier qui ne diffère pas sénsible- 
ment des passages les plus difficiles des 
Alpes. La vue pittoresque de ce petit m6- 
nument existe, j'en communique ur spé- 
cimen à nôtre directeur pour en faire tel 
usage qu’il lui plaira. V. D. 


Lettres et documents inédits sut la 
Cläiron (Leÿris de Latude, Claire-Josèphe- 


. Hippolyte). — (XVII, 394, 471; 504). — 


Une lettre entièremient autogräpihe, datée 
d’Anspach (Bavière), le 18 février 1774, à 
l'adrésse du duc d'Aiguillonñ, — nommé 
en janvier 1774, par Louis XV, ministre 
de lä guerre, — lui rencuvelant 54 fe- 
connaissance et son profond respeët, figure 
dans la rre série, 46 livraison, de Vraie His- 
toire. Collection de lettres et documents 
aütographes, etc. Paris, Lender, 1844: Un 
joli portrait tiré à part, signé A. Delvaux; 
accompagne la lettre autographe: etc. 
Ces sortés de lettres f’ayant de l'intérêt 
qu'autant qu'elles Sont reproduites rigoü- 
reusement en fac-similé, et si le dernän- 
deur f'4 pas sôus la main l’ouvrage pré- 
cité, je puis lui expédier un calque de la 
lettre Clairon. V. Mourié. 


—Nous avons reçu comme lettres ét do- 
cuments inédits suür la Clairon des pièces 
d’un tel intérêt que noûs les publions 
comme Zrouyailles. {V, p, 530.) 


Romantique (XVII,417, 472), — Ge mot, 
tiré de l'anglais, se disait jadis des lieux 
qui rappelaient à l’imagination des des- 
criptions de poèmes ou de romans. Depuis 
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nd ss 
une tinquantaine d'années : ehyiton, " ce 


tètime est passé ddñs 14 Httératute militante, | 
afin de désigngr le genre opposé au.style 


classique. Le.Dict. de Trévoux n'en fait 
pas encort meritiôh dans Pédit: dé 1743, 
et f'Acädétiié ffançäiéé l’a fait figurer Lu 
son Dictionnaire. de. 1802, en aydnt soin 
d'indiquer par un astérisque que le mt 


était nouveau. « Les Hiÿes du läc de Bieñne : 
« Soft plus, sauvages.et lus romantiques 
« que.celles du: lac de Genève y, éertvait | 


J: J: Rousseau! ai 


d t 


Quels sublimes. aspects, quels tableaux romai- : 
 [tiques. : 


ui “(LAkbbE Déilte; l'Hoinmé dès chaïips. D 
Téul enchante à, 


Chéncdo olls, le Genie de l'homme.) 


Qui de-vous he cohfiatt de séjout tümnañtiqué, : 


Ce palais enchanté et te cHâteau mapique, etc. 


(arm. Chäfletmagné, les Deux Bossus, conte.) ‘ 
Nous nie dotitons pas qu'en fotriltaht Avec . 


süin dans nos äñnalës Bttéraires, on, ne 


puisse remonter plus loin que Jean-Jacques ' 
Rousseau pôur retrouver avéc certitude la : 
sburve origihaite du Hot : JédnilBaptiste : 
bien fait un ddjeëtit du met. 
romancier. pour. désigner un auteur. de 


Roufséaü à 


FOMORS:: É ! d le, Pal ge ER Fu 


1e fables roman ncières . 
"De ces vi RU grossières, , 


ust L 


Et l'abbé Desfontaines,r n at-il } pasinventé, : 
de sôn côté, le rhot romanédie, ‘afin de 
l'appliquer à l'œuvre de Lä Chäussée, Ja : 
Métânide? Päti quelles, rüdes coftorsions ; 


le. mot (ou, ses. érivés) < se. e prétait d'avance 
à son emploit!! ou | Eco E. -G. 


,: ! ‘sd 1 — 


| Éhauvaisaigne avi. Au, an) : He Aù 
sujet dé cette quesuibn; hous avons Feçu 
13 . sUivantd: "7 nn 
: _Amiéns, 22 août Si 
_: Monsieur, NU Le MURS 


En réponse à la question posée par PFnters 
médiaire dans.son n° du 25 juillet; à propos 
de Ghauvassaigne; voici le seul renseignement 

ue je puisse vous fournit. ce 

. C'ést Mi Henri Beÿli, dans son Voyage en 
Grèce tu di monde, année 1878; 1* ste 
mestre, D 78) qui:cite « M. de CHauvassai né, 

arde du corps de Monsieur, frère du'rol; ‘3j 
commé ayaht pris part à la Buérre de l'ndéperi: 
dancei. te 

+ Veuililéz re etcit "1 


DR LEE 
em 


Jours VÉRN£. 


1: 
tb air te 


FPS us XVII, AD 
"Au Sujét Hé tétte QUESTION, dois dvois 
reçu la lettre SUiVAnLE 1. 


D 


. Monsieur le Directeur, ,,. , . ,: : 


Uni de vos lecteurs ma faie- lhonneut ‘de 
s'inquiéter de savoir si madame Vigne; la der 


ne YEUX ce site romantique. ‘ 


(ro septembre 1884. 
526 — 
dièré Mérdettle st des Scbres db la vie fan- 
taisiste, Était an perdonnage réel où supposé. 
.Madame Vigne n’a jamais existé que dans'rhan 
imagination, pagis JE. DTA s bien récompensé de 
ldvoir faite vr en bdb uisqu velle a pu 
pr vraie à: leads Hè. 

..Agréez, etai: ‘ARTHUR: HAE ARR 


Halte is te; plus Vu. t : 1 11; 
ES ; 


+ EL: Hire 41." 


| Desiderata. ue. (XVII, née 
PER 506). — 9° D'Houdan. Voici encore 
quelques renseignements, ete leur 
insuffisahce, pourront nus de quelque uti- 
lité à hôtré confrère AY, on, 

“1. Le chevalier d'Houdan (sans indica- 
tibn de prénom) était au nombre des QE 
‘tièrs du régiment d de Béarn, infañter! le, qui 
émigrètent én Masse du moi: av 1702 
Hour se joindre à l'armiée des princes, 0 
il$ fürmètent uné compagnie de 61 nr 
3, De Mignot,chevalier d'Ho le 
Boïldye: faisait partie du. régiment | e 
RoHhf:Mohtbazon, infantérie, levé Gand 
lé 5 mat 1704, par lé prince de Ro an- 
Modtbazbtl, qui en fut le coloné] proprié- 
taire Et qui nomma äu chemahlemient 
etféttif'de ce corps, ën quaté e sel 
lé prihcé Victor dé Rohan. C corps si 
au service et d'la solde de’ Ru eterre 
se türhpôsdit de deux FEAR doft le 
1er fut embarqué pour Quiberon et le 2° 
resta en Hollande. 

. Je ne puis affirmer si ces ténsoigmerséhts 
se. rapportent à la: Même personäe. où à 
deux personnes différétites..…..,.Wi 

professeur 
d'archéologie à l'Ecolè es chartes, nest 
pas .le fils de . Jules € e asteyrie, mais 
celui de M. erdinan de. Jasteyriés qi 
l'a précédé dans la pk roi, et qui la lui 


à buy rte. M. Julés Quicherat ( ést Je.sécond 


‘= M. Robert. de se cat 


Maître de, M. Kobert de Lasteyrie, mais 
le premier a été son père. C. M. 
sd F) goes Hs Dal Eo is fas.Vs LE wi 


Mme de Flesselles; inténdanté de Lyen 
(XVIL, 422; 474): de toniplète fha ré- 
ponse en donnant les armoiries des Pajot; 
d'argent au chevon: d'aqur';, adcompagné 
de trois têtes d'aigle de sable, becquées et 
arrachées de _ gueules. Quant aux fra 
dés 2 et 4,je ne les conhais pas. Made- 

moiselle pérdé était fille d'uné demoiselle 
dé Versôris, of pourrait recherche er les 
afriés dé cétré famille. à Pa Hergé. | 


(nr sd en PTT dise sa : 11 D 445 


Teinture Naquet (XVII, 423, re 
M. AIf. Naquet, chimiste distingué, aujobr- 
d’huisénateut, est bien l’'invetirelit d’ün pro: 


Nolan GL. 
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cédé deteinturepourlescheveux.Le Figaro. 


ayant, il y.a un an environ, posé déjà cette 
même:question, en'termes 1roniqués, au 
promoteur dé là loi du divorce, M. Na- 
quet, dans une ‘très spirituelle lettre, a 
gaiement avoué cette paternité, . ajoutant 
que le procédé inventé par lui avait été, 
par sa propre volonté, mis dans le domaine 


public,;'et que.chacun pouvait.en-user li- 


ds mu es ee. FR. +. 

"2 / C'est 'bién'le restaurateur du divorce | 
Te‘dépuüté-chimiste Naquet, béni aujour- 
d’hui par tant d’aimables petites femmes 
de'la'ville, inais beaucoup moins par les 
bonries femmes dé la campagne, c’est bien 
‘lui, dis-je, qui a inventé une teinture noire 
pour es ‘cheveux. Il avait même pris un 
brevet. 'll'en 4 fait l'aveu au Figäro, il ya 
deux ‘où trois ans, dans une lettre spiri- 
vüéllémeñt À ürnéé, dônt je ne me rappelle 
pas la date exäcte. Îl déclarait qu'il ne 


: L e 'rile rit rester el ,itée jit:.: DER ‘4 
énéficierait point de’sa découverte, quil 


brement...! : 


dh ferait pénéreusement l'ébandon au pu 


Papi à 41:51. Le COS Z a . 
blié, mais il a négligé naturellement de 


donner l'adresse du coiffeur ou parfumeur 


düquél’il avait commüniqué où comptait 


Don Up et ét à ND éipuitos 1 = À 
communiquér.sa recette. Que les intéressés 


ST NN IE NE RCE | 
s'inbénient pour decouvrir cette adresse. 
FER ML nEI CR OA LE 1) 3 ‘ “p: ie : 
he, le. Œntones ur Ce PRE, TE A RRUE 

tVs 


-.Bol-sein (XVII, :424, 476). -- Il a ‘été 
adjugé: à la vente de la collection du doc- 
teur/Michelin,.à Phôtel Drouot, au mois 
de mars 1864, au prix de 200 francs, un 
bbl-seïn, provénänit, üit le catalogue, de la 
laîtérie de Trianon. "5 
‘"Cer dbjet appattenait à M. O. des Murs, 
de Nogent-leRôtrôh. "77" "7 
'N'est-cé ‘pas celui possédé au) ourd’hui 
pat Mne'ld prihtésse Mathilde?" 
OUEN De À our proicettss Ÿ 

AUS 
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Le travail du cristal en France (XVII, 
484, 476) Un ancien directewr ‘de la 
cristallerierde:: Saint-Lauis. s'occupe dé- 
puis ‘de ‘longues années ide: Phistoire ‘des 
verreries du. comté de: Bitche Lorraine). 
CEA DE ETN SA oh 1  L'Ex-Car; “4 
"Au Sujet dé cette question, on nous 
comriutiiqué la fettré suivahte. écrite par 
M. Roman, correspondant du ministère de 
l’instrüction publique pour le département 
des Hautes-Alpes, à M'äe Liesville, au 
sujet de la manufacture de cristaux de 
Briançon : 

SUR 


sil” 


+ re 
1 ir 1 doi 58 Vi Cpadts'iir a 


Voici.les.renseignements:que j'ai pô trouvet 
sur, la mannfaçturé, de sristaux de Briançon 


PARA TSUE L'INTERMÉDIAIRE se 


année, ‘mais'dé ‘17 
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riançon, j'ignore exaçtement en. quelle 
4o à 1750. Il alla à Turin 
étudier la:sculpture! à Pâge de ‘rx atis, ‘il visita 
ensuite Pepe Yart du lapidaire. H 
y remarqua que les cristaux des Alpes étaient 


“vendus bruts par la France, façonnés à Venise, 


Genève; Bruges et Londres, et rachetés fort her 


par la France: Hirésolut d'établir une 'mañu- 
HE à Briançon, étudia avec som les procé- 
dés des lapidaires étrangers, ef, en, 1772, pas- 
sant par Ferney, offrit EKrotaire un médaillon 
“em 'cristalkdahs un cadre érndillé. H'aïla 'énsuite 
& Paris, puisà Londres et.en Espagne. Il'confra 
en 1776 son projet de manufacture à MM. les 
ducs de Larochefoucault et de Choiseul, qui 
l'approuvèrent et s’en rent à l'aider. ‘Eh 
1777 il fonda une société par actions et alla 
obtenir à Paris l’autorisation d'établir sa ma- 
nufactüre; on lui fit des conditions fort dures, 
mais on lui promit ‘toutefbis de lui donner 
3,000 fr. de subvemtion par an, lorsqu'il aurait 
justifié d’une mise de fonds de .60,000 livres. 
"Les actionnaires, qui espéraient mieux, de Ja 
libéralité du gouvernement, l’abandonnèrentet 
‘il dut engager toute sa foftune dans son entre- 
rISes dent Rbtenu.en 1 778 l'autorisation-dé- 
nitive du directeur des finances, il créa des 
ateliers ét'fit venir d’habiles ouvriers de Genève 
æt de Venise.'Il:s’apércut bientôt 'èue les sôtri- 
mes considérables qu’il. était obligé. de dépen- 
Ser pour payer ces ouvriers lui fesaient perdre 
30 à 50 0/0, et pour sortir de ce mauvais pas, 
äl créa’ des'buvriers Habilés ét dü pays auxquels 
il: donnait des appointements' moins forts:-4l'y 
avait dans ses ateliers quatre sortes d’ouvriers 
les lapidaires de aid enre, les lapidaires à 
facétte, lesbijoutièrs et les nretteurs en œuvre: 
il fut bientôt à la tête de plus de’ 66 ouvriers. 
Il recut bientôt des commandes importantes 
dItalieet en r786et 1787, ses bodies polyèdres 
pour:les ,,baromètres obtinrent. un’ tel: succès 
AUS furent imitées, dans tous les pays 
Europe. Parmi les objets remarquables sortis 
dé SeS ateliers on'compté un obélisque sur- 
monté d’une boule polyèdre et cantonné de 
quatre bornes réunies par des chaînes, le taut 
en cristal des Alpes ; une pyramide faite à peu 
près de la même façon. Ces deux objets avaient 
été offerts par.lui à M.’ le duc, de-Larochefou- 
ault,. son premier protecteur, L'objet, d'art le 
Jus remarquable conçu par lui. fut un lustr 
à cylindre composé de 1,500  ‘ristaux auque 
40 ouvriets travaïllèrent pendant deux ans. Cet 
objet remarquable, dont la valeur'était eñviron 
de J0p,000, livres, avait été : fait par Hui à la 
persuasion de.M. de Vergennes, qui l'avait as- 
suré qu'offert à la cour, on ne manquerait pas 
de payer fort cher cet.objet d’une industrie es- 
sentiellementnationale. Malheureusement M. de 
ergennes mourut et ne put le présénter lui- 
même en 1789 à Louis XVI, comme il en avait 
l'intention, et tout ce qu’il gagna à cet énorme 
travail gt à. cette grande. dépense fut. de. voir. 
porter sa subvention annuelle de 5,000. à 
6,000. livres. En 1780, il avait engagé. dans sa 
manufacture une somme de 191,500 livres. 
Qu'advint-il ensuite ? je l’ignore. Seulement 


évidemment sous la, Révolution, la manufacture 
fut fermée et elle ne fut jamais rouverte.. En 
Pan X, Caire-Môrahnd,  absôlumént ruiné, 'sol- 
licitait un secours du- gouvèrnemrent. ' Frgnore 
s’il l'obtint. | 
Le bâtiment qui rénferrhait les atcliers était 
situé au-dessous. de Briançon, près du faux- 


| bourg.de. Sainte-Catherine. Tous:les crisjaux 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
29 ——— 5% 


nee mn 


employés étaient pris dans le canton de La 
Grave (Oisats des Hat és-Alpes]. Je trouve une 
mote qui'me porte à; croire que 'ce fut en 1700 
a L SHPPFÂTMA -Ja jPrenten pu 
ê -Vorand, ce qui le força à suspendre dé- 
Hnititehrent sbn'thavail." : - 

Enfin uneautre note TR DETENÉ qu’un nommé 
Fine, ancien ouwriar de là fabrique de Briançon, 


a façonné, lpngtemps après la chute de cet éta- 
blissement, des Loue précieux avec du cristal 
dés'Vaällées de là Rdmänche et de la Gyronde et 
des ivariolites de:la: Durance. Il était établi au 
Grand-Villard, canton de Briançon. 
11 1 mes 

inter sit pr sas, tre, 
- Au..sujét de l'intermédiaire anglais 
(XVIL, 426,477, 510). — Nous avons 
reçu la réponse.de M. Knight, Rédacteur 
des. Notes and, Queries. Notre excellent 
confrère nous avertit qu'il sera très heu- 
reux dé: :faire, passer de l’Intermédiaire 
dans,.le , Nates and Queries les questions 
anglaises, qui n'obtiendraient pas de ré- 
ponses. satisfaisantes, Nous le remercions 
et nous en ferons de même pour les ques- 
tions françaises qui n’obtiendraient pas de 
solutions désirables dans le Notes and 
Queries 

"M. Kaight nous a également donné 
répanse:au sujet des tables du Notes and 
Queries. Il a été édité cinq tables générales, 
unetousiles six ans, pour les douze volumes 
des Notes and Queries. Ces tables sont très 
rares, et l'administration du journal ne 
possède plus que celle de la 5° série. Il est 
heureusement probable qu’il sera fait d'ici 
peu une table générale de la collection 
Complète des Notes and Queries. 
ah 79 
MES 

‘Explication morale desproverbes (XVII, 
427). — César-Auguste Basset, bénédic- 
tin, né à Soissons le 2 avril 1760, mort à 
Paris le 24 novembre 1828, n’a pas ter- 
miné l£xplication morale des proverbes. 
‘Voyez Quérard, France littéraire et la 
Littérature française contemporaine. 

La Maison Forte. 


ja}, 


‘‘Rectorerie (XVII, 440).— Dict. Expilly 
(1766), à Montpellier : « L'accord fait en 
& 1090, entre l’évêque de Maguelonne et 
« Guillaume V, seigneur de Montpellier, 
« nous donne l’origine des différentes jus- 
« tices de cette ville, qu’on distinguoit an- 
« ciennement en trois, sçavoir, en recto- 
« rie Où part antizue, en Seigneurie ou 
« baillie, et en baronnie. La première, 
« qui appartenoit à l’évêque de Mague- 
« lonne, s’étendoit sur les deux parties de 
« Montpellieret, que l’évêque Godefroi se 
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« réserva par l'accord que nous venons de 
« citer, et dans lesquelles il fit adminis- 
« trer la justice par un viguier, qui, dans 
« la suite, prit le nom de recteur; ce qui 
« fit donner à cette partie le nom de rec- 
a torie. Elle eut aussi celui de part anti- 
« que, parce que ce fut la première réunie 
« à la couronne. La seconde, dont les 
seigneurs de Montpellier étoient les 
« maîtres, comprenoit toute cette ancienne 
ville, avec le tiers de Montpellieret, et 
s'appelloit la baillie, à cause que le chef 
de la justice des seigneurs de Montpel- 
lier prenoit le titre de bailli, Enfin la 
justice de la baronnie s'étendoit sur tout 
le reste du domaine de ces seigneurs si- 
tué hors de la ville, dans le diocèse, et 
dont Frontignan était le chef-lieu. » — 
uivent des détails historiques. 

Même dict. (1764), à Carpentras : « La 
charge de recteur répond à celle de pré- 
sident de province. Il est nommé par 
bref de Sa Sainteté. Parmi ses préroga- 
tives, il a celle de recevoir à l'hommage 
les feudataires du pape. Il reçoit même 
ceux des évêques qui ont des fiefs. Ou- 
tre cela, 1l a le droit de créer privative- 
ment tous les notaires de la province, 
C'est lui qui préside aux arrentements 
des revenus de la révérende chambre 
apostolique. Sa cour :s’appelle la cour 
« suprême du Comté-Venaissin, Il a une 
« jurisdiction qui concourt en première 
« instance, dans le civil et le criminel, 
« avec les juges ordinaires des trois judi- 
« catures. De plus, il a une jurisdiction et 
« grade d’appel, c'est-à-dire, qu’on peut 
« appeller à son tribunal tant des senten- 
« ces rendues par les juges des trois judi- 
« catures, et par les juges baronaux, 
« que par le juge des premières appella- 
tions de la province. » — Précèdent et 
suivent des détails. H. B. 
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— Le dictionnaire du D" Barjaval, pour 
le département de Vaucluse, contient sur 
Mossé les détaïls suivants : 

Mossé (J. M.), Israélite, né à Carpentras 
vers 1780, enlevé à sa famille à l’âge de 
7 ans, par ordre du greffier de la recto- 
rerie, qu'animait un faux zèle catholique 
(ici en note, au bas de la page : I] suffisait 
alors pour qu’un enfant israélite fût légale- 
ment arraché à ses père et mère, que le 
premier venu eût affirmé l'avoir baptisé), 
ne fut rendu à ses parents et sur leurs ré- 
clamations, qu’à l'époque où fut procla- 
mée l'émancipation politique de ses core- 
ligionnaires. Il cultiva les lettres et publia 
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entre autres: 1° Uhe réfutation de La- 
mennais; 2° Le délire poétique, tde; 
3e L'abandon généreux, élégie:; 4° Le 
printemps, idyile; ces trois pièces, lues par 
l’auteur à l’Athénée de Paris, ‘ontconcoüru, 
en 1810, à l'académie des Jeux floräux; 
elles sont dédiées à 14 comtesse Fanhyÿ de 
Beauharnais, et ont été imprimées eñsem- 
ble à Paris. en 1810, chez Porthmann, 
in-8° de 27 pages. — Mossé s’est sulcidéà 
Paris peu d'années avant 1830. 

Le recteur, siégeait à Carpentras et 
était le chèf politique du Comtat-Ve- 
naissin ; généralement un évêque rembplis- 
sait cesfonctions, etsouvent même l’évêque 
de Carpentras. Il n’y a jamais eu deretteurs 
laïques. Consulter Notes historiques con- 
cernant les recteurs du ci-devant Comté- 
Venaissin, recueillies par Chärles Cottier. 

Pompon. 


Croutelles. Bage (XVII, 451 ) — 
« Vous sçavez quel beau lieu c'est que 
a Croutelles, et le plaisir qu’autrefois 
« ceux de Poictiers y ont prins; et quels 
« attisans il ÿ avoit, et la subtilité {et mi- 
« gnärdise de leur tournerie qui fera neuf 
« quilles avec la pirouette, l’un et l’autre 
« d'yvoire, L tout ne pesant pas un grain 
« de blé. 

Ce ouchÉ que je m'emprunte un peu 
à moi-même, fournira l'explication de- 
mandée par mon aimable col léboateus de 
Creil, qui aurait pu se rappeler que j'avais 
signalé ce passage de Güillaume Bouchet, 
dans mon étude sur Les Serées (voir pages 
9 et 10) dont je lui ai, dans le temps, 


transmis un exemplaire. — Je ne lui en 
veux pas dé l'avoir oublié; c’est si loin, 
1877. 


Croutelies est doric un village aux erivi- 
rans de Poitiers, dont les häbitants furent 
autrefois renommés pour leur habileté à 
travailler livoire et le bois, à la façon des 
Chinois. 

Quänt au mot Bage, je suis disposé à y 
voir, d’après le sens général de là phräse 
citée, une faute typographiqué, une syn- 
copé involontaire de bagage. 

Cu. L. 


— Lacurne; dans son dictivohnäire, donne 
lé mot croutelle. avec le sens de paille, ro- 
seau, et il cite deux textes, ci-après rela- 
tés, empruntés alx Serées de Boücthet, 
dans lesquels le mot aurait cette accep- 
tion. L'éditeur de te dittionnaire tonteste 
le sens assigné pat Lacuürne au ibt dont 
il agit. à Crourfelles, écrit-il, est le nom 
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d'uñ bôtitg prés de Poitibrs, où l’on Habri- 
quait une grande quantité d'ouvrages en 
bois. Guillaume Bouchet; auteur des Se- 
rées, était né à Püitiers, en 1526: en pâr- 
lant d'un grand berçeau, il dit que Je mari 
le fit faire à Croutelles Il en est'ainsi pouf 

l'diguiller de Croutélles,tité dans te rémi 

article de Laäcurné. » "L'éditeur ajoute : 
« Ilest donc certain que Bouchet parlait 
de Croutellescomme bourg et nbti comime 
signifiant roseau ou paille. » 

Quant à bage, il nous paraît certain que, 
dans le texte cité, le midt edt dit pour ba- 
gues, au sens de bagages. Bagues pbssèdè 
cette accéption en vieux français! 

Detrousserefit dix-huit charrettes; char. 
gées de vivres et autres bagues: 

MonsTRELET; 111, 16: 

C’est d’ailleurs le sens dt Yocable ëh 
question, dans lalocution, restée So ou 
« Sortir ou s’en aller bagües sauves: # 

(Lisieux.) H: M: 


À je te remplume. — Quel est ce jeu! 
(XVIL, 451.) — Je ne trouve dans les Li- 
vres spéciaux aucun jeu de ce nom; mais 
il me semble que le jeu de l’enffe ou l'en 
flé etcelui de ma Commère, accommodez: 
moi sont ceux qui s’en rapprocher, du 
moins à juger par le nom qui BAS être 
particulier à quelque province. E 
E.-G. P.. 


— Je crois reconnaître dansle motbour: 
dét le vieux mot français bourde, et le 
mot languedocien du XVIÏe siècle bourdo. 
— Ces mots signifient une crosse ou:un 
bâton recourbé et à grosse tête avec lequel 
on joue à un jeu de boule ou de balle dont 
j'ignore le nom; je l'ai entendu dénom- 
mer : jouer à la drolle, à la balle, à.la 
bille et à la treu. Quelquefois les bâtons 
sont ferrés au bout. | us 

La Maison FORTE. 


— Nous n'avons pas connaissance de ce 
jeu à Montpellier; mais celui du bourdet 
qui échappe au questionneur, n’est autre 


que le jeu de la toupie en bois, qu'on 
jance à terre, avec force, à l’aide d’une 
ficelle. MarsSaAL. 


Favras et itadame du Gayla (XVII, 452). 
— Datis 18 tome IT des Mémoires de La- 
faÿette, pages 394-305 (chäpitre relatif à 
l'affaire de Favras) cette anecdüte estdifisi 
fdcontée : | 

«Ïl paraît qué M. Tälon, lieütenänt civil, 
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avant l’interrogatoire du rapporteur, se ; 


rendit auprès de Favras, reçut de lui J’aveu 
de tout ve qui s'était passé; mais; en lui 
disant qu’il ne pouvait pas être sauvé, 
l'exhorta à se sacrifier de bonne grâce et à 
mourir avec son secret... 


…… Quelques mois après, M. de Cor- 


meré, frère de Favras, écrivit à Lafayette 
dont la réponse fut le conseil et l’invita- 
tion de publier un Mémoire justificatif de 
sûn frère, où iltrouverait très simplequ'on 
dît ducommandantgénéral tout ce qui pour- 
raittendre à remplircetobjet.M.de Corrneré 
fit imprimer ie Mémoire (Justification de 
M. de Favras; par J. F. de Mahy de Cor- 
meré, Paris, 1791, 2 vol: in-8°); il vint 
chez Lafayette piüsieurs fois et lui avoua, 
tête à tête, qu'il y avait eu une conspira- 
tion, mais prétendit qu’elle était différente 
de celle qu’on a publiée : il ajouta que, 
lorsqu'on avait arrêté M. de Favras, les 
papiers de la conspiration étaient sur une 
vieille armoire, dans une garde-robe où 
lon fe s’avisa pas de chercher. 

H paraît que ces papiers, recueiilis par 
M. Talon et qui ont été l’occasion de ses 
rapports intimes avec la famille royale, 
tels qu'ils ont été révélés depuis, furent 
soigneusement conservés par lui : que sa 
file en devint l’héritière, soit lorsqu'il 
perdit là raison, soit après sa mort: que 
le duc de Rovigo en eut connaissance peu 
avant la chute de Napoléon; mais qu'ils 
ont été réservés pour Louis XVIII à qui 
madame du Cayla en fithommage, et enfin 
qu'ils ont été brûlés dans une des premiè- 
rès conférences du roi avec cette dame. » 

Que faut-il conclure ? Lafayette est-il le 
premier qui ait mis cette anecdote en cçir- 
lation ? Exifin le dossier est-il encore aux 
Archives ? A. V. 

Abélard et Heloïse (XVII, 452). — Sur 


le quai Napoléon, n° 9 et 11, se trouve 
une maison neuve reconstruite, selon la 


tradition, sur l’emplacement de celle du 


chanoine Fülbert, dont l'entrée était rue 
des Chaïñtres; un médaillon des deux per- 
sonnages surmonte la porte d’entrée ac- 
tuelle; au-dessus, sur une plaque de mar- 
bre gris, se trouve cette inscription : 

Ancienne maison D'HÉLOÏsE xT D'Abé- 
LARD; 1118, reconstruite en 1849. 

Au-dessus de la porte de la maison de 
la rue des Chantres se lisaient les vers sui- 
vants : 

Héloïse et Abélard habitèrent ces lieux, 

Des fidèles amants modèles précieux; 
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Cétte mädison avait suitéédé prôbable- 

ment à celle qu’habitèrent tes bersohna- 
ges historiques. V. D. 


a 
D - 


Madame de Castries eut de lui un fils 
baron Roger d’Aldenburg (se prononce 
d’Altenbourg). L’einpéreur d'Autriche lui 
conféra ce titre à la demande de son grand- 
père oo $i nous ne nous trom- 
pons pas, M. d’Aidenburg vit encore, à 
Vienne. M. de Castries proposä, dit-on, à 
sa femme de reconnaître cet enfant, mais 
la marquise n'ayant pas accepté cette 
offre, leur sépardtion serait résultée de son 
refus.  . 

H. de Balzaca été emmené pär madané 

e Castries à Aix-les-Bains, au mois de 
septembre 1832 {voir sa Correspondance), 
chez le duc de Fitz-James, oncle de la 
marquise; c'est à cé momént qu’il fut 
question pour Balzac de voyager en Îtalie 
avec le duc, et qu’il sembla se ral jer com- 
plètement à la cause légitimiste; il colla- 
borait du reste au Rénoyateur, Le journäl 
de MM. de Fitz-Jamñeset Berryer, depuis 
le commencement de 1832, et songeait 
sérieusement à se faire nommer député. 

Ce mois de septembre 1832 laissa de 
très vifs souvenirs chez l'écrivain ; on pré- 
tend même que le personnage. de la du- 
chesse de Langeais, dans l'Histoire des 
Treize (1833), lui äurait été inspiré par 
les épisodes de sa course en Savoie avec 
la marquise de Castries. , 

On peut liré eHtore défis les Méibires 
de Philarète Ghasles (Charpentier; in-12) 
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quelques autres détails sur la duchesse de 
Castries et son salon.  MoNToLiIvET. 


Carnot amoureux (XVII, 453). — L’édi- 
tion des Lettres secrètes et amoureuses 
de deux personnages célèbres de nos 
jours (Paris, 1817, 4 vol. in-18) ne repro- 
duit qu'une portion de l'édition originale 
qui a pour titre : Recueil de Lettres de 
deux amants (Paris, an IX, 6 vol. in-18), 
laquelle est d’une rareté extrême, n’avant 
été tirée, dit-on, qu’à douze exemplaires, 
tous sur papier vélin. Pixérécourt en pos- 
sédait un exemplaire en papier ordinaire 
de mise en train, regardé comme unique 
et provenant d’un prote de l'imprimerie 
Didot. Voir son catalogue (1839, n° 1280). 

Lorsque ces lettres parurent, le biblio- 
graphe Barbier, qui était un des rédac- 
teurs du Journal de l'Empire, s'exprima 
ainsi: « Récemment une édition prématu- 
« rée nous a révélé les faibiesses d’une 
« femme que beaucoup d'entre nous ont 
« pu voir, connaître, estimer; personne 
« n’a blâmé plus que moi cet oubli de tou- 
« tes les convenances. » 

Le Manuel de librairie signale cette 
correspondance entre Carnot et « une 
femme poète »; on a'prétendu que cette 
femme était Constance-Marie de Théis, 
née à Nantes le 7 septembre 1767, morte 
le 12 avril 1845, qui, devenue veuve de 
M. Pipelet, membre de l’Académie dechi- 
rurgie, épousa le prince de Salm, et qui à 
la fin du siècle dernier et au commence- 
ment de celui-ci fut en possession d'une 
brillante réputation littéraire, obscurcie 
aujourd’hui. 

Avant d’entrer dans la Convention oùil 
devait jouer un grand rôle, Carnot insérait 
dans l’Almanach des Muses (que M. J. 
Chénier appelait l'Aimanach des Buses) 
de petits vers galants dont on trouve un 
échantillon dans le curieux et récent vo- 
lume de Welschinger : Les Almanachs de 
la Révolution, p. 128. B. C. 


Shakespeare en France (XVII, 453, 
5ro). —Saint-Evremondsignale Henri VIII 
à la duchesse de Mazarin. (Voir ses œu- 
vres, éd. de 1709.) 


Voir aussi l’/ntermédiaire ; Traductions 


françaises de Shakespeare, XV, 681, 731; 
XVI, 114. Eco E. G. 


Tourguoneff et la Blouse (XVII, 453). 
— Voici en quels termes spirituels, dans 
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une causerie littéraire de la Revue politi- 
que et littéraire (3oaoût 1884), M. Maxime 
Gaucher a résolu cette question : 

« Pour donner la solution demandée, il 
va me falloir confesser que j'étais l’un de 
ces quelques habits noirs mêlés aux blou- 
ses en 1848, c’est-à-dire avouer mon âge; 
il m'en coûte ; mais, tant pis, j'en prends 
mon parti. 

« Non, M. Ivan Tourgueneff n'a pas 
rêvé; non, il n'a pas voulu se jouer de la 
crédulité de ses lecteurs. 

« Les bourgerons bleus, les bonnets et 
les madras dont il parle étaient de très 
réels bourgerons, d'incontestables bon- 
nets, des madras authentiques : un vrai 
bouquet de fleurs. N’allez pas croire ce- 
pendant que ce bouquet, pas toujours odo- 
rant, s’épanouît tous les soirs à la Comé- 
die- Française ; n’imaginez pas non plus 
qu'il fût formé de claqueurs et de claqueu- 
ses recrutés en grand nombre et dissémi- 
nés par la salle, au lieu d'être concentrés 
sur un seul point. Rien de tout cela. Voici 
l'histoire. 

« C'était donc après le 24 février 1848 
et avant les terribles journées de Juir. Le 
Gouvernement provisoire avait formé le 
noble dessein d'élever le niveau moral de 
la classe ouvrière par le spectacle des 
chefs-d'œuvre classiques. Le Théâtre- 
Français avait en ce temps-là une troupe 
de tragédie et la Dudlay d’alors était Ra- 
chel. On institua donc des représentations 
gratuites et populaires. 

« …. Ni bousculades ni escalades ences 


. jours de représentation populaire. Les bil- 


lets numérotés étaient portés quelques 
jours à l'avance dans les mairies des quar- 
tiers peu aristocratiques et, là, répartis 
par la voie du sort entre les ouvriers. Les 
favorisés se présentaient donc au théâtre 
avec leur coupon, en gens qui auraient re- 
tenu leur place au bureau de location. 

« Ainsi ce public spécial arrivait paisi- 
blement et s’installait confortablement, 
tout comme aujourd’hui le high-life du 
mardi ou du jeudi. Mais les habits noirs 
dans tout cela ? Vous allez voir. Parmi les 
blouses munies de coupons, quelques-unes 
se disaient que la régénération par la tra- 
gédie ne valait pas, sans doute, un dîner 
dans l’arrière-boutique d’un marchand de 
vin ; d’autres aussi, que quelques pains de 
quatre livres pour la femme et l'enfant 
étaient d’une nécessité plus urgente. Ei 
alors, aux abords du théâtre, certaines 
blouses bleues vendaient leur coupon à 
certains habits noirs, plus curieux encore 
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de voir les spectateurs que le spectacle 
même, Ainsi s’explique la bigarrure de la 
salle, les habits de soirée et les bourgerons 
de travail se coudoyant fraternellement. 
« J'ai été un de ces habits, le plus assidu 
peut-être, ce qui me permet de résoudre 
le problème posé par l’Intermédiaire. » 


Les papiers de Formey (XVII, 486). — 
Ces papiers sont actuellement conservés 
à la Bibliothèque royale de Berlin. Ilsont 
commencé la collection d’autographes de 
cette bibliothèque et sont classés par volu- 
mes et par lettre alphabétique du signa- 
taire. Dans son recueil, Lettres et pièces 
rares ou inédites (Paris, 1846, in-8°), 
M. Matter a publié quelques pièces de la 
collection Formey. A. N. 


— Aux correspondants de Formey indi- 
qués par le questionneur, il faut ajouter 
Baculard d’Arnaud, le sentimental, Ils 
s'étaient connus à Berlin. Ils avaient fait 
tous deux partie de l’Académie fondée par 
Frédéric. Formey resta fidèle à Baculard 
dans sa disgrâce. Il entretint avec lui une 
correspondance dont plusieurs lettres 
(1751-1784) font partie de ma collection. 
J'ai pu recueillir les épaves des travaux 
et de la correspondance de ce pauvre Ba- 
culard qui, toutes réserves faites, ne man- 
quait pas d’un certain talent et qui eut en 
son temps une notoriété qui toucha pres- 
qu'à la gloire, des relations très étendues 
et très flstteuses. Son histoire serait un 
des chapitres les plus curieux de celle du 
XVIIIe siècle. L, 


Mémoires de la marquise de Créquy 
(XVII, 486). — Il est inexplicable, n’en 
déplaise à M. Carion, qu’on revienne sur 
cette question, qui a été aussi clairement 
et faussi complètement élucidée; renvoi 
donc à VIII, 326, 381, 405, 436, 461; IX, 
651; XIII, 459, 508, 534, 677; XIV, 80, 
590,et XV, 201,252, 350,et invitation aux 
curieux de consulter notre recueil avant 
de formuler des questions déjà résolues. 

A. D. 


— La réponse de notre collaborateur 
A. D. est exacte en tous points. La ques- 
tion de Courchamps et les Mémoires de la 
marquise de Créquy a été, à trois repri- 
ses, posée dans l'Intermédiaire et a donné 
lieu aux réponses les plus intéressantes. 

Nous ajouterons cependant au. dossier, 
d’après Nalis, que dans un volume de Ro- 


{10 septembre 1884 
538 ——— 


ger de Beauvoir, les Soupeurs de mon 
temps, Se trouve une notice complète sur 
Cousin de Courchamps; que le Musée de 
la ville de Paris conserve un portrait- 
miniature de la marquise de Créquy, or- 
trait qui fait partie de la collection donnée 
par M. de Liesville, et que nous tenons à 
la disposition de Carion les années qu'in- 
dique notre collaborateur A. D. 


Edouard May (XVII, 487).—M. G. P. dit 
n'avoir trouve aucun renseignement dans 
Champfleury sur la Veilleuse d’Elie Ray- 
mond, avec frontispice à l’eau-forte d'Ed. 
May. A la page 382 du livre les Vignettes 
romantiques, Histoire de la littérature et 
de l’art de 1825 à 1840, publié par Champ- 
fleury en 1883 (Paris, Dentu, in-40), 
M. G. P. trouvera les renseignements 
qu'il désire, et de plus le pseudonyme dé- 
voilé d’Elie Raymond qui n'était autre 
que M. Elie Berthet. H. F. 


Un chapelet du temps de Charlemagne 
(XVII, 488).— L'Encyclopédie catholique, 
par Glaire et Walsh (1843), dit : « Les his= 
toriens ne s'accordent pas sur l’origine du 
chapelet. Riker, dans la Vie de sainte Ger- 
trude, parle d'un chapelet en manière de 
rosaire dont cette sainte, qui vivait au 
VIle siècle, se servait dans ses dévotions. 
Les auteurs qui ont écrit sur les croisades 
disent que Pierre l'Ermite fut le premier 
qui apprit aux croisés à prier par compte; 
et que, pour cet effet, il inventa un cer- 
tain instrument qu’on nomma chapelet, 
Quelques-uns prétendent que Pierre l’Er- 
mite prit le chapelet des mahométans, 
chez lesquels il est en usage, et que les 
mahométans l'avaient pris eux-mêmes des 
Indiens orientaux, qui se servent aussi 
d'une espèce de chapelet. Simon croit que 
le chapelet des mahométans tire son ori- 
gine des meaberacoth ou cent bénédic- 
tions que les juifs sont obligés de réciter 
tous les Jours, et qu’on trouve dans leurs 
livres de prières (Simon, Remarques sur 
le voyage du mont Liban, du P. Dandini, 
jésuite). » 

J'ajoute : Le rosaire, tel que nous le di- 
sons, avec la méditation des quinze mys- 
tères, a été institué par saint Dominique. 
Le chapelet actuel est le tiers du rosairé. 
H. B.: 


Paul de Lasc.Ïoan Garnier (XVII, 488). 
— Ces noms sont complètement inconnus. 
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Ce sont probablement d’obscurs aventu- 
riers dont l’un avait peut-être eu cannais- 
sance de la méthode préconisée par l’as- 
trologue Jean-Baptiste Morin, en 1634, 
pour déterminer la longitude en mer. 

FR. Fav. 


Jean la Rocque Boubikat, inventeur de 
feux d'artifices (XVII, 489). — Jean la 
Rocque Boubikat ne peut être regardé, 
en aucun cas, comme l'inventeur de la 
pyrotechnie militaire, objet du traité passé 
eñtre lui et Adam Frester. Son nom 
ne figure dans aucun des ouvrages du 
XVIIe siècle ou postérieurs que jai pu 
consulter. Les feux d'artifice, comme ac- 
compagnement de fêtes ou réjouissances 
publiques, étaient connus des Anciens et 
des Chinois depuis plusieurs siècles, mais 
ne paraissent pas avoir été employés en 
France avant le XVIIe siècle. La pyro- 
technie militaire, au contraire, date de 
l'invention de la poudre. FR. Fav. 


Quatre parfums VI, 489). — Je n’ai 
paë les opvrages suivants, mais je crois 
que À. KR. y trouvera les rensgignements 
qu’il désire : 

°J. B. Guibourt. Histoire naturelle des 
drogues simples. Paris, 1868, in-8o, 

Pomet. Histoire générale des drogues 
simples et composées. 1735, in-4°. 

Lemery. Traité universel des drogues 
simples. Paris, 1732, in-4°. CARION. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Un projet inédit de Mile Clairon pour l'em- 
bellissement de Paris. — Voici, à titre de 
simple curiosité, une élucubration de la cé- 
lèhre tragédienne, qui n'ajoutera pas une 
page bien piquante à ses décevants Mémoi- 
res, mais qui a son prix, puisqu'elle nous 
montre la pauvre artiste déchue, tout im- 
bue encore de réminiscences classiques, 
arrangeant à sa fantaisie trois places de 
Paris, sur la décoration desquelles on ne 
l’a guère consultée. L’Obélisque et la Co- 
lonne de la Grande armée se dressent, il 
est vrai, sur deux de ces places : le 
Louis XIV équestre, qui a remplacé celui 
de la Feuillade, est peut-être à la veille de 
disparaître à son tour; et € ’est un arc de 
triomphe qui surmonte la butte de l'É- 
toile ; mais à côté de l’histoire vraie du 
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Paris qui est et qui a été, pourquoi ne pas 
recueillir, quand l'occasion s'en présente, 
les rêveries des amoureux de la grande 
ville, qui, de tout temps, ont songé à l’em- 
bellir ? Ce serait une revue assurément cu- 
rieuse, car chaque époque y témoignerait 
de ses aspirations, de ses enthousiasmes 
et de ses rancunes. 

J’emprunte cette page absolument iné- 
dite à la partie de la correspondance litté- 
raire de Meister, que je n'ai pas publiée. 
Meister fut très liéavec Me Clairon, après 
qu'elle eut quitté la cour d'’ Anspach, etil 
sera souvent question d'elle dans une étude 
sur lécrivain suisse, dont j'ai rassemblé 
les éléments. M. T=. 


Fragment d’un mémoire inédit, de feu 
Me Clairon, écrit peu de semaines 
ayant sa mort. 


Des idées simples et pures, des dates 
sans critique et sans éloges consacrées 
dans des monuments que la baine et 
Je temps seront forcés de respecter, 
peuvent devenir de puissantes leçons, en 
rappelant les maux que la France a souf- 
ferts. Quelle horreur ne doivent-elles pas 
inspirer à tous les peuples pour le désordre 
et l'anarchie! 

Les premières pierres qu'on vient de 
poser dans une de nos places publiques 
assurent déjà la nation française que le 
monstre de la dévastation a perdu son 
empire, qu'un génie bienfaisant nous 
guide aujourd’hui, et que ce qu’il projette 
constatera sa gloire et notre bonheur. 

Peut-être devrais-je attendre dans un 
respectueux silence qu'il manifeste ses in- 
tentions, supérieures sans doute à mes fai- 
bles projets. Maïs oser dire ce que je pense 
est, ce me semble, le plus grand hommage 
que je puisse lui rendre. 

Les colonnes sont de tous les monu- 
ments ceux qui résistent le plus aux ra- 
vages des dissensions civiles, au boulever- 
sement des empires, tandis que les statues 
élevées aux grands hommes pour immor- 
taliser leur gloire sont souvent renversées 
par la haine ou l'envie des ambitieux qui 
leur succèdent, et quelquefois même par 
le peuple dont ils ont été les idoles. 

En Egypte, à Rome, ne voit-on pas encore 
aujourd’hui des pyramides et des colonnes 
respectées par les conquérants de la terre 
et par le temps? Il ne reste presque rien 
de cette foule immense d’autres monu- 
ments élevés par l’amour et la reconnais- 
sance aux hommes qui ont illustré les 
siècles où ils ont vécu. 


341: 
Si ces résultats d'une antique. expériénge 
déterminajent Je gonvernement à préféren 
lé genre de monuments, dant. la durés par 
rat le. plus assurée. ç'eat,spr les trois plus 
de es places. de. Paris qu'il ferait .élaver 
es. colonnes vonÉes au.sopvenir des trois 
granc es époques de la Révolntion fran- 
peus La première rappellerait. les événe- 
ent js Sprs les États généraux jus 
QU létabli ssement. du . Consulat, ont 
nat changé la forme du gou- 
vernementila seçonde, d'histoire militaire ; 
la, trpisièmes. le, retonr. anx. prinçipes . de 
toute € vilisatien. raisonnable, au bon :ar- 
dre à à hi JusficA, suite. heureuse. ae 18. beur 
pa} FE. ND 

Le RTE de ces golonnes serait. éle- 
vég. su Le F.la place gi-devant Louis XV, à la- 
quelle on.çonserperait le nom de. place de 
la. Révolution; elle parterait les dates. des 
époques les plus mémorables. de. la. Révon 
lytjon, par ordre chronologique, et présen- 
pt ainsi à la façe dy. piel.et aux yeux de 

urgpe entière les. traits. les..plus frap- 
pants de cette sombre histoire; elle prou- 
Verait Aux raçes.fhtures quels crimes gomnr 
mis, a} nom de la liberté, par les factions 
qui, tour à tour, se sont arraché l'autorité, 
ant désolé le peuple français sans l’avilir. 
On destinerait une des faces dela bdse ou 
du piédestal à recevoir un bas-relief repré: 
septans la France dans l'attitde de la 
douleur, appuyée sur ‘une urne dédiée 
aux gendres des victimes ianocentes im- 
molées, sur cette place, à la fureur des 
partis. L'imagination de Partiste donne- 
rait à cette idée tout le développement 
dont elle ést susceptible, et pourrait s'éten- 
dre aux trois autres faces de la base. Une 
statue de la Liberté serait placée sur cette 
colonne. On verrait à,ses. pieds l’histoire 
des.grreurs, des crimes €t:des sacrifices 
faits: pour parvenir à la connaître et à la 
pesséder.. Ne serait-ce pas indiquer aux 
galions qui la désirent. tout ce qu'il 
en çoûte pour l'obtenir ? Peut-être, aussi, 
comment on parrait y. arriver Sans .S 6e 
garer. dans Jes routes que nous. ayons 
suivies. 

La seconde colonne, dédiée à l'histoire 
militaire de la Révolution, serait élevée 
sur la placé des Victoires. Elle reposerait 
sur des trophées d'armes avec tous lès àat- 
tributs de la guerre. Les dates des grandes 
batailles, les noms des généraux qui ont 
conduit les armées françaises à la victoire, 
seraient inscrits sur cette colonne. L’es- 
pace qui ne serait pas rempli pourrait être 
qrné à la paix de branches d'olivier, qui 
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seraignt-pnievées lorsque la France se ver- 
rait fotcée derrecommencer la guerre, pour 
inscrire. à leur'place les victoires qu’elle 
remportetait sur ses 'Ennemis. Elle serait, 
ainsi,' pour: les ‘Français ce qu'était le 
temple” de Janus po r'les anciens Ro- 
mdips: Une statue: de la: ‘Renommée sur- 
monterait le chapiteàau. 

‘Han la trorsième.colorhé serait élevée 
sur:lq place Mendôma, à laquelle on don- 
nesait ‘le npm de place! dé H'}ustice. Elle 
porterait ia date 'de tous les bienfaits de 
Fadthinistration" publ pue'àctuëlle, l'abo- 
litiog ‘du'' gouvernement: directotial, au 
18 brumaine, la pacification des: départe- 
ments'insurgés, le Fappel des 'proscrits, la 
radiation da trente: mille Français de la 
liste des émigrés, la reconstruction de la 
ville: de: Lyon, le rétablissement ‘des aèa- 
dénmies/' dès ‘collèges; du culte;''ete.: elle 
serdit ‘le thermomètre dela: “sagèsse du 
gouvérnement, de la leconnaissance de la 
natjon:française,'et la table de la vérétable 
déclaration: des:droits'de'f’homimée et’ du 
citoyen. Sur lechapiteaude certe colonne, 
on‘yetrait la statue de la Justice. '' 

Pour'attacher: à ce monunient un pres 
brand caractère dé" Vénérätion, ‘que 
chose de ‘plus imposant: et de ‘plus’ soien- 
nl; on plateïait: à sa base deut grandes 
figures représeritant le Morale et la Reli- 

ion”: 
“ Les trois ohuente indiqués ane ce 
projet'ont entre eux un intérêt qui les lie, 
et chacun, quoique avec un objet particu- 
lier, appartient également, ce me semble, 
à l'harmonie de l'intention principale, 
comme les trois séries dont ils présentent 
k'tableai formient, par leur réunion. ou 
leur rappcochemént, J histoire FOmPRIe dé 
la Révolution, ‘: 

J'ai d'abord. approuvé: le’ choix: de: la 
place de a Révolution pour l’emplacement 
de la: colonne :natioñale! mais cette pre- 
mière impression s’est .affaiblie' à:mesure 
que de modèle du.monument prenait la 
forme ‘qu'il doit conserver, Je reproché à 
son énorme et loupde base d'obstraer les 
nombreux ‘et richés points de ‘vue dont 
cette: belle place 'est'lé point central; et 
dont la perte extite d'autant plus de regrets 


fiv ire» 


topo TR 


que lart'ét la nature: an LL en“ 
| tendus: poür'les créeb.” 2 À 


‘Un: on ir détente tou- 
jours sur-cette belle place infiniment plus 
de ‘beautés: réelles qu’il nlen' pourra: pro- 
duite, et'le sacrifice de ces beautés sera le 
reproche à faire éternellement à tout ce 
qu'on.essaiera de leur substituer, ::: 
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Des différents emplacements proposés 
jusqu'ici, celui qui me paraît réunir:le'plus 
d'avantages et de convenance est celui:de 
l'Étoile, au delà des barrières. Placée dans 
ce lieu, la colonne sera'aperçue de toutes 
parts, rendra l’entrée de Paris pat Neuilly; 
déjà si belle, encore plus imposante et plus 
majestueuse, et sera de comble de‘tous les 
embellissements que, de-ce côté; la capi- 
tale est susceptible d'acquérir. Lorsque je 
me la représente élevée sur ce point; mon 
imagination me la. montre tantôt sur un 
fond d'azur, tantôt enveloppée de :bril- 
Jants nuages, ou; le soir d’un beäu jour, 
plongée, dans les riches couleuns que laisse 
le soleil enquittant l'horizon. Je: ne:sais 
s'il existe un''site, dont:: on pô: ‘tirer. un 
aussi.admirable,parti. "2 "it, 
. C'est à conservér les ACC dble points’ de 
vue qui ,ont'été ménagés 'à la belle place 
de la Révolution que l'on:doit' s'attacher, 
toutes les fois qu'il s'agira d’y établir. un 
monument. Une fontaine, :par son: peu 
d'élévation,. étant d’ailleurs très -propte à 
recevoir, de riches ornements en .marbre 
ou en bronze; paraît devoir mériter:la pré- 
férence sur,beaucoup. d’autres projets. : 
 Un:bassin, duquel s'élèverait un grand 
vase. dont. l'eau ,retomberait en cascade, 
ajouteraif un. merveilleux'effet: à: œelui:de 
la colonne, vue de la grande.allée des Tuis 
leries, en ce qu'il se confondrait avec:sa 
base par la perspective et. formerait ‘en 
quelquer:sorte él dial plan de ce da 
RAD EN sas DRE LM AT 
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L Lettre et Sogé inédits de mademoiselle 
Glairon. — Notre érudit collaborateur 
M. F. F.aeu la gracieuseté de dépouiller, 
à notre inténtiôn, le fonds Stassart, qui'se 
trouve à lAcadémie royale’ dé Belgique. 
Il y'a découvert les deux curieuses : DIRES 
4 nous. PABRORE He 
| “De Paris, ce 9 _. 2765 

© Mon à âme, à jamais: pénétrée d'un trait- 
tement ‘aussi barbare qu’injuste, avait be- 
soin, mon cher ami, du plaisir que votre 
lettre vient de lui faire. Cette lettre a sus- 
pendu quelques momens l’indignationet 
la douleür qui me consument. Jamais ma 
senté (sic) n a donné.de si grandes inquié» 
tudes pour ma vie, jamais les accidents 
auxqueis je suis sujette nont été aussi 
multipliés et aussi violents, mais soyés 
tranquille, mon courage est encor au: 
sus de mes maux, °° î DURS 

Le croirés-vous? mes sud sont 


L'INTERMEÉDIAIRE DES CHÉRCHÉURS ET CURIEUX. 


[10 sept. 1884. 


544 
encor'en’prisün, ‘moi lon m en a fait $ortir 
le cinquièrne jour, mais on ma, mise aux 
arrêts chés moi, 'avéc défence de r recevoir 
plus de six personnés 1 nainées. On dit que 
Dubois ‘4 demandé sôn congé, on espère 
qu'il : sérà aëcepté et que nôus sérons libres 
cé Soir‘ où nu sil en est tems. 


tous. 

Je suis’ aéciaée à-né leur, r'Abae à aucun 
conseil, âne m’ôccuper que de moi étsur- . 
tôtt de l’éstirné dés honèttés gens; jé . l’ob- 
tiémdraf, j'osé'en étre sure.Je ne vous ferai 
point part de toutes mes réflexions sur. le 
passé, le présent'et l'avenir, nôn que je crai- 
gne de les soutetré à’ vos lumières et votré 
amitié, nais tid'lettré peut être ouverte, on 
pouroit m interpréter mal, je ne yeux don- 
ner'aucun prétexté la persécution. Enm- 
brassés jour moôi' Me Gärrick, Soyés surs 
tous deux 'qué je vous äimé, vous estime 
et vous regrétte autant qu'il est possible et 
qüe'vous'avés ‘droit de l’ättendre du cœur 
ke blus sénisible + le Plus, recbnoissant. . 

" “CLAIRON. 


t ‘ in 
, “pis tuete SC . RU Cros ; 


“Ma ne société vous fait millé et mille 
complimens ; si-vous:voyés milord Far- 
nham, excusés-moi de ne lui avoir pas 
répohdu. "Le 'cümte:de Valbelle a arrengé 
votre Siège: de:Calais, vous l’auriés depuis 
lontems sans une estémpe qu'il'y veut in 
sérer-et qui n 'est pas encor finie. . 7." 

it os ‘ ARE 

“Süseripuons . À. Monsieur. se 

ve - Moxseur GARRICK.... 
CE . à Londres. 


Je, soussignée, Claire sToséphe Hipolite 
de Latude, surnommée Clairofi, reconnais 


| avoir recu de Milord Vicorñte dé Pewers- 


court : (1) ,''par’ les iiains- dé” Mon- 
sieur ‘Perrepaux, la somme de cing cet 
livres pour six mois de la pension viägère 


que me fait ce seignèur comme héritier 


de Son frère, 'échus le prétnier du éouränt, 


dont - quittance : double pour ne servir 


qu’une fois. A Paris, ce six janvier mil 


ni cent EL -vingt<sept. | ge 


\ 5 ‘+: 2e EN MER Se 


: Approuvé Pégriture, | 
CRE JoskpHE EL DE Larupe, 


_() Piewerscourt. | E . 
Sa to : | * ; È et ce 
i . Le gérant, Lucien Faucou. 


ET À) 


| Pas Imp, de Gh. Noblet, 15, rue Cujas, + 1884 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. 


Dix-septième année. 
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Questions. 


Remporter sa veste. — D'où a pu venir 
cette locution bizarre ? PoGGtrARIDO. 


Brotanté. — Pierre plantade. — Parmi 
les lettres inédites d'Henri IV et autres, 
publiées par A. Seryès (Paris, H. Tardieu, 
an X-1802),ils’en trouve une du chevalier 
de Mons de Savasse au comte de Caylus. 
I] lui rend compte d'un trésor d'antiquités 
trouvé à Mâcon en 1764, etil dit, en par- 
lantdestatuesacquises parunavocatnommé 
Aulas : « Il a également sept statues en ar- 
gent de la plus grande beauté, d'environ 
5 pouces de hauteur, à l’exception d'un 
Mercure qui en a au moins 7 et dont le 
manteau a été doré, de même que celui 
d’un Jupiter brotanté, qui est d'un travail 
exquis. » Brotanté signifie-t-11 : qui porte 
la foudre ? Ce motest-il de l’invention du 
chevalier ? ou bien est-il réellement usité 
en numismatique ou dans le vocabulaire 
des antiquités? Je ne le trouve dans aucun 
de mes dictionnaires. Si ma conjecture est 
erronée, quel en est le sens? — Dans une 
lettre du même recueil, écrite d'Avignon 
le 8 août 1761 par le médecin antiquaire 
Calvet au comte de Caylus, il est question 
de pierres plantades. Calvet donne des 
extraits d’une lettre du chevalier de Cour- 
tois, aussi antiquaire, du 14 avril 1761, où 
il est dit : « Nous tirerions bien des con- 
noissances des pierres plantades, si le 
temps en eût épargné les inscriptions (il 
ne donne de ces inscriptions que des frag- 
ments). J’ai oublié de vous observer que le 
chemin sur lequel ces colonnes sont pla- 
cées est d'environ deux pieds au-dessus du 


terrain ; 1] est étroit, suivant l'usage des 
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Romains. » D’une autre lettre du cheva- 
lier de Courtois, datée de Beaucaire 
(8 mai1751), ilrésulte que le nom de pier- 
res plantades est particulier au pays. 
« Les trois autres pièces qu’on nomme ici 
pierres plantades se voient à demi-lieue de 
la ville...» L'opinion commune est que 
ces monuments ornaient un tombeau 
ancien ; ce sont plus vraisemblable- 
ment des pierres milliaires d’un chemin 
des Romains pour la communication de 
Nimes à Saint-Remi, en passant par Beau- 
caire, nommé Ugernum par Strabon.… » 
Cette opinion du chevalier de Courtois 
a-t-elle été adoptée ? Dans Littré, ni dans 
mes autres dictionnaires, les pierres plan- 
tades ne sont indiquées. E.-G. P, 


Martroy. — Dans plusieurs villes, sur- 
tout dans le centre de la France, il y a la 
« place du Martroy ». 


D'où vient ce mot ? EDMAR. 


George Sand, rue Meslay. — Il y a 
quelques mois, on avait projeté de placer 
une plaque commémorative du séjour de 
George Sand dans un petit hôtel où elle 
avait habité plusieurs années rue Meslay. 
Sera-t-il donné suite à ce projet ? Où est 
située cette maison historique ? 

V. D. 


Les papiers de Lamartine. — Une sorte 
de fatalité sembles’attacher aux papiers de 
la plupart des grands hommes. Depuis 
Molière, que d’écrivains dont l’archive a 
disparu ! On se souvient du désastre qui a 
dispersé et détruit récemment l'archive de 
H. de Balzac. La plupart des lettres et des 


documents adressés à Victor Hugo, pen- 


XVII — 18 


N° 393.] 
PRE + Sr 547 4 
dant la plus grande partie de sa vie, aura- 


t-elle échappé à ce destin? Où sont les . 
papiers de Delacroix, de Théophile Gau- 


tier (Qui n’a rien gardé, ou à peu près, de 
tout ce qu'il a reçu de lettres) et de tant 
. d’autres ? G. Sand, seule, avait conservé à 
Nohant, pendant les dernières périodes de 
sa vie, une certaine quantité de jettres; 
mais, en revanche, combien de ses œuvres 
inédites ont été détruites, telles que cet 


Eugelvald, écrit en 1836, et brûlé à'Pa- 


laiseau. . 
Pour :enñ revenir à Lamartine, entre les 
mains de qui se trouvent aujourd’hui ses 
correspondances et ses papiers ? Nous se- 
rions très reconnaissant de toute réponse 
précise à ce sujet.  Cx. De LovenouL. 


- -Tne page perdue de H. de Balzac à re- : 
trouver. — Dans da ‘réponse qu'il fit en 
4846 à l'article critique d'Hippolyte Cas- : 
tile {réponse réimprimée dans le tome : 
XXIIT ‘de ses Œuvres complètes, édition | 
Lévy, :in-80), Balzac dît que c’est la se- : 
<onde fois qu’il cède à la tentation de ré- ; 


pondre à «n critique. I l'avait fait, dit-il, 


"une première fois, à propos d'un article de : 
M. Ffanoïs Girault. Or c'est cet article et : 
da réponse de Balzac (publiée comme sa 
réplique à Hippolyte Castille dans le jour- : 
nal qui avait inséré l'attaque) que nous | 


vouärionsretrouver. 


Francis Girault a publié de plus sur Bal- | 


zac le sonnet suivant. Nous le possédons 


copié de la main'même de Balzac, et por- : 
æant cette note : « Numéro du dimanche : 


18 juin 1843. » Or nous ignorons où ce 
sonnèt 'a paru et nous désirérions aussi 
l’apprendre. Peut-être les deux articles 
ont-ils paru dans.la même publication? 
ele malgré les cris, poursuis ta longue route. 

a, grandissant toujours, sans crainte ni souci, 
De tes conceptions Île cercle, Dieu merci, 
Jst lpin d'êéjre épuisé! Tu:sajs ;oœ qu'il en opfte 
A tout:puissant esprit qui force qu'on l'écoute. 
L'envieux joncoglisme, au cerveau iretréci, 


Ne te pardonne pas de l'avoir peint ; aussi 
Déverse-t-il sur:toi sa haine goutte à goutte, 


Qu'il siffle ou qu'il aboie, et que t'importe-t-il ? 


Dessine sans broncher le multiple profil 
De ce siècle inoul. Maître, c'est là ton œuvre. 


Qui peut fermer la bouche aux petits détracteurs ? 
Reste danc:au sommet. L:a rampante couleuvre 
Ne s'élève jamais à .de 4elles hauteurs! 


Ca. mx LovenouL. : 


see 


Premièræ-œuvresde Ch..Nodier.— Le 


Livre, dans un trèsüintéressant article 4ur | 


le bibliophile Jacob (août 1884), donne 
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quelques détails sur certaines œuvres de 
jeunesse de Ch. Nodier, qui n’ont pas été 
signées par lui, et qu'on attribuaÿt à lady 
Hamilton ou au comte Potocki. A-t-on 
quelques preuves que ces premiers ouvra- 
ges, comme Îles Arabesques (2 vol. in-12, 
1805), le Village de Munster (2 vol. 
1811), dAygdoro (4 vol.),soient de Nodier? 
A-t-il été publié une biographie et une bi- 
bliographie complète de ce père du ro- 
mantisme ? VALDESGYGNES. 


ns 


Bernard Palissy, pendu comme faux- 
monnayour. — Dans une note de l’Zntro- 
duction à la Chymie de Diderot, manus- 
crit inédit, récemment publié par M. Char- 
les Henry (Revue sctentifique, 26 juillet 
1884), je lis: « On apprend par un registre 
de la Chambre des çomptes. que le mal- 
heureux Bernard Palissy s'étant trouvé 
lié dans une société de gens qui fesaient 
de la fausse monnoye, subit le sort qu'ils 
méritaient, c'est-à-dire qu’il fut pendu. » 

Je ne me souviens pas d’avoir vu nulle 
part gue Bernard de Palissy soit mort 
ARSSi Wagiquement : peut-on me dire où 
est se registre de la Chambre des comptes 
et si quelque zexte confirme la note en 
question ? | CHYMISTS. 


Tr 


"Théoftore Hanhon. — Quelque Intermé- 
diariste, suivagt le mouvement de la poé- 
sie contemporaine dans ses plus récentes 
productions, pourrait-il me donner quel- 
ques détails de biographie succincte sur 
Th. Hannon, l’auteur des Rimes de joie, 
volume publié ces derniers temps chez 
l'éditeur naturaliste Kistemaeckers, de 
‘Bruxelles. Dans quels journaux ou revues 
trouverais-je des articles sur ce volume de 
poésies qui fit'un certain bruit à son appa- 
rition? Le FURET. 


‘Sonpfre. — Parmi les prisonniers que 
firent les Genevois le r2 décembre 1602, 
Quand'iüls evrent vainou les soldats du 
duc de Savoie qui avaient escaladé 'les 
murs de leur ville, figure un nommé Saup- 
fre, fils de Bonaventure .e Galiflet, de 
Saint-Laurent (du Pont), près les Echelles 
en Dauphiné (Isère). 

Est-ce qu'on :oonnaît d'autres exemples 
de ce prénom de Sounfre ? Dans la liste gé- 
nétale des saints, dressée d’après le Mar- 
tyrolege de ‘Chastelain {Annuaire de la 
Société ‘de l’histoire de France, 1857, 
1858 et 1860), je ne vois que saint Soufroi 
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(Geolfridus), abbé de Saint-Pierre de Ver- 
 mouth, en Angleterre, 716. Soufroi n ’a-t- 
il pas pu se changer en Soufre, comme 
J oufféoy a donné le nom de famille Jouffre? 
Desasce. | 


Ba famille de Regnard. — Quels sont 


les noms des père, mère, grand-père et _ 
grand’mère paternels de Regnard, le célè- : 


bre auteur dramatique? N’ayait-il pas des 
frères, des sœurs ? Sa famille n'est-elle pas 


ouginaire de Bourgogne et né-serait-elle 


pas la même queicella des Regnard qui, de 
1650 à Ja Réuolution, ont, de père en fils, 
été haiïllis de Cruzy-le-Châtel,et qui avaient 
pour armes: sde gueules, au lion passant 


dior, surmonté d’une branche d’olivier de . 


même, croisée d une épée d'argent garnie 
dire? 

La répanse à toutes ces questions doit 
se trouver dans. les Recherches faites par 
M. Beffara, qui fut assez heureux en'1823 
pour trouver l’agte de baptême du poète. 
Maisjene péuxmeproourer cettebrochure. 

- HF, 

Pierra, Le Faie, supérieur de Saint- 
Sulpiae. — le sais, que ce Snpérieur est 
mor en 1796, âgé. dé 89 ans. Je le soup- 
“ape d'être Breton, spi de naissance, 
saif ( origine. Pourrait- on me fixer sur ce 
poinf et ms djre où il est né? 

FRÈRE ON. 
77: 


Pezay et Cassini. — Alfred-Frédéric- 
Lune Masson, dit Ie marquis de Peza sy, 

dusa en 1776 (d’après Ia Carre 
Hrane e du6 décembre) une demoiselle de 
Murat. Je pense que € *est le nom vérita- 
ble, quoique l'Espion spi la nomme 
Murard à un endroit (IV, 425) et Murat 
dans un autre (IX, 305). Senac de Meil- 
han l'appelle de Ronget. Peut-on nous 
donnèr ‘quelques détails sur la famille de 
cette darne dont il n’est pas question dans 
l'article, ‘d’ailleurs fort suspect, de La 
Chesnaÿe, antérieur au mariage de Pezay. 
Pourrait-on aussi nous fournir des rensei- 
gnements sur la sœur de Pezay, la mar- 
quise dé Cassini, femme d'intrigues dont 
ilest- séuvent question dans les Mémoires 
du temps, Quels : étaient ses prénoms et 
ceux de son mari? H était de ‘la famille des 
astronomes, et Besenval dit qu'il était 
officier dans les gardes du corps. 

HERCÉ. 
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Henry de Seyne. — Pourrait-on me 
donner quelques renseignements sur un 
capucin de çe nom, dont je ne connais 
qu'une béyüe curieuse, qui lui est repro- 
chée. par Pre Tale écrivains juifs : c'est 
d’: avoi r pris le Talmud pour un homme et 
d Ro écrit : tnarrai rabbinus. Te Imuq- 

© Récom pense ‘honnête à qui mé jdira où 
se trouve pare _ ES 


Une maison äo la ryg Chanpines 
Paris. RO lisgit dans Ê share 


3 septembre : : « [l existe dans un coin dela 
Cité un be de TEE nyment absolument 
ignoré. Il n'en fait mention ni dans 
Notre- Dame qe Paris s, di dans les Ency- 
clopédies. C est un vieil ra ier qui date 
dy ÎXe siècle et qui, englayé dans des mai- 
sons, est resté absolument intact. L arbre 
e la rampe mérite surtout d’être examiné; 
il est tout en bois taillé et se compose d'un 
seul morcéau de dix mètres de haut. fl 
conduit à une ‘plate-forme d'où l’on a le 
panorama de Ja Cité et d’où l’on peut voir 
en détail tout le côté nord de Notre-Dame. 
On entre par le n° 18 de la | TU€ Chanai- 
nesse. Maintenant pourquoi get esçalier 
s pri teur du roi PApober ta ». 
et escalier, renfermé dans une gage 
carrée extérieure, est dans Îa cour carrée 
d’une ancienne maison, au milieu de Ja 
façade du fond, mais ni la maison nil'es- 
calier ne spnt ni u,temps du roi Dago- 
bert, ce qui constituerait Paris et même 
en rance une rareté de premier ordre, 
ni du IXesjècle, où Jon ne gonstruisait 
encore d' escaliers ni en forme de vis, ni 
de cette hauteur. L appareil avecdes ch aî- 
nes de grandes pierres dans les angles: n'a 
rien du tout d’yne époque aussi recnlée. 
C'est tout simplement l'escalier d’une mai- 
son relativement moderne, et tous les 
deux sont du même temps, c ’est-d=dire du 
dernier tiers du XVe siècle, de Louis . À 


trs so 


la forme accuse nettement cette époque; 
quoique leurs montants et leur couronne- 
ment aient été rabotés, on ; voit très bien, 
à la droite et à la gauche du ‘bas, la nais- 
sance de bases qui portaient non pas une 
colonnette, mais une moulure ronde qui 
contournait toute l'ouverture, et partait 
de chaque base pour retomber syr l'autre. 
Cela est parfaitement caractéristique, 
comme aussi la forme du haut des fené- 
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tres qui sont en anse de panier, ce quisuf- 
firait à les dater. 

A l'intérieur il y a deux escaliers, l’un 
sur l’autre, l’un, le plus long, qui occupe 
toute la cage, l’autre, plus étroit et à cage 
ronde, qui part un peu à côté de la fin du 
premier et conduit à la plate-forme. Quant 
au limon du premier, il est en effet d'une 
seule pièce de bois, probablement de 
chêne et, comme il a fallu en retrancher 
tout l’aubier, l’arbre qui a pu donner une 
pareille pièce était magnifique; il y a 
même erreur dans l'indication de dix mè- 
tres, soit trente pieds. Je n'ai plus le sou- 
venir exact de la mesure, que je ne puis 
vérifier ici, mais le limon doit avoir au 
moins le double, puisqu'il va du sol jusqu’à 
la hauteur d’un deuxième étage et que les 
pièces du rez-de-chaussée et du premier 
sont très hautes. Il a perduson couronne- 
ment, ce qu'on voit très bien à la manière 
dont il est en haut scié si grossièrement, 
que la coupure n’est même pas droite; 
mais ses côtés ont conservé les colonnettes 
en spirale qui servent de main couranteet 
de rampe ; mais au bas leurs bases à pans 
coupés existent encore et accusent de 
même la seconde moitié du XVe siècle. 

A son propos il se présente même une 
question de construction. Ou l’on a com- 
mencé par le planter sur le sol eton a 
construit autour l’escaliér, ou l’on a cons- 
truit d’abord la cage dans laquelle on l’a 
ensuite introduit. La première supposition 
n’est pas admissible; il faudrait alors sup- 
poser qu'on l’auraitpréservé avec soin pen- 
dant la construction, et qu’on l'aurait 
sculpté avec un échafaudage spécial et 
avant de mettre les marches, car non seu- 
lement il est aussi sain qu'au premier 
jour, mais les moulures de ses colonnet- 
tes spirales sont encore absolument intac- 
tes. D'un autre côté, il ne peut entrer ni 
par la porte ni par les petites fenêtres des 
deux murs de face et de gauche. Le mur 
de la face latérale droite, la moins visible 
des trois, permet de se rendre compte du 
moyen employé. En effet, au lieu de peti- 
tes fenêtres, il y a, l’une sur l’autre, deux 
longues ouvertures séparées par un simple 
bandeau. Originairement l'ouverture de- 
vait être d’un seul tenant et descendre jus- 
qu’en bas, à la façon des fentes par les- 
quelles, dans les magasins de décoration 
ou dans la face postérieure d’un théâtre, 
on entre et on sort des coulisses et des 
parties de décors toutes montées sur leurs 
châssis. C’est par cette fente, qui ne devait 
là être que provisoire, qu'on l’a entré après 
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l'avoir dressé comme un mât; quandil a 
été scellé sur sa base de pierre, on a monté 
l'escalier dont les marches nese pouvaient 
poser que quand on pouvait les engager à la 
fois dans le limon central et dans les murs 
latéraux. L’escalier terminé, au lieu de se 
donner la peine de boucher l'ouverture 
entière, on l’a remplie en bas jusqu’à une 
certaine hauteur et on a partagé le hauten 
deux longues fenêtres par un bandeau 
d’un seul rang de moellons. 

J'ai dit que l'escalier était couvert par 
une plate-forme; il faut ajouter qu'elle a 
été faite pour être un observatoire, car le 
dernier étage de l’escalier monte au-dessus 
du toit de la maison, et,quand les maisons 
du quai et de la ville étaient moins hautes, 
aussi bien du côté du château du Louvre 
que du côté de celuideVincennes, la vue de- 
vait être bien plus étendue qu’aujourd’hui. 
Leparapetquigarnitla plate-forme estplein 


mais il a été refait et devait probablement 


consister autrefois en un encorbellement 
crénelé. Je le croirais d’autant plus volon- 
tiers que, dans la planche de Méryan, qui 
représente la pointe de la Cité prise du 
quai de la Grève, on voit une haute tour 
carrée et crénelée dont le plan convient 
très bien à la nôtre. Comme dans la gra- 
vureelle se détache du côté nordde Notre- 
Dame, on n'y attachait pas d'importance, 
dans la pensée qu’elle appartenait au cloi- 
tre et qu’elle était détruite. Aujourd'hui on 
ne la voit plus du quai de la rive droite, 
mais les maisons sont plus hautes, et 
d’ailleursla vue de Méryan n'a pas été prise 
d’en bas, mais certainement d’en haut et 
de la fenêtre de l'étage supérieur d’une des 
maisons du quai de la Grève, sans quoi 
l'on ne verrait de Notre-Dame que la flèche 
et les deux tours. La tour carrée de la gra- 
vure peut donc être celle de notre maison, 
quoiqu'elle soit certainement forcée en 
hauteur pour bien faire au-dessus du pro- 
fil des toits. 

Mais, si l'attribution au temps de Dago- 
bert tombe d'elle-même, et si les caractè- 
res archéologiques donnent à trente ans 
près la date de la construction, il n’enres- 
terait pas moins à répondre à la question 
du Figaro par le nom du premier pro- 
priétaire et du constructeur. La maison 
étant à gauche de la rue Chanoinesse, qui 
était la limite du cloître, était en dehorsde 
l’enclos du chapitre de Notre-Dame: elle 
ne pouvait pas être une annexe de l’hôte! 
des Ursins, situé sur le quai, puisqu’elle en 
est séparée par la rue des Ursins, sur la- 
quelle elle n’a ni façade ni sortie, en étant 
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séparée par une maison étroite et sans 
cour, qui est appuyée contre le mur du bäâ- 
timent du fond. Malgré son étendue etson 
importance, elle n’a pas dû appartenir à 
un grand seigneur ni à un personnage 
connu, car aucun souvenir historique ne 
s’y rattache, et les historiens de Parisn'’en 
disent rien. C'était probablement la mai- 
son d'un riche bourgeois, mais comment 
s'appelait-il ? 
(Grand-Martigny, près Tours) 
À. DE M. 


Revue théâtrale. — À ma connaissance, 
il n’existe aucun recueil périodique s’oscu- 
pant de l'archéologie théâtrale. Maintenant 
que les dépôts d'archives de l'Etat sont à 
la disposition du public et que, tous les 
Jours, des découvertes précieuses se font, 
ne serait-il pas utile d'en fonder un ? L’his- 
toire du Théâtre français au XVIIesiècle, 
c’est-à-dire à l’époque des troupes de cam- 
pagne, se trouve éparse dans les dépôts pu- 
blics de Belgique etde Hollande; ces deux 
pays possèdent les pièces les plus curieuses 
à cepoint de vue. Celles-ci, réunies à ce 
qui se trouveraiten France, formeraientun 
ensemble des plus intéressants et donne- 
raient desmatériauxincontestables pour une 
histoire générale du Théâtre français. Les 
monographies publiées dans ces derniers 
temps prouvent surabondamment ce que 
J'avance et montrent quels trésors restent 
enfouis. Enoutre, nous avons encore les di- 
versétats civils, où les anciens registres de 
paroisse sont pleins de révélations. Je sou- 
mets cette idée à mes collègues de l’7n- 
termédiaire, persuadé qu'il s’en trouvera 
qui la partageront et qu’ensemble nous 
pourrons en arriver aux moyens d’exécu- 
tion. Je ne pourrais trop le dire : un re- 
cueil de ce genre manque et sa création 
s'impose. 


(Bruxelles.) F. F, 


Demarteau, Gilles, graveur. — M. Du- 
plessis, dans son Histoire de la gravure, 
chapitre des Indications pour former une 
collection d'estampes, cite quatre pièces 
de cet artiste parmi lesquelles onne trouve 
pas la suivante : 

Lycurgue blessé dans une sédition, d’a- 
près C. N. Cochin, 1769. 

Cette pièce, tirée à la sanguine en ma- 
nière de crayon, eut cependant le plus 
grand succès au Salon de 1769,et fut 
exposée avec le dessin, pendant de lon- 


gues années, dansles salles de l’Académie : 
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de peinture au Louvre. Bachaumont en 
fait un éloge enthousiaste. 


Pourquoi paraît-elle tombéeaujourd’hui 
en oubli? 


(Alençon.) 


Sus. 


Ex-libris gravés par Hogarth. — Ph. 
Chasles, dans une notice qu'il a écrite 
pour l'Histoire des peintres et qu’il aréim- 
primée dans un volume intitulé Voyages, 
Philosophie et Beaux-Arts, dit que, avant 
1725, Hogarth était employé chez ungra- 
veur à inciser sur le cuivre des « étiquet- 
tes de bibliothèque » et des plaques d’en- 
seignes, des armoiries et des billets de 
concert, etc.; les listes, évidemment fort 
incomplètes, qui suivent cette notice, ne 
renferment la mention d'aucun de ces ex- 
libris. En pourrait-on signaler quelques- 
uns ? M. Tx. 


Le sculpteur Clodion. — Où trouver 
quelques détails un peu étendus sur cet 
artiste, mort en 1814, et dont les terres 
cuites, sujets mythologiques, sont en 
grande faveur auprès des amateurs? L’ar- 
ticle que lui a consacré l'Encyclopédie La- 
rousse est tout à fait insignifiant. 

(Lyon.) H. V. 


Ghalut, relieur. — Sur les rayons de ma 
bibliothèque se trouve un bel exemplaire 
du roman de Philippe Sydney : l’Arcadie 
de la comtesse de Pembrock (traduction 
de J. Baudoin). Paris, 1624, 3 vol. in-r2. 

Il est relié en maroquin bleu du Levant, 
cinq filets sur les plats, larges dentelles in- 
térieures, tranches dorées et signé Chalut. 

Où et à quelle époque, relativement mo- 
derne, exerçait ce relieur, que j'ai quel- 
ques raisons de croire Lyonnais ? ? 

VELLAVIUS. 


La Josephina, mystère en vers espa- 
gnols. — Ce mystère, imprimé en la noble 
cité de Palence, par Diego Fernandez de 
Cordoue, est privé de son titre et des deux 
premières pages du texte. 

On lit à la fin de cette plaquette, en ca- 
ractères gothiques : «a Que impressa la 
« pressente obra en la noble cibdad de 


« Palencia por Diego Fernandez de Cor- 


« doua, Acosta de Juan despinosa merca- 
« der de libros vezion de Medina del campo. 


« Acabose postrero de setiembre Año del 


« nascimieto de nuestro Señor Jesu Christ@ 
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«de mill et quinientos et quarenta años. » 
Quelqu” un des nombreux éollaborateurs 
connaîtrait-il une bibliothèqué publique 


ou privée possédant un exemplaire avec le 


titre et les deux pages de la Josephina ? 
D'après le livre de Carréras sur les vieux 
mystères espagnols, lauteur de cette 
bluette serait Miguel de: Carvajol. Carré- 
ras cite une édition impriméé en 1546 (et 
non en 1 540), à Tolède {et nan à, Patence). 
Ni la bibliothèque du British. Museum ni 
celle de Boatleian ne renferment. d’exem 
plaire de la J asephina. Je répète que l'édi- 
tion recherchée porte la.date de 1540, et 
a été imprimée à Palence. ". 
Bnta. 


| L'Enèyclèpéaié du pistes dire, - — Tel 
devait être le titre d’un très vaste trayail 
que por Yinfatigable ‘ bibliographé 
Quérard (mort en 1865); il se proposait 
d'en faire le Manuel du travailleur, don- 
nant sur Chaque chose, sur chaque homme 
pue foule de renseignements, : et indiquant 
es ouvrages spéciaux auxquels il fallait 
recourir. Cette tu devait former 
dix volumes grand in-8 à deux cplonnes: 
Quérard s "occupait dé recueillir des sous- 
criptions; il lança un prospectus illustré 
des portraits de quelques amis des. livres 
(Van Praet, Weiss, bibliothécaire à Be- 
sançon, Firmin Didot), et contenant, 
comme échantillon; un ‘fragment de l'ar- 
ticle Abailard. Est-ce tout ce qui a päru 
de cette Encyclopédie? Quel a été le soft 
des matériaüx réunis par Quérard? 
(Toulouse.) J. F.R. 


Vinaigre des quatre voleurs. — Ii me 
$Souvient Vaguément de qüelquèes vers (?) 
satiriques que j'ai entendus dans mon en- 
fance, et dont je ne puis reconstituer exac- 
tement le texte : 


Dans un chaudron bien neuf, 
Sur un feu bien ardent, 
Mettez tout bonnement 
Marinont èt Bénévent ; 
Ajoutez-y ensuite, 
Sans aucun artifice, 
Le préfet de la Seine et ‘celui, de police; 
Faites-les bouillir longtemps. 
Recueillez-en les pleurs, 
Vous aurez du vinaigre des quatre voleurs. 


Je demande que l'on véüille bien : venir 
au sécours de ma vieille 1 mémoire. j'ai dû 
savoir cés vers daïs toùte leur éxactitude : : 
ce temps est loin, hélas! Où retrobver ces 
véki ? En q âéllé année dat-ils élé imis en 
dirculation? Pendant ou après les événe= 
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ments de 1815 ? A mon secours,, cher- 
chéurs et cüriéux | ENEX. 


D? 5 E 


. Annales du Bibliophile bélge (XV, 622; 
669). — Comme je l'ayançais en 1882, la 
librairie Olivier a continué cette publica- 
tion. La seconde année comporte sept li- 
vraisons, qi ont paru de ja manière sui- 
vante : n. 13, novembre 1882; n. 14, 5 
vrier 1883; n. 15, ayril 1883; n. 16, 
1883; h. 17, détEmbre 1883 54" 18 ‘4 F 
1884: n. 19; düût 1884. | 

(Brutelles.:} F.F. 

: ARE : 

. Fémmes et; fleurs (XVII, 70; 149): — 
Feuillétant une petite brochurë parue ért 
1863,.à Paris, chez Achille Faure, bottle- 
vard Saint-Martin, 23, je Jus, au vetso de 
la couŸerture: En vente à la même libraitie: 
. Femmes et fleurs, petites photographiés 
badines; par Ch. Malo, très Fou Von 
1n-52 jésus; 1. fr. 50: . 

.. Ne sont-ce pas 1à les noms d’attéur et 
d'éditéur demandés ? VELLAVIUS, 

9 | 
.Gomédiens de Mie d'Orléans (XVII, 135, 
434). — Je prie instamment M: l’archiviste 
de la Häye,- qui a publié de si curieux 
documents sur cette troupe, dé vouloir 
bien relire avec la plus grande attention 
les noms dés comédiens; non pas dans le 
corps de l'acte où ils sont le plus souvent 
estropiés par de scribe, mais dans leur sir 
gnature même,;'qui seule peut faire foi. fl 
se -convaincra que celui.qü’il nomme Phi- 
lippe de Melor signait Millot ; Mitella, Mit- 
tallat; que Dorimond ne s'appelait pas 
« de Painv, mais Drouin, et qu'il favt 
opter entre Galemond et Jolimont (qui se 
confondent peut-être avec Dorimond ou 
Rosimond), comme entre de Houy et de 
Lobis. Son Raïnaÿ r’ést peut: être nie 
que Raïñcyi qu'on trouvé vinbi ans 
tdrd à Dijon. Toxicé surtt, qui he ne 
semblé à aucürn nom connu, derätide à 
être vérifié 4vec soin, 

Ces détails ont leur pp caf la 
inauvaise leétüre d’un siiple préhorh peut 
amener des confusions, comme ün en 
trôuve méme dahs Jal ét Eudore Soulié. 


Mônva. 


Hôcument inetact, faux re 


_ 
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De Boaüthamps or 198). — Nicolas 
Biet de Beatchainp; qui avait wii talbnt 
situer pour Ho les déguisements én 
femme, est cité pat Chappuredu; en 1673 
1674, parti les ädteurs de la troupe! de 
S. A: R. le dud de Sävoïe, qui $e fixait 
tous lés hivers ‘à Für et fepassait [es 
Alpes pendant l'été. ‘Il n'enitra point à 
l'Hôtel de Bourgogne, parce qu'on ne vou- 
lait lui donner qu’une demi-part. 

M: Jal, qui a Ia « Uscer s pot Bet, 
Fa confondu avec son fils Jean, dont Mô- 
lière tint un enfant sur les fonts d& Sdint- 
Sauveur, six jours avant sa mort, 

G. MoKŸaL. 


es 


| Manuel de l'amatey} de livres rares. et 
curieux, etc., par l'Apôtra bibliggraphe. 
Paris, Laporte, 1879 (XVI, 138, 216). 
— L'apparition d’une sixième .livraison 
vient d’être sannoncée dans la Bibliogre- 
Phie de la F rance,. 

Ajoutons. que M. Laporte, l’auteur de 
cette Bibliographie contemporaine, vient 
de publier quatre bibliographies spéciales : 
la Bibliographie de Barbjer; l’auteur des 

ambes, celle de Th. de Banville; celle de 
Bañbey d'Aurevilly et celle: de -Balgac. 
biblio raphies, qui relèvent scrupu- 
eusement es prix atteints dans les ventes 
par les oùvrages décrits, ont, en outre; le 
mérite de contenir comme :préfacés des 
appréciations littéraires sur les auteurs 
étudiés. ©. V. 


feux Yérs latifis d'auteurs iéoinué 
(XVII, 280, 345, 496, 5i0). — Dé quel 
Fe latin, ancien où moderne, est le 
ers 
er que sidereis tribuant hæc offfia fâtis ? 
dse À fon iôur cetté question; car, 
. ù "eh dit dit L. (XVII, $20), < ce vers 
’'eêr paë dé Séace : je viens de m'eh assu- 
rèr ve Doriat èt E.:G. P. 
8j L: 4 été plus heureux que noûs, s il 
la trouvé s dar Stace, 1 . bie < 
fious dite eñ q dpél liéh. des . Silves, de 
Thébdids Où dé l pe chilléide il se rencontre, 
Nodë le phions istammient dé réparer 5 son 
Bubli, EN Räsoun. 


+ 
CE 


Les papiérs de Henri Heiné (XVII, 292). 
— Dans les Souvenirs de la vie intime 
de Henri Heine, qui viennent d’être pu- 
liés par là Dhinehisé della Koë£a; niè 
du célèBfe écrivain: dn trouve (pagé 15 
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cette indication : « Fees temps avant 


sa Mot Méiitafliért Heite AY brlér tous 
ses pabiéré én ce e Son frèfé Gus- 
tdve. Qui sâit combien ‘dé lettres" pré- 
äieises d'Henri ont dispäru dans cét pe 
to: daifé ? » | 

 Quelqués-uris dés diänusérits offerts par 
lé chévälier Voé Friediänd à lémpéréur 
éntits été cônsimés ddn$ det FEV 


° 
ee - 


Michel &o Se CGVH ; #5, #60): 
Je reviens sur certe’ question : pour : 
donner quelque dévelonpernent. 

Vers 1858, Michel {de Bourges} ptafdait 
pour M. B. de K. père. Le proéès gagné, 
ce dérnier fit tenir .sa carte’ à Me Michek 
Au recto était écrit un bref remereièment, 
débutant par à Mon-cher‘Démosthènes ». 

Me Michel, en esprit prompt à:la ri- 
poste, prit une de sés'cartés ét y ééfivit 
cette réporse : 


N i d tre he sthènes. 
J ea tte one re et der pe pos Atrénés! 
Le Sénat de n'est pas le Part on. :- 
€ t € r ans par 

Pendant tantôt dit an, HELD pas Abbé 
Isocrate plaidait un peu dieu . Ghénon 

Un ‘éohtem poräin de Mé cal: —.et 
ils Sont nombreux — — pourréttil éluèidér 
les vérs précités, éhtièrément lirédits, eñ 
ce sens que, en dehôrs d’a es ue ifs pa PE 
taissétit ténférmét des allusions 


côntémporains, 
(Säitt-Fiôrént, En Ÿ. Moukié. 


’Éussards ds Hé sy VII, 323, 377. 
407, 497+ 510). — On n'est } nr trop 
sévère pour ee qui $e parén des P. mes 
dü paäbn, sahs Rise soüpçonner que le 
bn à étisté. L’ He + .nQ tre armée e 
Podénné à a été faité F du Bra- 
haut, aidé du state icard. Ces pa- 
tients chercheurs, de 1834 à 18 8, ont | re- 
fit non Seulément là filiation de tous nos 
rébiments à travérs lès ama [games de Ja 
fériéré république et du premier èm- 
Htré, inäis Aussi je el ordres DE bai ill 
de lèutes no$ ärmées à 1790 à 15, 
saüf, cépendknt, belui de l'arn éé du por 
Hüi livrä {ès dernières Patail fes de. 3pO- 
lébnt Ier contre A coalition. Celui- là n° existe 
nülle pâtt èh éñtier, ét il a été impossible 
jusqu’à présent de le compléter. 
* MM, Bräliaut et Sicard ont donc des 
titres à la reconnaissance des gens .qui 
pe décüpent d'histoiré militaire, et oui ee 
istoriques de régiment leur rendent. un 
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hommage officiel. D'ailleurs, outre le 
« manuscrit de Brahaut », conservé aux 
archives de la guerre, il existe des traces 
publiques de leurs travaux. D'abord, l’His- 
toire de l'armée, d'Adrien Pascal, publiée 


chez Barbier, en 1848 (avec une très inté-_ 


ressante série de costumes militaires colo- 
riés, dessinés par Philippoteaux), où l’on 
a introduit des tableaux synoptiques, faits 
par ces deux officiers. Ils sont encore l'é- 
vangile de notre histoire militaire, et va- 
lent cent fois plus que le texte du livre. 
Puis, Brahaut et Sicard ‘ont largement 
collaboré à l'Histoire chronologique de la 
République et de l'Empire (1789-1815), 
par Félix Wouters (grandin-8° de 1100 pa- 
ges, publié à Bruxelles, en 1847, chez Wou- 
ters frères). 

Avec ces deux livres on a tout, sauf les 
détails. 

Dans ces deux livres on a publié, pour 
la première fois en 1847 et 1848, l’orga- 
nisation des volontaires et des demi-bri- 
gades et l’ordre de bataille de l’armée 
de 1813. 

Je suis pour le suum cuique à outrance. 
Et je rends à Brahaut et à Sicard tout ce 
que d’autres leur ont pris; et, si ces deux 
officiers sont venus trop tôt, je trouve 
qu’il n'est pas trop tard pour leur rendre 
ce qui leur appartient. 

C’est pourquoi je répondrai aussi à 
l'honorable Intermédiairiste qui m’accuse 
d'être trop sévère, que son excellente idée 
de l'historique régimentaire, joint au li- 
vret du soldat, a déjà été mise à exécution 
en 1846. C'était encore sur l'initiative de 
cet excellent colonel Brahaut, 

Je possède un type de cette püblication, 
commencée chez Dumaine; c’est l’Histo- 
rique du 3° de ligne, imprimé dans le for- 
mat du livret; j'ignore s’il en a été publié 
d’autres, mais je sais que d’autres ont été 
préparés. 

Le 2 juin 1872, le ministre de Cissey, 
militaire brave et intelligent, recomman- 
da aux colonels de faire rédiger des histo- 
riques. Il s'en est suivi un mouvement 
assez prononcé; une cinquantaine d’histo- 
riques ont été publiés. Quelques-uns sont 
des monuments historiques, notamment 
le 2° cuirassiers du baron Rothwiller, qui 
donne toute l’histoire organique de la ca- 
valerie, mais aucun, même parmi ceux qui 
affectent des allures fort modestes, n'est 
publié dans le format du livret. Presque 
tous, imprimés avec un certain luxe, sont 
dans le format in-S, et même très grand 
in<octavo. | | 
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ÎIl y aurait beaucoup à dire sur les livres 
militaires, à opposer aux livres détestables 
comme le Colonel Ramollot ; et les « his- 
toriques » sont de ceux-là, car ils ne « bla- 
guent » pas. Mais Ja place que je puis 
prendre dans l’Intermédiaire est déjà dé- 
passée, et je m’abstiens. Suum cuique. 
JuLes RicHaARo. 


— À propos du souhait formulé par 
M. Cottreau, de voir conserver dans les 
régiments le souvenir des faits glorieux 
qu'ils ont accomplis, 1l ne faut pas oublier 
qu’il existe dans chaque corps un livre ré- 
glementaire, tenu par le lieutenant-colo- 
nel, intitulé « Registre des marches et 
opérations ». Ces livres datent tous, pour 
les anciens corps, de 1816, époque de la 
réorganisation générale de l’armée. Le 
général Susane dit que la Restauration, 
pour détruire tout ferment bonapartiste, 
licencia à un jour donné tous les corps, 
qui remirent aux autorités locales armes 
et chevaux; puis, officiers et soldats par- 
tirent tous dans des directions opposées, 
pour reconstituer dans une ville désignée 
de nouveaux régiments. Ïl avoue que, pour 
faire remonter au delà de cette date l'his- 
torique de nos régiments actuels, il a dû 
admettre l’hypothèse d'un noyau quel- 
conque de comptables, gardes-magasins, 
malades, restés nécessairement dans ja 
garnison, et ayant servi de trait d'union 
entre l’ancien et le nouveau corps. Mais, 
en fait, de 1816 seulement datent nos ré- 
giments. Les mutations sont, depuis lors, 
consignées officiellement dans le registre : 
Jes chasseurs de la Charente, par exemple, 
deviennent 6e chasseurs, puis prennent le 
n° 1, par suite de la transformation en 
lanciers des cinq premiers numéros de 
larme; mais le régiment reste le même 
sous son nouvel uniforme. Le général de 
Cissey, en réponse à la malencontreuse 
théorie d’une célébrité militaire, qu'il vaut 
autant ne pas nommer, « que la légende 
nous avait perdus », avait ordonné que 
chaque corps rédigerait son historique. 
Cette mesure tomba avec le ministère. Du 
reste, elle eût été d’une exécution difficile 
pour les corps de nouvelle création, à 
moins de faire comme certains d’entre 
eux, qui, à défaut d’ancêtres, ont raconté 
les hauts faits de leur numéro dans l'arme. 

E. B. 


— Il vient de paraître à Rouen, chez 
Cagniard, un volume in-8 de 50 pages, 
qui renfetme l'historique du 20° bataillon 
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de chasseurs à pied de 1854 à 1884. 


H. Q. 


Théophile Gautier et la strophe LXV 
d'Albertus (XVII, 351). — Je serais très 
reconnaissant à O’Realy s’il voulait bien 
m'indiquer le numéro du Musée des fa 
milles où il a trouvé la curieuse variante 
qu’il cite du poème de Théophile Gautier. 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Harmonie des noms et des couleurs 
(XVII, 362, 413). — Quelques mois avant 
l’article d’Alphonse R., j'avais entendu 
une dame affirmer la même harmonie: 
plusieurs fois déjà elle avait appliqué aux 
noms des personnes quise trouvaient chez 
elle des couleurs qui étaient toujours les 
mêmes. 

Je copiai la liste des noms parus dans 
l’Intermédiaire, et en questionnai cette 
dame la première fois que je la ren- 
contrai. Voici ses réponses : Louis est 
jaune; Alphonse, noir; Mélanie, violet; 
Lucie, vert; Marguerite, rouge; Marie, 
gris; Charles, noir; Alfred, gris brun; 
Julie, verts Pauline, bleu; Paul, bleu 
noir ; Louise, gris, Elisa, noir; Elise, gris. 

M. Alphonse R. pourra trouver quel- 
que rapport entre ces réponses et celles 
qu'il a données précédemment. Je regrette 
d’être totalement incapable d’en découvrir 
la cause. VALDESCYGNES. 


Aguillenneuf (XVII, 385, 465, 500, 522). 
— Nous voyons, dans les œuvres du mar- 
quis de Santillana, qu'en Espagne, au 
XVe siècle, on nommait anguilando les 
étrennes qui se donnaient la veille de 
Noël ou du jour des Rois, Dans une 
pièee de vers, le savant marquis demande 
à sa dame pour anguilando de le débar- 
rasser de ses fers, 

À Madrid, le peuple appelle la messe du 
jour de l’an la messe d'aguinaldo. (Bibl. 
del Folk-lore, t. II, p. 12.) 

_ PoGGiaRiDo. 


Mne de Flesselles, intendante de Lyon 
(XVIT, 421, 474, 526). — Dict. héraldique, 
par M.Charles Grandmaison (Migne,1852): 
«a Versoris. D'argent, à la fasce de gueules 
accompagnée de trois ancolies d’azur 
feuillées et soutenues de sinople. Paris. » 


7 : : ; 
se : Se JS 7. mt 


(25 septembre 1884. 


4 1562 


Croutelles. Bage (XVII, 451, 531). — 
À une lieue de Poitiers est le village de 
Croutelle, but de promenade des étu- 
diants, ainsi que Pierre-levée, depuis un 
temps immémorial. Aussi Rabelais ne 
manqua pas d’y envoyer Pantagruel, car, 
dit-il, « n’est aujourd’huy passé aulcun 
« en la matricule de ladicte université de 
« Poictiers, sinon que il ait beu en la fon- 
« taine caballine de Croustelle, passé à 
«a Passelourdin et monté sus la Pierre- 
« levée; aussi de mon temps déjà loin, 
« hélas! s’y rendait-on pour bancqueter à 
« force flaccons, iambons et pastés ». 

Ses fabriques d'objets mignards et sub- 
tils étaient bien connues, car Noël Du Fail, 
dans ses Baliverneries, appelle Ludolf 
maître ès arts de Crotelles, et constate 
dans les contes d’'Eutrapel qu'on y fabri- 
quait aussi des instruments de musique : 
« Les premiers quarante ans de ce vieil- 
« lard Macé furent emploiez au mestier 
« de cousturier et sonneur de flustes, 
« qu’il appelloit un coutre (sont ces flus- 
« tes qu’on fait à Crouteles, larges par le 
« milieu et à deux accords). » 

C'est de là. peut-être qu'est venu le pro- 
verbe : Li flustueux de Poitiers, quoique 
Barthelemy Chasseneuz l’attribue à l’in- 
discipline et à la paresse des étudiants du 
moyen âge dans son ouvrage : Catalogus 
gloriæ mundi. 

A propos de Guillaume Bouchet, cité 
par le collaborateur Ch. L., je lui deman- 
derai où je pourrais me procurer son 
étudesur ses Sérées. C’est un écrivain dont 
je me suis beaucoup occupé, avec le re- 
gret de ne l'avoir pas toujours compris et 
expliqué, même avec l’aide du travail bien 
incomplet de son dernier éditeur. 


Shakspeare en France (XVII, 453, 510, 
535). — Dans Paris, Versailles et les pro- 
vinces, 3° édition, tome IT, page 130, on 
lit que le comte de Catuélan avait fait une 
traduction du Théâtre de Shakspeare, et 
voulait la faire imprimer. Elle fut mise à 
la censure de Letourneur qui, lui-même, 
avait commencé un travail analogue, et 
qui, très contrarié de cette coïncidence, 
différait son approbation. M. de Catuélan, 
ayant appris la cause réelle de ces retards, 
abandonna généreusement sa traduction 
à son rival, qui, paraît-il, en profita large- 
ment. PoGGlARiDo. 
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Tourgueneff et là ‘blouse (XVII, 453, 


535).— Vous n'avé£ défic bal lu L: Réy- 


baud? Dans & Jérômé Päturot à 14 re: 
cherche de li néîtléüre des républiqués », 

il y 4 üñ très amusäñt éhäpitré RXVIL. 

Une tepréSentation pbpüldité). — « Sur 
des stallès d'orchestre siégeait le gouvet- 
hemeñt : quelques bibtisës d’honnêur l’en- 
tburaiènt::.… Sur quélques points que sè 
portât le répard, on f'épétcevdit qu'unè 
immense cotrenne dé blouiés, C'étdit le 
vêterent et faveut ; il tén4it dans Hi cour 
nouvellè la plite que l'habit français ôc= 
cupädit dans l’anciefñfie tout: Ori m’assurà 
que ka plupart dé ces blouses cathaïent du 
linge fini et des bottés verniés. Jè le cfois 
sanS péinè.;: » Cet sé passäit au Théäfte- 
Fratiçais; étT. Jotiäfinot à réprésenté Rä- 
the recevant un bobquet d'uf ouvriet 
et bloüse, à énoù en terre d'devant elle. 

: L'Ex.eCxk, 

. Madame Fay (XVII; 454): — Je ne sais 
pas la date de la mort de cette dame; 
mais je puis citer quelques particularités 
curieuses de sa vie. Elleavait une foiäveu- 
gle dans le somnambulisme. Elle fit faire 
vers. 1828 (et peut-être plus tard) dans les 
ruines du châtéaw du Moïit-Jalhi;} com- 
mune de Saint-Cosme-le-Vair (Sarthe), 
des fouiligs pour découvrir, les uns disent 
uné poule et douze poussins en.or, les äu- 
tres unitrésor considérable qu'avaient.dû 
y. cacher les Anglais, lors de léur expul- 
sion de France, au XV® siècle. Ces fouilles 
étaient dirigées soit par la ‘baguette, soit 
par les révélations d’une somnambule ; 
soit par lune et les autres: Elles .durèrent 
fort longtemps; elles coûtèrent des som- 
mes énormes. On remiua et l’on cribla des 
montagnes de terre et de décombres. On 


ne trouva que quelques vieilles ferrailles. | 


Madame Fay se ruina ou à peu près dans 

cette belle entreprise. 4 On rit.encore .pro- 

OS déasie pays; de sa erédulité: 
L. D, L:S. 


SUE ti déési à bésokrac œvii, 

453): + Chaque dnhéé, les bureaüx des 
A idistehes édikaient rénoutelèr leurs jétonis 
par fheisieurs dE l’'Acädémié dés : inscrip= 
tloñs, EHutbés alors dû détail des médail- 
dés du roi et pontvüs d'un déssinäteur à 
lèuts Bages. Apréé Louis de Boullogne, 
après ART Coypel et Chäuffoürier, le 


dessinatér dela Compagnie fut Bouchar: 


don, bien en point assurément pour satis- 
faire le goût d'allégories antiques si re- 


L'INTERMÉDIAIRE 


qe -ies à ad ds 


À ne met mme 


564 


cherché dansces sortes de petits ouvrages. 
Bouéhardon devint même le modèle du 
genre, car il se tortura l'esprit de mille 
manières ingénieusés pendant vingt-qua- 
tre ans: fournir aux suites incèssän- 
tes de sceaux et de jetons. Aucæn: recuén 
de gravures du temps te renferme de j je- 
tons des Menus:Plaisirs du. Roy, mais 
M. Ph. B. trouvera. au Cabinet des mé- 
dailles la suite complète des jetons ‘des 
Menus-Plaisirs et pourra s'assurer du sort 
fait à sa curieuse sanguine par Duvivier 
ou Marteau. 

. Pour :la métaphore du brôlesparfdins, 
comme pour les clartés douteuses. dè 
l'exergue, :il faudräit se souveñtir de Pm- 
tendant des Menus-Plaisirs de 1739; M. de 
Bonneval, ce faiseur. de ballets d'Opéra, 
toujours prompt à l'obscurité dû style, 
toujours près, d'escalader l'Olympe: Il ve- 

nait de rimer Jupiter et les Titans, et 
tous les Superis du monde lé contentaient 
à vue de pays. 

HENRY DE CrennkviÈréé: 


2 


Le Serin (XVII, Pre — À quel op 
le fagtum de Juzan de la Tour figure-t-il 
dans la Lorraine ? -t-on trouvé à Srütt- 
art une yigriette pour « Fillustrer ? 5 Mi- 
chel (p. 527) dit-qu’il. y a eu quatre‘édi- 
tions ;une d'elles ARTE dans le catalogue 
Emmery. (18495 752). Nousavons tous, 
comme l’ancien -bibliothécaire ‘de la ville 
de Metz, nos desiderata.D'après ce qu'on 
m'a dit, on cotait bien plus cher que le 
Serin du capitaine d'Huarti, d’autres fac- 
tartis Dei he Messihé. 
L'Ex“CxK: 


Spectaclés de Fontainebleau (XVH, 
457).— Le volume ,in-8 dont parle. Fra 
Case fait partie de la collection de Jour- 
naux et Recueils des spectacles de la cour 
(Fontainebleau, Choisy, Versailles, etc.), 
imprimés, par Ballard, sous Louis XV et 

uis XVI, pendant près de quarante ans. 

M. de Soleiüne avait réuni vingt-deux 
volumes, de 1747 à 1786. Une note de son 
catalogue indique, comme les plus rares, 
les années 1764, 1765, 1773 et 1786. 

à G: BKvAË. 


Üne histoire de monstres (XVI; 435). 
— Les ouvrages du célèbre naturaliste 
Uiysse. Aldrovande (non Aldovrande) sont 
recherchés; Brunet consacre une colonne 
à la description des 13 ouvrages de cet 
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auteur, M. B. Belmin,. aux colonnes 740- 
#28 1 Va Sd: 2. ses ua die = 5 Ê 
747 äù toine Ier dé là progr spé générale 
de Dido : dotiné u 1e très Joûne notice Sur 
Aldrovande, il n'y est point äuestion de 
traducteurs. LA MäisoN FORTE. 


L’Afchftécture mitithire (XVII, 458).— 
La vaäleut vénalé dépéñd de la’ réliure; 
daris les Eohditioné ordinaires, cet où- 
viäge; d'dprès Bilhét, sé vend de 15 à 
25 francs. La Maison FoRTe. 


Ecusson de Bavière (XVII, 458). — Ce 
sont les armoiries de l'électeur palatin 
doit parle 8. A: B: Elés' Sont'eficére bièn 
visibles sur unè très belle Bôrné tribanale 
du corimencetnent du XVIIs siècle, citée 
dans üne pied-tertiet de la conrmüne dé 
Bettborn (Lorraine). Le globe itipétial 
faisait partie intégrañte des armoïries de 
l'électeur palatin;qui se flommait enl 1717 
Charles-Philippe. L'Ex-Car. 


SR LU Le, à ER Die et . 
_Desiderata biographiques (XVII, 420; 
473; 506,526), — 12°. Le vicomte À; de 
Tryron Montalembert. Dict. historique de 
la France, par Lalanne (2° édit,, 1877) : 
« Son frère » (c'est-à-dire le frère de 
Louis-F rançois-Joseph- Bonaventure de 
Tryon, comte de Montalembert). — « Athé- 
naïs-Bernard-Louis-Claude de Tryon, yi- 
comte de. Montalembert, né le 29 dé- 
cembre 1768 à Paris, mort le 8 octobre 
1842 à Aix. Il émigra, servit dans l’armée 
du prince de Condé, rentra en France en 
8or et se signala par son zèle royaliste 
sous, la Restauration, » L'auteur pale 
aussi du masque Marc-René; de son Le 
le baron ean-Charlés ; du comte Marc- 
René-Anne-Marie, fils de ce dernier, en 
fait de Montalembert hés au XVIIÏe siècle. 
On n'indique pas leur parenté 1e lés 
deux premiers. . B. 


"4 0 TE RSR à re, sit ï 
. Âlier à Canossa (XVII, 8). = fl ÿ 
longtemps que l'Anfèrmé aire est allé 
Carossa et a raconté Ja visite forcée et 
péniteritielle que fit l'empereur d'Allemäa- 
gne,, Henri IV,.a Geie fortgrésse, où là 
comtesse Mathilde avait reçu le pape Gré- 
goire VII; je ne puis donc que fenvoyer 
le questionneur à VIII, 547, 509. - 


À: D. 
2. La loéution « Aller À Céridssi »‘éft 
devenué proverbiale pour exprimèr toute 


[25 septembre 88. 
| 366 
amende honorable faite.par le gpuvoir civil 


| à l'autorité religieuse; seulement.il çon- 


vient d'ajouter que l'empereur Henri IV 
prit peu après une terrible.revanche de 
son humiliâtion d'un jour. . . 
A; ARNOULT: 
— Adjourd’hui'encüte existé à Vétôhé 
uné rioble famille qui porté lë non dé cè 
châtèdu. A cette famille appattiëht 1 car 
diral Louis de Canossa, ‘de l’ordré def 
prêtres, évêque de Vérone. do ji 
(Padoue.) GIiOoRNALE DEGLI ERUDITI. 


Cérdniät-Æfhuvéqué dé Bésänéon dd 
XVIII 816816 (XVII! 483): = Le Seul dr- 
chevêque dé Eesançon du XVIiIS siècle 


| quiaitété cardiflal ëst Antoine Clétitdus 
de Choiseul-Beaupré, ‘archevêque de 1755 
| à1774- Îl ne peut être question de celui- 


là. Son successeur, Raimond de Durfort- 
i } 4 * > a , ta mi i % & Es ñ o À ,° 
Léobard, né lé 10 août 1725,/sacré le 16jan- 


z 


VF 7747 2,61é ArcheNEQUE de 1774 à 1790. 
Îl aêté remplacé par. l'archevêque consti- 
i PRES LORD Res D dk 
tutionnel, Philippe-Charles-François Sén 
guin (sacré le 27 mars 1791) de 1791 à 
1793. C’est l’un de ces deux-là qui a pu 
mourir en Hollande. Il y a plusieurs his- 
toires des. perséqutions de, l'Eglise de 
Fabce peridake D Réal: c'est à 
elles qu'il laut s’adtesser. M. 

M. Littté d'étéit phs Wobtéür XVII, 
kB$y: = Dans üne ñotice “publiée bär 
Saitité- Beudves dh Vivañt même dé Littré 
(Paris, Hachette; 1863; fh-8%), je lis, 
page 8 : « Pendant huit années, Littré se 
consacra ‘presque sans partage aux étu- 
des médicales et aux préparations pénis 
bles qu’elles exigent. Pendant trois ans, 
il /alla àssidüment d& Saidit Botdnidue 
étudier %e$ plantes; les Fainillès. 11 de 
s'eti tint ptis tt évuts de l'Ecblé, 
ere par tôbs Jés dèprés de l'éxtérhät 

t-de l'intétnidt dans 1éé difets hôpitaux; 
il y fut chhdiseiple et collëgué des doëa 
téurs Michôh, Dhñyau; Nétalë; Guillot, 
Gétväis ldé Caéh). Sa caitière mêditalé 
bérhbläit tÜtit indiquée; toufé tracée. 
Mais, eñ 4847: son péré. HiEutt; 
reste livèc Ji mère Et son frêté; sas 
fortune: sans-féSsürees. I faut soüteñir 
£a mére! il y pütrvoit et Udhné des iét 


. 


qi Htin, de grec: ‘ : 


# 


RSR LR RL R OA À A Rep R A 


Pouürduet- Hilo miè pas se faire tüüt 
& Simpléhiént rééevoif doeteut efi MEdEL 
à êine ét le ps 34 livrer Iñtbnulent & 
« l'éxercice d'ün art où il était déjà mai- 
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«tre et où les maîtres le traitaient au 
« moins en égal? On se le demande; ses 
« amis se le demandèrent dans le temps 
« et le pressèrent de questions, quelques- 
« uns même d’instances. 1l avait toutes 
« ses inscriptions; il ne lui manquait 
« qu'untitre,etce titre, il ne l’a même pas 
« encore aujourd’hui; il a toujours négligé 
« de le prendre. Il est membre de l'Aca- 
« démie de médecine, et il n’est pas doc- 
« teur! » L. TIRELAME, 


— M. Littré avait été reçu à l’internat ; 
mais il a toujours négligé de prendre le 
titre de docteur. On peut consulter, à ce 
sujet, sa biographie dans la dernière édi- 
tion du Dictionnaire de Vapereau. Les 
éléments de cette biographie ont été four- 
nis par M. Littré lui-même. 

F. F, 


— Dans l'Introduction à son livre : 
Littérature et Histoire, Littré s’explique 
ainsi à ce sujet: « L'Académie de méde- 
cine m'accorda un de ses sièges dont elle 
dispose pour ceux qui n’ont pas le grade de 
docteur. » _ Eco E. G. 


Lettre de Gorsas (XVII, 485). — Cette 
lettre a été reproduite presque in extenso 
dans un ouvrage tiré à 50 exemplaires et 
publié à Limoges, en 1871, sous ce titre : 
Un Journaliste Girondin, par Louis 
Guibert, rédacteur en chef du journal la 
Discussion. L'Epître (de Gorsas) à mon 
collègue et bon ami Marat occupe les pa- 
ges 105 à r10 de ce volume, 

Eco E. G. 


Une phrase d’Atala (XVII, 486). —Cha- 
teaubriand est, paraît-il, démodé. Les 
gens pressés ne le lisent plus guère. De 
mon temps, les écoliers le savaient tous 
par cœur. La phrase citée par C. J. B., 
et qui a immortalisé le nez du Père Au- 
bry, avait, à la vérité, disparu dès la 
deuxième édition, mais elle était restée 
dans la mémoire des amateurs de la vieille 
gaieté française. Quand on faisait allusion 
à un objet quelconque dévié de son centre 
de gravité, on ne manquait pas de dire 
qu'il « aspirait à la tombe, comme le nez 
du Père Aubry ». — Cette phrase légen- 
daire, passée à l’état de scie, a, Je crois, 
été relevée pour la première fois par l'abbé 
Morellet dans une étude très mordante et 
irès développée (Critizues sur le roman 
intitulé Atala), qui a été insérée plus tard 
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dans les Mélanges de littérature et de phi- 
losophie de cet auteur (Paris, veuve Le- 
petit, 1818, 4 vol. in-80). Après avoir cité 
la phrase entière, Morellet ajoutait : 
« Qu'est-ce que la quiétude d'un nez et la 
« quiétude d’une barbe ? Qu’est-ce que le 
« sublime de cette quiétude? Quel mérite 
a est-ce à un nez et à une barbe d’aspirer 
«a à la tombe? mais je me reproche ces 
« observations, car la critique la plus sé- 
« vère qu’on puisse faire d’un tel passage 
« est de le rapporter. » 

Joc’H D'INDRET. 


Un chapelet du temps de Charlemagne 
(XVII, 488, 538). — On trouve ces quel- 
ques détails au mot Rosaire dans le Dict. 
de théologie, de Bergier : « On attribue 
ordinairement l'institution du rosaire à 
saint Dominique. Dom Luc d’Achery et 
dom Mabillon, Præf. ad acta SS. Ord. 
Bened., sec. 5, p. 58, se sont attachés à 
prouver que cette pratique est plus an- 
cienne, et qu’elle étoit en usage l'an 1100; 
Mosheim est dans la même opinion, Hist. 
ecclés., Xe siècle, 2° part.., c. 4, $ 2. D’au- 
tres l'ont attribué à Paul, abbé du Mont- 
Phermé en Libye, contemporain de saint 
Antoine; d’autres, à saint Benoît, quel- 
ques-uns, au vénérable Bède; Polydore- 
Virgile prétend que Pierre l'Ermite, pour 
exciter les peuples à la croisade, sous Ur- 
bain II, en 1096, leur enseignoïit le psau- 
tier laïque, composé de 150 Ave Maria, 
comme le psautier ecclésiastique est com- 
posé de 150 psaumes, et que C’étoit l'u- 
sage des solitaires de la Palestine. On a 
trouvé dans le tombeau de sainte Ger- 
trude de Nivelles, décédée en 667, et dans 
celui de saint Norbert, mort en 1134, des 
grains enfilés qui paroissoient être des 
grains de chapelet. » 

« Il n’est pas douteux que les solitaires 
des premiers siècles de l'Eglise ne Se 
soient servis de petites pierres ou d'autres 
marques semblables pour compter le nom- 
bre de leurs prières; nous l'apprenons de 
Pallade, dans son Histoire lausiaque; de 
Sozomène, etc., comme l’a remarqué Be- 
noît XIV, de Coronis SS., p. 2, c. 10, 
n. 11. Ceux qui ne savoient pas lire, où 
qui ne pouvoient pas réciter le psautiéf 
par cœur, y suppléoient en récitant SOU 
vent, pendant leur travail, l'Oraison do- 
minicale, surtout à chacune des heures 
que les ministres de l'Eglise employotent 
au chant. des psaumes. Les personnes du 
peuple désignoient le nombre de ces 
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prières par des espèces de clous attachés 
à leur ceinture, ton.e VII, Concil., p. 1489. 
L'usage de réciter la Salutation angélique 
de la même manière n’est pas aussi an- 
cien. v 

« Quoi qu’il en soit de ces faits et des 
opinions des divers écrivains, il paroît 
prouvé que saint Dominique est le véri= 
table auteur de l'usage de réciter quinze 
Pater avec quinze dizaines d’Ave Maria, 
à l'honneur des principaux mystères de 
Jésus-Christ, auxquels la sainte Vierge a 

EU parte... » H. B 


— L'usage du chapelet fut sans doute 
apporté de l’Inde ou de la Chine, où fonc- 
tionnent de temps immémorial les « mou- 
lins à prières », ingénieuse machine tour- 
nante dans laquelle une clepsydre ou une 
chute d’eau, ou tout autre moyen méca- 
nique pieusement agencé à la machine 
par le dévot chinois, tourne pour la plus 
grande gloire de F6, de Chi ou de Hou, 
et le plus grand profit de ses adorateurs. 

Il y a incontestablement quelque chose 
de mécanique dans l’usage qu’en font cer- 
tains chrétiens; mais il y a dans cette forme 
de la prière une action du physique sur le 
moral, une sorte d’hypnotisme qui amène 
l’état d'absorption spirituelle que saint 
Dominique s'est proposé d'atteindre au 
XIIIe siècle. Il n’a point inventé le cha- 
pelet, on en a trouvé dans les tombes 
chrétiennes, — desaint Norbert, —Jje crois, 
datant des IXe et Xe siècles, antérieure- 
ment aux croisades; mais ce saint est lin- 
venteur incontesté de la dévotion dite du 
Rosaire. 

Le nom du rosaire et du chapelet, ap- 
pelé aussi patenostres (Pater Noster...), 
vient de ce que l’usage, au temps de saint 
Dominique, était de porter des couronnes 
(appelées chapels) de roses dans les céré- 
monies et les fêtes, à table et ailleurs. Il 
fallut que le pape défendît aux tonsurés de 
s’en parer. 

Voir, au surplus, un article du Clairon, 
au printemps de 1884, et, pour tous les 
détails, l'ouvrage monumental du KR. P. 
A. Dansas, religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique, intitulé : Histoire de l'ordre 
de Saint-Dominique, dans les temps an- 
ciens et modernes, 5 vol. in-8°, 1876 ou 
5878. Cz. 


Paul de Lasc. loan Garnier (XVII, 488, 
538).—M. Célestin Port, dans son excellent 
Dictionnaire de Maine-et-Loire, n’a pas 
d'article sur Jean Garnier. Puisqu'il ne le 


connaît pas, c’est qu’il est absolument in- 
connu. | A. M. 


Lieutenant des maréchaux de France 
(XVII, 5:13). — D'après Cheruel (fnstitu- 
tions, mœurs et coutumes de la France), 
la première institution des lieutenants des 
maréchaux de France remonte à l’année 
1351. Ils étaient chargés primitivement 
de présider aux montres ou revues des ar- 
mées. En 1651, on établit dans chaque 
bailliage ou sénéchaussée un ou deux lieu- 
tenants des maréchaux de France pour 
prononcer sur les différends qui pourraient 
s'élever entre les gentilshommes. En 1693, 
Louis XIV leur donna en outre le titre de 
juges du point d’honneur. Leur charge 
devint un office militaire, et deux archers 
de la connétablie, qu’ils avaient droit de 
nommer, furent placés sous leurs ordres 
dans chaque bailliage. Un édit de 1704 
confirma les offices et prérogatives des 
lieutenants des maréchaux de France. Ils 
avaient rang immédiatement après les sé- 
néchaux et baillis des provinces. Le nom- 
bre de ces officiers était d’abord de cent 
quarante-cing ; mais il fut ensuite élevé à 
environ deux cents. A. D. 


Noms vulgaires d'anciennes abbayes 
(XVIL, 513). — De Fontanis. — Fontaines- 
les-Blanches, de l’ordre de Citeaux, située 
commune d’'Autrèche(Inére-et-Loire). Les 
Fontaines, suivant le P. Lelong, tome I, 
n° 13096. — L'Histoire manuscrite du P. 
Pellerin, vue abbé de Fontaines, qui a 
pour titre « Historia monasterii beatæ Ma- 
« riæ de Fontanis albis », que j'ai sous les 
yeux, remonte aux origines de ce mo- 
nastère, qui fut d’abord un ermitage, et 
ne fut érigé en abbaye qu’en 1134. Cette 
histoire s'arrête à l'an 1200, époque à la- 
quelle le P. Pellerin fut nommé abbé, et 
ne crut pas devoir la continuer : « De me 
« autem historiam texere nec debeo, nec 
« audeo, nec valeo quia, etc. ». 

Quant à l’étymologie du nom, elle est 
facile à saisir du reste, et la voici, d'après 
le P. Pellerin : « Igitur locus iste ab an- 
« tiquo Fontanus nomen accepit propter 
« fontes qui in hac valde copiosi vide- 
« bantur. » 

Les restes de cette ancienne abbaye ap- 
partiennent à ma famille depuis plus de 
quatre-vingts ans, et si nous connaissons 
ses origines, nous ne savons rien depuis 
l'an 1200, en dehors de ce qui a été pu- 
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blié par M. Carré de Busserolies dans son ! 


Diétionnaire géographique, historique et 
biographique d’Indre-et-Loire, 

Si A. Vernière avait d’autres docyments 
sur cette abbaye, nous lui serions recpn- 
naissants de nous lés communiquer. 


Fe Ve 


— À. Vernière pourra consulter avec 
fruit le « Dictionnaire Bistorit ue, ecclé- 
siastique et civil, de dom aisçette ». 
Paris, 1755, 4 vol. in-4. Ne l'ayant pas 
sous la main, je ne pyis que Jui signaler 
cette source, * Le RosEAu, 


y 2 


Le tombeau de Pépin, à Milan (XVII 
_513).— [ne peut y ayoir aucun doute qué 
le Pépin dont il s’agit esf le second fils de 
Cage: qui, né en 776, fut sacre ro 
d'Italie par le “Res Ier. (781). i 
combattit er c de Baise (787), 
Grimoald, duc Bénévent (793), £F les 
Avares, dont il força le camp ou ring en 
796. Le capitulaie le Thignyille (806) luj 
donnait, ‘ourre l [talie, Ja Bayière, PIs- 
trie, etc. mourut après une attaqug 
contre Venise (810). Il fut le père de Ber- 
nard, qui lui succéda en 812, et qui fut 
déposé et condamné”"à mort par l'empe- 
reur en 818; Pépin, par son arrière-petit- 
fils Herbert fer, serait la tige des comtes 
de Vermandojs. 

uant à l'insçriptio que V. D. a lue 
dans l’église dé Sant ; mbrogio (non Am- 
brosio), à Milan, je n’en sais absolument 
rien. 

(Padova)  Giorark peGL} Erupimi, 


Galembour bandelairien (XVIE, 514).— 
La claviçule est l'os qui relie la poitrine à 
l'épaule. a La clavicule de Salomon » est 
le titre d’un livré « faussement attribué à 
Salomon ». (Voir « le Dictionnaire de l’A- 
cadémie» {7° édition), et « Je Dictionnaire 
de Littré », donne la clef (clavicule) de 
certains mystères de la cabale. Dans les 
vers de Baudelaire, cités par M. G. H., 
les clavicules s'enténdent de la poitrine 

elle-même. 

es vers cités pgr M. G. H. sont-ils 
bien de Baudelaire ? Je n'ai, sous les yeux, 
que l'édition expurgée des Fleurs du mal, 
publiée par Poulet-Malassis en 1861; et 
je n'ai pu consulter Pédition lus cpm- 
plète de Calmann Lévy; mais je ne con- 
nais aucune pièce de Baudelaire intitulée 
le Monstre, èt les vers cités ne se trou- 
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Drame inédit de Baudelaire (X VIE, 515). 
—: Consulter ie volume; Charles Baude- 
laire : Souvenirs, correspondances, biblia- 
graphie suivie de pièces inédites. Paris, 
René Pincebourde, 1872. De la page 39 
à la page 67 il est longuement parlé de ce 
drame intitulé l'lvrogne, où se trouve la 
chanson du scieur de long commençant 
ainsi : 
Rien n’est aussi-z-aimable, 
Fanfry-cancru-lon-la-Jahira, 


Rien n’est aussi-z-aimable 
Que le sciéur de long. 


Malgré de nombreuses recherches, donf 
je m "étais, à A moment donné, fait pres- 

que une spé cia lité, je n ai jamais pu trou- 
der autre chose sur le drame qui, d'après 
ces documents, n É Jams s exisfé qu ’à l'état 
de proje st. | "FR L. Boutanp. 


Eugène Hugo (KVII, 515). — Je puis 
ajouter quelques détails à ceux fournis par 
G. D. Eugène Hugo est né à Nancy le 
29 fructidor an VIII de la R. F. (16 sep- 
tembre 1800). Il suivit sa mère et ses frè- 
res en Espagne et fut en 1811 pension- 
naire au collège des nobles à Madrid. 
Revenu en France l'année suivante, ilter- 
mina ses études avec son frère Victor à la 
pension Cordier et Decotte; qu'il quitta en 
août 1818. A l'exemple de Victor, il n’a- 
vait pas attendu Îa fin de ses études pour 
s’essayer à la poésie, et 1l avait envoyé à 
Toulouse, aux Jeux floraux, une Ode sur 
la mort du duc d'Enghien, qui obtint dans 
la séance du 3 mai 1818 un souci réservé. 
L'année suivante il concourut encore aux 
Jeux floraux, mais il fut moins heureux; 
son Ode'sur la mort du prince de Condé 
a'obtintqu'une mention. En décembre 1819 
il fonda avec ses deux frères le recueil: 
le Conservateur littérairé, qui prit fin en 
mars 1821, mais il participa très peu à $a 
rédaction; iln y fit insérer que l’Ode sur 
la mort du duc d'Enghien et une traduc- 
tion de l’ode d'Horace à Thaliarque. Le 
12 octobre 1822 il'assistait au mariage de 
son frère Victor. Il ne paraît pas avoir col- 
laboré à la Muse française. 

D'après la Biographie Didot, exalté, so- 
litaire et chagriné par une passion mal- 
heureuse, il perdit l'esprit et fut confiéaux 
soins du docteur Esquirol, qui ne put le 
guérir : il est mort à la maison de Cha- 
renton en mars 1837. _ A. D. 
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Douceur, relieur du roi (XVII, 517). — 
Comme pour l’article inséré dans l’Zriter- 
médiaire du 10 octobre 1882, p. 594, sur 
les relieurs da nom de Lemonnier, c’est à 
notre Histoire de la reliyre, encore iné- 
dite, que nous empruntons les renseigner 
ments qui suivent. : 

Les membres de la corporation des ii- 
braires, imprimeurs et relieurs sont indis- 
tinctement désignés comme libraires jus- 
qu'en 1686 ; aussi est-il parfois difficile de 
dire s'ils étaient simplement relieyrs ou 
Ybraires et relieurs tout à la fois, ainsi que 
cela arrivait souvent. Le nom de Douceur 
apparaît sur les actes de la corporation à 
la fin du XVIe siècle, et nous croyons que, 
parmi des ancêtres de cette famille dont 
nous avons les noms il y en eut qui exer- 
cèrent les deux professions de libraire et | 
de relieur, ou cette dernière seulement. | 
C'est en 1580 que nous trouvons pour la 
première fois le nom de Douceur porté 
par: 

David, qui édita plusieurs ouvrages. 
Viennent ensuite : 

Denis, vers 1600. 

Jacques I. 

Etienne I, fils de David. 

Pierre, fils de Jacques I. Nous l'avons | 
vu cité, en 1620, comme « libraire suivant 
la cour ». | | 

Mathieu, qualifié libraire-doreur. Il 
commença son apprentissage chez Jean 
Picard, doreur, en 1646, et fut reçu maître | 
en 1663. Mathieu était marguillier de | 
Saint-Hilaire et administrateur de Ja con- | 


rron « 


ne a pme chaman nm M 


frérie de Notre-Dame de Grâce érigée en | 
cette église. | 
Jacques IT, relieur, était petit-fils de | 
Pierre. fl mourut en 1718. 
a ,' figure parmi les relieurs en | 
1718. | 
François, fils de Mathieu, fpt élu Garde | 
(syndic) de la corporation des relieuxs et 
doreurs de Ja ville de Paris le 4 décembre À 
1720. H vivait encore en 1750. 
Louis, fils de François probablement, | 
fut reçu maître le 14 octobre 1721 et rem- 
plitles fonctions de Garde du 11 septem- 
bre 1737 au 10 juin 1739. I habita rue | 
d'Écosse et rue du Mont-Saint-Hilaire. 
Administrateur de la confrérie du Saint- 
Saçrement, il fut nommé marguillier de | 
Saint-Hilaire, le 16 juin 1743. Nous ne sa- 
Yons au juste quand il put prendre le titre 
de Relieur du roi; dans tous les cas, il 
n'était pasrelieur du Cabinet du roi comme 
le furent Boyet, Dusseuil, Pasdeloup, Du- | 
buisson et Enguerrand, mais simplement 
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Relieur pour le service du dépôt ges affaï- 
res étrangères. Le 18 mars 1766, son gen- 
dre, Nicolas Letellier, fils d'ün relieurqui 
avait été mis à la Bastille plusieurs fois 
pour avoirrelié des livres érotiques, obtint 
la survivance de la charge de son beau- 
père, par un brevet contresigné du duc de 
Choiseul-Praslin. Louis Douceur mourut 
vers 1770; Sa Veuve vivait encore en 1790. 

Nous n'ayons vu qu'une seule reliure de 
cet artiste portant une assez Jolie étiquette 
gravée à son nom; c'est, pensons-nous, 
au ministère des affaires étrangères que 
l'on trouverait de ses œuvres em assez 
grande quantité pour pouvoir juger son 
talent. Le Û 


Ejlepne I, 


pri $ ‘+ + 


fut réçu maitre lexer décem- 


| bre 1733, | 


François-Etienne, acquit la maîtrise le 
24 septembre 1759, et demeurait à çefte 
date cour d’Albret, ainsi qu'Etienng 1, 
qui était peut-être son père. Il mourut 
en 1775. _ Er. THoiNAN. 


frouvailles ri Murissités. 


Lettre inédite de 7. €. Brunet, autour 
du Manuel du Libraire, à Charles Nodier, 
sur deuxmadrigaux attribués à Racine. — 
{Cette curieuse dlettre inédite que nous pu-e 
blions et dont mous devons la gracieuse 
communication à M. Paul Lacroix, nous 


| donne d’intéressants détails sur les deux 


madrigaux insérés dans des Œuvres d'ux 
auteur de sept ans, et attribuées géné- 
ralement à Raçine. Le savant auteur du 
Manuel du Libraire discute ces attribu- 


| tions avec :une autorité et une sagacité 


dont les éditeurs futurs de l’auteur d'Affa- 
lie pourront faire leur profit. 


A Monsieur, Monsieur Charles Nodier, biblio- 
thécaire royal de l’Arsenal, à Paris. 


Ce 15 mars 1828. 
Mon cher confrère en bibliographie, 


S'il me restait un exemplaire du catalogue de 
M. d'Ourches, je me ferais un vrai plaisir de 
vous l'offrir: mâlheureusement il y a longtemps 
que je n’en ai plus. À défaut de ce catalogue, 
je m'empresse de vous communiquer la note 
que vous désirez connaître, ou plutôt de vous 
en expliquer de sujet. Mais, avant tout, Je dois 
vous dire que l’exemplaire des Œuvres d’un 
auteur de sépt ans porté sous le n° 1120 du 
catalogue de M. d'Ourches et cotté 120:.fr., 
est le même que celui que vous avez pu voir 


‘un de ces derniers jours àla vente Duriez. Dans 


cet exemplaire le nom de Racine, écrit par une 


N° 303.] 
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main contemporaine, mais certainement pas 
de celle de ce grand poète, se lit au bas du se- 
cond madrigal dont voici le premier vers : 


Quel est l’Apollon nouveau? 


Or, ce n’est pas ce second madrigal, mais le 
premier : 


Ne pensez pas, Messieurs les beaux esprits, 


que l’on a jusqu'ici attribué à Racine et qui se 
trouve imprimé sous son nom dans les édi- 
tions de ses œuvres données par Geoffroy et par 
M. A. Martin. Voilà, Monsieur, l’anecdote dont 

arle votre ami M. Weiss et qui m’a conduit à 
aire cette question : 

Racine est-il l’auteur des deux madrigaux ? 
ou, s’il n’a composé que l’un des deux, lequel 
est véritablement de lui? 

Sur ce dernier point, votre exemplaire lèvera 
tous les doutes, puisque, comme vous le dites, 
et comme je ne saurais en douter, il porte au 
bas d'un de ces madrigaux la véritable signa- 
ture de Racine; cette signature si connue, et 
dont l’R est tellement remarquable qu’il n’est 
pas possible de s’y tromper, pour peu qu'on 
ait l’œil tant soit peu exercé à ces sortes de 
“vérifications. | 

Il me reste à vous soumettre une autre ob- 
servation, que voici. L’épître dédicatoire à 
Mad. de Montespan est aussi attribué: à l’au- 
teur d'Atnalie. MM. Garnier et A. Martin l'ont 
même admise dans les éditions qu’ils ont don- 
nées de notre poète par excellence, sans dire 
néanmoins à quel ouvrage elle appartenait. 
Comment se fait-il donc que Racine, qui, selon 
vous, Monsieur, a écrit son nom au bas d’un 
modeste madrigal, comme pour s’en recon- 
naître l’auteur, ait souscript lui-même, du 
nom de Mad. de Maintenon, cette épître dédi- 
catoire, s’il est aussi l’auteur de ce morceau 
curieux ? 

Cela vaut bien la peine d’être examiné, et 
@personne, mieux que vous, Monsieur, ne peut 
résoudre ce problème dont la solution demande 
un goût sûr et exercé. Je vous le soumets donc 
en toute confiance; bien persuadé que ce qui 
est pour moi une véritabie difficulté n’en peut 
être une pour vous. È _ 

Vous verrez, j'en suis certain, Monsieur, dans 
ma déférence à votre jugement, une nouvelle 
preuve de la haute considération que j'ai pour 
vos lumières ainsi que pour votre personne, et 
vous mie ferez l’honneur de croire à l’estime 
particulière et à l'amitié sincère de 

Votre tout dévoué confrère 


BRUNET. 


Similitade, poésie inédite d'Emile Des- 
champs, adressée à M. Ingres. — C'est 
dans les papiers de M. Ingres que nous 
avons recueilli cette belie poésie inédite 
d'Emile Deschamps. Elle fut composée en 
1841, à l'occasion du banquei offert à 
M. Ingres, à son retour de Rome, par deux 
cents artistes et littérateurs enthousiastes 
de son génie. FERNAND GUILLE. 


Quelquefois le Soleil, quelquefois le Génie, . 
Ces frères radieux, naissent dans les brouillards, 
Parce qu'ils sont voilés ou captifs, on les nie; 
La nuit lancecontreeux tous ses oiseaux criards. 
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Grêle, trombe, tempête, en grondant, les en- 
(events 
Tous les écueils des cieux heurtent leur char 
None 
Leur vol n'hésite pas, cependant, car ils savent 
L'un qu'il est le Génie, et l’autre le Soleil! 


Bientôt l’immensité de leurs feux se colore; 
Ces obstacles jaloux, où sont-ils maintenant ? 
Ceux qui jetaient l’insulte à la douteuse aurore 
Exaltent de plus bas le midi rayonnant. 


Ainsi qu'ils blasphémaient, ils prônent sans 


[courage; 

Plus que trombe et brouillard, l’encens s'élève 
| [épais 

Etles deux voyageurs,nésdans l’ombreet l'orage, 
Se coucheront, en Rois, dans la pourpreetla paix. 


Voilà comme chantait mon âme satisfaite, 
Soleil de la peinture, en sortant de la fête 

Où les princes des arts et nos grands écrivains 
T'ont décerné la palme et les honneurs divins! 


EmiLe DéscHAmwrs. 


Le chiffre de Diane de Poitiers et 
d'Henri II. — Ondlitdans divers journaux: 
« Dans une des salles de l'exposition des 
arts décoratifs, on a dressé une cheminée 
en bois sculpté de l’époque Henri II. On 
y voit encore la lettre H entrelacée avec 
un double D, rappelant le chiffre de Diane 
de Poitiers. » | 

Le même chiffre figure, dans la cour du 
Louvre, sur les bâtiments de l'angle sud- 
ouest. Or, il n’est pas permis de supposer 
que la femme légitime du roi, la reine Ca- 
therine de Médicis, se fût résignée, sur- 
tout pendant son long veuvage, qui futun 
trop long règne, à voir le chiffre de son 
mari entrelacé au chiffre de sa rivale à 
elle, et à le faire inscrire elle-même sur les 
murs de son propre palais. Aussi l’H can- 
tonnée de deux lettres exprime-t-elle, à 
volonté, le chiffre de la reine et le chiffre 
de Diane, unis au chiffre du roi. Les deux 
courbes qui se relient, sur les côtés, aux 
branches verticales de l’H centrale, for- 
ment deux C aussi bien que deux D, et le 
chiffre entier peut être traduit, suivant le 
cas, par Diane et Henri, ou Catherine et 
Henri. Le même chiffre, plusieurs fois ré- 
pété, forme un collier porté par la reine 
Catherine, sur un portrait au crayon du 
X VIe siècle. C’est ainsi que le fils non dé- 
généré du roi François Ier, par une ingé- 
nieuse combinaison de lettres, contentait 
à la fois sa femme et sa maîtresse. 

Fr. F. 


Le sérant, Lucien Faucou. 


Paris, — 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. —-1854 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mots. 


Dix-septième année. 
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Qurstions. 


Opportunisme. Quel est l'inventeur de 


ce mot? — M. Fr. Sarcey ayant fait re- 


monter, dans le XZXe siècle, l’origine du 
mot opportunisme à un discours de Gam- 
betta, prononcé le 12 juin 1876, a vu con- 
tredire son opinion par le Petit Quotidien 
du 24 septembre, qui a affirmé que la pre- 
mière apparition de ce mot se trouvait 
dans le premier numéro des Droits de 
l'Homme (1836). M. Henri Rochefort ré- 
pondait, dans un article de ce journal, à 
un discours de M. de Pressensé, où ce der- 
nier avait combattu la proposition d’am- 
nistie générale, déposée par M. Naquet, 
en la déclarant « non opportune ». 

M. Ranc, dans une lettre écrite à 
M. Francisque Sarcey, a affirmé que ce 
mot, appliqué à la politique de Gambetta, 
avait été prononcé pour la première fois 
à Marseille dans une réunion électorale, 
aux élections de 1876, par le docteur Bou- 
quet, député. Rochefort n'aurait fait que 
le reprendre. | 

Nous devons ajouter que le journal 
Paris reçut du directeur de la France ma- 
ritime une lettre où il était annoncé que 
le mot « opportunisme » remontait au 
moins à 1872. C'est à Marseille, dans les 
clubs et dans l’'Egalité, que feu Gilly la 
Pallud, ancien rédacteur en chef de ce 
journal, avait, paraît-il, coutume de l’em- 
ployer. 


Le mot .me paraît plus ancien. N'y au- 


rait-il pas lieu de rechercher si dans le 
vocabulaire politique il n'avait pas été 
déjà employé, soit pendantla Révolution, 
soit à des époques plus récentes? 

H.R. 
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Chaque soldat a le bâton de maréchal 
de France dans sa giberne. — Quelques 
écrivains ont attribué ce mot à Napo- 
léon Ier, Brazier et quelques autres le 
donnent à Louis XVIII. Sait-on dans 
quelles circonstances et à quelle époque 
il a été prononcé? Eco E.-G. 


Saoul comme la bourrique à Robes- 
pierre. — Nous demandons pardon au lec- 
teur de la crudité de l'expression, mais 
nous avons tenu à la reproduire dans sa 
forme brutale et populaire. Elle est, 
croyons-nous, assez répandue, et nous 
serions fort aise d’en connaître l’origine. 

L. M. 


Carnaval de vingt-quatre heures. — Bé- 
ranger a fait une chanson intitulée le Car- 
naval de 1818, dont le refrain est : 


On crie à la ville, à la cour : | 
« Ah! qu'il est court! Ah! qu'il est court! 


et il met en note : « La durée de ce carna- 
val n’était que de vingt-quatre heures. » 
Est-il vrai qu'il en fut ainsi cette année- 
là ? Et, si oui, pourquoi? Comment? 
E. M. 


. Un conventionnel crétois. — A la séance 

du 15 floréal an III, des habitants de Cus- 

set et de Vichy dénoncèrent le représen- 

tant Forestier comme un homme d’une 

profonde immoralité et un Crétois dange- 
reux. Le 

Quel sens faut-il donner au mot Crétois? 

Littré est muet à cet égard. | 

| _G. D K,. 
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Volontaires de .la Défense de 1870. — 
A-t-il été publié une liste complète des 
corps volontaires formés pour la défense 
de Paris en 1870? ER 

Ces volontaires ont-ils le droit de por- 
ter médaille et ruban? Qui leur a conféré 
ces distinctions? Comment peut-on ex- 
pliquer que certains volontafrés portént 
sur la poitrine jusqu’à doûze décorations, 
relatives au siège ? 


Le gouvernement de la Défense n’a pas, 


que je sache, créé d’ordre officiel pour ho- 
norer le courage de ces volontaires? 
‘ | ° N. G. G. 


Roger de Pont-l'Évêque.-— Quelque lec- 


teur. (angläis) de l'intermédiaire pour- 
+ » e * à À $ 
rait-il me dire s’il existe, en Angleterre, 


un portrait de Roger de Pont-l'Evêque, 


mort archevêque d’'York vers 1182? 
| | A, J. 
Madame d'Imécourt, abbesse de Juvi- 
gay. — L'Almanach royal de 1790 indique 
Aléxis-Madéitine de Wassinhac d’'Imé- 
court éommé étant abbesse de l’abbaye 
royälé des béñédictinés de Juvigny-les- 
Dames (éx-Clérmontois, Meuse) depuis 
Vañnéé 1711, Est-ce possible? Quand 
rmoürut cétté dame? Depuis l’année 1772, 


ne de ses parentes (sa nièce?), Victoire- | 


Lôuisé de W. d’Imécourt (morte le 19 août 
1807, âgée de quatre-vingt-six ans, était 
sa coadutrice. :. 


Hasniæ, Harni®.— L'épitre dédicatoire 
du Compendium Geographicum d'Abra- 
hhm Gvelhitsz est datée d’Hasni® (Ga- 
lendes de novembre 1642). Quel est le : 


Mort aëtuél dé cétté localité, probäblément 
situéé eh Dantinark ou en Allemagne? 

Dé plus, dans les Conhaissänces néces- 
saires à uñ bibliophlié, au chapitre des Abré- 
viations usitées dans les Catalogues, 3° édi- 
tion, page 131, je lis +-Harn. pour Harniœæ. 
Harniœ me semble, sauf rectification, être 
ut nor de ville. | Fr 

je n'ai trouvé ni Haëniœ ni Harni® 
dàfis aticuñ dictionnäiré géographique. 

: JacoBus. 

Choderlos de Läclos. — M. Hénrÿ Céard 
sollicite des collectionneurs là communi- 
cation des correspondances et documents 
autographes concernant Choderlos de La- 


Po L'Ex-Can, Ù 


clos, et notamment de la lettre datée du 
16 juin 1793, par laquelle il demande à 
Condorcet un rendez-vous pout $e discul- 


per auprès de lui des calomnies dont il a 


été l'objet. Cette lettre, jointe à une re- 
commandation du conventionnel Alquier, 
député de la Rochelle, est passée en vente 
publique ke 11 avril 1876. 

Quelqu'un connaîtil le recueil de vers 


que Choderlos de Laclos aurait publié? Ce 


volume ne se trouve pas à la Bibliothèque 
nationale, et l'on m'affirme qu'il n’est ja- 
mais passé en vente. Pourtantil doit exis- 


. ter, car on lit dans une lettre de Duchaste- 


lier à l'auteur des Liaisons dangereuses, en 
date du 2 mars 1787: « Je connaissais, 
monsieur, plusieurs des pièces fugitives 
que vous avez eu la bonté de m'adresser; 
mais je suis charmé de la voir en tête de 


votre ouvrage, parce qu’on ne sera plus 


embarrassé de savoir si c’est à Voltaire ou 
à vous qu'il faut les attribuer, » 

On lit dans la Correspondance diploma- 
tique du baron de Staël Holstein à la date 
du 20 juillet 1791 : | | 

« Le duc d'Orléans a ajouté que M. de 
Laclos l’avait quitté, parceque l’Assemblée 
avait décrété que tous les hommes au ser- 
vice de qui que ce soit ne peuvent être dé- 
putés, » | nn 

Est-ce que Laclos s'est présenté aux 
suffrages des électeurs ? Dans quelle ville ? 
Est-ce à Amiens, sa ville natale? Est-ce à 
la Rochelle, ville de l'Académie de laquelle 
il était membre, et où il avait épousé ma- 
demoiselle Marie Solange Duperré? 

_Aucun document n'ayant subsisté après 
l'incendie des finances, sait-on quel fut 
exactement le rôle administtatif de Laclos 
pendant les ans ÎV, V;, VIT et VII, époque 
pendant laquelle l’Almañach national le 
donne comme secrétaire général de l'admi- 
aistration des hypothëäques ? 


Encore les Mémoires de Mre d'Ober- 
kirchi — D'après M. P, Lacroix, Lettres 
de la mañquise de. Coigny, ils ont été 
revus êt remaniés par la comtesse Dash, 
d'après le manuscrit autographe apparte- 
nant au comte de Montbrison. M. Tami- 
Zzey dé Larroque « h’est pas sûr que le ma- 
nuscrit soit autopraphé » Je voudrais 
qu'une bonne fois le doute dispatôt dans 
cette Question. mu - .. KR: 


4 il 


Le suprôme autographe de Mirabeau. 
— P.J.G.Cabanis mentionne, à la page 62 
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de son Journal de la maladie et de la 
mort d'Honoré-Gabriel-Victor Riquetti 
Mirabeau (à Paris, chez Grabit, 1791), 
que, le dernier jour de la vie de l’ardent 
tribun, « … vers les huit heures. il fit le 
mouvement d’un homme qui veut écrire; 
nous lui donnâmes (étaient présents 
MM. de la Marck, Frochot et Cabanis), 
nous lui donnâmes une plume et du pa- 
Pier ; il écrivit très lisiblement : Dormir. 


Je fis semblant de ne pas l’entendre; il fit 


signe de lui rapporter le papier et la 
plume, et il écrivit : Croyez-vous que 
læ mort soit un sentiment dangereux ? 
Voyant que je n’adoptais pas sa demande, 
il écrivit encore : Tant qu’on a pu croire 
que l’opium fixerait l'humeur, on a bien 
fait de ne pas le donner, mais maintenant 
qu'il n’y a plus de ressources que dans ce 
phénomène inconnu, pourquoi ne pas ten- 
ter ce phénomène; et peut-on laisser mou- 


rir son ami sur la roue, pendant plusieurs. 


jours peut-être ? » 

Ses amis allaient céder, lorsque entre 
un autre médecin, M. Petit. {1 semble ré- 
sulter que Mirabeau expire après quel- 
ques nouvelles douleurs atroces et une 
nouvelle supplication de les abréger. Son 
dernier mot fut un reproche : « Ah! les 
médecins! les médecins ! » Il avait voulu 
un état de propreté, avec le respect qu’un 
galant homme doit à sa dépouille. Le 
matin même, quand le jour avait paru, il 
avait fait ouvrir les fenêtres, il avait ap- 
pelé son valet de chambre, Teisch : à AJ- 
lons, qu'on se prépare à me raser, à me 
layer, à faire ma toilette tout entière. .» 
Il eût voulu des parfums, des couronnes 
de fleurs, de là musique, « afin d'entrer 
agréablement dans ce sommeil dont on ne 
se réveille plus. » | | 

Sait-on ce que sont devenues les lignes 
qu'avait tracées là main mourante de Mi- 
rabeäüu l'aîné? Ursus, 


Renseignements pour les foik-loristes. 
—- À tous ceux, très nombreux aujour- 
d’hüi, qui s'occüpént des matières com 
prisès dans Îles mots folk-lore, il setait 
très utile de connaître dès choses intéres- 
sant leurs études et qui se trouvènt sou- 
vént dans des livres où l’on ne pensé pas 
à les chercher. Je voudrais donc que les 


Intermédiäiristes, qui dans leurs léctures 


rencontrent quelques-uns de ces rensei- 
gnements, voulussent bien les indiquer 
darts hôtre têcueil., Cest ainsi que, dans 
l'Ancien Beurbonnais, à la fin &u se.ohd 
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volume, dans le Voyage pittoresque, j'ai 
trouvé des détails sur les mœuts, les usa- 
gés, les superstitions, des légendes, des 
traditions, des poésies populaires. Parmi 
ces derniètes, j'ai remarqué une fort Jolie 


- version du chant dont Mistral a fait sa ra- 


vissante Magali, Cette version se termine 
ainsi : 
Si tu te mets étoilé 
Du firmament, 
Je m'y rendrai nuage, 
Nuage blanc, 
Je couvrirai l'étoile 


Du firmament, (Page 25.) 


A la rigueur, un folk-loriste pourrait 
songer à feuilleter l'Ancien Bourbonmais, 
mais il ne supposerait guère pouvoir trou- 
ver des matériaux dans les Scritti minofri 
de Pietro Eilero, un écrivain politique, 
économiste, etc. Éh bien, ce volume ren- 
ferme des pages curieuses sur les supersti- 
tions populaires du Frioul. Eller6, par 
exemple, n’a pour elles aucun goût, au 
contraire; loin d’en parler avec syrmpa- 
thie, comme Fernan Caballero l'4 fait des 
croyances de l’Andalousie, il les poursuit 
au nom du progrès et de l4 raison, mais 
l'essentiel c’est qu’il les rapporté. Que de 
renseignements analogues sont enfouis 
dans des livres dont les folk-loristes ne 
pensent pas à proñter! PoGéiARIpO. 


Eéhsireb 


Paris en 1515. —Je trouve dansla Biblio- 
graphie de Denis, Pinçon et Martonne, à 
l’article Paris, n° 90, l'indication suivante : 

« Le vrai portrait de la ville, cité et 
université de Paris en 1515, in-fol, » 

Est-ce un livre, est-ce un plan, est-ce 
un mythe? PARISINE. 


L'Hôtel des Ursins, à Paris, au XIV: sit- 
cle, et Jean Jouvenel, dit des Ursins. 
Jean Jouvenél, stigñeur de la Chapelle- 
Gautier, la Glaisièré et Mormant en Brie, 
prévôt des marchands de la ville de Partis 
en 1388, avocat du roi en Parlement, en 
1404, chancelier du duc Louis d’Aqui- 
taine en 1413, etc., « homme entier, sage 
et bon politique », rernit 14 ville et bon 
état, rétablit les privilèges des marchands, 
et fit tant pour là prospétité de Paris, que, 
par reconnaissance pour ses grands ser- 
vices, les conseillers de la ville lui don- 
nèrent en éadeau l'hôtel des Ursins. 

A là suite de ce don, lui, ses huit fils 
et sa descendance — éteinte à la fiñ du 
XVITe siècle — prirent le nom et les armes 
des Ursins, ou Orsini, illustre famille de 
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Rome, qui portait : bandé d’argent et de 
gueules de six pièces, au chef d'argent 
soutenu d’or, chargé d’une rose de gueules. 

La généalogie des Orsini et le plagiat 
héraldique de Jouvenel ou Juvénal des 
Ursins sont au long dans Moreri. 

Mais quel était le seigneur italien de 
cette puissante race qui avait fait. bâtir 
l'hôtel des Ursins à Paris? — A quelle 
époque cet hôtel fut-il donné à Jouvenel ? 
— Existe-t-il encore, et en quelle place, à 
Paris ? Cz. 


Où est né M. Got? — On croit commu- 
nément que M. Got, l’éminent sociétaire 
et doyen du Théâtre-Français, est né en 
Bretagne. Le journal l’Art a récemment 
confirmé cette opinion, que nous avions 
vue déjà formulée dans une autre revue, le 
Théâtre, qui n'eut que trois numéros (ar- 
ticle de M. Francisque Sarcey, en 1874). 
D'où vient donc que M. Vapereau fait 
naître M. Got à Lignerolles (Orne)? Et, 
dans la presque certitude de sa naissance 
en Bretagne, en quel lieu précis le célèbre 
comédien a-t-il vu le jour ? A. E. 


Iconographia sancta. — Dans le tome 
quarante-cinquième de l'Encyclopédie Mi- 
gne, qui porte le sous-titre de Dictionnaire 
iconographique, l’auteur, M. L. J. Guéne- 
bault, annonce (p. 15-16) qu'il a réuni 
sous le titre d’Zconographia sancta, en 
huit portefeuilles in-4°, un grand nombre 
d'images de saints et de saintes, dont il a 
fait don à la Bibliothèque Mazarine, après 
son décès. 

Pourrait-on me dire si cette collection 
est maintenant à la Bibliothèque Mazarine, 
si les éléments qui la composaient sont 
demeurés en l'état où le donateur les 
avait rassemblés, ou s’ils sont distribués 
dans le fonds déjà existant de ladite bi- 
bliothèque? 

(Limoges.) SEREGRUS. 


L'origine des petits formats.— Les plus 
anciennes productions de la typographie 
sont des formats in-folio; parfois, mais 
plus rarement, in-4°. 

Quel est le premier ouvrage exécuté en 
caractères mobiles et dans un format por- 
tatif, tel que le petit in-octavo ou lin- 
douze ? 

(Lille.) J. D. 


L'INTERMÉDIAIRE 


ee ten ue 


584 
‘Sociétés de Bibliophiles. — 11 pourrait 


être intéressant de savoir quelles sont les 
Sociétés de Bibliophiles actuellement exis. 
tantes en France et même à l'étranger, 
la date de leur fondation, les noms de 
leurs présidents et secrétaires. 


A. E, 


Un livre en bois gravé en creux eten 


relief. — M. Vergnaud-Romagnesi a pu- 
blié à Orléans, en 1852, un Mémoire et 
explication d’un livre en bois gravé en 
creux et en relief. Ce livre avait appar- 
tenu à un soldat norvégien. Ce soldat, 
blessé pendant les guerres de l'empire, fut 
fait prisonnier et amené à l'hôpital de 


Beaugency (Loiret), où M. Nicolas Pel- 


lieux, médecin de l’hospice, lui donna des 
soins assidus, Ce soldat lui remit ce livre, 
qu’il avait jusqu’à ce moment porté sus- 
pendu sous-son aisselle par une lanière de 
cuir, et le pria de le conserver avec soin, 
de le lui remettre s’il guérissait. Ce soldat 


périt de sa blessure, sans que M. Pellieux 
pût obtenir aucun renseignement sur le 
contenu du livre, qui fit alors partie de 
son cabinet d'objets d'art. Ce livre avait 
19 pages et contenait un alphabet ru- 
nique. Il ne paraissait pas antérieur au 
XIVe siècle. | 
Sait-on dans quelles mains a passé @ 
livre? et s’il y en a d’autres connus? 
(Saint-Florent, Cher.)  V. Mouri. 


The theatre of Gods judgements... dy 
Beard. — 1° Combien d'éditions ont été 
publiées du volume suivant, qui, selon 
Graesse, ne serait qu’une traduction d'un 
ouvrage français de Jean Chassanion : 
The theatre of Gods judgements or a col- 
lection of histories out of sacred Eccle- 
siasticall and prophane authours concer- 
ning the admirable Judgements of God... 
Translated out of French. by Th. Beard. 
London, Adam Islip, 1507, in-4° ? —Outrt 
cette édition, il y aurait eu celles de 1612, 
1031, 1648. | 

2° Où et chez quel libraire anglais pour- 
rait-on avoir communication ou acheter 
cet ouvrage, qui n'est peut-être pas Îé 
rare en Angleterre ? 

Ces éditions existent au British Mu- 
seum de Londres, aux Biblioth. Bodieian 
et Trinity d'Oxford et de Dublin. Ma5 


la communication nous en a été refusée. 
| VELLAVIUS- 


Les Illustres proverbes historiques d 
Quel est l’auteur de cet ouvrage? les 


| 
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lustres proverbes historiques, ou recueil 
de diverses questions curieuses, pour se di- 
vertir agréablement dans les compagnies. 
Ouvrage tiré des plus celebres autheurs 
de ce temps.— À Paris,chez Pierre David, 
au Palais, sur les. Degrez de la Saincte 
Chappelle, au Roy David, M.DC.LV, avec 
privilege du Roy, in-12, 248 p., outre la 
table. — Voici le début de l'avis du li- 
braire au lecteur : « Lecteur, je vous 
donne un ouvrage qui m'a esté mis ès 
mains par une personne de tres-haute 
considération, et dont la modestie ne 
veut pas que son nom parroisse à la teste 
de ce livre... » J. Lr, 


Nouveaux mélanges tirés d'une petite 
bibliothèque (1844). — J'ai un exemplaire 
de cet ouvrage, ne contenant ni l’Intro- 
duction, par M. G. Duplessis, ni la Notice 
bibliographique sur les ouvrages de Ch. 
Nodier, qui devraient s’y trouver d’après 
le titre. Cependant, il n’y a pas de lacunes 
dans la pagination. L’exemplaire est-il in- 
complet, ou le titre inexact? Existe-t-il 
une table à la fin du volume ? 

O'REALY. 


Goleteau, Blason. — Je possède un sceau 
ancien, trouvé en Normandie, dont la lé- 
gende est : S. JEHAN COLETEAU, en 
lettres gothiques, et dont l'écu porte deux 
rocs d’échiquier sur une fleur de lis. 

Connaît-on la famille dont tel était le 
blason ? SUS, 


Question de blason. — La couronne 
comtale indiquant le titre actuel d’une fa- 
mille doit-elle de préférence surmonter le 
casque correspondant (de comte), ou bien 


celui de gentilhomme, pour rappeler cette 


qualité distincte, caractérisant l’ancienne 
situation de la famille?  PaBco RuEL. 


nn 


_Képonses. 


Un épisode de la vie de Rousseau (III, 
263). — Des documents relatifs à cet épi- 
sode ont été publiés dans un article (La 
famille de Jean-Jacques) du Bulletin de 
l'Institut genevois (tome XXIII, pages 69 
et suivantes). La librairie Georg a pu- 
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blié un tirage à part de ce morceau (Ge- 
nève, 1878, 31 pages). 
Cependant le dernier mot n'a pas encore 
été dit sur cet épisode; et un prochain vo- 
lume des Mémoires de la Société d’histoire 


‘de Genève doit contenir un nouveau do- 


cument sur l’archimandrite Athanasius 


Paulus et son voyage en Suisse. 
| DEBASLE. 


Le langage des nègres (VIII, 165, :221, 
246, 534). — Dans ces dernières années, 
on a publié sur ce sujet des travaux sé- 
rieux, et conformes aux méthodes de la 
meilleure philologie : 

Baissac. Etude sur le patois créole mau- 
ricien. Nancy, 1880, un vol. in-12 de lvij- 
233 pages. un 

Adam. Les idiomes négro-aryen et ma- 


. léo-aryen, essai d'hybridologie linguisti= 


que. Paris, Maisonneuve, 76 pages in-8° 
Bos. Note sur le créole que l'on parle à 
l'île Maurice (Romania, IX, 571). 
DEBASLE, 


Quel caprice! Quelle injustice! (XI, 
482.) — On trouve cette chanson, avec la 
musique, dans le Nouveau Recueil de 
chansons choisies. La Haye, chez P. Gosse 
et J. Neaulme, 1732, tome VI, pages 141- 
148. DEBASLE. 


Lettres de noblesse (XI, 486). — Dans 
le passage cité, l’auteur de la Nouvelle 
Héloïse avait en vue les lettres de noblesse 
accordées à son ami Duclos (Histoire de 
la vie et des ouvrages de Jean-Jacques 
Rousseau, par Musset-Pathay, II, 66). 

DEBASLE, 


Saint François de Sales, tricheur au 
jeu (XIV, 101, 157, 212). — La duchesse 
d'Orléans, écrivant en 1721, dit que saint 
François de Sales avait té, dans sa jeu- 
nesse, l’ami du maréchal de Villeroy, père 
du maréchal actuel. 

Celui qu’elle appelle le maréchal actuel, 
morten 1730, était né en 1644. Son père 
était né le 14 octobre 1598 (Histoire gé= 
néalogique du père Anselme, éd. de 1728, 
IV, 642). 

Comment saint François de Sales, né le 
21 août 1567 (ou 1566, comme M. l'abbé 
Ducis a cherché à l’établir dans la Revue 
savoisienne de 1883), a-t-il pu être, dans sa 
jeunesse, l'ami d’un homme qui est né 
plus de trente ans après lui? 
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Madame la duchesse d'Orléans ne sait 

pas ce qu'elle dit. DEBASLE, 


7 
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Les saignées juives (XV, 680, 730, 759 ; 
XVI, 531,585). — M, Corrado Guidetti, 
docteur és lettres, vient de publier à Turin, 
chez Roux et Kavale, un ouvrage polé- 
mique de la plus haute importance soùs 
ce titre: Pro Judæis, Dans cet ouvrage, 
M. Guidetti examine sous tous les aspects 
la vieille accusation faite aux Juifs de se 
servir de sang dans certaines cérémonies 
de leur culte, et conclut en démontrant 
que jamais, dans aucun temps, et dans 
aucun pays, les Juifs n'ont pratiqué cette 
horrible superstition. Msuor. 


are 


Jacob Denys, peintre rouennais (XVII, 
19). — Ne serait-ce pas plutôt le peintre 
anversois Jacques de Neys? Voici d’après 
le Biographisch Woordenboek de Van der 
Aa, quelques détails sur cet artiste: Jaco- 
bus de Neys était un riche Anversois, qui 
cultivait la peinture par agrément. Il 
peignait avec succès des oiseaux et des 
natures mortes dans la manière du célèbre 
peintre hollandais Evert van Alst. J. de 
Neys eut des liens d’amitié avec un autre 
peintre connu, Matheus Fervesten, avec 
lequel il fit voyage en Italie. Après avoir 
réuni, au cours de ce voyage, une fort 
belle collection d'objets d’art, il voulut 
revenir en Hollande. Son désir ne fut pas 
exaucé. Il mourut en route. Ses restes 
furent transportés à Anvers, où il fut en- 
terré en 17QI OU 1702. 

SERVAAS VAN RoouHE x. 


Mémoires inédits sur le XIXe siècle 
(X VIT, 20, 57, 80, 116, 335, 428, 493). — 
M. Robert-Mitchell, ancien député de la 
Réole, travaille en ce moment à ses Sou- 
venirs politiques et littéraires. 

L'abbé Moigno a écrit quelque temps 
avant sa mort des Mémoires trés intéres- 
sants, où l'on trouvera de curieuses révé- 
lations sur la révolution de 1848. 

La comtesse Dash a laissé des Mémoires 


assez considérables pour former une ving- : 


taine de volumes, 


E. V. 


|. Femmes et fleurs (XVII, 70, 140, 556). 
— Titre exact: Rose à douze feuilles. 
Femmes et fleurs, petites photographies 
badines. Paris. Faure, 1863, in-32, 

JA Maison Forrc. 
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Les papiers de l'abbé Morellot C4 VIT, 
171), — Dans une correspondance inédite 
de Charles Brifaut, que je possède dans 
ma collection d’autographes, je trouve le 
renseignement suivant (Lettre à madame 
la marquise de Roquefeuil, à Versailles, 
vers 1819) : | 

« ……… Madame de Vintimille m'emmène 
à Provins, chez madame Chéron, une 
nièce de ce pauvre abbé Morellet. » 

Des descendants de cette madame Ché. 
ron existent-ils encore à Provins? Ne pos- 
séderaient-ils pas les papiers de leur oncle? 

Gorges BERTIN. 


ns 


Hussards de Bercheny (XVII, 323, 377, 
407, 497, 519, 558). — Fidèle à la devise 
« Suum cuique », j'affirme que l'organisa- 
tion des volontaires et des demi-brigades 
a été publiée pour la première fois par 
l’adjudant commandant Champeaux, dans 
l'Etat militaire de l’Empire français pour 


l'an XITT-1805 sous le titre de : 


« Etat des anciens corps et de ceux for- 
més depuis 1791. » | 

Cet Etat militaire, que je possède, est le 
dernier qui fut publié sous l’Empire. 

Il ne recommenca à paraître qu’en 1819, 
l'artillerie seule ayant continué à publier 


. son état particulier, chaque année. 


Ce que je rends à l’adjudant comman- 
dant Champeaux n’ôte rien au très grand 
et très réel mérite de MM. Brahaui et 
Sicard, dont les travaux, ceux du dernier 
surtout, sont de véritables monuments. 

Je remercie M. J. Richard de m'avoir 
appris que le colonel Brahaut avait donné 
un commencement d’exécution à l’histo- 
rique joint au livret dont j’émettais l'idée 
l’autre jour. 

À propos d'historiques de régiments, il 
en existe plusieurs publiés vers 1840, par 
ordre de monseigneur le duc d’Orléans 
prince royal, en format in-24, Ils sont fort 
intéressants. Je possède dans cette série 
les 23° et 24° de ligne et le 2e léger. 

. Je fais appel aux Intermédiairiste pour 
me dire s'il y en a d’autres et surtoutsl 
l'historique du 2° hussards ne figure pas 
dans cette collection, restée inachevée, 
sans doute, par suite de la mort du prince. 
COTTREAU. 


— Un modeste petit livre, très substan- 
tiel au demeurant et facile à glisser dans 
une capote d'uniforme, est le Résumé de 
l'historique du 62° régiment d'infanterie 
(depuis longtemps en garnison à Lorient). 
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Ii a été rédigé d'après les ordres du colo- 
nel Prévot, par une réunian d'officiers du 
régiment, et.a pary chez l'éditeur de la 
Petite bibliathèque. de l'armée française, 
M. H, Lavauzelle, à Paris et Limoges, . 


ee mere 


Je ne vois pas que l’on ait encore men- 


tionné un ouvrage qui fut le début dans 
les lettres du général Ambert, les Esquis- 
ses de l'armée française, publiées à Sau- 
mur, quelques années après 183a. C’est 
un abrégé, écrit aveo patriotisme et bonne 
humeur, des fastes de nos régiments. Le 


livre, à cause des jolies lithographies qui 


l'arnent, aurait pu aussi être cité dans les 
Vignettes romantiques de M. Champ- 
fleury; je ne l’y ai pas remarqué. O.G. 

Théophile Gautier et la strophe LXV 
d'Albertus (XVI, 351, 561), — C'est dans 
les numéros du 15 janvier 1884, page 62, 


et du 15 février 1884, page 128 du Musée. 


des familles que se trouye ce qui a rap- 
port à Ja variante du poème d'Ajbertus 
par Théophile Gautier. L'’ami du paète, 
dont il est question à propos de la pre- 
mière version, et qui, d’ailleurs, nous a 
transmis çette curieuse aneçdate, n’est au- 
tre que M. Edouard Thierry, dont les 
bons trayaux de critique littéraire doivent 
une saveur particulière aux impressions 
qu’il a gardées des hommes et des choses 
du grand mouvement romantique auquel 
il fut mêlé et dont il sait si bien se sou- 
venir... : Euc, M. 


Nicolas Beauzée (XVII, 357). — J'ai en 
vain injerrogé le clergé de Saint-Jacques 
du Haut-Pas: personne, en dette église, 
n'a connaissance de l'épitaphe ni du tor)- 
beau dé Nicolas Beauzée. La lumière peui 
cependant se faire à l’aide d'un Registre 
des délibérations de cette église, daté de 
1659 à 1791, registre qui se trouve aux 
Archives nationales (section historique, 
M.M. 500). Il doit.y être fait mention de 
l'enterrement de Beauzée, Les Archives 
conservent aussi (section hist. çarton L, 
661) un épitaphier de Saint-Jacques du 
Haut-Pas, mais et épitaphier s'arrête à 
l'année 17714 | 

Je vais cependant communiquer à 
G. L. D. quelques notes, qui peut-être 
pourront lui servir, | : 

Voici en quels termes le Journal de Pa- 


ris, dans son numéro du mercredi 28 jan- 


vier 1789, annonce la mort de Beauzée : 
| | . MORTS | 


M. Niçoles Beauzée, de l'Académie Françoise 
et de selle della Crusca, des Académies royales 


‘ ce brave officier n’a pas encore ét 


ses études avaient pu dès lors faire présa 
| la marine le compterait un jour parmises meil- 


{10 octobre 1884 
5QQ me ————— 
,de Rouen, Mets et Arras, .Professeur Royal 
émérite de l'Ecole Royale militair:, et Sacré 
taire no LE de Mgr Comte d'Artois, rue 
‘St-Jacque , SEE CEE 
‘Le journal ne lui consacre pas d'autre 
article néçrologique: la. douce figure du 
:grammairien ne lui paraissant pas, sans 
:doute, aussi dighe d'intérêt que celle du 
‘baron d'Holbach, dont la notice nécrole- 


:gique ne comporte pas moins de quatre 


colonnes dans un numéro suivant. 
Le camarade de Jal à Brest, petit-fils 


de Beauzée, mourut en 1826, comme nous 


l'apprend cette lettre, insérée dans le Mo- 
niteur du 28 janvier 1826. : 
Au Rédacteur, | 
| Paris, le 13 janvier 1826. 
Monsieur, | ET: 
Un événement déplarable vient d’effrayer les 
habitants de Brest et de çauser de bien vif re- 
rets aux états-majors de l’escadre de l'amiral 
uperré. | | | 2e. 
. M, Beaurée, lieutenant de vaisséau, com 


mandant en géçond de la frégate de S. M, la 


i 


Clorinde, animé, d’une trop grande sollicitude 
peut-être pour tout ce qu’il regardait comme 
un dévoir, s'étant levé, le 14 de ce mois, avant 
le jour, est tombé à la mer, d’un. des basgaira 
de son bâtiment, sans que les secours les plus 
prompts aient pu le sauver. Le corps même de 
retrouvé. 
Théodore Beauzée, petit-fils de l’académicien 
de çe nom, auteur da la Grammaire des Gr: 


: maires, était âgé de vingt-neuf ans et demi. 
: Entré'en 1811 


à l'école spéciale de Brest, il en 
est sorti en 1815, élève de première classe de 
la marine et les succès qu'il avait obtenus dans 

erque 


leurs officiers. En octobre 1823, il fut nommé 
lieutenant de vaisseau souslesmurs de Cadix, 
sur le rapport du vice-amiral Duperré, qui 
avait apprécié son mérite et le courage qu il 
montra danstune mission difficile, où eux de 
ses matelots avaient été tués à ses: côtés. Ks- 
timé des officiers généraux ou supérieurs Sous 
lesquels il avait seryi, aimé des officiers de son 
corps, où il comptait beaucoup d'amis sans un 
seul jaloux de son avancement rapide, il prO= 
mettait d'illustrer, dans la carrière qu 1} avait 
embrassée par goût, un nom déjà çonnu avan- 
tageusement dans la littérature. 

Puisse sa famille trouver un allégement à sa 
trop juste affliction dans les regrets de ses 
chefs, de son commandant et ami, M. le capi- 
taine de vaisseau, Duval-Dailly et de tous ses 
compagnons d'armes. 

Chevallier G**, lieutenant de vaisseau 
au corps royal de la marine, 


Nous avons encore trouyé la mention 
d'un: | no 

« Chevalier de Beayzée, colonel sous- 
inspecteur aux revues, qité par le Moni- 
teur du 23 mai 1815 comme ayant passé, 
à Rouen, le 19 du même mois, la revue du 
premier bataillon mobile des gardes natio- 
nales de la Seine-Inférieure. »: 
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Et d’un autre : « Sieur Beauzée, mem- 
bre de l'ex-garde nationale, qui réclame, 
par pétition à la Chambre des députés, le 
rétablissement de la garde nationale de 
Paris. » 
(Moniteur du 14 juillet 1828.) 


Depuis cette époque, jusqu’en 1852, 
nous avons vainement interrogé les tables 
du Moniteur, elles ne nous ont rien fourni 
sur les Beauzée., D'autres seront peut-être 
plus heureux. L. F. 


‘Aguillenneuf (XVII, 385, 465, 500, 522, 
562). — Dans le livre intitulé Le jour de 
l'an et les étrennes, histoire des fêtes et 
coutumes de la nouvelle année chez tous 
les peuples, dans tous les temps, que j'ai 
publié chez Dreyfous en 1881, j'ai résumé, 
au chapitre de la nouvelle année chez les 
Gaulois, un certain nombre d'observations 
sur aguilleneuf, aghinané, guilané, etc. 
Comme principaux documents où ce 
point est traité, j'ai cité Chiniac de la 
Bastide: Mémoire sur la nature et les 
dogmes de la religion gauloise; F. Bau- 
dry, Traditions et légendes de Moutiers 
les Maufaits; la Villemarqué, Barzaz- 
Breiz ; l'abbé Pelletier, Etude sur la Noël 
et l’'aguillaneux des vignerons de Chä- 
teauneuf; cnfin, Jérôme Bujeaud, Chanis 
et chansons populaires des provinces de 
l'Ouest.— On peut voir aussi, dans le très 
curieux recueil de Laisnel de la Saile: 
Croyances et légendes du centre de la 
France, t. I, p. 11 et 55; Raynal, Histoire 
du Berry, ti. I, p. 17. Préface des Der- 
niers Bretons, d'Emile Souvestre; le mot 
guilané dans le Glossaire du Centre du 
comte Jaubert, etc., etc. Et quandon 
aura vu tout cela, on sera, comme je l’ai 
été moi-même, un peu moins édifié qu’au- 
paravant sur la véritable origine d’une fa- 
meuse locution dont l’ancienneté seule 
n'est pas contestable, Euc. MuLer. 


Pièces tirées de Cendrillon et de Robin- 
son Crusoë (XVII, 422, 474). — Cendril- 
lon, opéra d’Etienne, et Cendrillon, ballet 
par Albert Decombe, sont traduits en 
hollandais. Le premier l'a même été deux 
fois, par divers auteurs, en 1810 et 1812. 
La comédie (tooneelspel) de KR. C. Guil- 
bert-Pixérécourt, Robinson Crusoé, a été 
traduite aussi en hollandais, et je trouve 
encore une traduction d'une comédie (blys- 
pel), intitulée Robinson Crusoé op 5ÿn 
etland (dans son île), d’après le français 
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d'Arnault, par P. AÀ., Amsterdam, 1790. 
C’est donc seulement avec la comédie, en 
Hollande, rangée sous les bly-spelen, de 
M. Arnault, que je peux compléter la liste 
publiée. SERVAAS VAN ROOIEN. 


. 


Teinture Naquot (XVII, 423, 509, 526). 
— (C'est le 9 août 1882 que M. Alfred 
Naquet, qui avait été porté sur la liste des 
brevets d'invention accordés en 1881, 
sous le n° 140,715 (teinture pour les che- 
veux et la barbe), répondit au Figaro, 
par cette lettre très spirituelle, lettre qui 


résume et explique exactement la ques- 


Je n'ai aucun embarras de vous répondre que 
l’auteur de la teinture en question n’est autre 
que moi, et j'avoue que l’étonnement manifesté 
par le Figaro ne laisse pas que de me sur- 
prendre. Avant d’être homme politique, j'étais 
chimiste, et c’est là une qualité presque aussi 
indélébile que la teinture que j'ai découverte. 
Je n'ai pas cessé de m'occuper de science, parce 
que je fais partie de nos assemblées parlemen- 
taires.. Je ne suis pas seulement chimiste ; je 
suis aussi quelque peu médecin, et rien de ce 
qui concerne la santé publique ne me laisse 
indifférent. Or, vous n’ignorez pas que les 
teintures soi-disant inoffensives.. sont en réa- 
lité des poisons violents à base de plomb, de 
cuivre, renfermant même, dans certains Cas, 
du cyanure de potassium. Si vous l’ignoriez, 
je vous renverrais au remarquable rapport qu'a 

résenté, il y a deux ou trois ans, M. le docteur 

ubrisay, au conseil d'hygiène, et qui metbien 
des maladies à la charge des composés véné- 
neux livrés à la consommation pour tcindre les 
cheveux et la barbe. Ce rapport m’avait-ému. 
Un ministre de l'empire est mort, il est vrai, 
pour avoir sacrifié au petit ridicule qui con- 
siste à chercher dans un noircissement artificiel 
de la chevelure une jeunesse qui n’est même 
pas apparente; mais, mes sentiments républi- 
cuins ne. sont jamais allés, vous le savez, jus- 
qu’à vouloir la mort du pécheur; et ce fait ne 
m'a pas réconcilié, bien au contraire, avec les 
poisons qui s’étalent dans les magasins de par- 
fumerie. Je me suis dit que, puisque le ridicule 
dont je parle existe et que les railleries, pleine- 
ment justifiées d’ailleurs, dont il est l’objet, 
sont impuissantes à le faire disparaître, il se- 
rait humain de garantir contre l’empoisonne- 
ment auquel ils s’exposent, ceux qui, pour 
posséder ce travers, ne méritent pas la peine 
de mort. Je me suis mis à l’œuvre et j'ai réussi 
à composer un produit à base de bismuth et 
d’hyposulfite de soude, qui colore les cheveux 
et la barbe, sans exposer au moindre danger 
ceux qui voudraient en faire usage. Ce pro- 
duit, je l’ai breveté, non pour l’exploiter moi- 
même, mais dans la pensée que je pourrais 
l’'abandonner à quelqu'un qui voudrait le faire 
au grand avantage de tous. N'ayant pas toute- 
fois voulu entrer dans l'exploitation, ayant €n- 


core moins voulu consentir à ce que le produit 


fût mis en vente sous mon nom, n'ayant pas 
même eu le temps de chercher sérieusement 

uelqu'un qui s’'emparât de mon invention, 
j'ai laissé tomber le brevet dans le domaine 
public. À cette heure, Monsieur, vous le tirez 
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de l'oubli et je m'en félicite. Ceux qui, ins- 
truits par vous de l'existence de cette nouvelle 


teinture, voudront s'en faire les propagateurs, 
en auront le droit sans avoir la plus légère ré- 


tribution à m'accorder, et rendront peut-être : 


service aussi à une foule de braves gens qui 
feraient mieux de ne pas se teindre, mais qui, 
puisqu'ils se teignent, ont peut-être le droit de 
rechercher un moyen qui leur permette de le 
faire sans altérer profondémént leur santé. 
Quant à moi, qui garde mes cheveux blancs et 
qui ne retirerai aucun profit dema découverte, 
Je n’aurai d’autre satis 

fait œuvre utile, en passant quelques moments 


agréables à la solution d'un problème chi- 
mique, qui avait fini par me passionner, comme . 
our les 


les chercheurs se passionnent toujours 
questions auxquelles ils travaillent, e vous 
aemande pardon de ces détails. et puisque 
vous avez posé le point d'interrogation, je ne 


doute pas que vous n’accueillez les quelques 


explications qu il soulève. 
ds Là Signé: A. Naquer. 


P. c. c. : Eco E.-G. : 


Le Moniteur du 21 janvier 1793 (XVII, 
425, 509). — Le numéro du iundi 21 jan- 
vier 1793 se trouve aussi dans la colilec- 
tion du Moniteur donnée à la Bibliothè- 
que ‘publique de la ville de Colmar, par 
M. Sandherr, ancien avocat à la cour 
d’appel française, | ni 

_Lé numéro en question, après les nou- 
velles politiques, contient: — une lettre 
du sieur Gambs, aumônier de l'ambassade 
de Suède à Paris, déclarant faux l’article 
du 26 novembre précédent, daté de Ham- 
bourg.— La suite de la séance permanente 
de la Convention nationale du mercreüi 
16 janvier. — La séance du jeudi 17. — 
Une proclamation du ministre de l’inté- 
rieur Roland au peuple, traitant de ca- 
lomnie les bruits répandus sur sa fuite. — 
La proclamation du conseil exécutif pro- 
visoire, du 20 janvier, relative aux dispo- 
sitions pour l’exécution du Roi. 

ANDRÉ WAaLrTz. 


« Tourgaeneff et la blouse » (XVII, 
453, 535, 563). — Merci, mon cher Ex- 
Carabinier! J'ai lu autrefois le Jérôme 
Paturot à la recherche de la meilleure 
des républiques, que vous me citez com- 
plaisamment. Aujourd’hui, j'ai d’autres 
livres, dans ma tanière, qu’un pamphlet 
trop long et trop lourd, injurieux pour 
des hommeset des choses qui avaient fait 
la fortune de l'auteur, écrit en français 
suspect: telles ces blouses plus longues 
que celles de nos Alphonses de barrière, 
qui « cachent des bottes vernies ». 

Je demandais dans quels journaux du 
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temps et sérieux Tourgueneff a lu ce qu'il 
raconte. Ursus. 


Madamé Fay (XVII, 454, 563). — Au 
lieu d’une poule et de douze poussins en 
or, n’étaient-ce pas plutôt les statues des 
douze apôtres en argent, enfouies, dit-on, 
par les Anglais ? 

Les fonds ne furent-ils pas aussi fournis 
à madame Fay par Balzac et madame de 
Balzac? KaAOLIN. 


Un trésor littéraire à retrouver. — Cinq 


cents lettres de Racine (XVII, 483). — 


Pour répondre à la question de l'Intermé- 
diaire, j'ai fouillé tous les papiers de la 
succession du marquis de Bonnac. 

Ce haut personnage, qui avait été am- 
bassadeur de France auprès des Etats 


généraux, lieutenant général, comman- 


dan: de la province de Foix, pour pouvoir 


se soutenir avec honneur dans ces diffé- 


rentes charges, avait été forcé de se livrer 
à des emprunts qui excédèrent de beau- 


coup sa fortune, Aussi, après sa mort, en 


1779, fut-il constitué un syndicat de 
créanciers, présidé par son parent, le ma- 
réchal d’Usson de Donnezan, pour arriver 
à liquider cette succession. 

Tous les biens du marquis furent ven- 
dus. Le marquisat de Bonnac fut adjugé 
en 1784 à l'abbé Charles-François de la 
Combe de Monteils. 

11 faudrait peut-être chercher de ce côté: 
quant à la famille d’Usson, elle a laissé 
des rejetons qui possèdent peut-être les 
fameuses lettres de Racine. Il me semble 
cependantextraordinaire qu’elles ne soient 
pas restées au château de Bonnac. 

. Je n’ai trouvé ‘dans aucun des papiers 
de la succession mention de Charles de 
la Fontaine. C. G. 


Un chapelet du temps de Charlemagne 
(XVII, 488,538, 568). — On a commencé 
à faire usage du chapelet (en arabe tesbich) 
du temps de l'envoyé de Dieu Moham- 


. med; mais il n’est pas d'institution cano- 


nique, puisque le Koran n'en parle pas. 
Son invention, si je peux parler ainsi, est 
due à un des compagnons du prophète 
Abaouriratah, et voici comment l’idée lui 
en vint. | 

On sait que les musulmans sont tenus, 
outre leurs prières, de répéter jaurnelle- 
ment le nom d'Allah suivi de celui d’un de 
ses attributs, un certain nombre de fois, et 
que, pour se guider dans le compte qu'ils 
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ont à faire, ils se servent des doigis de Ja 


main droite, en lesremuantsuccessivement. 

Abaouriratah, malgré sa ferveur et son 
application, était souvent distrait, en ré- 
citant ces sortes de litanies, tantôt par les 
bruits du dehors, tantôt par la vue des 
objets ou des personnes à proximité des- 
quels il se trouvait. Ces distractions l'em- 
péchaient de se recannaître dans son énu- 


mération, cé qui nuisait à la régularité de 
ses prières. Or, un jour qu’elles avaierit été 
plus norhbreuses que de coutume et qu'il 


avisait aux moyens des'encorriger, en trou- 
vantun procédé plus sûr que celui quicon- 


sistait à compter sur les doigts, il aperçut : 


des noyaux de dattes; il s’en fit, à l’ins- 
tant même, apporter un cent, les perça et 
les enfila dans une corde, afin de pouvoir 
les tenir réunis et de s’en servir plus com- 
modément. | mi 

Teile serait l'origine du chapele:, sui- 
vant les Thalebs Kabyles de nos contrées. 

Comme on le voit, l'invention d'Abaou- 
riratah a obtenu un grand succès. 

I n'y a rien d'étonnant à ce que, plus 
tard, les moines espagnols aient eu l’idée 
de s'en servir pour leurs exercices reli- 


gieux, en le voyant entre les. mains des 


Maures, > + € 
Les Khouansou Fekra des confréries re- 
ligieuses mahométanes ont presque tous 
des chapelets qu'ils portent ostensible- 
ment enroulés autour du cou, lorsqu'ils 


ne s'en servent pas; les Mokaddems, ou 


chefs de ves confréries, en ont dont les 
grains sont parfois d’une grosseur consi- 
dérable. Chaque Khouan ou Fékirenrecoit 
un en même temps qu'il prononce ses 
vœux. Le portde ce bibelotreligieuxeons- 
titue la preuve matérielle de l'admission 
dans l’ordre. : : 


> 


Les lettrés se servent rarement du cha- 


pelet, dont l’usage semble réservé aux 
gens sans instruction. D’un autre côté, il 
s'en trouve parmi ces derniers qui ne 
craignent point d'en faire un emploi tout 
à fait profane, par exemple, pour compter 
leurs douros ou leurs bestiaux. Il est vrai 
que cette manière de faire ne scandalise 
personne, même pas les dévots. | 

DE BoiTEL. , 


x. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(XVII, 492.) — D'après les chansons de 
geste du moyen âge, on avait la coutume, 
à cette époque, de se coucher tout nu. 
On en trouve beaucoup d’exemples dans 
ces romans. | 
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Le seul que je me rappelle est emprunté 
au Fergut, roman (de 1226 environ) 
traduit du français en hollatidais. Qn y lit 


.« Galiene se levant mit sg chemise de 
soie. » 


SRRVAAS VAN ROOIJEN. 


. TT 


Noms vulgaires d'anciennes abbayes 


(XVH, 5r3, 570). — De fontibus, diocèse 


d'Uzès. Cette désignation a été appliquée à 
deux établissements religieux, au sujet 


‘desquels le dictionnaire topographique du 
.Gard donne les renseignements suivants : 


19 Commune de Fons, canton de Saint- 


: Mamet, dite Fons-outre-Gardon. — Deci- 


maria Sancti Saturnini de fonfibus, Uti- 
censis diocesis en 1463 (minutes de Pela- 


dan, nptaire à $aint-Geniés-en-Malgoirès). 
En 1557, Lpocus de fontibus (minutes 
d'Ursy, notaire à Nimes). En 1727, le 


prieuré de Saint-Saturnin du lieu de Fons 


_{insin. ecclés. du dipeèse de Nimes). 


Le prieuré de Saint-Saturnin de Fons- 


autre-Gardon était séculier et çonféré par 


l'évêque d'Uzès, Le prienr y passédait des 


- fonds nobles.  . | 


.2° Commune de Fons-syr-Lussan, can’ 
ton de Lussan. En 1523 Locus et juris- 


dictio de fontihus supra Lussanum (Grio- 


let, notaire de Barjac) et en 1549 (archiv, 


département.) En 1620, le prieuré de 


Saint-Etienne de Fons-sur-Lussan (insin. 
ecclés, du diocèse d’Uzès), et en 1715 


- (JB. Nolin, carte du diocèse d'Uzès). 


Le prieuré de Saint-Etienne de Fons- 


_sur-Lussan était à Ia présentation du 
prieur de Goudargues et À la collation de 
l'évêque d'Uzès. 


CH, L.. 


Calemhour baudelairien (XVII, 514, 


571). — Le Monstre ou le Paranymphe 
. d'une nymphe macabre est la 8 pièce du 
! Complément aux Fleurs du mal, de Char- 


les Baudelaire (édition Michel Lévy, 1869). 
Bruxelles, 1869, in-18 de 2 ff. pour les ti- 
tres et de 36 pages de texte. 

CA | La Maison FoRTe. 


Eugène Hugo, lo frère de M. Victor 
Hugo (XVII, 515, 592). + Madame 
Vietor Hugo lui a consacré un de ses 
plus émouvants chapitres dans le second 
volume de Victor Hugo raconté par un 
témoin de sa vie (1863). Qutre son ode 
sur la mort du duc d’Enghien, il pré- 
senta an concours des Jeux floraux, en 
1819, une Qde sur !a mort du prince de 
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Condé, qui figure dans le Reçueil de l’A- 
cadémie, Il a également publié quelques 
pièces dans les Annales romantiques, édi- 
tées par Urbain Canel. Une ode, la Ba- 
taille de Denain, parue sans nom d’au- 
teur dans les Annales de 1823 et réim- 
primée en 1831, avec sa signature, a été 
attribuée à son frère Abel par M. Ed. Biré 
(Victor Hugo avant 1830). IL a encore 
composé un Dueldu précipice, poésie erse, 
traduction d'un fragment des Exquisitio- 
nes philosophicæ du Suédois Herner (Ta- 
blettes romantiques de 1823). Quelques 
écrivains lui attribuent une ode à Murat : 
nous ignôrons où elle se trouve. Le pre- 
mier volume du Contrat, veillées d'hiver, 
publié par Charpentier en :833, renferme 
une nouvelle d'Eugène Hugo, Trahison 
pour trahison. Cette nouvelle pièce doit, 
comme le Spartacus, se ranger parmi ses 
œuvres de jeunesse. Eco E. G. 


Ed omameememates dut À 


Adaptation d'un drame d'Œlenschlæger 
(XVI11, 5:16). — C'est sous le titre de : Les 
Faux Dieux que le Hakon-Yarl a été 
adapté, en 5 actes et 6 tableaux, par 
M. Jules de Marthold. 

Cette adaptation fut représentée avec 
succès le dimanche 19 janvier 1879, dans 
une des matinées internationales organi- 
sées par mademoiselle Marie Dumas au 
théâtre de la Gaîté. | 

J'ai gardé souvenir de la spirituelle con- 
férence fsite par l'adaptateur lui-même 
avant la représentation, dont le Figaro 
rendit compte le lendemain. 

La pièce n’a pas été imprimée, mais elle 
est annoncée comme devant paraître à la 
librairie Tresse. G. MonvaL. 


Les Blasphèmes (XVI, 516). — Non, la 
Mort des Dieux, avant 1884, n'a jamais 
été imprimée, mais récitée maintes fois 
en public par M. Jean Richepin; elle était 
oralement célèbre au quartier Latin, et, 
pendant longtemps, le futur auteur des 
Blasphèmes fut l’auteur très admiré de 
l’inédite Mort des Dieux : d’où la dédicace 
enthousiaste de Bouchor. H. C. 


Rs 


. Douceur, relieur du roi (XVII, 517,573). 
— Dans je Bulletin (tome Il, page 368, 
février 1880),à propos de l'ouvrage: Poese 
del signor Abate Pietro Metastasio... Pa: 
rigt, 1755, revêtu d’une reliure en maro- 
quin rouge avec large dentelle et tranche 
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dorée, et faisant partie de la coilection 
du célèbre bibliophile Jérôme Pichon, 
MM. Morgand et Fatout donnaient le fac- 
similé de l'étiquette de Douceur qui avait 
habillé cet ouvrage. C’est un petit cartou- 
che cordiforme de 4 centimètres sur 3, 
encadré de fleurs et de feuillage au mi- 
lieu duquel se lit : Louis Douceur | re- 
lieur ordinaire | du Ray | Rue d'Ecosse 


près | Saint-Hilaire | à Paris: 


” VxLLAVIUS. 
etre ‘ 


Almanachs hollandais (XVII, 518),—Je 
me propose de donner, dans l’Intermé- 


_ diaire, quelques détails sur les Almanachs 


parus à la fin du XVIIIe siècle. Pour le 
momént, je réponds que la Bibliothèque 


‘ de la Société des belles-lettres, à Leyde, 


possède les années 1773, 1778, 1788, 1790 
et 1791 du « Dichtkundige Almanackh », 
et les années 1780, 1782, 1785, 1787 et 
1790 du u Nieuwe Vaderlandsche Alma- 
nach. » SERVAAS VAN ROOHEN. 


Remporter sa veste (XVII, 545).—C'est 
une anecdote théâtrale, rapportée par 
Joachim Dutlot, qui a donné naissance à 
cette expression proverbiale, par laquelle 
on a désigné d’abord un four ou insuccès 
dramatique, et qui s’applique aujourd’hui 
à un échec d’une nature quelconque. 

Le Courrier de Vaugelas du 15 janvier 
1878 résume comme suit l’explication qui 
fait l’objet d’un article un peu plus détaillé 
inséré sur le même sujet, dans Je numéro 
du rer mai 1870 du même recueil. | 

Dans une petite farce intitulée : les Etot- 
les, qui se jouait pour la première fois au 
Vaudeville, le dialogue suivant s'établit 
entre l'Étoile de Vénus (Madike Cico) et 
l'Etoile du Berger (l’acteur Lagrange) : 
© — La nuit est sombre, l’heure est pro- 
pice, viens t’asseoir sur ce ferçre de gazon, 
dit le berger. | 

— L'herbe est humide des larmes de la 
rosée, répond la bergère. 

. — Assieds-toj sur ma veste, reprend le 
berger galant. 

Ici le rire moqueur de la salle entière, 
déjà mal disposée par les antécédents, se 
joint aux sifflets, et suspend tout à coup 
les élans du berger qui s'arrête interdit.— 
La féerie dut s'arrêter aussi tout court; le 
public demanda le baisser du rideau, et l'ac- 
teur, confus, reprenant tristemen} sa veste 
sur le gazon, salua le parterre irrité et se 
retira. 

Pendant les quelques représentations 
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qui suivirent, l’acteur fut encore obligé de 
remporter sa veste au même endroit de la 
pièce. 

On parla de ce petit événement dans les 
journaux et dans les salons, et le public en 
fit un proverbe, | 

Alfred Delvau, dans son Dictionnaire 
de la langue verte, indique une autre ori- 
gine, qui a quelque conformité avec la 
précédente : 

Dans la Promise, opéra de Clapisson, le 
baryton Meillet chantait, au rer acte, un 
air (l’air de la Veste) peu goûté du public; 
d’où l'expression attribuée à Gil Perez, le 
soir dela première représentation : Meillet 
a remporté sa veste. 

Si la représentation de la Promise,comme 
je le crois, est postérieure à celle des Etoi- 
les, Gil Perez n'aurait fait que rappeler le 
dicton déjà connu. 

Depuis lors on a dit remporter sa veste, 
et moins exactement recevoir une veste, 
pour : être bafoué, échouer dans une en- 
treprise, surtout dans une conférence, po- 
litique ou littéraire. 

(Nimes.) Cu. L. 

Brotanté. — Pierre plantade (XVII, 345). 
— Brotanté ne peut-il venir de brattea 
._ (ou bractea), feuille de métal, plus particu- 
lièrement d'or, et le Jupiter Brotanté n'é- 
tait-il pas bratteatus,i c’est-à-dire revêtu 
de lames d’or ? Je ne sais si le mot bro: 
tanté a été en usage parmi les antiquaires ; 
mais le correspondant du comte de Caylus 
pouvait fort bien, comme il était d'usage 
alors, l'avoir forgé lui-même, au cours de 
sa lettre improvisée. Pour la signification 
exacte du mot brattea, voir le « Diction- 
naire des antiquités grecques etromaines», 
de Ch. Daremberg et Edm. Saglio. 

Les « pierres plantades» sont des pierres 
plantées. 11 y a des pierres plantées dans 
le; midi de la France et dans la plupart 
des contrées autrefois occupées par les 
Romains, comme il y a des pierres levées 
en Bretagne. A la différence des pierres 
levées qui sont frustes, les pierres‘plan- 
tées portent toutes des inscriptions. Tan- 
tôt, en forme de cippes et de stèles, elies 
servaient à la décoration des tombeaux; 
tantôt elles étaient utilisées comme bor- 
nes milliaires, ou on les destinait à rap- 
peler un événement important. Une rue 
de Lyon porte le nom de rue des Pierres 
plantées, et ce nom lui vient de grosses 
bornes plantées à l'entrée de la rue, au 
XVIIe ou au XVIIIe siècle, pour en inter- 
dire l'entrée aux voitures, la pente de cette 
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rue étant extrêmement rapide. Ces pierres 
existent encore, et le nom qui leur est 
donné démontre que la qualification de 
pierres plantées ou plantades s’appliquait 
dans le midide la France à toutes les pier- 
res fichées debout en terre, quelles que fus- 
sent d'ailleurs leur origine et leur destina- 
tion. | Fr. F. 


— Il existe sur certaines routes de la 
Haute-Loire, et principalement sur celles 
qui correspondent aux anciennes estrades, 
de hautes pierres appelées pierres plan- 
tées, qui servent de signaux et de points 
de repère, l'hiver, quand le tracé du che- 
min est couvert de neige entassée en con- 
gère (encore un mot du pays) par la tour- 
mente. 


Martroy (XVII, 546). — D’après le Dic- 
tionnaire de Trévoux, martroy est un vieux 
mot, qui vient de martyrium, et qui dési- 
gnait le lieu où l’on exécutait les criminels. 

À Paris, la rue du Martroy qui conduit 
à la Grève, atteste, dit le bibliophile Jacob 
dans les Curiosités de l’histoire du vieux 
Paris, les sanglantes exécutions dont cette 
place fut le théâtre jusqu’à ce que le peu- 


ple de Paris leût conquise sur le bourreau 


en juillet :830, et à Orléans, la place bien 
connue du Martroi, ornée de ja statue de 
Jeanne Darc, a dû être autrefois un lieu de 
supplice. A. D. 


— Ï] me semble que l’origine de ce mot 
doit se rattacher au vocable martyr. D'a- 
près les lois de l’étymologie française, la 
forme primitive et régulière du mot mar- 
tyr serait martre, à raison de l'accent qui 
frappe la syllabe mar. Littré donne un 
exemple de l'emploi de martre par saint 
Bernard, et nous connaissons tous Mont- 
martre, le mont des Martyrs. Le martroy 
ne serait-il pas le lieu où l’on aurait con- 
duit des martyrs ? Paso RuEL. 


— EDnMar nous signale l'existence d’un 
certain nombre de « places du Martroy »; 
il existe aussi, notamment au Fuy-en-Ve- 
lay, des « places du Martouret » ou « Mar- 
tourey. » (On n'est pas fixé sur l'ortho- 
graphe.) | 

Martourey ne serait-il pas de même ori- 
gine étymologique que Martroy ? 

La place du Martourey était, dans l'an- 
cien Puy, la place principale. C’est sur 
cette place qu'est construit l’hôtel de ville, 
et qu’avaient lieu autrefois les exécutions 
et les expositions. L. M. 
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George ‘Sand, rue Meslay (XVII, 546). . 


— Le numéro de la maison où a demeuré 
George Sand est cité dans les lignes sui- 
vantes d'une lettre adressée par madame 
Dupin, sa future belle-mère, à l'officier 
municipal du Ve arrondissement. « .… J'ai 
de fortes raisons pour craindre que mon 
fils unique ne se soit récemment marié à 
Paris, sans mon consentement. Je suis 
veuve; il a vingt-six ans; il sert, il s’ap- 
pelle Marie-François-Elisabeth Dupin. La 
personne avec laquelle il a pu contracter 
mariage a porté différents noms, celui que 
je crois le sien est Victoire Delaborde. Elle 
doit être un peu plus âgée que mon fils; 
tous deux demeurent ensemblerue Meslay, 
n° 15, chez le sieur Maréchal... » (George 
Sand. Histoire de ma vie, tome 3, p. 257. 
Paris, Michel Lévy, 1857. Edition in-18.) 
Un ancien collaborateur de l'Intermé- 
diaire, feu F. Lock, a publié chez Ha- 
chette, en 1855, un Guide alphabétique 
des rues et monuments de Paris, où il a 
entassé une foule de renseignements pré- 
cieux sur l’origine des rues et sur les per- 
sonnages illustres qui les ont habitées. Il 
ne parle pas de George Sand à propos de 
la rue Meslay. Le no 15 actuelest-il l’ancien 
no 15 de 1804? C’est une recherche facile 
à faire sur les registres des contributions 
foncières; mais, dès à présent, je crois 
pouvoir dire que le mot « petit hôtel » em- 
ployé par notre confrère V. D. est un peu 
ambitieux. Lire, pour s’en convaincre, 
l'Histoire de ma vie. : Jures RICHARD. 


Les papiers de Lamartine (XVII, 546). 
— Un ami personnel du poète, M. Alexan- 
dre, ancien député, a publié naguère dans 
le « Correspondant » quelques pages de 
souvenirs sur ses dernières années, et plu- 
sieurs lettres à son ami Dargaud et d’au- 


tres personnages. Ne serait-ce pas le pré 


lude d’un travail, plus considérable, tiré 
des propres papiers de Lamartine? Le 
«a Correspondant » nous l’apprendra peut- 
être bientôt. Eco E. G. 


Théodore Hannon (XVII, 548).—Théo- 


dore Hannon, littérateur belge, a été, à 
Bruxelles, rédacteur en chef de l’Artiste, 
courrier hebdomadaire, artistique, litté- 
raire et musical. Années 1876-1877-1878. 
Les numéros des deux dernières années 
ont un en-tête de Félicien Rops. A signé 
des articles dans divers journaux belges, 
au Courrier, à l'Europe, à la Gazette. À 
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publié : Vingt-quatre coups de sonnet. 
Bruxelles, 1876, de l'imprimerie Félix Cal- 
lewaërt, 52 pages in-12. Frontispice à l’eau- 
forte, gravé par l’auteur. 

Les Rimes de joie. Bruxelles, 1881, Gay 
et Doucé, éditeurs, 1 vol. in-8°, avec une 
préface de J. K. Huysmans, un frontispice 
et 300 eaux-fortes de Félicien Rops. 

Les Rimes de joie ont été réimprimées 
en.1884, par Kistemaeckers, sans préface 
ni eaux-fortes, sous le titre d'édition défi- 
nitive, avec douze pièces inédites. 

Le même Kistemaeckers avait édité, en 
1883, du même Théodore Hannon : Au 
Pays du Manneken-Pis, études moder- 
nistes (en vers), avec 43 dessins naïfs, par 
Amédée Lynen. 1 vol. g. in-8°. 

La collection de l’Artiste est excessive- 


ment rare. Ce journal avait pour rédac- 


teurs plusieurs des écrivains qui devinrent 
des naturalistes. On trouve dans leurs ar- 
ticles le commencement des affirmations 
de la nouvelle école. 

M. Théodore Hannon, comme peintre, 
a exposé dans plusieurs salons des provin- 
ces belges : à Malines, Gand, Louvain, 
Anvers. C’est lui qui a gravé le portrait de 
Paul Alexis en tête du volume intitulé le 
Collage, chez Kistemaeckers. A l’Exposi- 
tion universelle de 1878, il avait envoyé 
une eau-forte : le Pignon de ma tante. 

H. C. 


La famille de Roegnard (XVII, 49). — 
Les Recherches de Beffara ne concernent 
que la naissance et la mort de Regnard. 


Le lundi 8 février 1655 fut baptisé Jean- 
François, fils de honorable homme Pierre Re- 
nard, marchand bourgeois de Paris, et de 
Marthe Gellée, sa femme, demeurant sous les 
piliers des halles. » 

« Le 5 septembre 1709 fut inhumé Regnard, 
comme il appert de l'acte de décès de la pa- 
roisse de S.-Germain de Dourdan. » 


RISTELHUBER. 


— M. J.F.a des chances de trouver la 
solution des diverses questions qu’il pose 
dans l’excellente notice, très détaillée, que 
feu Edouard Fournier a écrite sur Re- 
gnard, en tête de l'édition des Œuvres 
complètes de ce poète, publiée chez La- 
place. A. E. 


Pierre Le Gallic, supérieur de Saint- 


. Sulpice (XVII, 549). — Ni la Biographie 


bretonne, ni M. de Kerdanet ne font men- 
tion de ce personnage; mais il était très 
certainement Breton, et la famille Le Gal- 
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lic de Keérisouet est encore ‘aujourd’hui’ 


représentée dans le département des Côtès- 


du- Nord. Li 


Été 


Or. . 


Péozay et Cassini (XVII, 549). << A con- 
sulter sué Masson de Pezay le discours 
sur sa vie et ses œuvres publié en tête 
des Œuvres agréables et morales où Va- 
riétés littéraires. Liège, 1791, 2 vol. iñ-16; 
les Mémoires du comte du Tilly; 14 Cor- 
respondance de Métra,tome V,passim. La 
personne que Pezay épousa un an avant 
de mourir était certainement une dernoi- 
selle de Mufat, On lit, dans un seul et. 
même articlé du Mercure de France (jan- 


viet 1777, t 1er, p. 234) ::« Le 24 novem- 


bre [76]; Leurs Majestés et la famille 
royale signèrent le contrat dé mariage du 
marquis de Pesay, mestré-de-camp de 
dragons, aide maréchal de logis dé l'ar- 
mée, avéc demoiselle de Murat. Le 27 dé- 
cembre, Leurs Majestés etia famille royale 
ont signé le contrat de mariage du mar- 
quis de Rongé, capitaine de cavalerie au 
régiment de Royal-Normandie, avec de- 
moiselle Mortemard. » Est-ce dans ce rap- 
prochement qu'il faut voir l’origine de Îa 


confusion qui s’est produite dans les sou- 


venirs de Sénac dé Meilhan ? 


Le duc de Luynes, à la date-de janvier | 


1754, nous raconte un démêlé d’étiquette 


que « M. Cassini, exempt des gardes du: 
corps », eut avec Mme de Marsan au sujet 
d'ordres à prendre chez le duc de Bour- 


gogne. G. I. 


-- J'ai consacré, dans ua livre qui sera 


pèut-êtrè mis en vente lorsque ces lignes 


araîtront : la Comédié satiriqué au 
XVIIIe siècle (librairie Didier, in-8e), 
p. 254, 255, une note fort étendue à ma- 


darñe de Gassini, au sujet d'un Monodtäme 


de Sauvigny, Madame Collé monté ou le 
Jeune homme corrigé, dont le ménage 
Cassini fait les honneurs. Cette note ne sa- 


tisfera pas sans doute à’toutesles questions, | 


n'ayant naturellement en vue que notre 


texte. Attendons les réponses des collabo- : 
rateurs de l'Intermédiaire. Si, dans notre : 


dossier, il s’en rencontre qui aient été 

négligées, nous nous ferons un plaisir de 

les communiquer ultérieurement à M.H. 
GUSTAVE DESNOIRESTERRES. 


Le sculpteur Clodion (XVII, 554).— La 


Biographie Rabbe, les biographies univer- 
gelles Michaud et Didot n’ont, comme La- 
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rousse, que des ñotices dérisoires sur cet 
artiste. On trouvera déjà mieux dans le 
Dictionnaire critique de Jjal. Œttinger 
cite : « Notice nécrologique! sur C. M. 
Clodion, par Antoine Dingé, Paris, 1814, 
in-4. » Cette notice, également signalée 
par les biographes de Dingé, n’a pas été 
eñregistrée au Journal de la Librairie. 
Claude Michel, dit Clodion, avait au moins 
deux frères, dont l’un plus connu sous le 
nom de Sigisbert, tous deux aussi sculp- 
teurs. On trouvera sur éux quelques rén- 
seignements dans les Artistes français du 
XVIIIe siècle oubliés ou dédaignés, par 


Bellier de là Chavignetie. Bruxelles, 1 865, 
in-80. | G. 1. 


«— M. Jules Guiffrey prépaté depuis 
longtemps un ouvrage sur le sculpteur 
Clodion, d’anrès des documents inédits 
qu'il a découverts aux Archives nationales. 

C. A. 


L'Encyclopédie du bibliothécaire (XVII, 
555). — Les matériaux réunis par Qué- 
tard pour le très vaste travail qu'il prépa- 
rait étaient fort incomplets; la plupart de 
ses fiches se réduisaient à indiquer desou, 
vrages français d’une façon très sommaire 
avec renvoi à tel numéro du Journal de la 
Librairie; parfois, des titres ou des indi- 


‘cations biographiques avaient été coupés 
dans des imprimés et collés sur des mor- 


ceaux de papier, Il aurait fallu beaucoup 
de temps et beaucoup de peine pour for- 
mer un ensemble qui serait resté fort im- 
parfait, Il n’a donc paru de l’Encyclopé- 
die que le prospectus, et toute idée de 
donner suite à cette publication a forcé- 
ment été abandonnée. 

Quérard est mort dans les derniers mois 


de 1865; ses papiers furent achetés par un 
bibliophile bordelais, quien retira quelques 


notes sur divers sujets, et qui utilisa les 
additions préparées pour une seconde édi- 
tion des Supercheries littéraires ; elles ont 
été placées dans l’édition mise au jour par 
MM. P. Jannet et G. Brunet, à la librairie 
Daffis. Ce fut le librairie Aubry qui servit 
d’intermédiaire pour la vente du cabinet 
Quérard ; 1l y avait, en sus des papiers, un 
petit nombre de livres sans valeur; ce qu'il 
y avait de meilleur en ce genre avait déjà 
été réalisé. Des cinq personnes nommées 
dans ces lignes, quatre ont cessé de vivre. 
F. D. 
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La moït de Bândelaire..— Lettre iné- 


dite de Ch. Asselineau sur les obsèquesde 
Bäudelairè. Le poète des Fleurs du mal 
appaïtiént au petit nombre des écri-: 


vins qui, précisément parce qu’ils ne se- 


ront jamais populairés, attireront toujours : 
l’atténtion des curiéux et des lettrés. À ce. 
titre, où ne lira pas sans intérêt la lettre 
suivante, adressée, au lendemain de la mort. 
de Baudelaire, par l’un de ses plus intimes : 


et plus fidèles 4mis, à un autre ami digne 
dele comprendre, à Auguste Poulet-Malas- 


sis, qui avait assisté et soigné Baudelaire à 


Bruxelles duraht les premièrs mois de sa 
lente agonie. Ecrite sous le coup de l’é- 
motion la plus vive, cette lettre renferme 


quelques duretés à l'adresse de ceux qui. 


avaient malmené le poète. Dix-sept ans 


nous séparent des violences de M. Jules 
Vallès ; mais, si lon se reporte à ces âges 


lointains et si l’on feuillette L& Rue, on 
comprend et on excuse la colère d'Asseli- 
neau. Les deux discours dont il parle, ce- 
lui de M. de Banville et le sien, ont été 
réimprimés dans le volume publié chez 
Pincebourde, sous le titre de : Charles 
Baudelaire, souvenirs, correspondance, 


bibliographie privée de pièces inédites 
(1872, in-8). La lettre de Sainte-Beuve, 
dont madame Aupick, mère du poète, se : 


montrait si fière, a été imprimée dans la 


Correspondance rassemblée par M. Jules 


Troubat (II, 209). Aujourd'hui que ma- 


dame Aupick, Asselineau et Malassis sont : 


morts, j'ai pensé que cette confidence tout 
intime appartenait de droit à l’histoire 
littéraire, et je l’ai extraite d’un dossier de 
papiers d’affaires où je n'avais pas toù 
d’abord soupçonné son existence. 
: Maurice TourNEux:, 
Mon chér ami, j'avais voulu vous écrire 
dès lé leñdemain des obsèques, mais j'étais 


tellement fatigué, étourdi par les courses, !: 
les conversations, et aussi, vous le pensez : 


-# 


bien, pat l'émotion, que j’ai ajourné jus- : 


qu'aujourd'hui. : … 
Nous aurions voulu, Banville et moi, un 
patronagé illustre ét nous avions pensé à 
Sainte-Beuvé. Mais il est lui-même si gra- 
vemñeht malade qu’il a fallu y renoncer. 
Quant à Gautier, il n’y a guère à compter 
sur lui dans les caë funèbres : c'était d'ail- 
leurs son jour de feuilleton. La tâche a 
donc incumbé au pauvre Banville, qui, 
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quoique malade et très ému, à fait un dis- 
cours Supérbe, qui a päru in éxtenso dans 
l'Etendard du mercredi 4 Séptembre, suivi 
de quelques mots qué j'ai âjoutés au nom 
‘des ariis : Théodore ayant parlé particu- 
lièrement du poète. LE numéro précédent 
du fhêmé journal (3 sept.) contenait un 
“eatrefilet de Vitu, très convenablé et très 
complet. C’ést 4 peu près tout ce qu’il ya 
eu de’ bien dahs la présse, eh y joignant 
üné hote de vingt lignes dé Veuillot dañs 
l'Univers (mardi 2 Septénbre, paru lundi 
_soit), où l’on sent, 4 travèrs les réserves 
du catholique militant, un attendrissement 
réel ét uhè sincèré ärhitié, | 
Tout le féste n’est que sottise du haut 
en bas. Lé Figaro, toujours bien informé, 
fait moufir notre ami chez le docteur 
Blanche. L'Ayènir national, par l'organe 
d'un nommé Dézonnaz, parle à peu près 
commie le Temps. Le Figaro, hic in- 
formé la veille, a été le lendemain plein 
de dédains. Tous, petits et gros, tiennent 
‘à diré au public qu’ils ont beaucoup connu 
Baudélaire ét qu’ils savent pertinemment 
qu'il était fou. M. Pierre Véron, du Chari- 
vari, bn donne même pour preuve qu’il a 
reçu les sicrements. Mais il paraît que la 
pomme est à ün certain M. Vallès, de la Si- 
tuätion. Je n'ai pas lu l’article; mais je 
sais, pat Monselet et par Wallon, qu'il est 
ighoblé. | 
Vous comprenez qu’il n’y aurait que du- 
perié et danger à polémiquer avec tout ce 
moûde-là. Il faut laisser s'abattre et crever 
cétte ñnuée de Sauterelles ou de crapauds. 
Saiñte-Beuvè m’a paru disposé à faire dans 
quélqué témps üñe étude sur Baudelaire. 
Îl $'ÿy est même engagé dans une lettre à 
Madame Aupick, excellente de ton et de 
séntiment, J'en ai pris copie pour la pu- 
blier, $’il en est besoin. Quant à moi, je 
préndrai certainement mon tour, mais pas 
avant un an, de’peur d'avoir l'air de me mé- 
ler à ce chœur ridicule ou de perdre ma sé- 
rénité eh y pensant. La Revue libérale, qui 
s’ihpfimé À Bruxelles, doit publiér mardi 
uñ article de Duranty, qui, je l'espère, 
Serâ au moins révérencieux. Îl y a dans le 
dérniér numéro du Paris-Magazine quel- 
qués mots d'Ulbach sans justesse, imais 
décents, Enfin, le Monde illustré d’aujour- 
d’hui à donné le portrait avec la notice de 
Vaperéau. J'attends lundi, pour savoir si 
Gäutiér, Janin, Saint-Victor, etc., feront 
leur devoir. . 
Baudelairé äurà éù pour ses funérailles 
lé Même güignon qu'Alfred de Musset et 
Henri Heine. Nous avons eu contre nous 
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la saison d’abord, qui absentait beaucoup 


dé personnes de Paris, et le jour qui nous 
a obligé de distribuer les billets dans la 
journée du dimanche, de sorte que nombre 
de gens ne les ont eus que le lendemain, 
en revenant de la campagne. 

Il y avait environ cent personnes à l’é- 
glise et moins au cimetière. La chaleur a 
empêché beaucoup de gens de suivre jus- 
qu’au bout. Un coup de tonnerre, qui a 
éclaté commeon entraitau cimetière, a failli 
faire sauver le reste. La Société des gensde 
lettres a fait défaut, quoique j'eusse écrit 
dès le samedi à Paul Féval, président, pour 
lui dire que je comptais sur lui et sur son 
comité. Personne non plus du ministère, 
ni Doucet ni du Mesnil. Les discours ont 
été lus devant soixante personnes. Théo- 
dore était très ému : moi, encore plus et 


en colère. Nous nous sommes précipités : 


en gens pressés de finir. J'ai remarqué 
comme présents : Houssaye et son fils, 


Nadar, Champfleury, Monselet, Wallon, : 


Vitu, Manet, Alfred Stevens, Bracque- 
mond, Fantin, Pothey, Verlaine, Calmann 
Lévy, Alph. Lemerre, éditeur; Ducessois, 
imprimeur ; Silvestre, Veuillot, etc. 

Quant aux œuvres, il n’en est pas en- 
core question, Michel Lévy est à Bordeaux 
pour tout ce mois. J’ai communiqué votre 
lettre à M. Ancel : il y sera fait droit. 

Madame Aupick est très bien. Elle 
parle beaucoup de vous. Elle est tout 
étourdie et ravie des témoignages qui lui 
arrivent de tous les côtés. La pauvre dame 


nous est arrivée encore imbue des préjugés 


que lui avaient donnés contre son fils un 
tas d'officiers d'artillerie, amis de son mari, 
parmi lesquels elle vivait à Honfleur. Elle 
en est actuellement à sa période d’admi- 
ration et d'enthousiasme absolus. La lettre 


de Sainte-Beuve l’a enlevée. J'ai eu soin 


d'écrire à M. Hugo pour tâcher d’en obte- 
nir une : malheureusement j'apprends, par 
les journaux, qu'il est à Genève. 

La fin de votre lettre, mon ami, est mé- 
lancolique :'je ne suis guère plus gai. Je 
trouve, comme vous, que notre petit monde 


se dépeuple. C’est irritant de voir cette 


génération, ce groupe, vous m’entendez, 
toujours frappé par la mort, par la maladie 
ou arrêté par des obstacles imprévus, dé- 
tourné, découragé. Cela est triste, quand 
on pense à tout ce qu’il y avait de ce côté- 
là de talent, d'esprit et de bonne volonté. 

J'ai beaucoup vécu pour l’amitié, vous le 
savez; encore deux coups comme cela, et 
je ne sais plus vraiment ce que je devien- 
drais. Car je sens que ce n’est que pour 
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mes amis que je trouve encore le courage 
de travailler si peu que ce soit et de croire 
à quelque chose, Je suis d’ailleurs dans un 
état de crise. Ma vie, que je croyais avoir 
très sagement arrangée, se dérange et je 
ne sais pas trop comment je vais faire. J’ai 
été cet été au moment de demander une 


‘place de bibliothécaire en province. Il se 


peut que pendant cet hiver je m'en occupe 
sérieusement ; car, pour tout dire, je suis 
dégoûté de Paris, je m’y ennuie, Je n'y 


trouve plus personne à qui parler, et peut- 
être mieux vaut la solitude dans le désert 


que dans la foule. 

Allons, mon bon ami, au revoir. Si, 
parmi les journaux que je vous ai notés, il 
en est que vous ne puissiez pas trouver à 
Bruxelles, mandez-le-moi, je vous les en- 
verrai. 


Votre CH. ASSELINEAU. 


Le prix des papillons. — A propos de 
l'article Conchyliologie (XVII, 339), je 
pense que la note suivante concernant une 
autre branche de l’histoire naturelle, l’'En- 
tomologie, et spécialement le prix de cer. 
tains papillons, pourra intéresser les Inter- 
médiairistes. 

M. Ch. Oberthur, l'imprimeur bien 
connu de Rennes, possesseur de la plus 
riche collection de lépidoptères, pour la- 
quelle il a fait construire un musée spécial, 
s’est rendu à Londres afin d'assister à la 
vente aux enchères publiques de la collec- 
tion de feu Ph. H. Harper. 

Cette collection, exclusivement compo- 
sée de papillons anglais, a été l’objet d’une 
lutte des plus vives entre les amateurs, 
et le prix obtenu pour les macrolépidop- 
tères seuls a été d’environ 25,000 francs. 

Un bombyx très répandu en Europe, 
l'écaille martée (Chelonia Ceya), était re- 
présenté par 297 exemplaires variés, et 
offrant les plus étranges aberrations ; il fut 
vendu pour environ 2,300 francs. 

Le géomètre du groseillier(G. grossula- 
riata), avec ses variétés, a été poussé jus- 
qu’à 2,625 francs. 

M. Oberthur cite encore deux espèces 
qui n’avaient encore été capturées qu'une 
seule foisen Angleterre, Nyssia lapponica 
et Catocala electa, qui ont été achetées 
l'une à 342 fr. 25 et l’autre à 5 guinées. 

N.G.G. 


Le gérant, Lucen Faucou. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1854 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mois. Dix-septième année. 
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SINGULA 


L'Intermédtaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


{(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


NÉCROLOGIE 


Œ— 


M. PAUL LACROIX 


L'INTERMÉDIAIRE vient d’être frappé douloureusement par la mort 
de M. Paul Lacroix. 

Le bibliophile Jacob était en effet l’un des premiers collabora- 
teurs de notre journal : il en avait, dès le début, chaudement adopté 
les idées et, en toutes circonstances, s'était montré le constant ami 
de l'INTERMÉDIAIRE. C'était lui qui en corrigeait les épreuves et long- 
temps il en fut le véritable secrétaire de rédaction. Et même, en ces 
derniers mois, malgré la violence du mal qui devait l'emporter, il n’a 
pas cessé de s'intéresser à notre journal et de nous prodiguer les con- 
seils pour sa marche future. 

Comme l'a si bien dit M. Edouard Thierry sur la tombe de notre 
regretté maître, « à une mémoire merveilleuse se joignait chez 
M. Paul Lacroix une obligeance toujours prête, prodigue d’elle- 
même et pleine de grâce, une complaisance infatigable, heureuse de 
s'offrir, incapable de se refuser. On pouvait le consulter sur tout 
sujet et à toute heure. Il y avait toujours un renseignement, toujours 
un conseil, une lumière à tirer de sa lecture qui était si prodigieuse, 
de ses études, et, à défaut de ses études, de ses inductions hardies. » 

Toute sa science, M. Paul Lacroix l’a toujours mise au service 
de notre journal, avec une obligeance que peuvent seuls apprécier 
ceux qui ont eu l’honneur de le connaître. Il aimait PINTERMÉDIAIRE, 
comme il aimait les livres, et nous l'avons toujours trouvé avec nous, 
alors même que la destinée du journal semblait compromise. 

Au point de vue historique, œuvre de notre regretté collabo- 
rateur est considérable. Ce furent ses vulgarisations hardies qui 
firent naître les travaux d'histoire qui feront l'honneur du siècle. Tous 
les ouvrages de bibliographie qui éclairent notre histoire littéraire 
doivent également d’avoir trouvé un public aux travaux antérieurs du 
ds de Jacob. 
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M. Paul Lacroix avait, dans l’INTERMÉDIAIRE, soulevé la Question 
de la profanation des tombes de Voltaire en 1814 et 1822. Le bruit 
que fit cette question fut si grand, que l'empereur Napoléon III voulut 
se rendre compte par lui-même de ce qui pouvail avoir été faït et 
visita la tombe dé Voltaire au Panthéon. 

Le bibliophile Jacob laisse dix volumes de MéÉuorres sur le mou- 
vement littéraire de 1830 à 1848. Il en a donné bien des extraits à 
l'INTERMÉDIAIRE. Îl y a deux mois, la librairie Verboeckoven, de 
Bruxelles, avait offert un prix considérable à M. Paul Lacroix pour 
les éditer. Le Bibliophile refusa. Nous espérons que ces documents ne 
seront pas perdus pour l’histoire. 

Notre regretté maître n'a pas été de l'Académie des inscriptions, 
qui.eût dû lui ouvrir ses portes. Mais si les récompenses officielles ne 
sont pas venues trouver ce savant modeste et ce grand travailleur, 
le bibliophile Jacob n’en restera pas moins le plus populaire des 


érudits français. 
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Qurstions. 


Primus secundus (Jouer à). — On lit 
dans Rabelais, livre IT, chap. 18 : « Ainsi 
« passa la nuict Panurge à chopiner avec- 
« ques les paiges et jouer toutes les aiguil- 
« lettes de ses chausses à primus secun- 
« dus et à la vergette. » A ce propos, on 
fit dans le glossaire de Delaulnaye : « Jeu 
« à deux, qui consiste à cacher quelque 
« chose dans un livre dorit ün tourne en- 
« suite alternativement les feuillets pour 
« voir qui trouveta la chose cachée. » 

Survient. Guillaume Bouchet, qui dit 
dans se 33° sérée : « Vous sçauez, vous 
«autres gens mariez,. que quand vne 
« femme est grosse, le ventre s’enfle, et 
#roidit plus que de coustume : mais 
« qu’étant âccouchée, ces peaux deuerant 
« vuides, se laschent, dont aduient que le 
« ventre se camelote et ride de telle façon, 
« qu'on y pourroïit iotier à primus secun- 
« dus. » _ | 

Enfin La Curne cite le passage suivant 
de Quintil censeur : « Pour ce ne iuge, si 
« icune, de chose si antique, monstrant le 
« blanc pour le noir, botepov mpétepov, ou 
« icu de primus secundus, ce deuant der- 
« rière, c’est mettre [a charrue deuant les 
à ! œufs. » 

D’après ces citations, le commentaire 
de Delaulnaye, déjà peu compréhensible, 
est inacceptable. Mille remerciements à 


/ 
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qui pourra m'expliquer ce jeu, qui paraît 
avoir été très usité. À. 


re 


Le radical est ün ultramontain qti 


s’est trompé de symbole. — Connaît-on 


qui le premier a prononcé cet arrêt ? 
(Padoue.)  Giornale degl} Eruditi. 


Brioche. — D'où vient que cette excel- 
lente pâtisserie a donné ou laissé prendté 
son nom à une maladresse, à une sottise? 
Littré se borne à constater lé fait sans 
l'expliquer; il fait observer que l'on dit, 


dans lé même sens, une brioche ou unt 
‘boulette, mais sans donner l’origine de 
cette fantaisie du langage populaire. Il ne 


eite aucun texte, de sorte qu'on ne peül 


déterminer l’époque où ces deux mots ofit 


été transformés, j'allais dire débaptisés, 
Le Dictionnaire comique de Leroux ne its 
contient pas; seraient-ils tout à fait mo- 
dernes et postériéurs à 1750? Si brioche, 
dans le sens dé maladresse, eût été an- 
cien, j'aurais été peut-être tenté de le rap 
procher de l’un des trois farceurs et mon- 
treurs de rharionnettes Brioche ou Brie- 
cher (car on trouve les deux erthogtaphts 
rapportées dans .le curieux article de Jdl 
sur la famille des Datelin, dits Brioché 
où Briocher, — Dictionnaite critique). Ne 
pourrait-on en inférer qu'on à dit popu- 
lairement briocher, c'est-à-dire parler où 
agir à la façon de Brioché? Sans doute la 


question est d’une mince importance, €t 
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peut-être dira-t-on qu'en la soulevant je 
fais une boulette. Mais si l’?ntermédiaire 
se tenait toujours dans Îies hautes régions, 
il serait moins goûté qu'il ne l’est, De 
minimis non curat prætor. Nous qui ne 
sommes pas de graves magistrats, il ne 
nous messied pas de nous dérider un peu. 

E.-G. P. 
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As de pique. — On connaît l’apostronhe 
adressée par Marinette à Mascarille à la 
En du Dépit amoureux : « Taisez-vous, 
«as de pique. » D'où vient je sens de 
mauvaise langue donné à cette locution? 
Serait-ce de ce que l'as représente Ja 
pointe d’une pique, et que pique serait 
pris pour brouillerie et querelle? As de 
pique, susciteur de brouille? Pardon du 
barbarisme, mais je n’ai pas trouvé d’au- 
tre expression pour rendre ma pensée. 

Quelqu'autre que Molière a-t-il employé 
ce dicton, cité par Leroux? A. D. 


Un soldat français, décoré de St-George 
de Russie. — Lors de la paix de Tilsit 
Napoléon et Alcxandre $e donnèrent de 
nombreux gages d'amitié. Un jour, dans 
une revue passée sur le bord du Niémen, 
Alexandre remit à un soldat de la gardefran- 
çaise ia croix de Saint-George, et Napoléon 
donna la croix de la Légion d'honneur à 
un Cosaque de la garde. La famille du Co- 
$sine conserve encore cette croix. 

Sait-on ouel était le soldat de la garde 
Imrériale française qui reçut la croix de 
Stint-George, et ce qu'est devenue cette 
Croix ? G. B. 


Le Pamir toit du monds. — Les géo- 
8raphes modernes ont généralement écrit 
En parlant du Pamir la phrase suivante : 


f . 
UILE tait du monde, — ou le berceau du 


Onde, — au dire des anciens. » 

Dans quels auteurs anciens trouve-t-on 
cette mention ? 
_ A-t-sile été discutée de hos jours et 
dans quels ouvrages? G. B. 


nn 


Strasbourg. — M. Ch. Joliet, dans Île 


Chapitre Origines et anecdotes de son livre: 


uriosités des lettres, des sciences et des 
ais, Paris, Didot, 1885, rénète l’histoire 
QUI montre Louvois envoyant un sei- 
ëneur sur le pont de Bâle pour y noter 
tout ce qu'il y verrait, et lui sautant au 
(Où, à son retour, parce qu’il a vu u: 
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homme jaune et rouge, signal convenu 
avec Monciar pour la reddition. E:t-te 
que cet article ne devraïît pas figurér au 
chapitre des Erreurs légendaires du 
même ouvrage? R. 


es 


Dorat. — Il a existé au XVII* siècle une 
famille Dorat dans les énvirons de Bor- 
deaux. L'auteur des « Baisers » se rat- 
tache:t-il à cette famille ? L'Esrey. 


Familles datant dé l'an mil. — Leténer 
Salomon, dans une intéressante lettre sur 
les sourds-muets, publiée dans le Gaulois 
du 15 septembre 1884, parlé d'une fe- 
mille Bigillion, honorablement connue de 
nos jours à Grenoble, dont les ancétrés 
donnèrent l'hospitalité à saint Pierre de 
Chartreuse, en l'an mil quatre-vingt-cino, 
à saint Bruno et à ses premiers comp: 
gons. ; 

Y'a-t-il IA une simole tradition, ou réc:- 
lement la fimillé Bigillion peut-elle re- 
monter, par titres autheritiques, à cette 
époque contemporaine des premières croi- 
srdes ? Très peu de families nobles et i!- 
lustres peuvent remonter authentiquement 
au XIIIe siècle, envoré bien moins au 
XIe, et, quant au XIe, on les compte en 
Europe par unités. 

M. Le Pay a parlé d’uné famille de 
paysans, du nom de Morbrunh, qui s'est 
transmis, de pères en fils, sut 16 plateau 
du £arsac, une des hattes sommités des 
Cévennes avéyronhaises, des propriétés 
a5:ez étendues, On assure qü'ils sont éts- 
bis sur le Larsac depuis le XP siêcle, et 
en ont les preuves. Inurilé d'ajouter qu, 
pas plus que les Bisillion, 1is n’ont de 
prétentions à la nob'esse. En connaît-on 
d'autres exemples ? Cz. 

ee 


Le serment profess'onnel des médecins. 
— Une thèse inaugurale pour le doctorat 
en médecine, présentée en août 1884 à la 
Faculté de f’ontpellier, se termine par le 
serment suivant : « En présence des maî- 
« tres de cette école, de mes chers condis- 
« ciples ct devant l'effigie d'Hippocrate, 
« je protnets ét Je jure, au nom de l’Etre 
« suprême, d’être fidèle aux lois de l'hor- 
« névur et de la probité dans l’excreice de 
« La médecine, Je donnerai mes soins gra- 
« tuits à l’indigent, ét n'exigerai jamcis 
« un salaire au-dessus dé mon travail. 
«a Admis dans l'intérieur des maisons, mes 
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« yeux ne verront pas ce qui s’y passe; 
« ma langue taira les secrets qui me se- 
« ront confiés, et mon état ne servira pas 
« à corrompre les mœurs, ni à favoriser 
« le crime. Respectueux et reconnaissant 
« envers mes maîtres, je rendrai à leurs 
« enfants l'instruction que j'ai reçue de 
« leurs pères. — Que les hommes m'ac- 
« cordent leur estime, si je suis fidèle à 
« ces promesses! Que je sois couvert d'op- 
« probre et méprisé de mes confrères, si 
« jy manquel » 

Une telle formule, à part le rapproche- 
ment quelque peu singulier d'Hippocrate 
et de l'Etre suprême —style XVIIIe siècle, 
— me paraît aussi noble de sentiments 
que modeste d'expression, surtout si je la 
compare à celle des « Ritus, et insigniora 
« saluberrimi medicorum Parisiensium 
« ordinis decreta », réimprimés à Paris, 
l’an 1716, en dépit de Molière, dans l’élé- 
gant latin que voici, à l’article Doctoratus. 
« Domine doctorande, antequam inci- 
« pias, habes tria juranda : Primo, quod 
« observabis jura, statuta, decreta, leges 
« et laudabiles consuetudines hujus ordi- 
« nis? — 29 Quod comparebis in crasti- 
«num D. Lucæ in Missa pro defunctis 
« doctoribus? — Quod totis viribus con- 
« tendes adversus Medicos illicite practi- 
« cantes, nulli parcendo cujuscunque or- 
« dinis aut conditionis fuerit? — Vis ita 
« jurare? — Juro. | 

Quoi qu'il en soit, je serais curieux de 
savoir si le serment professionnel, prêté 
solennellement au mois d'août dernier 
devant la Faculté de Montpellier, était 
réellement obligatoire, ou s'il s'agissait 
d’un simple usage, dont linobservation 
n'eût point tiré à conséquence. 

(Caen.) 


T. R. 


Madame de Sévigné. — Est-il vrai que 
madame de Sévigné avait un œil noir et 
l’autre bleu? Un phénomène pareil s'est-il 
jamais produit sur d'autres personnes? Où 
pourrait-on se renseigner à ce propos ? 

(Padoue.)  Giornale degli Eruditi. 


Travaux relatifs aux Essais de Mon- 
taigne. — Le docteur J. F. Payen, mort 
dans les premiers mois de l’année 1870, 
avait consacré tous ses loisirs à l'étude de 
ce qui concerne la personne et les écrits 
de Montaigne. Il fit imprimer vers 1867, 
sous le titre d'Appel aux érudits, une 
brochure dans laquelle il réclamait des 
éclaircissements au sujet de quelques pas- 
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sages difhciles des Essais. Divers érudits 
répondirent à cet Appel; il en résulta un 
dossier assez considérable qui est con- 
servé à la Bibliothèque nationale, laquelle 
a fait l'acquisition en bloc de la collec- 
tion montaignesque du docteur. J'ai par- 
couru cette réunion de lettres et de notes, 
mais ie temps m'a manqué pour en pren- 
dre copie; elle contient beaucoup de 
choses nouvelles et très importantes au 
point de vue de l'interprétation des Es- 


sais ; il serait à désirer qu’elle fût publiée, . 
en partie du moins. En a-t-on fait quel- : 


que usage dans les éditions récentes de 
Montaigne? Il en est, je crois, une en pré- 
paration pour la collection des Grands 
écrivains de la France, dont l’entreprise 
fait le plus grand honneur à la maison 
Hachette. N'est-il pas indispensable que, 
pour cette édition optima, il ne soit fait 
ample usage de jl'Appel tel qu'il s'est 
trouvé à Ja mort du docteur Payen, et 
dont peu de personnes, je crois, connais- 
sent l’existence ? 

(Lyon.) CG. D: 


Mémoires de Saint-Simon. — Le cata- 
logue de la bibliothèque de madame Adé- 
laïde, conservé à l’Arsenal, renferme 27 nu- 
méros de manuscrits, parmi lesquels on 
distingue : 

2 vol. in-4° de Mémoires de Saint-Si- 
mon ; 

Mémoires et réflexions sur la vie de 
Louis XIV: 

Recueil de chansons sur le règne de 
Louis XIV. 

Que sont devenus ces trois manuscrits ? 
— Les deux volumes de Saint-Simon, ici 
mentionnés, renferment-ils des parties 
inédites de Mémoires, ou seulement de: 
fragments déjà connus ? — Quel est l'au- 
teur des Mémoires sur Louis XIV? 

Topo. 


J. J. Rousseau. — J’ai sous les yeux un 
manuscrit de 50 pages in-folio, qui por- 
tait d'abord pour titre : Défense de J. J. 
Rousseau contre l'apologiste de Sénèque! 
Mais ce titre primitif a été raturé et rem- 
placé par celui-ci : Jean-Jacques au-des- 


.sus de son siècle et des philosophes du 


temps de Néron. 
Malgré mes recherches, je n’ai pu dé- 
couvrir l’auteur de ce panégyrique en- 


thousiaste du citoyen de Genève, et un 


savant bibliothécaire, qui a bien voulu 
étudier avec soin ce manuscrit, n'a Pas 
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été plus heureux que moi: il avait d'abord 
pensé qu'on pouvait l’attribuer à une 
grande amie de Rousseau, madame de 
La Tour Franqueville, qui, très dévouée 
à Jean-Jacques, a pris à partie D’Alem- 
bert personnellement, et les encyclopé- 
distes en bloc; mais, après avoir lu les 
factums de madame de Franqueville et 
les avoir comparés à la défense manus- 
crite, il a reconnu qu'il était impossible 
de persister dans cette opinion. Les diffé- 
rences de style sont caractéristiques, car on 
ne saurait retrouver chez l’amie de Rous- 
seau l'emphase et la boursouflure qui 
choquent parfois dans l’œuvre dont je 
recherche l’auteur. 

Madame de Franqueville, au surplus, 
ignorait probablement le latin, parce 
qu'elle ne cite jamais que des auteurs 
français; et mon manuscrit est littérale- 
ment bourré de citations latines. 

Un des collaborateurs de l’Intermédiaire 
trouvera certainement le mot de l’é- 
nigme. Ars. D. 


Une lettre de madame de Mainte- 
20n. — Dans leur roman : En 18.., que 
lon vient de réimprimer à Bruxelles, 
MM. de Goncourt attribuent à madame 
de Maintenon la singulière lettre sui- 
vante : « Je hay le péché; mais je hay en- 
core davantage la pauvreté: j'ai receu vos 
dix mille écus; si vous voulez encore en 
äpporter dix mille dans deux jours, je 
verray ce que j'auray à faire. Je ne vous 
défends pas d'espérer. » Cette lettre serait 
à la Bibliothèque de l’Arsenal, manuscrits 
de Conrart, série in-folio, t. XI, p. 151. 
Quelque confrère parisien voudrait-il 
prendre la peine de s’assurer de l’exacti- 
tude de Ia citation et m’apprendre le nom 
du destinataire ? JR, 


Naissance et mort de Garnier. — Un 
des collaborateurs de l'Intermédiaire au- 
rait-il l’obligeance de m'indiquer d’une 
façon précise la double date de la nais- 
sance et de la mort de Robert Garnier, le 
tragique du XVIe siècle ? Plus de livres je 
consulte, plus j’augimente mon embarras. 
Jugez plutôt... Sainte-Beuve (Tableau his- 
torique et critique de la poésie française 
au XVIe siècle) et Grégoire (Dictionnaire 
d'histoire, de biographie, etc.) tont vivre 
R. Garnier de 1534 à 1590. Mais Démo- 
geot et Géruzez (Histoire de la littéra- 


ture française) font naître l’auteur de 


{25 octobre 1864. 
GE 


Bradamante en 1545, et reculent l'époque 
de sa mort jusqu'en 1601. Il y a mieux 
encore... Dans un excellent ouvrage tout 
dernièrement paru, « la Tragédie fran- 
çaise au XVIe siècle », par Emile Faguet, 
Garnier vient au monde en 1534 à la 
note 1 de la page 53, et en 1545 seule- 
ment à la page 173. à 

Quelle page en faut-il croire? S’il y a 
doute, comment se fait-il que personne 
n'indique l’incertitude de la date donnée ? 

Miro. 


Fléchier. — N'ayant pas sous la main 
et ne pouvant facilement me procurer les 
Œuvres mêlées en vers et en prose de 
Fléchier, évêque de Nimes, je serais re- 
connaissant à celui de nos collaborateurs 
qui voudrait bien me dire si l’on trouve 
dans ce volume une chanson sur la mort, 
que je viens de lire dans un recueil ma- 
nuscrit daté de 1762. 

Voici le premier couplet de cette chan- 
son attribuée à Fléchier : 


Vous qui chantez incessament 
Des chansons sur le branle, 

Un jour à votre enterrement 

Un sonneur viendra brusquement 
Sonner le dernier branle, 

Que l’on peut dire assurément 

_ La fin de tous les branles. 


ARM. D. 


Le Triomphe de la Raison. — Connaît-on 
l’auteur du Triomphe de la Raison, tra- 
gédie lyrique en trois actes? Ma question 
s'adresse surtout aux spécialistes qui ont 
étudié le théâtre révolutionnaire, car le 
chœur final de cette tragédie en fixe la 
date : 


Ünissons nos cœurs et nos voix. 
Raison, daigne agréer le plus sincèrehommage, 
Tu nous délivres à la fois 
Du triple et funeste esclavage 
De l’hymen, des prêtres, des rois. 


Cette pièce, dont je possède le manus- 
crit original, couvert de ratures et de sur- 
charges, a-t-elle été imprimée ou repré- 
sentée pendant la période révolutionnaire ? 

- ARM. D. 


la conversion de La Fontaine —Je pos- 
sède un tableau représentant la conversion 
de La Fontaine. Le père Pugetet le fabuliste 
sont assis devantune tableen face du specta- 
teur ; le confesseur a la maingauchesurun 
livre ouvert, de la main droite il montre le 
ciel, La Fontaine, en robe de chambre, les 
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bras croisés et apouyés sur la table, semble 
se résigner et s’'abandonner aux valontés du 
père Puget, Au fond une bibliothèque et 
unrideau.Ce tableau, qui est bien du temps, 
a appartenu à Achille Ricourt, directeur 
de l’Artiste. Je désirerais avoir des rensei- 
gnements sur çe tableau qui a un véritable 
intérêt historique et notamment savoir sil 
_a été gravé. . B. 
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Lesttois peintres orientalistés. — Un 
artiste d'un grand talent et un fin lettré, 
Eugène Fromentin, publia peu avant sa 
mort, sous le titre: Une année dans Île 
Sahel, une étude algérienne restée célè- 
bre par l'éclat deses descriptions et la pu- 
reté de son style, | 

Page 229 de la quatrième édition (E. 
Plon, 1877), il s'exprime ainsi: « Trois 
hommes, depuis vingtans, résument à peu 
près tout ce que la critique moderne a 
nommé la peinture orientale, Vous con- 
naissez au moins l'un des trois: son nom 
a fait trop de bruit en France, pour qu'il 
n’en soit pas arrivé quelque lointain reten- 
tissement dans vos déserts... 

« L'un fait avec l'Orient du paysage, 
l’autre du paysage et du gente, le iroi- 
sième du genre et de la grande peinture. 
Chacun d’eux a vu l'Orient, et l’a bien vu, 
sinon avec une intelligence égale, du 
moins avec un amour aussi vif, aussi sin- 
cère, aussi durable, et l’ensemble de leurs 
œuvres a été une révélation. » Et plus 
loin : « Lepaysagiste, par je ne sais quelle 
prédestination, était né peintre d'Orient, 
car on dit qu’il ressemblait lui-même à un 
Arabe. Le peintre de genre a le goût des 
pays turcs : il les aime en raisan même de 
leur originalité, Le peintre d'histoire est 
un Vénitien qui se délecte avec des sujets 
contemporains pour la couleur aux souve- 
nirs passionnés qu'il a gardés de ses mai- 
tres. Il est donc le plus traditionnel et le 
moins oriental des trois, et c'est la plus 
minime des raisons qui me font l’estimer 
stgrand, » 2: 

Quels sont ces trois maîtres de la pein- 
ture. orientale ? ii 

Pour le peintre de genre, nul doute qu’il 
ne s'agisse de Decamps ; le paysagiste 
pourrait être Marilhat, mais le plus « tra- 
ditionnel des trois », le peintre d'histoire, 
serait-ce Eugène Delacroix? L'auteur de 
Une année dans le Sahel ne ies nomme 
nulle part : mes conjectures sont-elles 
exaçtes ? Cz. 
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Lithophania. — Ce procédé, qui con- 
sisie à produire des images ombrées, sur 
de la porcelaine-biscuit, par les épaisseurs 
graduées de ia pâte, a-t-il été inventé er 
France, vers 1827, comme le dit Maigne, 
ou à Berlin comme le prétend Littré ? 

| ALPHONSE KR. 


Caricatures de La Fayette. — Noir: 
collection de portraits locaux possède deux 
pièces sur ce général, pour lesquelles nous 
avons recours aux connaissances de nc: 
confrères intermédiairistes. 

19 Une pièce in-12, avec médaillon ti- 
ré en bistre, de huit centimètres de dia- 


mètre; dans un segment inférieur on lit : 


D'animaux malfaisants c'étoit un très bon 
plat. Au-dessus trois corps d'animaux : 
cheval, singe, (lion?), sont surmontés par 
trois bustes. L’un d’eux, à gauche, sem- 
ble être celui de La Fayette, mais quels 
sont les deux autres personnages? À quel 


événement politique fait allusion cette 


pièce ? 

2° Une pièce in-8, tête de La Fayette 
coiffée du chapeau à clique, adaptée au 
corps d’un cheval qui galope. Au-dessous 
de l’encadrement on lit: le Cheval. La 
révolte est le plus sot des devoirs, Au-det- 
sus : N° 4. Chiffre qui fait croire que cette 
pièce fait partie d’une suite de gravures 
ou d’un volume. | 

De quelle suite ? de quel volume ? À 
quel propos aurait été gravée cette pièce { 

VELLAVIUS. 


Andrea Appiani, — Cet artiste fut, après 
les victoires de Bonaparte en Italie, le 
peintre favori du général et de son état- 
major, et le conquérant, devenu empt- 
reut, l’appela même à siéger à l’Institut, 
en qualité de membre étranger. Cepen- 
dant le Louvre ne possède rien de lui, et 
le musée de Versailles ne renferme qu'un 


“Passage de l'armée française dans l'ile 


Lobau (19 mai 1809) sur lequel on n€ 
peut le juger, car Appiani paraît surtout 
avoir excellé dans le portrait et dans l'al- 
légorie, J'ai vu de lui à Milan, au palais 
de l'Académie des beäux-arts, deux ré- 
marquables têtes de Bonaparte et de De- 
saix. On peut voir, à propos de ce dernier 
portrait, une curieuse lettre adressée à Chi- 
nard et communiquée à notre Jntermé- 
diaire (NV, 110). Stendhal, qui a si long- 
temps habité Milan, parle plusieurs fois 
d'Appiani et fréquentait san atelier. A-t-l 
été publié quelque monographie détaille 
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sur ce peintre ? À-t-on conservé ses albums 
de croquis et sa correspondance? Il y au- 
rait là, ce me semble, une mine précieuse 
de renseignements iconographiques et 
historiques pour les deux pays. Nos con- 
frères italiens nous en apprendront plus 
long sans doute à cet égard que le discours 
de G. Berchet aux funérailles d'Appiani, 
ou que l'Eloge de G, Longhi, indiqués par 
M. G. Duplessis dans son Essai d'une bi- 
bliographie générale des beaux-arts, déjà 
vieux de dix-huit ans, M. Tx, 


Estampes italiennes. -— Dans un carton 
de lithographies coloriées, rapportées jadis 
d'Italie par un touriste, parmi des images 
donnant des costumes de la cour de Rome, 
des costumes de paysannes, etc., jeremar- 
que des types de marchands de Ja rue, 
venditore di Pizze, venditore di Sorbetto, 
scrivano, etc., mieux dessinés que les au- 
tres, et rappelant les Industriels de Henry 
Monnier, Ces estampes appartiennent- 
elles à un recueil ? Elles sont signées : 
Dura, 1833. Ce dessinateur est-il connu 
en Italie ? Merci d’avance à nos confrères 
du Giornale degli Eruditi. E. G, 


Mise en scène. — Quel est le premier 
auteur dramatique qui a renseigné, surses 
pièces, les détails relatifs à la miseenscène 
et aux changements de position des per- 
sonnages ? F.F, 


ape 


Marine. Salut honorifique en mer. — 


À quelle époque remonte l’usage adopté 
par les nations civilisées de saluer en 
mer un pavillon étranger par des signaux 
autres que le canon ? SUS. 


en 


L'ancienne Revue rétrospective. — 
Pourrait-on me dire quel a été le dernier 
numéro de la première Revue rétrospec- 
tive de Tasçchereau commencée en 1833? 
A-t-on donné des tables pour le dernier 
volume ? VALDESCYGNES, 


sad . 


Le comte d’'Hoym. — Pourrait-on me 
fournir quelques renseignements biogra- 
phiquessur Charles Henry,comte d’'Hoym, 
que la notice, publiée par M. Grelot dans 
le Bibliophile”illustré, t. IV, ne m'a fait 
connaître que bien imparfaitement? Ce di- 
plomate allemand, ambassadeur en France 
du roi de Pologne Auguste Il, n’est connu 
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que comme bibliophile; on sait que sa re- 
marquable bibliothèque, cataloguée par 
Gabriel Martin, fut vendue en:1738 et 
exigea 59 vacations. J'ai lu que, disgracié 
comme ambassadeur, il s'était réfugié à 
Nancy et que, mal accueilli par Stanislas, 
il s'y serait pendu en 1736. Ce suicide est- 


il vrai ? Quelle est la date de sa mort ? 


A. D. 


Vieux livre, vigille teliuré, — Gabr. 
Putherbei Turonicti professione Fontébral- 
dei, Theotimus, sive de tollendis et expun- 
gendis malis libris libri IIT, ad clariss. vi- 
rum Petr. Remonium Rotomagensis Sena- 
tus presidem. — Parisiis, J. Roïigny, 1349, 
in-8°. | | 

Cet ouvragé doit sa célébrité au joyeux 
Rabelais. L'auteur, Püutherbe, moine de 
Fontevrault, consacra quelques pages de 
son livre à invectiver l’auteur de Gargan- 
tua et de Pantagruel, qui se vengea de ces 
injures dans quatré.lignes inscrites à la fin 
du chapitre XXXII, livre IV de Panta- 
gruel. Tout le monde se rappelle les Ex- 
RAGÉS PuTHERBESs, Briffaux, Caphars,etc., 
engendrés par Antiphysic. 

Mon exemplaire offre une particularité 
sur laquelle j'attire l’attention de mescol- 
laborateurs en faisant appel à toute leur 
science bibliographique. 

Ilest relié en veau fauve plein. Sur cha- 
que plat, il porte, poussés eñ or, les orne- 
ments suivants qui sontbien certainement 
l'emblème et les initiales de son ancien 
possesseur : un cygne, et au-dessus, 
dans un cartouche rectangulaire, les lettres 
S.M. De plus, le dos est orné des dau 
phins couronnés que le roi François II 
faisait habituellement graver sur les reliu- 
res de ses livres. 

Quel est le personnage du XVIe siècle 
qui avait adopté pour emblème le cygne, 
dont le nom çommençait par les lettres 
S. M., et qui pouvait user du dauphin 
couronné ? 

J'ai pensé à Marie Stuart, épouse de 
François II, alors qu’il n’était encore que 
dauphin. La date de l'impression de l'ou- 
vrage, 1549, permet déjà ce rapproche- 
ment, qui explique les dauphins sur le dos 
du volume. Les deux initiales seraient 
celles de ses nom et prénom renversés : 


Stuarta Maria 


Le cygne pourrait avoir étéadopié comme 
emblème par l’infortunée reine. 
Ma supposition repose-t-elle sur des 
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fondements sérieux, et, en cas d’erreur de 
ma part, à qui attribuer cette reliure dont 


je n’ai vu la pareille dans aucune biblio- 


thèque ni dans aucun catalogue ? 
A. Y. 


Réponses. 


Comédiens de mademoiselle d'Orléans 
(XVII, 135, 434, 556). — Je remercie 
M. G. Monval de m'éclairer sur les noms 
des comédiens et de me donner une leçon 
pour la lecture des actes. Je regrette qu'il 
ait oublié qu’il est beaucoup plus difficile 
dans les anciens actes de déchiffrer les si- 
gnatures que l'écriture des scribes. Cette 
difficulté se complique encore, quand les 
signataires ne savent pas bien écrire ou 
veulent épeler leurs noms étrangers avec 
l'orthographe du pays où ils se trouvent. 
J'ai d’ailleurs, pour cessortes derecherches, 
pris coutume de collationner avec un de 
mes amis, pour mieux saisir le texte. 

Il m'est actuellement impossible de vé- 
ifier les noms des comédiens de made- 
moiselle d'Orléans, les archives où je les 
ai trouvés n'étant pas ouvertes en ce mo- 
ment. SERVAAS VAN ROOUHEN. 


Chanson sur les« chaises percées » 
(XVII, 260). 


« De Paris, le 5 octobre 1775. 


« Dans le mois de juillet dernier, mes- 
dames la duchesse de Fitz-James et la 
princesse de Chimay se trouvèrent dans 
la nécessité fâcheuse de sortir souvent de 
l'appartement de la reine pour satisfaire à 
un besoin très incommode, Pour empêcher 
qu'on ne s’aperçût du véritabie motif de 
leurs absences, elles étoient convenues de 
se dire chacune à son tour : Je m'en vais 
voir la Baronne. La reine, l’ayant remar- 
qué, voulut savoir ce que c’étoit que la B:- 
ronne, On ne fut pas peu embarrassé, et 
M. de Montesquiou se chargea d’expliquer 
le mot de l'énigme dans la chanson su:- 
vante : 


LA BARONNE 


Chanson énigmatique sur l'air du Vaudeville 
d’Epicure. 
À la longue être douce et bonne 
Vaut mieux qu’esprit et que beauté; 
Voilà pourquoi notre Baronne 
A beaucoup de célébrité, 
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Sa figure est un peu quarrée, 
Son visage est un peu blafard; 
Et pourtant elle est préférée 

À tous les chefs-d’œuvre de l'art. 


= mms 


Mais aussi de son caractère 
Qui ne seroit pas erichanté? 
Aucun événement n’altère 
Son obligeante égalité, 

A-t-on quelque peine secrette, 
La dépose-t-on dans son sein, 
On s'en va l’âme satisfaite 

Et le visage plus serein. 


Sur rien elle n’est difficile, 

Soit qu'on la loge bien ou mal, 
Pourvu qu'elle puisse être utile, 
Tout le reste lui semble égal. 
C'est bien la meilleure pero 
Qui soit dans la société. 

Et c’est au point qu'elle pardonne 
Tout jusqu'à l’infidélité. 


Sans jamais être négligente, 

Elle n’accable pas de soins, 

Et son amitié se contente 

De se présenter aux besoins. : 

Sa bonté n’est pas circonscrite : 
Dans tel lieu, dans telle cité; 

La Baronne est cosmopolite, 
Elle est toute à l'humanité. 


Aussi je né connais personne 

Qui ne s'occupe, en s’éveillant, 

Du plaisir de voir la Baronne 
Comme un objet intéressant. 

Des deux sexes tous les suffrages 

Lui sont acquis également : 

En tout temps, comme à tous les âges, 
Son commerce paroît charmant. 


à . 

C’est bien encore un avantage 
De ne pas craindre les odeurs : 
Autre agrément qu’elle partage 
Avec les Baronnes. ses sœurs. 
Cette famille fort nombreuse, 
Se dispersant pour notre bien, 
Garda la ressemblance heureuse 
Du caractère et du maintien. 


A mille actes de prévenance 

A force de s'habituer, 

Jl en est dont la complaisance 

Va jusqu’à se prostitucr. 

Mais loin, pour séduire le monde, 


- D’'employer un art mensonger, 


À plus de cent pas à la ronde 
Elle vous prévient du danger. 


De quel pays sont les Baronnes! 
Demanderont les curicux. 

Où voit-on ces dames si bonnes’ 
Où peut-on rencontrer leurs yeux: 
Messieurs, la Nature féconde 

En fit pourtant son ornement ; 
Mais c’est derrière tout le monde 
Qu'’elles se tiennent humblement. 


(Anecdotes échappées à l'Observaiti 
anglois et uux Mémoires :ecrc.. 
tome Il.) " 

b, 


Hussards de Bercheny (XVII, 323, 377 
407, 497, 519, 558, 588), — La collection 
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des ÆZistoriques publiés par ordre du duc 
d'Orléans. s'arrête après les trois publica- 
tions indiquées par M. Cottreau, le savant 
collectionneur de gravures et de docu- 
ments militaires. 


Puisque la question des Historiques ré- 
gimentaires paraît intéresser les lecteurs 
de l’Intermédiaire, je vais en donner une 
hste assez longue, mais que nos collabo- 
rateurs pourront compléter, car, malgré 
mon désir de réunir tous les documents 
de ce genre, il y en a évidemment que je 
n’ai pu me procurer. 


Le Livre d'or du 8° de ligne, par Estrabaut. 
Brochurein-8. St-Omer. Fleury-Lemaire, 1881. 
Les Fastes du 14° de ligne, par le com- 
Dordnne Dupré. 1 vol. in-8. Paris. Anselin, 
1 ‘ | 
15e Régiment d'infanterie, journal des mar- 
ches et opérations. Paris. A. Dutemple, 1875. 
Historique du 18° régiment d'infanterie, par 
G. Dehon-Dalhmann. | 
20° Régiment Later extraits de l'His- 
torique. Toulouse. Loubens, 1882. 
Histoire du 42° régiment d'infanterie. 1 vol. 
gr. in-8. Montbéliard, 1875. | 
Historique du 49° régiment dune) 
1 brochure in-8. Paris. Tanera, 1875. 
Le Livre d'or du 50° régiment d'infanterie. 
1 vol. in-32. Limoges. Ch. Lavauzelle, 1883. 
Résumé de l'historique du 62° régiment d’in- 
‘fanterie. 1 vol. in-32. Limoges. Ch. Lavau- 
zelle. oo | : LS 
Historique du 65° régiment d'infanterie. 
1 plaquette in-8. Tanera, 1878. 
istorique du 80° d'infanterie, par le com- 
mandant Brisset, plaquette in-8. Paris. Du- 
maine, 1876. | | 
Historique du 82° régiment d'infanterie de 
ligne et 7° Léger. 1684-1876. 1 vol. gr. in-&, 
par P. Arvers, avec les différents types d’uni- 
forme de l'infanterie, gravés à l'eau-forte. 
Paris, Lahure. 
Historique du oo° régiment d'infanterie. 
1 brochure in-18. Paris. l'anera, 1876. 
Historique du 93° régiment d'infanterie, une 
LE Le autographiée au corps. 
istorique du 101° régiment d’infanterie. 
1 brochure in-8. Paris, Tanera, 1875. 
Historique du 103° régiment d'infanterie. 
1 brochure in-8. Paris. Tanera, 1875. 
Historique du 106° régiment d'infenterie. 
1 brochure in-8. Paris, Tanera, 1874. 
. Histoire du cinquième bataillin de chasseurs 
a pied, par G. de Sourdeval. 1 vol. in-18. Dijon. 
aplanche, 1876. 
Historique du 20° bataillon de chasseurs a 
jed, 1858-1884. Rouen. Cagniard, 1884. 
Historique eu 1°" épimens de zouaves, par 
lcommandant Descoubès. 1 vol.;in-8. Paris. 
“ger-Levrault, 1882. 
‘récis de l'historique du 2° régiment de 
40gves. Brochure in-8. Oran, Perrier, 1877. 
# Livre d'or des tirailleurs indigènes de la 
PrOnce d'Alger. 1 vol. gr. in-8. Alger. Bas- 
tider858. du 
Livre d’or des tirailleurs indigènes de la 
ProYce d'Alger, devenus 1° régiment de ti- 
raillys indigènes de la province d’Alger. 
1 Volin-8, Alger, Adolphe Jourdan, 1879. 
Hisire du 2° régiment de tirailleurs indi- 


. et bataillons formant corps. 
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) gènes. 1 brochure in-18. Mostaganem. 1870. 


Histoire du 2° régiment de: cuirassiers, par 
le baron de Rothwiller, orné d’une gravure. 
1 vol. in-8. Paris. Plon, 1877. . 

Historique du 7° régiment de cuirassiers. 
1 brochure in-8. Paris. Dumaine. | 
Historique du 8° régiment de cuirassiers. 
1 brochure in-8. Paris. Tanera, 1875. 

Histoire du 6° régiment de dragons, par le 
colonel E. P. Joleaud. In-8. Commercy. Ca- 
basse, 1863. ne rx — 

Historique du 2° régiment de chasseurs a 
cheval, par le baron Gay de Vernon. 1 bro- 
chure in-8. Paris. Dumaine, 1865. 

15° régiment de chasseurs (historique). 1 bro- 
chure in-8. Belfort. Spitzmuller, 1877. 

Extrait de l'historique du 5° hussards, une 
LS Das gr. in-16. Gray. À. Roux, 1881. 
Historique du 15° régiment d'artillerie. 
1 brochure in-8. Paris, Tanera, 1875. 


Cela fait 31 historiques régimentaires. 
En comptant les quatre nommés plus 
haut et ceux du 35e de ligne et de la 
légion étrangère, qu'on m'a signalés, et 
que je n’ai pu me procurer, nous En au- 
rions donc 37. C'est peu si l’on considère 
que nous possédons plus de 3500 régiments 

A nos collaborateurs de signaler les 
omissions de ma liste. 7 

Un joli amusement pour l’Intermédiaire 


serait de former les éléments d’une biblio- 


graphie des costumes militaires français. 

Notre confrère M. Cottreau paraît être 
le collaborateur le plus apte à prendre la 
tête d’une Rubrique nouvelle que je prie 
l'aimable directeur de l’Intermédiaire 


_ d'ouvrir dans ses colonnes, sous ce titre : 


Costumes militaires français, dès qu'il lui 
arrivera une réponse des grands collec- 
tionneurs de ce genre comme MM. Cot- 
treau, Millot, général Vanson, etc., etc. 

| JuLEs RICHARD. 


Château de Coupvray (XVII, 359). — 
Voici quelques notes qui m'ont été obli- 
geamment fournies sur le château et la 
terre de Coupvray. | 

« Coupvray (Coulvrerum, Compevre- 
tum), Coupvrez, terre qui avait appartenu 
à une famille parisienne, les Lecoq, passa 
au XVIe siècle à la famille de Lenoncourt. 
Philippe de Lenoncourt, abbé de Rebais, 
archevêque de Reims, cardinal en 1586, 
mort en 1592, est né à Coupvray en 1527. 
« Henri de Lenoncourt, troisième du 


nom, fils de Henri Ile, seigneur de Nan- 


teuil-le-Haudouin et de Coupvray, et de 
Marguerite de Broyes, épousa.en secondes 
nocesFrançoise de Laval de Bois-Dauphin 
dont il eut Madeleine de Lenoncourt, 
dame de Coupvray, qui épousa Louis de 
Rohan VI, et en secondes noces Hercules 
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Ga7 
de Rohan Guéméné, duc de Monbazon.. 
(Moréri, édit, de 1759.) 

« Le château actuel fut bâti en 1602 
par Henri de Lenoncourt, et non par le 
cardinal, comme le prétendent quelques 
historiens. En face de l'église, on voit, 
flanquée de deux petites tourelles, une mai- 
son à double étage que l’on rommé l’an- 
cien château. Elle appartenait encore aux 
Guéméné Monbazon en 1840. | 

« La terre de Coupvray resta dans la 
famille de Rohan jusqu’à la fin du XVIIIe 
siècle, époque où lecardinal René-Edouard 
de Rohan la vendit lui-même à un mem- 
bre de la famille d’Orvilliers qui en était 
possesseur en 1790-01. AU 

u Le souvenir des Rohan se retrouve à 
tout instant dans le château de Coupvray. 
La mâcle et l’herminse bretonne, sutmon- 
tées de la couronné princière, forment des 
rosaces au plafond de ja grande salle du 
château. On voit aussi, dans la Chambre 
des peintures, un monogramme, la lettre 
H avec deux cœurs entrelacés, qu’on croit 
être lemonogramme de Hercule de Rohan. 

« Il existe aux archives de Seine-et- 
Marne, pour l’année 1%41 (série E, 1024), 
un plan d'une partie du territoire de 
Coupvray, certifié et signé par le prince 
Constantin de Rohan, seigneur dudit lieu. 

« Enfin, — et ceci répond peut-être à 
la question posée par l’/ntermédiaire, — 
dans le coin nord-ouést du vestibule du 
château se trouve une pierre gravée dont 
voici l'inscription : : LA | 

Posé par 
 SAMgr LPCDR 
_ 1744. 

« Cette pierre fut sans doute placée en 
commémoration de l'érection d’une cha- 
pelle située immédiatement à gauche. 
L'inscription{semble se rapporter à Louis- 
Constantin de Rohan-Guéménée-Monba- 
zon, le troisième prince de Rohan qui fut 
cardinal-évêque de Strasbourg (1756-70). 

a La terre de Coupvray, comme nous 
avons dit plus haut, fut vendue par Louis- 
René-Edouard de Rohan-Guéménée au 
marquis d’Orvilliers qui la possédait en- 
core en 1790-91.,Ce dernier émigra ; Coup- 
vray fut mis en vente comme bien fñatio- 
nal. La marquise d’'Orvilliers, qui était 
restée en France, racheta la ci-devant sei- 
gneurie avec les fermesidites des Bonshom- 
mes (1) et des Trinitaires (2). 


(1) Le hameau ainsi nommé était un fief des Mi- 


nimes de Vincennes. 
(2) La maison des Trinitaires fut fondée à Coupvyray 
ar Louis de Rohan, prince de Guéménée, duc de 
Monbazon, qui fut enterré dans la chapelle en 1667. 
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« Le domaine de Coupvraÿ, en grande 
partie (le château et sa ferme proprement 
dite), fut érigé eh ‘“najorat-pairie, avec 
titre de marquis, par lettres patentes du 
roi Louis XVIII, en date du 28 mai 1824. 
M. etMned’Orvilliers l'avaient constitué en 
faveur de leur petit-fils, M. de la Tour du 
Pin de la Charce. Ils avaient eu trois filles: 
Mn: de la Tour du Fin, Mms d’Andlau et 
Mns de Turenne. M. de la Tour du Pin, 
mort sans enfant en 1867, légua Coupvray 
à son neveu M. de Turenne, qui l’a vendu 
en 1869 au duc de Trévise, son proprié- 
taire actuel. » Hp. 


= 


Aguilenneuf (XVII, 385, 465, S00, 522, 


: 562, Soi), — J'ai vu autrefois la trâduc- 
tion de l'O filii et filiæ dont a parlé L. D. 


L. S., dans un recueil de cantiques, sous 
le titre de‘: Chant de la Résurrection. Ce 
chant, du samedi saint au soir jusqu’au 
lendemain matin, avant les offices, était 
chanté par le sacristæin, les chantres ou 
les enfants de chœur eh quête d'œufs de 
Pâques, ou d’un équivalent en argent, qui 
leur permit de faire ensuite joyeuse ri- 
paille. Les méndiants de profession, au 
contraire, se plaisaient à prolonger la du- 
rée de la fête pendant quelques jours, Gans 
l'espoir de recueillir de plus abondantes 
aumônes, en invoquant « la résurrection 
du doux Jésus-Christ ».. 

N'ayant pu mettre la main sur un texte 
imprimé, j’ai eu recours à la tradition 
orale, en même temps qu’à mes souvenirs 
personnels, pour donner ici une version à 
peu près complète de la prose en ques< 
tion! | 

Séchez les larmes dé vos yeux? 


Le Roi de la terre et des cieux | 
Est ressuscité glorieux. — Alleluid, etc. 


Deux des disciples, au matin, 
Etaient venus dans le jardin, 
Vers le tombeau du Roi divin. 


Trois saintes, d’un dessein pieux, 
Vinrent, d’un cœur dévotieux, 
Pour oïindre le corps précieux. 


Un ange assis, plein de splendeur, 
Leur dit : Consolez votre cœur ; 
En Galilée est le Seigneur. 


Le disciple aimé tendrement, 
Devançant Pierre promptement, 
Vint le premier au monument. 


Jésus passa, percé de clous, 
Où les Apôtres étaient tous, 
Disant : La paix soit avec vous. 


Lorsque Thomas eut écouté 
Que le Christ est ressuscité, 
Il fut dans l'incrédulité, 
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Thomas, dit l’Auteur des humains, 
Vois mon côté, mes pieds, mes mains. 
Que tes sens ne soient incertains. 


Thomas touchant, épouvanté, 
Les pieds, les mains et le côté, 
Dit : Je connais ta dignité. 


Oh! bienheureux qui ne verront, 
Et qui d’un ferme cœur croiront; 
Dedans le ciel ils régneront. | 


Rendons-lui grâce, et humblement 
Supplions Dieu dévotement 
Qu'il nous conduise au firmament, 


On peut remarquer que les trois versde 
chacun de ces evuplets ont la même rime, 
tandis que le troisième vers de ceux qui 
ont été cités par L."D. L.S, riment tou- 
jours en a. C'est que cette poésie naïve et 
populaire changea suivant la contrée et la 
fantaisie du chanteur, pour les assonances 
et pour les paroles, comme on le voit par 
les variantes suivantes : 


Réveillez-vous, cœurs endormis, 
Pour prier le doux Jésus-Christ, 
Qui pour nous la mortendura. — Alieluia. 


Thomas, Thomas, que ne crois-tu ! 
N° vois-tu pas mon côté fendu 
De la lance qui le perçaf 


Quant aux couplets goguenards, ils s’a- 
dressaient aux personnes qui refusaient 
d'ouvrir leur porte ou leur bourse, comme 
celui-ci, par exemple : 


Perrette a mis sa poul” couver, 
Afin den’ point nous en donner (des œufs), 
Un jour viendra, l’ diab}!’ l’emport'ra! 


À quoi on répondait quelquefois de la 
maison : 
Nos poules n’ont pas cor’ pondu, . 


Faut qu'elles aient le cul cousu; 
Le profit des œufs est perdu. 


Terminons par ce couplet satirique, 
passé à l’état de proverbe en basse Nor- 
mandie : 

Alleluia sur quat bâtons. 
Tous les meuniers sont des fripons, 


Les avocats sont des lèche-plat. 
Alleluia. 
LR 


Pièces tirées de Cendrillon et de Ro- 
binson Crusoë (XVII, 422, 474, 501). — 
À ajouter aux nomenclatures précéden- 
tes : 

1° Cendrillon. 


Sophie, ou la Nouvelle Cendrillon, C. 
4 a.. par De Rougemont et Perrin, — 
Théâtre de l’Odéon, 1810. 
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2° Robinson Crusoé. 

Robinson Cadet, V. 1 a., par Simon- 
nin et Guesdon, — Théâtre de la Cité, 
1805. 

: Le Nouveau Robinson, Bal.-Pant., par 


Alexis Blache. — Théâtre Nautique (salle 
Ventadour), 1834. FE, F. 


——S 


Au sujet de l'Intermédiaire anglais 
(XVII, 426, 477, 510, 529), — Plusieurs 
de nos abonnés nous ont demandé de 
leur faire connaître le but et le sujet du 
De Navorscher (le Chercheur), l'Intermé- 
diaire hollandais. 

Cet intéressant recueil, qui a été fondé, 
il y a environ trente-quatre ans, par feu 
Fréd. Muller, le célèbre bibliographe hol- 
landais, agit, comme l'Interméëdiaire, par 
Questions et Réporses. Ses rubriques sont 
les mêmes : Histoire, Archéologie et Nu- 
mismatique, Histoire littéraire, Histoire 
de l'Art, Philologie et Héraldique, mais 
nos Zrouvailles et Curiosités sont insé- 
rées chez lui dans les Questions. 

La collection du De Naverscher forme 
déjà trente-quatre volumes; tous les dix : 
ans, il est fait une table générale. Par les 
soins du directeur actuel, M. Jacobus 
Anspach, on travaille à la rédaction d’une 
table raisonnée et systématique des trente 
premières années, table qui, une fois com- 
posée, rendra de grands services à l'éru- 
dition. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que, fort 
souvent, le De Nayorscher, outre ses 
questions de philologie, contient sur nos 
familles émigrées, réfugiées en Hollande 
après la révocation de l'Edit de Nantes, les 
renseignements les plus curieux, rensel- 
gnements qu’il serait impossible de re- 
cueillir ailleurs. 

Les collaborateurs de l'Intermédiaire 
ne doivent pas non plus oublier que nous 
avons en Hollande un correspondant bien 
précieux, M. Servaas van Rooijen, Archi- 
viste de la Haye, qui, grâce à l’obligeance 
de MM. Anspach et Loman, éditeurs du 
De Navorscher, pose à nouveau dans ce 
dernier journal les questions hollandaiïses 
qui ne lui paraissent pas avoir obtenu une 
solution absolue dans l’/ntermédiaire. 
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Noms vulgaires d'anciennes abbayes 
(XVI, 513, 570, 596). — Sanctus Marti- 
nus de Pontibus (diocèse de Saintes), ab- 
baye de St-Martin de Pons, chef-lieu de 
canton de l'arrondissement de Saintes. 
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Les vastes bâtiments de ce monastère 
sont aujourd’hui occupés par un collège 
ecclésiastique diocésain, dépendant de l’É- 
vêché de la Rochelle et Saintes. | 
As Y. 


Calembour baudelairien (XVII, 514, 
574, 596). — Le Monstre ou le paranym- 
phe d'une nymphe macabre se trouve 
dans le volume publié en Belgique et in- 
titulé : Les Épaves. La poésie en ques- 
tion, qui n’est certes pas une des meil- 
leures de Baudelaire, me paraît pourtant 
indiscutablement être de lui, tant à cause 
de la facture générale de la pièce qu’en 
raison des vocables employés et de l’en- 
chaînement des idées, toutes choses qui 
constituent bien de véritables idiotismes 
auxquels il n’y a pas à se tromper. 

La paternité du Monstre n’a d’ailleurs 
jamais été contestée, à ma connaissance. 

G. H. 

Descendance de Jean de La Fontaine 
(XVII, 514). — En 1762, les arrière-pe- 
tites-filles de La Fontaine vivaient à Chäâ- 
teau- Thierry, dans une situation très pré- 
caire, avec leurs tantes, mesdemoiselles 
de La Fontaine. 

Lors du passage, dans cette ville, de 
Mesdames, allant à Plombières, Françoise 
Claire de L. leur débita un compliment en 
vers, composé par le poète Rochon de 
: Chabannes. Les princesses, à leur retour, 
emmenèrent Claire à Versailles. Elle fut 
présentée au roi et placée à Fontevrault. 
Son éducation terminée, eile ne voulut 
pas prendre le voile et épousa, malgré Ma- 
dame Adélaïde, un garde du corps, M. Ma- 
rin de Maison. 

Les princesses oublièrent leur mécon- 
tentement, firent à la jeune femme de 
beaux présents et lui servirent une pen- 
sion de 1,200 livres que supprima la Ré- 
volution. — M. Ed. de Barthélemy, dans 
son livre « Mesdames » (Didier), à qui 
j'emprunte ces détails, donne la lettre de 
Rochon de Chabannes et le compliment 
en vers, tirés des archives de la famille 
Héricart de Taury. Topo. 


Eugène Hugo (XVII, 515, 572, 596). — 
La 29e pièce des Voix intérieures de V. 
Hugo est dédiée à Eugène Vie H., pièce 
écrite en mars 1837. CV. 


_— Eugène Hugo a écrit la notice litté- 
raire qui a précédé lédition des Œuvres 
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d'André Chénier, faite par Gosselin en 
1841. E.-G. P, 


Remporter sa veste (XVII, 545, 598). 
— Toutes les explications désirables se 
trouvent dans les deux ouvrages suivants: 
Les Secrets des Coulisses des Théâtres de 
Paris, par Joachim Duflot. Paris, 1865. 
— La Langue théâtrale, par Alfred Bou- 
chard. Paris, 1878. F. F. 


George Sand, rue Meslay (XVII, 546, 
601). — « Depuis qu'elle habite — la 
« mère de George Sand — la rue Meslée, 
« n° 15, chez le sieur Maréchal, mon fiis 
« a eu une fille que je crois née en messi- 
« dor et inscrite sur les registres sous le 
« nom d'Avurore.. 


« Vve Dupin de Francœæil. » 


Histoire de ma vie, par George Sand, 
chapitre huitième. E. V. 


Premières œuvres de Ch. Nodier (XVII, 
547). — En tête de l’édition, parue chez 
Techener en 1844, de la Description rai- 
sonnée d'une jolie collection de livres, 
figure une biographie de Ch. Nodier, sui- 
vie d'une notice bibliographique de ses 
œuvres, dues à Francis Wey, et-qu’il est 
utile de consulter. Il n’y est pas question 
des ouvrages signalés par Valdescygnes; 
cependant, il est certain qu'on peut attri- 
buer à Nodier ceux publiés par le cheva- 
lier Croft et par lady Hamilton pendant. 
les deux années qu'il passa près d'Amiens 
chez cette dernière, dont il était le secré- 
taire. Annotateur et linguiste avec le pre- 
mier, correcteur et reviseur avec la se- 
conde, il fut plus que leur teinturier, et, 
d’après le bibliophile Jacob, il peut être 
considéré comme l’auteur de : 1° La fa- 
mille de Popoli, mémoires de M. de Cau- 
telmo, son frère, publiés par lady Hamil- 
ton chez Renouard en 1810; 2° Auguste 
et Jules de Popoli, formant la suite de ces 
Ménioires et édité en 1811 chez le même 
libraire; 3° le Village de Munster, tra- 
duction ou plutôt adaptation, à laquelle 
aurait collaboré madame de Tercy, belle- 
sœur de Nodier, du roman publié en an- 
glais sous ce titre par lady Hamilton; 
4° enfin un petit volume in-8v de 204 p., 
imprimé à Amiens en 1810 sous ce titre : 
Horace éclairci par la ponctuation, et pu- 
blié par le chevalier Croft. 

Voir sur ces personnages et Sur ces at- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


635 


tributions deux articles du bibliophile Ja- 
cob parus dans le Bibliophile illustré, 
tome IV, 1869, sous ce titre : Charles 
Nodier chez lady Hamilton. A. D. 


Bernard Palissy pendu comme faux- 
monnayeur (XVII, 548). — Diderot 
parlait de Bernard Palissy comme en par- 
laient ses contemporains, comme en par- 
lait Voltaire, qui le traitait de « vision- 
naire », qui disait de lui qu’il « crut avoir 
trouvé la pierre philosophale » et lui at- 
tribuait « un livre intitulé : Le moyen de 
devenir riche », supercherie d’un libraire. 
Pour la mort de Palissy, il ne faut en 
croire ni Agrippa d’Aubigné, dont le récit 
fourmille d'erreurs(voir Bernard Palissy, 
étude sur sa vie et sur ses trayaux, cou- 
ronnée par l’Académie française. Paris, 
Didier, in-18, page 447), ni ceux qui l’ont 
copié, mais il faut consulter Pierre de 
l'Estoile, qui fut son ami et son légataire : 
« En ce mesme an (1590) mourust aux 
cachots de la bastille de Bussi maistre 
Bernard Palissi, prisonnier pour la reli- 
gion, aagé de quatre-vingts ans; 1] mou- 
rust de misère, necessité et mauvais trai- 
tements.. » Rien de cette apostrophe 
emphatique et inconvenante que lui prête 
d’Aubigné et par laquelle il aurait ac- 
cueilli la visite bienveillante du roi 
Henri Il; rien non plus de la pendaison 
de ce prétendu faux-monnayeur. C'était 
bien assez d’avoir été emprisonné comme 
huguenot par les ligueurs sans avoir eu la 
hart au col par les gens du Châtelet. Il 
faut donc reléguer parmi les fables le mot 
de Diderot. L. A. 


Pierre Le Gallic, supérieur de Saint- 
Salpice (XVII, 549, 602). — La notice 
consacrée à Pierre Le Gallic, huitième 
supérieur de Saint-Sulpice, dans la Vie de 
M. Emery, neuvième supérieur de la 
même compagnie (Paris, Jouby, 1861; 
p- 95 et suiv.), dit que cet ecclésiastique 

était né en 1716 à Querrien, au diocèse de 
” Quimper. L. ARGENTEL. 


Le sculpteur Clodion (XVII, 554, 603). 
— On trouvera des renseignements éten- 
dus à l’égard de cet artiste dans un article 
inséré dans la Revue universelle des arts, 
tome XV, p. 290 et suiv., et intitulé : 
Notes sur Clodion, statuaire, à propos du 
cabinet d’un amateur. Cet amateur est le 
baron Thibon, admirateur fanatique de 
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Clodion, et possesseur de productions fort 
précieuses de cet artiste dont la date de 
naissance est incertaine, mais qui mourut 
à Paris en 1814. L’auteur de l’article que 
nous signalons, M. F. de Villars, indique 
les paragraphes consacrés à notre artiste 
dans les Livrets de divers Salons: il re- 


lève les diverses ventes depuis 1769 jus- 


qu'à 1829, dans lesquelles ont figuré des 
œuvres de Clodion et les prix que ces œu- 
vres ont obtenus. Les ventes récentes ont 
offert des chiffres « fabuleux en compa- 
« raison de ceux qui précèdent, mais qui, 
« certes, ne sont point des folies inexcu- 
« sables pour des compositions dans les- 
« quelles la grâce domine d’une façon si 
« charmante, » 

J'ajoute que la Revue universelle des 
arts, qui paraissait à Bruxelles, a cessé sa 
publication, au grand regret de toutes Îles 
personnes qui appréciaient le mérite de 
cet excellent recueil. B. C. 


Harni® — Hasni® (XVII, 579). — J'ai 


vainement cherché, comme Jacobus, le 


lieu d'impression auquel pourraient s'ap- 
pliquer les indications ci-dessus. Hanau, 
Hanovre, Haarlem me paraissent devoir 
être écartées : Hanau (Hesse-Cassel) four- 
nit comme forme latine Hanovia; Hano- 
vre, Hannovera ; et Haariem, Harle- 
mium. Je me vois obiigé, pour le moment, 
à rester sur cette réponse négative. 
(Nimes.) CH. L. 


. — Ce n’est ni l’un ni l'autre, mais Hav- 
niæ — Kjœæbenhayn — Copenhague. (On 
écrit aussi Hafniæ.) A. 


&rouvailles et Curiosités. 


Les deux journaux officiels de 1945. 
— Le Moniteur universel de Napoléon I: 
et le Moniteur universel du duc d'An- 
goulème et du baron de Vitrolles. Dc- 
cuments sur les Cent-Jours. — Les Mé- 
moires du baron de Vitrolles, qui viennent 
d'être publiés par M. Eugène Forgues, 
renferment les documents les plus pré- 
cieux sur l’histoire de la Restaura- 
tion. Le haut personnage qui les a rédi- 
gés était en effet le confident du roi 
Louis XVIII et son secrétaire d'Etat. Son 
énergie et sa valeur politique étaient fort 
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redoutées de Napoléon, qui. à son retour 
de l'île d’Elbe, ne put s'empêcher de dire, 
à la vue de la terre patrimoniale des Vi- 
trolles: C’est donc là le château du fameux 
baron de Vitroltes! 

. Les documents que nous publions se 
rattachent à cette période des Cent-Jours. 
Vitrolles, qui avait tout fait pour rassurer 
la famille royale et pour mettre én mou- 
vement les défenseurs de la royauté, fut 
chargé par le Roi d'organiser la résistance 
dans le Midi, « Je fus, dit-il, envoyé et 
investi de tous les pouvoirs pour maïinte- 
hir le gouvernement dans le midi du 
Royiume et organiser l'administration de 
toutes les provinces fidèles. » Le com- 
mandant militaire du Midi et de l'Ouest 
était le duc d'Angoulême; le baron de Vi- 
troiles et le baron de Damas étaient les 
commissaires civils. 

Le baron alla d'abord à Bordeaux, puis 
se reridit à Toulouse, et c’est 1à que paru- 
rent les cinq numéros de son Journal of- 
ficiel. 

Comme secrétaire d’État, la rédaction 
du Moniteur lui était soumise. Il en con- 
paissait l'importance, Aussi, dès son arri- 
vée à Toulouse, s’occupa-t-il d'organiser 
son Moniteur officiel. Il s'est plu lui-même 
à nous raconter dans ses Mémoires(tomell, 


p. 390) comment il entendait son rôlé de 


journaliste. 

« La difficulté et la lenteur de. cor- 
respondances administratives m'avaient 
donné l’idée d’y suppléer par Ja publica- 
tion quotidienne d’une feuille officielle. Je 
choisis le nom et le format du Moniteur 
avec la plus exacte imitation. Là étaient 
insérés les ordonnances que je faisais pour 
les besoins du service, les nouvelles qui 
pouvaient le mieux soutenir l'opinion, les 
nombreux et admirables exemples de dé- 
vouements particuliers qui parvenaient 
tous les jours à ma connaissance et res- 
sortaient au milieu des sentiments uni- 
versels du peuple, enfin quelques attaques 
personnelles à l'ennemi commun. On l'a- 
vait respecté vaincu, mais on pouvait bien 
le poursuivre lorsqu'il régnait vainqueur 
aux Tuileries. Quoique j'eusse réduit à 
une feuille simpie la double feuille de ce 
journal officiel, il nous était encore quel- 
quefois difficile à remplir, et l’on venait à 
deux heures du matin m’annoncer qu’il 
manquait une colonne à notre Moniteur; 
je dictais sur-le-champ un article de rem- 
plissage; et ce n'étaient pas les plus mau- 
vais : la nécessité peut JUéqueRn servir 
d'inspiration. » 
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Le premier numéro du Moniteur uni- 
versel, journal officiet dans les divisions 
militaires du Midi et de l'Ouest, parut le 
mardi 28 mars 1815. Le véritable Journal 
officiel, le Moniteur unirersel de Paris, 
était, depuis le 25 du même mois, l’or- 
gane du gouvernement impérial, 


Le premier article, dité de Toulouse, 
28 mars 1815, article qui doit être attri- 
bué au baron, annonçait ainsi le départ 
de Louis XVIHI : 

«a Le Roi, dont lés sentiments paternels 
ne $e démentent dans aucune. circons- 
tance, s’est éloigné de Paris le lundi matin 
20 du courant, pour ne pas compromettre 
la sûreté et peut-être même l'existence de 
la ville de Paris, en engageant trop près 
de ses murs un combat où la brave garde 
nationale parisienne aurait pris une part 
active... » 

Comme le Moniteur officiel, le Moni- 
teur universel de Vitrolles rend comnte 
des spectacles. « A la représentation des 
Héritiers Michau (pièce de Planard), il 
n'y eut point, dit le rédacteur, d'expres- 
sions assez fortes pour rendre les trans- 
ports qui éclatèrent.. Depuis le jour où 
l’on avait appris la nouvelle du débarque- 
ment de Buonaparte à Cannes, les senti- 
ments des habitants de Toulouse ne s’é- 
taient pas démontrés avec une parciile 
chaleur. La présence de M. le commissaire 
du Roi (Vitrolles) redoublait l'enthou- 
siasme et donnait un caractère solennel 
aux acclamations. Les cris de l'indigna- 
tion, les accents de l'amour se succé- 
daient avec rapidité, se confondaient dans 
toutes les bouches. On jurait de verser 
pour la plus sainte des causes jusqu'à ja 
dernière goutte de son sang, de s'ense- 
velir mille fois sous les ruines de la France 
plutôt que d'abandonner les descendants 
d'Henri IV, pour recevoir le joug d’un in- 
fème étranger... » 

Divers actes officiels, proclamatiens du 
préfet de la Haute-Garonne, protestation 
des puissances contre le retour de Napo- 
léon, nouvelles de la Chambre des dépu- 
tés du 20 mars forment la matière de ce 
premier numéro. 


Le second, daté du jeudi 30 mars, an- 
nonce ainsi les secours de l'étranger : 

«a Madrid, 21 mars, — A la nouvelle du 
débarquement de Bonaparte sur les côtes 
de Provence, le Roi, les infans, la cour et 
le peuple ont manifesté un sentiment 
d'horreur pour cet éternel ennemi do 
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repos de l’Europe. Dans cette circons- 
tance, une ardeur guüèérrièré S'est emparée 
de tous les esprits. L'inifant don Carlos, 
généralissime des afméés, va partir pour 
Vittoria avéc lé célèbre général Castanos, 
€t y prendre le commandemént d’une 
armée. » oo 

Les nouvelles de l'ititériéur sont tou- 


jours excellentes. Une lettre de Marseille, 


datée du 24 rats, annonce « .… que les 
-Marsetilais sotit tous animés du désir de 


joindre l'ennemi, mais que leurs vœux . 


n'ônt pas-été exaucés... A Bordeaux, le 
gouverneur (général Décaen) a prononcé 
un discours qui a excité un enthousiäsme 
géhiétats l'état-majot de la garde nationale 


a parcoufu les rangs dé la troupe de ligne, : 
et les officiers de la ligne se sont unis 


avec les gardes nationales : union qui fait 
espérer les plus heureux résultats. » 
Des décrets organisent la gendarmerie 
et les postes. — Le numéro contient aussi 
les adresses royalistes du 63° de ligne, du 
Conséil général des Bouches-du-Rhône, 
du Conseil général de l'Hérault « qui ne 
brûle que du délire de la fureur et de la 
vengeance, et qui propose au roi, pour 


vaincre les soldats de Napoléon, d'oppo- 


ser au brigand qui voudrait allumer la 
guerre civile la masse de la représenta- 
tion nâtionale, » 


£e troisième numéro du Moniteur Vi- 
trollés parut le vendredi 31 mars 1815. 

Dés décrets officiels du duc d'Angou- 
lême y nomment le maréchal Pérignon 
gouverneur de la 10° division (Toulouse), 
établissent un conseil de guerre et char- 


gent les préfets de régler les budgets des 


communes. . 
_. Le conseil général du département de 


la Haute-Garonne y fait un appel à ses 


concitoyens, qui doivent # briser lé joug 
que l’on voudrait imposer à la France ». 
Le . conseil d'arrondissement de Blaye, 


dans son adresse au Roi, est particulière- 
ment violent contre Napoléon. « Tous les : 


habiiants de l'arrondissement partagent 


les sentiments d’indignation qu'a réparir : 
dus dans tout Je royaume l'insolente et 


téméraire entreprise de ce vil ambitieux, 


parjure à tous ses serments, ennemi du : 
repos des humains, qui a conçu le projet : 


insensé de nous replonger dans les fers... 
La Providence avait résolu sa perte, quand 
elle a permis que le monstre vint souiller 


la France de son odieuse présence... Ils . 
ne sont plüs Fränçais, les hommes sans : 
honneur et sans patrie qui ont été se ran- ‘ dimanche 2 avril 1815. 
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ger sous les étendards de ce traître. Que 


la mort ignominieuse résetvée à leur Ehef 
dévienne leur partage, ét que leurs noms 


-sojent voués à un opprobre éternel. » 


Le nüméro contient en outre les pro- 
clämations du préfet de l'Aude, baron 
Trouvé, du préfet de l'Hérault, Auber- 


noñ, et donhe cette curieuse nouvelle de 


Nimes. « Nismes, 27 mars. Une vieille 
femme est venue dire à un des magistrats 
de la ville : « Je n’ai point d’enfans à of- 
frir au Roi : mon mari est mort; mais 
voilà cent pistoles que j'ai amassées de- 
puis cinquante ans, et jé lés donne de bon 
cœur pour les bräves vülontaires. » 

Un article politique, un de ces articles 
de remplissage dont nous parle Vitrolles, 
termine ce numéro. Le baron y blâme 
Napoléon d’avoir trompé la nation en 
1814, pehdant deux mois, « par ses dé- 
goûtañs bulletins qui parlaient toujours 
de victoirés, quand il n’éprouvait que des 
défaites ». N'en est-il pas un peu dé même 
pour le Moniteur de Vitrolles? On sent 
l'influence dé Chateaubriand dans les der- 
nières inveçtives à Napoléon : « Charla- 
tan déhonté, ses tréteaux tremblent sous 
ses pieds, sa puissance n’est qu'une déco- 
ration, encore un peu de temps et cette 
ombre va disparaître. » ‘ 


Le quatrième numéro, qui parut le 
1er avril 1815, est d’un médiocre intérêt. 
Les nouvelles de Londres, un bulletin de 
l'armée du duc d'Angoulême, une ordon- 
nance pour la levée des gardes nationales, 
une nouvelle adresse. du préfet de l'Hé- 


raulr, l’organisation de ja police ne pré- 


sentent que peu de curiosité, Nous ne ci- 


tons que les nouvelles de Draguignan. 


«, Draguignan, 27 mars. — La femme du 
général Bertrand, qui avait cru pouvoir 
débarquer en Provence, y a été arrêtée 
par les soins de M. de Boutillier, préfet 
du Var. Elle prétend n'être veñué en 
France que pour détourner sof mari de 
suivre Bonaparté dans son entreprisé, 
mais personne n'én croit rien; on la di- 
rige sur Marseille, où elle séra détenue. 


Le zèle de M. le préfet du Var est digne 


dés plus grands éloges : c'est un homme 
d'une activité ptodigieuse, qui se trouve 
à tous moments et sur toùs lès points à che- 
val'et en uñiforme : il Semble que jamäis 
ii ne se couche ni ne dore... » 


Le cinquième ét dertiier numéro du 
Moniteur du baron de Vitrolles parut le 
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La première nouvelle, celle de Londres, 
mentionne que « lord Wellington a été 
nommé généralissime des troupes réunies 
dans les Pays-Bas ». On annonce les me- 
sures prises par le roi de Hollande et le 
roi de Prusse pour constituer de nouveaux 
corps d’armée. 

Nous citons in extenso la nouvelle de 
l'intérieur : 

« INTÉRIEUR 
LE PREMIER COMBAT 


LE PREMIER SUCCÈS 


Bulletin de l’armée royale de monsei- 
gneur le duc d'Angoulême. 


Du quartier général de Montélimar, 
le 30 mars 1815. 

Les avant-postes de l’armée, comman- 
dés par M. le vicomte d’'Escars, ont ren- 
contré, en avant de Montélimar, environ 
800 hommes, avec de l'artillerie, com- 


mandés par le général Debelle, qui était . 


sorti de Valence. Cette avant-garde, qui 
n'avait reçu aucun renfort, a suffi, au 
bout de deux heures de combat, pour cul- 
buter le corps qui voulait s'opposer à son 
passage. La perte de l'ennemi a été assez 
considérable en tués, blessés et prison- 
niers. L’avant-garde des troupes natio- 
nales n’a perdu que 15 hommes en tués 
ou blessés, elle a marché en avant sur 


Valence, et monseigneur a porté le même 


soir son quartier général à Montélimar. 
Le zèle et l’enthousiasme des troupes 
est inexprimable. Le calme et le sang- 
froid règnent dans toutes les dispositions 
de monseigneur, et l’armée prend en lui 
une confiance égale à l’amour qu’elle 
avait pour sa personne. » 

A la suite de cette nouvelle, on lit la 
proclamation suivante du baron de Vitrol- 
les : 

a Braves habitans du Midi, 

On vous appelait aux armes, et les com- 
bats vous paraissaient éloignés; vous y 
marchiez, mais vous n’y couriez pas. 

Aujourd’hui on se bat pour vous, pour 
votre liberté, pour l'honneur; on se bat 
pour consérver ce que vous avez de plus 
cher sur la terre : vos femmes, vos enfans, 
vos propriétés. La carrière de l'honneur 
est ouverte ; L'ARMÉE ROYALE EST LA; C’est 
aussi là qu’on va conquérir la gloire, les 
grades militaires les plus élevés, les titres, 
les honneurs, les distinctions. C’est dans 
cette lutte honorable que les grands ca- 
ractères vont se dessiner et que l’histoire 
puisera de nouveaux noms pour les trans- 
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mettre aux respects de la postérité ; c’est 
dans de pareilles circonstances, c’est en 
suivant les bannières du- Roi, lorsqu'elles 
paraissaient méconnues, que les grandes 
familles ont acquis toute leur gloire et se 
sont créé ces belles existences qui ont tra- 
versé les siècles. 

Vos ennemis disaient que vous pâlissiez 
devant le danger; que votre amour pour 


le Roi et la Patrie se perdrait en vœux 


et en clameurs inutiles : vous leur prouve- 
rez que vos courages sont dignes de la 
belle cause que vous défendez. Quoi! il 
n’y aurait plus de vertu que dans la sédi- 
tion! plus d'honneur que dans le parjure! 
plus de gloire qu’à défendre le crime et la 
tyrannie ! Non, Français, il n’en sera pas 
ainsi. Aux armes! la victoire est à nous!» 


Hélas! la prophétie ne se réalisa pas. 
Les « braves habitants du Midi » pâlirent 
sans doute devant le danger et laissèrent 
tranquillement arrêter, le 4 avril, le baron 
de Vitroiles. Le général comte de La- 
borde, commandant de Toulouse, qui fit 
opérer cette arrestation, envoya Vitrolles 
à Vincennes. | | 

Dans le rapport où le général comte de 
Laborde rend compte au ministre de la 
guerre, Davoust, dela soumission de Tou- 
louse, se trouve ce passage relatif à notre 
Moniteur : « Votre Excellence trouvera 
sous ce pli les seuls numéros du Moni- 
teur imprimé ici. J’ai pensé qu'il serait 
curieux de voir comment on abusait les 
provinces méridionales, » 


Nous avons pensé de même qu'il serait 
curieux pour les lecteurs de l’{ntermé- 
diaire de connaître ces documents dont ja 
rareté doit être excessive, le gouverne- 
ment impérial ayant dû faire détruire avec 
soin le journal du duc d'Angoulême. 
M. Hatin, dans son Histoire de la presse, 
n'a pas mentionné cette particularité de 
l'Histoire de la presse officielle en France. 
Nous la signalons aux historiens de l’ave- 
nir, | 

C'est sur l’exemplaire même du baron 
de Vitrolles quenous avons fait cette note 
pour l’Intermédiaire. Nous remercions 
M. Eugène Forgues, l’érudit éditeur des 
Mémoires du baron, de nous en avoir fait 
la gracieuse communication. La F: 


Le gérant, Lucien Favcou. 


Paris.— lmp. de Ch. Noblet, 15, rue Cujas. — 1884 
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Duestions, 


La Folle du logis. — Lucien Rigaud 
(Dict. des lieux communs) soutient que 
cette expression métaphorique, par la- 
quelle on désigne l'imagination, appar- 
tient à sainte Thérèse ; la plupart des écri- 
vains l’avaient attribuée jusqu'alors à Mon- 
taigne, son contemporain. Jusqu'à quel 
point l'affirmation de L. Rigaud est-elle 
fondée, et n’aurait-il pas confondu, malgré 
lui, l’œuvre du philosophe avec celle dela 
célèbre carmélite d’Avila ? 

Eco E. G. 


La dame de pique. — $e garder à car- 
reau. — Cultiver la dame de pique, pour 
s'adonner au jeu. — Pourquoi, dans cette 
expression symbolique, la dame de pique 
plutôt que la dame de carreau, ou toute 
autre carte ? 

Se garder à carreau, pour prendre ses 
précautions. Pourquoi cette expression ? 

Cu. L. 


Brevets des premiers maréchaux de 
l'Empire. — Nous avons sous les yeux, 
sur de larges feuilles de parchemin, des 
brevets destinés aux maréchaux Lannes et 
Pérignon, lors de la première promotion 
des maréchaux de l’Empire. 

Ce texte a reçu plusieurs modifications 
indiquées par des traits au crayon. Peut- 
être serait-il curieux de les comparer avec 
les textes définitifs dont les modèles doi- 
vent être conservés aux archives de la 
guerre. — Le brevet du maréchal Lannes 
était ainsi conçu dans sa première rédac- 
üuon: | 

« Napoléon Bonaparte (Bonaparte rayé 
au crayon), par la grâce de Dieu et Îles 
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constitutions de la République, Empereur 
des Français, à ceux qui ces présentes ver- 
ront salut : 

« Prenant en considération les grands, 
fidèles et recommandables services rendus 
à l'Etat par notre cher et bien-aimé 
Lannes, tant dans les fonctions de général 
de division que dans celles de comman- 
dant des armées en divers batailles, com- 
bats, sièges et autres occasions considéra- 
bles, où il a donné des preuves signalées 
de sa valeur, prudence et expérience de la 
guerre, mettant une entière confiance 
dans son affection toujours inviolable au 
service du peuple français et dans sa fidé- 
lité à notre personne, et voulant lui témoi- 
gner la parfaite satisfaction que nous con- 
servons de ses services ct les reconnaître 
par une récompense éclatante, nous l’a- 
vons nommé et nommons par ces présentes 
maréchal de l'Empire, pour, après avoir 
prêté serment entre nos mains, exercer les 
fonctions et jouir des honneurs, rangs, 
prérogatives et traitements affectés à la 
ditte charge par les actes des constitutions 
de la République et par nos statuts impé- 
riaux, et aussi de la présidence du collège 
électoral départemental du département 
disscsssssese, que nous lui affectons spéciale- 
ment. 

« En foi de quoi nous avons signé de 
notre main les présentes, visées du conné- 
table de l’Empire, contresignées (au 
cravon : par notre ministre secrétaire d'E- 
tat) et scellées de notre sceau impérial. 

«Donné à Saint-Cloud, le vingt-neuvième 
jour du mois de floréal an douze (au 
crayon : et de notre règne le premier). 

« Vu par le connétable de l'Empire, 
Le ministre de la guerre, 
Par l'Empereur, 
Le secrétaire d'Etat. » 
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Ces deux brevets n’ont pas été soumis à 
la signature impériale. Celui qui avait été 
destiné au maréchal Pérignon comportait 
quelques différences : — le nom de Bo- 
naparte n'est pas rayé dans cette seconde 


pièce, et l’on y remarque l’omission de 


deux phrases. L'Empereur ne témoigne 
pas sa confiance dans lPaffection toujours 
inviolable au service du peuple français 
et dans la fidélité du maréchal Pérignon, 
et ne lui accorde pas l'investiture d’un 
titre de président de collège électoral dé- 


partemental. 

Connaît-on d’autres brevets de ce 
genre ? 

(Evreux.) BL. 


Le bouiïillon-pointu de la duchesse de 
Bourgogne.— Je lis, dans le Figaro du 20 
de ce mois, la phrase suivante : « Il n’y 
eut que le soir où la duchesse de Bourgo- 
gne se fit administrer un clystère en plein 
salon pendant qu'elle causait avec lui que 
Louis XIV fut plus gai :1l se pâma de 
rire. » 

Le fait relaté est-il historique et com- 
ment vint-il à se produire ? 

Dr PurGon. 


Marie-Antoinette en Vénus. — Une 
statue de Marie-Antoinette en Vénus fut, 
dit-on, placée à Potsdam par Frédéric Il. 
— Le fait est-il réel? Et dans quels ou- 
vrages trouverait-on des renseignements 


précis sur cette singulière œuvre d'art ? 
M. P. 


La vieille Anglaise de M. Taine.— L’au- 
thenticité du séjour en France, de 1792 à 
1795, traduit en1872 par M. Taine, n'a- 
t-elle pas été contestée ? 

La vieille Anglaise ne serait-elle pas un 
homme, un agent de Pitt? M. P. 


Cent un coups de canon. —D’où vient la 
coutume de tirer dans les fêtes publiques, 


à la naissance d’un héritier mâle du trône, 
etc., etc., cent et un coups de canon, et 
non pas cent coups ? N. G. G. 


LL  d 


Sociétés d'histoire et d'archéologie. — 
Où trouver une liste complète des sociétés 
historiques et archéologiques, soit à Paris, 
soit en province, actuellement existant et 
fonctionnant? — Avec l'indication des 
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Journaux, mémoires ou bulletins publiés 
par ces sociétés et des publications histo- 
riques ou archéologiques entreprises par 
elles. Topo. 


Géographie de Strabon.— M. Am. Tar- 
dieu, traducteur, annonçait, dans son Aver- 
tissement, une table aussi ample et exacte 
que possible. A-t-elle paru ? R. 


Correspondances ou Lettres inédites de 
Lamennais. — Ilexiste, de notoriété pu- 
blique, un certain nombre de correspon- 
dances de Lamennais à l’état d’inédit. Ce 
sont notamment celles adressées à mes- 
sieurs Benoist d’Azy, Montalembert, de 
Vitrolles, de Potier, O’Mahony, à mesda-+ 
mes Benoît-Champy, Yemeniz, Cottu et 
Clément. Quelqu'un de nos lecteurs con- 
naïîtrait-il d’autres documents du même 
genre, et serait-il disposé à en donner 
communication, ou à fournir les rensei- 
gnements nécessaires pour atteindre ce 
but ? E. F. 


D 


Gantenac. — Pourrait-on fournir quel- 
ques renseignements biographiques sur le 
sieur de Cantenac, dont les poésies et au- 
tres œuvres galantes ont été publiées en 
1002 ? (Paris, Girard, r vol. in-12.) 

Où est-il né? où est-il mort ? Certains 
biographes le traitent de rimailleur peu 
connu et ajoutent qu'il €st l’auteur d’une 
pièce licencieuse, « l’Occasion perdue et 
retrouvée», faussement attribuée au grand 
Corneille. 

Je n'ai point lu l'Occasion perdue et 
retrouvée; jmais je viens de parcourir les 
poésies publiées en 1662, et leur auteur, 
il me semble, ne ferait pointtrop mauvaise 
figure dans la galerie des oubliés et des 
dédaignés. ARM. D. 


Le recueil Maurepas. — Ce recueil cé- 
lèbre, composé de 42 volumes in-4, et 
conservé à la Bibliothèque nationale, com- 
prend, on le sait, une multitude de chan- 
sons et de poésies satiriques depuis l'épo- 
que d'Henri IV jusqu'à une partie assez 
avancée du règne de Louis XV. Divers 


extraits ont été publiés par Sautereau de 


Marsy, et plus récemment par M. G. Bru- 
net (Nouveau Siècle de Louis XIV, Pa- 
ris, librairie Garnier). Un choix formé des 
trop nombreuses pièces libres qu'avait 
fait transcrire le frivole ministre a vu le 
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jour à Bruxelles en 6 vol. in-18. Ne se- 
rait-il pas à propos, au point de vue histo- 
rique, de publier en entier le recueil de 
Maurepas, en l'accompagnant de notes ju- 
dicieuses qu’une plume habile et instruite 
saurait rendre fort intéressantes ? 

P. Jannet, le créateur de la Bibliothè- 
que elzévirienne, avait conçu ce projet, 
mais sa mort, survenue ennovembre 1870, 
en arrêta la réalisation. 

Ne pourrait-on pas aussi former un cu- 
rieux Maurepas nouveau, en recueillant, 
en annotant les pièces satiriques non réu- 
nies encorerelativesaurègne de Louis XVI, 
à la première République, au premier 
Empire, à la Restauration? L'idée me 
semble digne d’être prise en considération. 

M.J.T, 


Les deux versions du conte Point de 
lendemain. — Dans un article, {a Morale 
et la Littérature, publié par le Gil Blas 
(3 septembre 1884), Nestor (M. Henri 
Fouquier) met dans la bouche de certains 
romanciers pour leur défense la réponse 
suivante : « Si c'est hypocrisie de ne pas 
raconter ce qui est, c'est pruderie de ne 
pas le raconter en termes nets : que leur 
prose, comme le vers du satirique, peut 
être rude et grossière, mais honnête 
femme au fond; que la feuille de vigne est 
une aggravation de la nudité, et qu'elle 
est plus obscène, par les imaginations 
qu’elle éveille, que la nature, qui ne l’est 
pas en soi; que la périphrase a des perfi- 
dies que ne connaît pas le mot ; enfin qu’en 
dernier ressort, la grossièreté peut être une 
faute de goût, et n’est pas une faute con- 
tre la morale, 

« Il y a du vrai dans cette thèse, ajoute 
le critique, et il est vrai que les gros mots 
sont moins corrupteurs que les sous-en- 
tendus libertins ou le style sentimental, 
Un homme d’esprit du commencement de 
ce siècle, membre de l'Institut, s’amusa à 
écrire un livre érotique (un bijou d’ail- 
leurs), intitulé : Point de lendemain, eten 
fit deux versions. L’une, à la façon des 
érotiques brutaux tels que Nerciat ou Ré- 
üif; l’autre, où l’on ne trouvait pas un mot 
qui ne se pût dire devant des jeunes filles. 
[l fit lire ces deux versions à une femme, 
lui demandant celle qu'elle préférait. La 
dame, ingénument, avoua que l’ardeur 
amoureuse évcillée en elle par la version 
chaste en ses expressions n'avait pu être 
calmée que par la lecture de la version or- 
durière, » 


[ro novembre 1884. 
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Les deux versions sont-elles bien de 
Denon ? UN CuRIEUx. 


Sainte-Beuve et Mi: Deschamps. — 
Voici un billet, inédit, de Sainte-Beuve, 
trouvé dans les papiers d'Achille Ricourt. 


« Ce 23 décembre 1861. 
« Cher maître, 


« Voici une grâce que je vous demande, 
La personne qui vous remettra ce mot, 
mademoiselle Deschamps, est la même 
que Feydeau a décrite et personnifiée 
dans Catherine d'Overmeire ; mais ilne 
s'agit pas de cela; elle désire s'exercer sur 
un théâtre, elle a pris des leçons de M. Da- 
vid; mais elle sent bien que rien n'est fait 
si elle n’en prend de vous et si vous ne lui 
donnez accès sur votre théâtre. — Voyez, 
cher maître, aidez, s'il est possible, une 
petite personne qui est pleine de cœur, de 
volonté et d'intelligence. 

« Tout à vous, 

« SAINTE- BEUVE. » 


Qu'est devenue cette « petite personne » 
mademoiselle Deschamps ? Px. B. 


es 


Documents sur les cimetières.—Existe- 
t-il un plan assez détaillé du cimetière de 
Monceaux, Mousseaux, ou des Errancis? 

Connaît-on un dessin ou une descrip- 
tion détaillée de la machine qui servait, à 
l’époque de la Révolution, à la descente 
des corps dans les fosses communes? 

Ces indications me seraient très utiles 
pour une ÆHistoire des cimetières que je 
publie en ce moment. Dr GanNaL. 


Costumes de la cavalerie française. — 
L'éditeur Lattré fit paraitre en 1767, à 
Paris, le recueil gravé et colorié des Gre- 
nadiers de tous les régiments d'infanterie, 
de ceux des Légions légères et Royal-Ar- 
tillerie ; 1l annonçait à cette époque un re- 
cueil semblable devant contenir un cava- 
lier de chaque régiment. 

Ce recueil a-t-1l paru ? A quelle date ? 
Combien contient-il de planches ? 

COTTREAU. 


Le peintre Leger. — Je possède un 
portrait sur bois assez finement touché, 
ce me semble, et signé P. Leger, 1710. 

Etant donnée mon incompétence abso- 
lue en matière de peinture, je m'adresse à 
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quelque collaborateur pour savoir ce qu'é- 
tait ce peintre Leger et s’il avait quelque 
notoriété ? 


(Eure.) A. B. 


Un fragment de volume sur Spa. — La 
Solitude. Epître en style oriental, de 
Babylone de Spa, à Frédéric-Guillaume 
de Prusse. 

De l'imprimerie de la ville impériale de 
Babylone sur l'Euphrate. Sans date. 

Petit in-8° paginé 69 à 119. 

Avec cette épigraphe sur le titre : 


En tous lieux où je mettrai la 
mémoire de mon nom. Je vien- 
drai vers vous, et Je vous béniraïi. 


(Exod., ch. 20, vers 14.) 
Et au verso du titre celle-ci : 


Heureux qui, satisfait de son humble fortune, 
Libre du joug superbe où je suis attaché, 
Vit dans l’état obscur où les dieux l’ont caché! 


(Agamemnon dans Zphigénie, scène Irc.) 


Cet opuscule contient : la Solitude (en 
prose), p. 69 à 78. 

— Le Rêve de l'Amour, de Madame la 
Princesse, 79 à 82, poésie. 

— Madrigal à Frédéric-Guillaume, 
prince de Prusse, p. 82, poésie. 

— Renée amoureuse, p. 82, poésie. 

— Fragment d’une célèbre chansonnette 
pathétique du vieux berger d'Albanie (en 
italien), p. 84, poésie. 

— Sonetto à l'illustro autore dell’ Oros- 
coço Politico della Polonia, etc., etc. (en 
italien), p. 85, poésie. 

— Fragment original et intéressant 
d’une lettre de Babylone de Spa à Frédé- 
ric-Guillaume de Prusse, etc., etc., sur la 
calomnie et sur les calomniateurs (en 
prose), p. 87 à 92. 

N. B. — Ce morceau, qui vient avec le 
premier, est en prose, et répète, on le voit, 
cette mention : de Babylone de Spa, qui 
figure sur le titre. 

Viennent ensuite les poésies : 

— L'hermite de Belœil, élégie à Fré- 
déric-Guillaume le Bien-Aimé, p. 03. 

— Inno alle parche all’uso dei greci-an- 
tici per la conservazione della Prircipessa 
Gugliel. d'Orange et Nassau, etc., etc. 
(italien), p. 97. 

— Fragmento dell" ode ionica di Fanor, 
à S. À. R. Guglielmina Principessa d’O- 
range et Nassau, etc. (italien), p. 98. 

— La Guglielmiaca ode di stiepan, etc. 
(italien), p. 101 à 115. 

— fano agli dei per la conservazione 
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della promissa Benevolenza de S. A.R. 
Frederico-Guglielmo principi-ereditario 
della Prussia, etc. (italien), p. 115. 

— Sonetto a S. A. R. Frederico-Gu- 
glielmo principi-ereditario della Prussia, 
p. 119 et dernitre, avec le mot Fin en 
bas. | 

Ce petit vol. paraît faire partie d’un ou- 
vrage, puisqu'il est coté 70 à 119. Et pour- 
tant il a un titre spécial et la dernière 
page porte le mot: fin. 

Peut-on nous dire de qui il est et ce que 
signifie de Babylone ne SpA, dont il n'est 
nullement question dans l’ouvrage ? 
FD: 


Le graveur Duplessis-Berteaux. — Si 
quelqu'un de nos lecteurs s'occupe de 
l’œuvre, bien chiqué en général, mais non 
sans intérêt historique, de Duplessis-Ber- 
teaux, voici un billet qui n’est pas sans 
intérêt, ce me semble : 


« Monsieur Caumont a paru désirer 
mon dessin d’après Palmiery, dont il m’a 
offert quinze francs. Je l'ai gravé; s'il veut 
la planche et le dessin, je les lui donnerai 
pour trente-cinq francs. Je l’engage à les 
prendre dans ce moment-ci, car plus tard 
je ne pourrai pas. 

« Je le salue et suis son serviteur, 


« J. DuPLESssIS- BERTEAUX. 
« Ce 14 juillet 1817. 


« Comme les marchands lui deman- 
dent un pendant, cela contribuera à la 
vente de l’autre avec celui-ci. » 

A quel M. Caumont s’adressait le gra- 
veur ? . PK. B. 


Hau Kiou Ghoaan. — J'ai bouquiné, ces 
jours derniers, un ouvrage en quatre vo- 
lumes in-douze {avec quatre gravures au 
trait) ayant pour titre : « Æau Kiou 
Choaan, Histoire chinoise, traduite de 
l’anglois, par M°*. À Lyon, chez Benoît 
Duplain, libraire, rue Mercière, à l’Aigle. 
MDCCLXVI. Avec approbation et privi- 
lège du Roi. » 

Quelqu'un de nos collaborateurs lyon- 
nais peut-il m'apprendre si l'original 
existe réellement en anglais, et quel nom 
se dissimulait derrière les trois étoiles ? La 
préface prétend que « la traduction sui- 
vante a été trouvée en manuscrit parmi 
les papiers d’un homme qui étoit au ser- 
vice de la Compagnie des Indes Orien- 
tales et qui avoit longtemps résidé à Can- 
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ton. » Et à la fin : « L'éditeur ne peut se 
rappeler avec trop de reconnaissance les 
secours qu’il a tirés de la Bibliothèqne du 
Comte de Sussex... Les planches qu’on a 
mises à la tête de ces volumes ont été co- 
piées d’après celles d’une Histoire chi- 
noise qu'on a trouvée parmi les papiers 
du Traducteur, » Ces planches, au trait, 
sont très fidèles pour l’époque. 
Pux. B. 


Un Éloge de Marie-Thérèse. — L’E- 
loge de Marie-Thérèse, Impératrice-Reine 
de Hongrie et de Bohême, archiduchesse, 
etc., etc., par l'abbé JumEL, vicaire de 
Sainte-Opportune, fui réimprimé à Mons 
en 1781. — Pourrait-on avoir l’obligeance 
d'indiquer le nom de l'éditeur parisien, le 
format de l'édition originale et le nombre 
de pages? An. D. 


Les Contemporains. — Les Hommes 
d'aujourd'hui. — De combien de livrai- 
sons se compose chacune de ces publica- 
tions, à peu près identiques, bien que l’une 
ait été créée par Félicien Champsaur, avec 
dessins de Le Petit, et l’autre par A. Cin- 
qualbre, avec charges de Gill? Nous voyons 
quelquefois des collections des Hommes 
d'aujourd'hui réduites tantôt à 208 livrai- 
sons ou 4 vol. in-40, tantôt formant un 
5e vol. et comprenant un n° 226. Quant 
aux Contemporains, nous possédons le 
43° num. sans pouvoir affirmer qu'il clôt 
définitivement la collection. 

Eco E.-G. 


Armoiries à attribuer. — Pourrait-on 


indiquer à quelle famille appartiennent les 


armes ci-dessous décrites, qui se voient 
au 4° quartier des armes écartelées d’A- 
lexander Aubert, astronome anglais, vi- 
vant de 1735 à 1805? 

Il portait écartelé : au 1 Aubert ; au 2 
de Vesc; au 3 Gilbert; au 4 d’argent au 
lion rampant de sable armé et lampassé 
de gueules, accompagné de trois molettes 
d'éperon d’azur, et une fasce de gueules 
brochant sur le tout. 

Alexander Aubert était fils d’un réfugié 
protestant de Crest en Dauphiné; ces 
armes doivent donc appartenir à une fa- 
mille du Dauphiné; mais quel en était 
le nom ? H. V. 
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Réponses. 


Les saignées juives (XV, 680, 730, 759; 
XVI, 531, 585: XVII, 587), — Dans le 
livre de M. Corrado Guidetti, dont j'ai 
fait mention dans ma dernière communi- 
cation, je trouve reproduite une citation 
du célèbre romancier italien Guerrazzi, 
où il est dit que le bibliophile Jacob et le 
poète polonais Mickiewicz avaient parlé 
de cette vieille accusation contre les juifs. 

J'avais écrit, à ce sujet, au regretté 
M. Lacroix; mais, malheureusement, la 
mort l'a empêché de recevoir ma lettre. 
Je serais donc bien reconnaissant à mes 
confrères qui voudraient prendre la peine 
de me mettre à même de vérifier les deux 
citations. MEnor, 


Hussards de Bercheny (XVII, 323, 377, 
406, 497, 519, 558, 588, 624). — L'idée 
d’une bibliographie des costumes mili- 
taires français était venue déjà à M. Mil- 
lot et à moi. La difficulté est de commen- 
cer et surtout de réunir les principaux 
collectionneurs en ce genre, dont l’union 
seule peut mener l’entreprise à bien. Mal- 
heureusement, quand les uns sont à Paris, 
les autres sont en province; je vais moi- 
même quitter Paris pour plusieurs mois, 
mais, à mon retour, J'irai prêcher cette 
nouvelle croisade avec succès, je l'espère, 
auprès de ces messieurs. 

Ajoutons à l'excellente liste de M. J. Ri- 
chard les ouvrages suivants : 

— Historique des Volontaires de l’Oise 
en 1792, histoire du 13e régiment de ligne, 
par Horoy. Paris, 1863, in-8°, portraits. 

— Essai historique sur l’organisation de 
la cavalerie légère, et principalement sur 
larme des chasseurs à cheval, suivi d’une 
notice historique sur le 8 régiment de 
chasseurs, {par J. Gay de Vernon, alors 
capitaine au 8e chasseurs. Dumaine, 1853, 
1 V. in-8°. 

Cet ouvrage est très bien fait, très 
consciencieux, et vaut sur l'arme des 
chasseurs ce qu’est le Husaren Buch alle- 
mand sur l’arme des hussards en Prusse 
et dans toute l’Europe.  CoTTREAU. 


mp 


Aguïlenneuf (XVII, 385, 465, 500, 522, 
562, 591, 628). — J'ai eu le plaisir de re- 
mettre en mains propres à M. L. D. L.S. 
la copie de la prose française désirée par 
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lui. La voici pour les lecteurs que cela 
peut intéresser : 


Fidèles, c’est dans ce saint jour 

Que Jésus, mort pour notre amour, 

De son tombeau ressuscita. 
Alleluia ! 


Des apôtres le zèle ardent 

Les porta vers ce monument, 

Dès que le soleil se leva. 
Alleluia! 


Un tendre et digne empressement 

D'oindre Jésus au monument 

Trois saintes femmes anima! 
Allcluia! 


Un ange tout resplendissant 
Leur dit: « Le Seigneur est vivant, 
En Galilée on le verra. » 

Alleluia ! 


Jean le bien-aimé, Pierre aussi, 

Au tombeau coururent à l’envi, 

Mais Jean le premier arriva. 
Alleluia ! 


Ensuite il apparut à tous 

Disant : « La paix soit avec vous. » 

Et ce discours les consola. 
Alleluia! 


Les apôtres ne doutaient plus 

Qu'ils n’eussent vraiment veu Jésus. 

Thomas absent seul en douta. 
Alleluia ! 


Jésus lui montre avec bonté 

Ses mains, ses picds et son côté. 

Cet incrédule les toucha. 
Alleluia ! 


Thomas ayant eu cet honneur, 
« Vous êtes mon Dieu, mon Seigneur, » 
D'un saint transport il s'écria. 

Alleluia ! 


Jésus lui dit : « Vous n'avez cru, 

Thomas, que quand vous avez veu, 

Bienheureux qui sans voir croira. » 
Alleluia ! 


En ce saint jour, de chants divers 

Faisons tous retentir les airs, 

Louons celui qui nous sauva, 
Alleluia ! 


Humbles, pieux, reconnaissants, 

Vers le ciel élevons nos chants, 

Et le Seigneur les entendra. 
Alleluia ! 


AUTRE VARIANTÉ TIRÉE DES CANTIQUES DE 
Mlle CUQNEMELLE. Rennes, 1738. 


Fils et filles, le Roy des cieux 

De la mort est victorieux, 

Célébrez sa gloire en tous lieux. 
Alleluya ! 


Les disciples du doux Jésus 

Avant le lever du Phœbus 

Au sépulchre se sont rendus. 
Alleluya ! 


Magdelaine et d’autres alors, 

Croyant Jésus au rang des morts, 

Vinrent pour embaumer son corps: 
Alleluya! . 
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Mais un ange vêtu de blanc 
Leur dit: « Le Fils du Tout-Puissant 
En Galilée est à présent, » 

Alleluya ! 


Le disciple aimé de Jésus 

Près du monument s’est rendu 

Avant que Pierre y fût venu. 
_Alleluya! 


Aux apôtres pleins de douleur 

Jésus paroît avec douceur, 

Leur désirant la paix du cœur. 
Alleluya ! 


Du Sauveur on parle à Thomas, 

Mais c’est en vain, il ne croit pas 

Qu'il ait triomphé du trépas. 
Alleluya! 


Thomas, je suis ressuscité, 
Vois mes pieds, mes mains, mon côté, 
Et bannis l’incrédulité. 

Alleluya ! 


Thomas, ayant vu le Sauveur, 

S’écria d’une vive ardeur : 

« Vous êtes mon Dieu, mon Seigneur. » 
Alleluya ! 


Heureux, lui dit ce divin Roy, 

Ceux qui sans voir disent: je croy, 

Ils triompheront avec moy. 
Alleluya! 


De ce mystère glorieux 

Célébrons la fête en tous lieux 

Et bénissons le Dieu des Dieux. 
Alleluya! 


D'un cœur humble et reconnaissant 
Rendons grâces au Tout-Puissant 
Pour ce bienfait si ravissant. 
Alleluya ! 
P. c. c.: Sus. 


Documents inédits sur la Clairon (X VIT, 
394, 471, 504, 524). — Nous avons eu 
communication des six documents inédits 
suivants (actuellement déposés en des ar- 
chives notariales) qui furent passés, au 
XVIIIe siècle, devant maître Trutat, no- 
taire à Paris. 

On remarquera surtout, outre d’intéres- 
sants détails sur le budget de mademoi- 
selle Clairon, le rachat de son fonds par 
les comédiens français et les réparations 
qu’elle exigeait pour habiter sa maison de 
la rue du Bac. GEORGES BERTIN. 


1e Acte’ daté du treize septembre 1764, 
par lequel « Estienne Paul Boucher, 
Ecuyer, conseiller, secrétaire du Roy, 
maison et couronne de France et de ses 
finances, demeurant à Paris, rue Vi- 
vienne, paroisse St-Eustache », constitue 
à « demoiselle Claire Josephe Hypolitte 
de la Tuce, fille majeure demeurant à 
Paris,rue des Marais, quartier St-Germain 
des Prez, paroisse St-Sulpice, ici présente 
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et acceptante pour elle pendant sa vie cinq 
mille livres de rente viagère que ledit 
sieur Boucher promet et s’oblige bailler 
et payer à ladite demoiselle de Latude.. 
aux quatre quartiers de l’an ordinaires et 
accoutumés, dont le premier avec la por- 
tion du quartier courant écheoira et le 
payement en sera fait au premier janvier 
de l’an 1765 et ainsi continuer quartier 
entier tant que ladite rente aura cours... » 
« Cette constitution faire moyennant la 
somme de cinquante mille livres que ledit 
sieur Boucher reconnaît avoir présente- 
ment reçue de ladite demoiselle de la Tude 
en espèces sonnantes ayant cours, COMP- 
tées, nombrées et récllement délivrées à la 
vue desdits notaires...» Signé:de Latude, 
Boucher, Baron, Trutat, 

2° Acte daté du quinze janvier 1765. — 
Mademoiselle Clairon y reconnaît avoir 
reçu de « M. Augustin Blondel de Gagny, 
trésorier de la Caisse générale des amor- 
tissements, à la décharge de Sa Majesté, 
en exécution des édits du mois d’avril, 
arrêt du Conseil du 19 juin et déclaration 
du 21 novembre 1763, la somme de douze 
mille livres, à quoi demeure fixé en vertu 
de ladite déclaration le capital à trois pour 
cent de six cents livres de rente, reconsti- 
tuée au profit de ladite demoiselle de la 
Tude sur les deniers provenant du droit 
sur les cuirs, en vertu de l'édit du mois 
de mai 1760, par contrat passé devant 
Me Delamanche qui en a la minute... le 
24 décembre dernier, sous le n° 6120, 
qui est sorti par le tirage de la loterie des 
remboursements fait le 10 du même mois. 
de laquelle somme de douze mille livres 
ladite demoiseile de Latude quitte et dé- 
charge Sa Majesté, le sr Blondel de Gagny 
et tous autres... » Signé : Claire Josephe 
Hyppolite de Latude, Maréchal, Trutat. 

3° Acte daté du 9 février 1765. — Dans 
cet acte, le s' Boucher (nommé déjà dans 
la première pièce que nous publions) 
constitue à la demoiselle de La Tude 
« deux mille livres de rente viagère… 
dont le premier quartier écheoira et le 
payement en sera fait le premier juillet 
prochain... et sera continué de quartier 
en quartier jusqu’au décès de ladite de- 
moiselle de la Tude... » « Cette consti- 
tution est faite moyennant la somme de 
vingt mille livres que le s' Boucher re- 
connaît avoir présentement reçue de la- 
dite demoiselle de la Tude... » Signé : 
C. J. H. de Latude, Boucher, Baron, 
Trutat. 

4° Acte du 12 juillet 1765. — Titre de 
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_ cent cinquante livres de rente perpétuelle, 


à trois pour cent, sur les cuirs, au princi- 
pal de cinq mille livres, constituée au pro- 
fit de « Claire Josephe Hypolite de Latude 
Clairon, fille majeure », et remboursable 
au prix de trois mille livres, délivré par le 
Prévôt des Marchands et les Échevins de 
Paris. 

5° Acte daté du 10 décembre 1766. — 
Remboursement du fonds de mademoi- 
selle Clairon par les comédiens français. 
Nous donnons cette curieuse pièce in 
extenso : 

En présence desdits Conseillers du Roi, 
notaires au Châtelet de Paris, soussignés, 
demoiselle Claire Josephe Hippolite de la 
Tude Clairon, pensionnaire du Roi, de- 
meurant à Paris, rue Vivienne, paroisse 
St-Eustache, 

A reconnu avoir recu des sieurs et da- 
mes comédiens françois ordinaires du 
Roi, par les mains du sieur Jean-Baptiste 
de Néelle, chargé desdites affaires et de 
la caisse de la Comédie-Française, de- 
meurant à Paris, rue de Tournon, paroisse 
Saint-Sulpice, à ce présent, en espèces, au 
cours de ce jour, comptées et réellement 
délivrées à la vue des notaires soussignés, 
la somme de treize mille cent trente li- 
vres quinze sols dus à ladite demoiselle 
Clairon par lesdits sieurs et dames comé- 
diens, comme ayant été par elle fournis 
pour le fonds qu’elle était tenue de faire 
dans l'établissement de la Comédie, sui- 
vant lesdits traité et règlement concernant 
ce spectacle. 

De laquelle somme de treize mille cent 
trente livres quinze sois ladite demoiselle 
Clairon quitte et décharge ledit sieur de 
Néelle et les sieurs et dames comédiens, 
et consent que, conformément aux dispo- 
sitions de l’article trois de l'acte de so- 
ciété fait entre lesdits sieurs et dames co- 
médiens, devant Me de Savigni, qui en 
a minvte, et son confrère, notaires à 
Paris, le dix-huit juin mil sept cent cin- 
quante-sept, homologué par arrêt du con- 
seil du douze janvier mil sept cent cin- 
quante-neuf. ÉLesdits sieurs et dames 
comédiens soient employés pour le rem- 
boursement de ladite somme dans lesétats 
de dépenses extraordinaires des menus, à 
l'effet de quoi ladite demoiselle les a mis 
et subrogé en tous ses droits et actions, 
sans néanmoins aucune garantie en resti- 
tution de deniers ni recours quelconques, 
consentent lesdites parties que ce soit, 
par... €t fait mention des présentes sur 
toutes peines que besoin sera. 
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Dont acte fait et passé à Paris en de- 
meures des parties, l'an mil sept cent 
soixante-six, le dix décembre, et ont si- 
gné : CLAIRON, DE NÉELLE, BARON, TRUTAT. 

6° Acte du 4 février 1768. Bail à loyer 
par M. Girard à mademoiselle Clairon. — 
Benjamin Chaillou, huissier, procureur 
de sieur Gabriel-François Girard, bour- 
geois de Paris, demeurant en la ville de 
Saumur, donne à loyer pour neuf an- 
nées consécutives, à compter du premier 
juillet prochain, à demoiselle de la Tude 
Clairon, pensionnaire du Roi, demeurant 
à Paris, rue Vivienne, paroisse Saint-Eus- 
tache, une maison à porte cochère, située 
à Paris, rue duBac, près le pont Royal... 
en laquelle madame la marquise de Chau- 
mont est demeurante..…. Ce bail est fait 
moyennant la somme de trois mille six 
cents livres de loyer par chacun an... Ilest 
convenu qu’il sera en outre fait des répara- 
tions pour lesquelles la demoiselle Clairon 
s’oblige de payer une augmentation de 
loyer, qui sera fixée à raison Jde quatre pour 
cent du montant desdits ouvrages et répa- 
rations... Signé : CHAILLOU, DE LATUDE, 
BARON, TRUTAT. 

À cette pièce, se trouve annexé cet 
£tat des réparations que demande made- 
moiselle Clairon pour louer la maison de 
M. Girard : 

Premièrement, supprimer le siège d’ai- 
sance, près le premier étage de l’apparte- 
ment en aile, dont l’odeur incommode. 

Ouvrir une porte sur le petit escalier 
pour dégager la chaise percée du premier. 

Rétablir la fosse d’aisance de fond en 
comble. Acheter à madame de Chaumont 
la fermeture en vitrages au bas du grand 
escalier, et celle de planche et porte vi- 
trée du petit escalier. 

Boucher les fractions aux murs du 
grand escalier. Dans le cabinet de com- 
pagnie sur la rue, rétablir le parquet, 
boucher les fractions aux tuyaux de che- 
minées, garnir de plaque de fonte l'inté« 
rieur de ladite cheminée, fournir un cham- 
branle de marbre. 

Dans la deuxième antichambre, fournir 
un foyer de marbre, au lieu de celui brisé, 
rétablir le parquet. 

Dans la chambre sur la rue, faire à neuf 
le parquet, placer le manteau de la che- 
minée dans le milieu, fournir un cham- 
branle de marbre, garnir l’intérieur de 
plaques de fonte, fournir les cinq croisées 
sur la rue, garnies de verres de Bohême 
ferrés, d’espagnolettes. 

Dans la chambre sur la cour, faire à 
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neuf le manteau de cheminée, y fournir 
un chambranie de marbre, des plaques 
de fonte. 

Boucher, en général, les fractions aux 
tuyaux de cheminée, faire à neuf celui 
passant dans l’antichambre du second. 

À l'entresol, baisser Je plancher pour 
donner plus de hauteur et faire une salle 
à manger, la carreler en carreau noir et 
blanc. 

Refaire le fourneau potager de la cui- 
sine, rétablir le mur qui la sépare d'avec 
la remise. 


Valmy (XVII, 420, 507) — En mars 
1884, la Revue de la Révolution annonce 
l'insertion prochaine d’un travail intitulé: 
La vérité sur les relations de Dumouriez 
avec le roi de Prusse, avant la bataïlle de 
Valmy, par M. Henri-Guillaume Fromm. 

| H. B. 


Pièces tirées de Cendrillon et de Ro- 
binson (XVII, 422, 474, 591, 629). — 
À ajouter encore les pièces suivantes : 


19 Cendrillon. 


Arlequin-Cendrillon, ou le Chien mer- 
veilleux, Tabl.-Com.-Pant., 1 a., par Ha- 
peti. — Th. des Jeux-Gymniques (Porte 
Saint-Martin), 1811. 


2° Robinson Crusoé. 


Gilles-Robinson et Arlequin- Vendredi, 
Par., 3 a., de Robinson Crusoé, par Gues- 
don et Simonnin. — Théâtre des Jeunes- 
Artistes, 1805. F. F. 


Noms vulgaires d’anciennes abbayes 
(XVII, 513, 570, 596, 630). — M. A. Y. a 
commis une erreur en traduisant « Sanc- 
tus Martinus de Pontibus » par abbaye 
de Saint-Martin de Pons. Pons, chef-lieu 
de canton de l’arrondissement de Saintes, 
Charente-Inférieure, n’a jamais eu d’'ab- 
baye. 

Saint-Martin, église majeure de Pons, 
était un prieuré dépendant de l'abbaye de 
Saint-Florent de Saumur (voir Archives 
historiques de la Saintonge et de l'Aunis, 
t. IV, p. 35, qui citent les chartes rela- 
tives à cet établissement religieux). La So- 
ciété des Archives a aussi publié un vol. 


le v. IXe, tout entier consacré à l'Hôpital 


neuf de Pons, autre établissement très 
important; et l’on peut consulter pour 
l'histoire de Pons un ouvrage en cours 
de publicité : l'Art en Saintonge, par 
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M. l'abbé Laferrière et M. Musset, p. 61 
et suivantes. 

Les bâtiments de l'institution secon- 
daire ecclésiastique, créée en 1820, occu- 
pent, non pas la place de l’abbaye ou 
prieuré de Saint-Martin, mais bien celle 
du couvent des Cordeliers, fondé au 
XIIe siècle. 

Voici les anciennes abbayes du diocèse 
de Saintes et de celui de la Rochelle : 
Saint- Léon d’Angely (Angercacensis); 
Saint-Etienne de Bassac, en Angoumois 
(de Bassaco); Saint-Etienne de Vaux (de 
Vallibus); Tonnay-Charente (Talniocum); 
Saint-Etienne de Baïigne, en Angoumois 
(de Beania), dont le cartulaire a été pu- 
blié; Font-Douce (Fons Dulcis); la Te- 
naille(Tenalia); Saint-Léger au Liguaine, 
près de Niort (Sanctus Leodegarius); 
Notre-Dame de Masdion (de Masdione); 
Notre-Dame de Saintes (Sancta Maria 
Santonensis), dont le cartulaire a été pu- 
blié par l'abbé Grosilier, et l’histoire par 
M. Louis Audiat (1884, in-8°, Picard, 
Paris); N. D. de Sablonceaux (de Sablon- 
cellis); N. D. de Chastres (de Castris) et 
de la Frenade (de Frenada), toutes deux 
en Angoumois; N. D. de l'Abrie (de 
Abria) ; N. D. de Bellefontaine (de Bello 
Fonte); Saint-Pierre d’Aivaux ( Aurea- 
vallis); Mauléon (de Maleolio); Nieuil 
sur l’Autise (Niolium); N. D. de Moreilles 
(de Moroliis); N. D. de la Grâce-Dieu (de 
Gratia Dei); N. D. de Chavors (de Ca- 
ronte); S.-Léonard de Chaumes (de Cal- 
mis); Notre-Dame de l'île de Ré (B. Maria 
in insula Rea). Louis A. 


Théodore Hannon (XVII, 548, 601). — 
Comme aqua-fortiste, M. Hannon a gravé 
l’eau-forte pour le volume la Vie bête, par 
Max Waller. Bruxelles, Brancart, 1883, 

GP: 


L'Encyclopédie du Bibliothécaire(X VIT, 
555, 604). — Tudieu! cher confrère F. D., 
vous y allez bien! Vous dites qu’il n'y 
avait rien de fort curieux dans les papiers 
de J. M. Quérard. Avez-vous lu les Livres 
à clef, publiés à Bordeaux en 1873 par 
G. Brunet, et l'excellente préface qui pré- 
cède ces deux in-8°, tirés sur un joli pa- 
pier vergé ? 

«a L'Encyclopédie du Bibliothécaire, y 
est-il dit, si laborieusement préparée par 
Quérard, contient dans ses innombrables 
dossiers des recherches sur les livres à 
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clef; nous croyons opportun de les mettre 
en lumière. 

« ..…. Il est à propos de dire ici quel- 
ques mots de l’état des manuscrits de 
Quérard, 

« Îls se composent de feuillets de gran- 
deur inégale, rangés dans l’ordre alphabé- 
tique ; l’écriture est fine, mais fort lisible. 
Tout ce qui concerne l'Encyclopédie du 
Bibliothécaire, celle du grand travail sur 
les Anonymes et les Polyonymes, est à 
compléter; les titres des ouvrages sont in- 
diqués avec renvois aux sources, mais non 
transcrits en entier; des additions et cor- 
rections sont inscrites en marge... » 

G. Brunet — qui avait acheté les papiers 
en question — a d’ailleurs poussé l’hon- 
nêteté — rare aujourd’hui — jusqu'à in- 
scrire en tête des Livres à clef la mention 
suivante : ŒUVRES POSTHUMES de J. M. Qué: 
rard. Bien plus, il s’est toujours glorifié 
d’avoir puisé largement dans les papiers 
de Quérard pour ses curieuses études sur 
les Livres perdus, les Livres cartonnés, 
les Fous littéraires, les Imprimeries ima- 
ginaires, les Livres à titres singuliers pu- 
bliés par lui, en Belgique, sous le pseu- 
donyme de Philomneste Junior. 

En bibliographie rien ne se perd, tout 
se classe et se case. Heureux le biblio- 
graphe qui, après sa mort, rencontre un 
successeur aussi honnête que G. Brunet. 
Il lui était si facile de dissimuler le nom 
de l’illustre Quérard! 


JuLES RIcHARD. 


Vinaigre des quatre voleurs (XVII, 
555), — Voici le texte copié dans une bro- 
chure de 12 pages, imprimée à Angers, 
chez Ernest Le Sourd, en 1830. 

Recette pour faire du vinaigre des qua- 
tre voleurs : 

Sur un feu bien ardent, 
Dans un réchaud profond, 
Mettez-y Peyronnet, 
Polignac et Marmont : 

Et sans plus d'artifice 
Ajoutez-y Mangin, 

Préfet de police; 

Retirez la vapeur 

Et vous aurez du vinaigre 
Des quatre voleurs. 


Ces vers (?) sont précédés d’un poème sur 
la Camarilla, et suivis de l'estimation du 
menudîner de Charles X,en véritable prose. 

(Alençon.) Sus. 


Opportunisme. Quel est l'inventeur de 
ce mot? (XVII, 577.) — Je ne crois pas 
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que ce mot ait été imprimé avant 1876. 
C’est à partir de cette année qu’il figure 
couramment dans la Presse. Lorédan 
Larchey mentionne opportunisme et op- 
portuniste dans la 7° édition du Diction- 
naire historique d'argot : « On me de- 
mande ce que c'est que l’opportunisme : 


c’est Marat jouant Tartuffe. Alph. Karr, . 


octobre 1876. » 

« Les Pontifes de l’infaillibilité radicale 
fulminent contre les opportunistes. Petit 
Moniteur, octobre 1876. n 

On avait cependant précédemment le 
mot opportuné, qu'un Champenois, Ri- 
chard de Radonvilliers, a relevé dans son 
livre intitulé : Enrichissement de la lan- 
gue française ou mots nouveaux, système 
d'éducation, Pensées politiques, philoso- 
phiques, morales et sociales. Paris et 
Troyes, 1842, in-8o, On y lit, p. 334 : 
« Opportuné, part. pas. et adj., qui est 
rendu opportun, qui a de l’opportunité. » 

UN LISEUR. 


— Ce mot ne figure pas dans le Voca- 
bulaire placé en tête du Dictionnaire des 
contemporains d’Arnault et servant à dé- 
signer les factions et les partis dans les 
assemblées législatives jusqu’en 1820; 1l 
serait donc plus moderne. 

L'Intermédiaire, dans son tome X,avait 
déjà posé cette question, et le collabora- 
teur G. I. avait répondu que, dans les po- 
lémiques qui précédèrent le dernier con- 
cile (1870), les ultramontains affublèrent 
du nom d'inopportunistes les catholiques 
qui déclaraient inopportune la proclama- 
tion du dogme de l'infaillibilité papale. 

A. D. 


Lo] 


Chaque soldat a le bâton de maréchal 
de France dans sa giberne (XVII, 578). 
— Louis XVIII a dit: « L'exactitude est 
la politesse des rois, — Chaque soldat 
français porte le bâton de maréchal dans 
sa giberne. » Biographie Didot. 

LA Maison FORTE. 


LL _umad 


Saoul comme la bourrique à Robes- 
pierre (XVII, 578). — Le Figaro, en 
1807, avait posé la question. Un de ses 
abonnés lui avait ainsi répondu : « J'ai 
entre les mains une lettre datée du 7 jan- 
vier 1794, que mon grand-père, alors bou- 
langer rue Saint-Denis (la date indique 
la couleur), adressait à sa sœur à Vannes. 
On y lit:« La bourrique à Robespierre 
boit toujours... » puis une liste des per- 
sonnes exécutées. » 
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La bourrique à Robespierre serait vrai- 
semblablement Ja guillotine, et chacun 
sait qu'elle avait de quoi se griser (Figaro 
du 1er sept. 1867, n° 97, p. 2). 

La Maison FoRrTeE. 


ne 2 


Un conventionnel crétois (XVII, 578). 
— Les habitants de Cusset et de Vichy 
connaissaient leur saint Paul. On lit en 
effet dans l’EÉpître à Tite, ch. I, v. 12 : 
« Les Crétois sont toujours menteurs; ce 
sont des méchantes bêtes, des ventres pa- 
resseux, » C'est là le sens qu’il faut don- 
ner au mot. 

Forestier avait été un des agents les 
plus actifs de la Terreur;'il écrivait au Co- 
mité révolutionnaire de Moulins : « Je 
« suis étonné de votre embarras, il vous 
« manque des farines, prenez-en chez les 
« aristocrates. Il vous manque du blé, 
« mettez sur l’échafaud Jes propriétaires 
« et fermiers qui seront rebelles aux ré- 
« quisitions. Il vous manque des loge- 
« ments, emparez-vous des hôtels de vos 
a détenus ; en un mot, que rien ne vous 
« arrête aans vos mesures. » 

C'est lui qui disait aussi : « Rien nest 
plus beau, rien n'est plus majestueux 
qu'un tribunal révolutionnaire, que cette 
foule d’accusés qui y passent avec une ra- 
pidité incroyable et que ces jurés qui font 
feu de file! » UN LISEUR. 


— On appelait montagne ou crête les 
gradins les plus élevés de la salle où sié- 
geait la Convention et qui étaient occupés 
par les membres les plus exaltés de cette 
assemblée; par suite, ils furent alors dési- 
gnés sous le nom de Montagnards ou de 
Crétois. A. D. 


Volontaires de la défense de 1870 (XVII, 
579). — Je n'ai pas connaissance d'une 
liste complète des volontaires de Paris en 
1870 mise dans le commerce, maisil en 
existe une, imprimée pour le ministère de 
la guerre, dont j'ai un exemplaire. 

Cette liste en quelques feuillets petit in- 
folio contient non seulement tous les corps 
des volontaires de Paris, mais ceux de la 
province en 1870-71, ct donne en plu- 
sieurs colonnes le nom souvent baroque 
de ces corps, leur effectif, les noms des 
commandants. Rien sur leurs services. 

Cette liste permet de constater que le 
nombre des corps de volontaires était 
considérable, mais leur effectif, pour la 
plupart d'entre eux, dérisoirement faible. 
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Des groupes de vingt-cinq individus pren- 
nent pompeusement le nom de batailion, 
phalange, légion. Quant aux rubans mul- 
ticolores et aux diverses médailles dont 
ces messieurs se parent aujourd hui, ils 
n'y ont aucun droit et se les sont décer- 
nés eux-mêmes. 

J'ai eu entre les mains des certificats 
donnés au moment du licenciement à di- 
vers volontaires de 1870-71 de Pariset 
de la province. Rien de plus grotesque- 
ment pompeux que certains de ces docu- 
ments; je regrette fort de n'avoir pas eu 
le temps de les copier. Ils étaient bien 
amusants, mais faisaient fort peu honneur 
au bon sens et à la modestie de ceux qui 
les avaient décernés et de ceux qui les 
avaient obtenus. COTTREAU. 


Paris en 1515 (XVII, 582). — L'indica- 
tion de la Bibliographie de Denis, Mar- 
tonne et Pinson est erronée. Aucun ou- 
vrage ne fait mention d’un plan de Paris 
en 1515. Il ne faut voir dans cette note 
bibliographique qu’une simple faute d’im- 
pression. J.C. 


L'hôtel des Ursins, à Paris, au XIVe sié- 
cle, et Jean Jouvenel, dit des Ursins 
(XVII, 582). — L'hôtel des Ursins n'existe 
plus, mais la place en est encore marquée 
par la rue Basse-des-Ürsins, qui a son 
cours derrière Notre-Dame. L’hôtel a été 
détruit sous la Révolution. 

Les historiens de Paris, l’abbé Lebœuf 
et autres, n’indiquent pas le nom du per- 
sonnage qui fit construire ce beau monu- 
ment, C, V. 


L'origine des petits formats (XVII, 583) 
— Le collaborateur J. D. trouvera d'utiles 
renseignements dans les Curiosités biblio- 
graphiques de Ludovic Lalanne (Paris, 
Delahaye, 1857). Il serait trop long de 
les analyser ici. Eco E.-G. 


— L'in-4, à l’origine de l’imprimerie, 
n'est pas aussi rare que le suppose J. D., 
il apparaît dès 1465, Lactantii opera impr. 
Conradus Sweynheim et Arnoldus Pan- 
nartz Subbiaco (près Civita-Vecchia). Le 
premier livre imprimé à Rome en 1467 
par ces mêmes imprimeurs est également 
un in-4°, Ciceronis epistolæ familiares. 
Le premier livre imprimé à Paris en 1470, 
Epistolæ Gasparini Pergamensis, par Ul- 
-ricus Gering, Crantz et Friburger, de Col- 
mat, est aussi un in-4°. Les bibliographes 
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signalent un in-24, imprimé à Venise en 
1480, sur vélin : Diurnale seu liber pre- 
cum, et un in-18, imprimé vers la même 
époque par Jean de Westphalie, intitulé : 
Psalterium Davidis. Enfin le premier li- 
vre imprimé à Rennes en 1484, Coustumes 
de Bretagne, est de format in-12. 
UX LISEUR. 


Les illustres proverbes historiques 
(XVII, 584). — Cet ouvrage a pour auteur 
Fleury de Bellinghen, qui le publia pour 
la première fois en 1653 à la Haye (Vilacq, 
in-12) sous ce titre : Les premiers essais 
des proverbes français. Le même éditeur 
le réimprima en 1656 (in-8°) en l’intitu- 
lant : Étymologie ou explication des pro- 
verbes français, divisée en trois livres, 
par chapitres en forme de dialogues, etc. 
Les interlocuteurs de cet écrit sont appe- 
lés Simplician et Cosme, et leurs explica- 
tions sont aussi étendues que leurs anec- 
dotes sont curieuses sur les dictons histo- 
riques. Quoiqu'on supposât avec raison 
qu'un grand nombre de ces anecdotes 
étaient fabriquées à plaisir, l’auteur de ce 
travail n’a pas échappé aux honteuses 
spéculations des plagiaires, puisque, dès 
1655, quelques libraires de Paris repro- 
duisaient les Premiers essais sans nom- 
mer leur auteur, en les affublant d’un 
titre nouveau. Parmi eux, figurait en pre- 
mière ligne P. David, qui publia son pla- 
giat sous cette étiquette trompeuse : Les 
illustres proverbes historiques ou Recueil 
de diverses questions curieuses pour se 
divertir agréablement dans les compa- 
gnies, etc. Charles Nodier a signalé le fait 
dans ses Mélanges tirés d’une petite bi- 
bliothèque. En 1665, deux libraires pari- 
siens, René Guignard et Pepingué, en- 
couragés sans doute par le succès de la 
fraude, donnèrent une nouvelle reproduc- 
tion de l’ouvrage de Fleury de Bellinghen, 
en 2 vol. in-12, sous ce titre : Les 1llus- 
tres proverbes nouveaux et historiques 
expliqués par diverses questions curieuses 
et morales en forme de dialogues, etc., 
etc., reproduisant presque textuellement 
l'édition de 1656. Grosley et quelques au- 
tres ont attribué cet ouvrage au comte de 
Cramail, connu par sa Comédie des pro- 
verbes, imprimée à Troyes en 1639; mais 
leur erreur provient de ce que cette Co- 
médie figure dans quelques exemplaires 
du second volume de l'édition de Pepin- 
gué ou de Guignard. Eco E.-G. 


esË 
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Nouveaux mélanges tirés d'une petite 
bibliothèque. 1844 (XVII, 585). — Le vo- 
lume, pour être complet, doit renfermer : 
1° le titre : Description raisonnée d’une 
jolie collection de livres (celui donné par 
le collaborateur O’Realÿ n’est que le sous- 
ütre) ; 2° une préface de J. Techener pa- 
ginée I-ITT; 3° une introduction signée 
G. Duplessis, paginée I-VII : 4° la Vie de 
Ch. Nodier, par Francis Wey, paginée 1 
à 36; 5° une notice bibliographique des 
ouvrages publiés par Ch. Nodier avec la 
table des divisions du Catalogue, paginée 
1 à 24; 6° la Description raisonnée, com- 
Prenant 1,254 numéros, paginée 1 à 492; 
7° les tables alphabétiques des auteurs et 
les ouvrages anonymes et le relevé des 
prix de vente, le tout paginé 1 à 28. 

_Cette dernière partie, ainsi que la notice 
bibliographique, n'a paru que deux mois 
après la vente de la bibliothèque, qui a 
été effectuée en douze vacations . du 
27 avril au 11 mai 1844. 

UN LiSEUR. 


. — Îl est à noter que le volume a été 
imprimé par E. Duverger et les annexes 
par Maulde et Renou. A. D. 


Question de blason (XVII, 585). — Je 
pense que ce serait là une intention qui 
ne Ssérail comprise de personne aujour- 
d'hui, Le P. Ménestrier déclarait qu’une 
infinité d'abus s'étaient glissés dans cette 
matière, et que les gentilshommes tim- 
braient indifféremment avec le casque de 
face ou de profil, grillé ou non. D'après 
le Bulletin de la Société héraldique, la 
couronne, portée primitivement sur le 
casque par les seigneurs féodaux, ne fut 
posée sur l’écu qu'au XVIIe siècle. Les 
gentilshommes non titrés adoptèrent alors 
une sorte de couronne en usage en Alle- 
magne, assez semblable à celle de mar- 
quis, et qui finit par se confondre avec 
elle. Les bourgeois et les anoblis, pourvus 
de gré ou de force, en 16n6, d'armoiries, 
choisirent les timbres correspondant aux 
titres de comte et de marquis de mode à 
la cour. Ils n’en prirent pas l’appellation, 
mais ils léguèrent à leurs descendants une 
précieuse indication dont quelques-uns 
ont profité depuis. L'ancien régime, il 
faut le reconnaître, fort sévère en matière 
d’usurpation entraînant une franchise de 
taxe, était fort tolérant pour les titres et 
particules de courtoisie. Deux règles sur- 
nagent cependant sur cette mer de fantai- 
sies : 1° la couronne posée sur l'écu est 
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familiale : c’est celle du chef de famille ; 
2° la couronne posée sur un chiffre ou iso- 
lée est personnelle. 

Dans l'exemple proposé par Pablo Ruel, 
si la famille a reçu régulièrement le titre 
de comte, elle a dû en prendre les emblè- 
mes, casque et couronne, de même qu’un 
officier promu quitte les insignes de son 
ancien grade pour prendre ceux du nou- 
veau. E. B. 


Primussecundus (Jouer à) (XVII, 6r1).— 
Voicice qu'on lit dans l'édition des Œuvres 
de Rabelais, Variorum,Paris,chez Dalibon, 
1823, t, Ier, p. 408 (livre Ier, chap. XXI), 
remarque 55 : « C’est un jeu que deux 
écoliers jouent tête-à-tête, en tournant les 
feuillets d’un livre dans lequel ils auront 
caché quelque chose qu'ils veulent jouer. » 
L. (Leduchat.) — « Sans doute, dit Adry, 
qu'ils les tournent l’un après l’autre, et 
que J’un dit toujours primus, et l’autre 
secundus, jusqu’à ce que l’un des deux ait 
ouvert la page où est l'enjeu. » 

Adry me paraît expliquer d’une manière 
satisfaisante le commentaire de Delaul- 
naye et la remarque de Leduchat, tous 
deux à peu près identiques. Un jeu, à peu 
près semblable au Primus secundus, était 
encore en usage, il y a cinquante ans en- 
viron, dans certains petits séminaires du 
diocèse de Lyon. Fr F, 


Brioche (XVII, 612), — Quoique magis- 
trat, de minimis curare placet; aussi 
ai-je noté au cours de mes lectures l’ori- 
gine de cette locution populaire; la voici, 
d’après Castil-Blaze (Académie impériale 
de musique, t. I, p. 68): 

« Les symphonistes que le parterre 
« apostrophait chaque fois hautement, ré- 
« solurent d’être plus attentifs, et taxèrent 
« à six sous chacune des fautes faites de- 
« vant le public. Avec le total de ces 
« amendes, on achetait une immense brio- 
« che, pour la croquer à la fin du mois en 
« l’arrosant convenablement. Les amendés 
« figuraient à la séance avec une petite 
« brioche en carton pendue à la bouton- 
« nière, | 

«a Les régals de ce genre devinrent si 
« fréquents, les symphonistes s’assem- 
« blaient si souvent autour de la brioche, 
« que le public en fut instruit. Il les ap- 
« pela croque-brioches, faiseurs de brio- 
« ches; et le mot brioche fut bientôt con- 
« sidérécomme synonyme de faute, bévue. 
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« L'amour-propre blessé mit sur-le-champ 
« un terme à ces petits festins : les musi- 
« ciens décidèrent qu’à l'avenir ils pour- 
« raient faire un nombre infini de brioches 
« sans en payer aucune. » 

C’est donc à l’orchestre de l'Opéra, au- 
trefois d’une inhabileté si patente, qu’elle 
fit retrancher pendant dix années de suite 
cinquante livres sur les appointements de 
chaque musicien, que nous devons cette 
singulière acception du mot brioche, 

D’après le texte ci-dessus, ce dicton re- 
monterait à la fin du XVIIesiècle, puisqu'il 
est compris dans le chapitre daté de 1697; 
mais Je doute fort qu’il soit aussi ancien, 
n'ayant été cité ni par Leroux ni par les au- 
tres parémiographes jusqu’à Quitard, qui, 
dans son Dictionnaire des proverbes paru 
en 1842, accepte l'explication ci-dessus 
sans en indiquer l’auteur. 

Quant à boulette, pris dans le même 
sens et contrairement à l'opinion de ceux 
qui lui donnent pour origine l’adjec- 
uf espagnol bolo, lourdaud, maladroit, il 
me paraît venu de cette expression an- 
glaise : to make bulls... Bull signifie con- 
tradiction, absurdité, bévue, et correspond 
en même temps à notre diminutif bou- 
lette. I1 me semble donc évident que notre 
faire des boulettes nous est venu de l’an- 
_glais to make bulls. A. D. 


Le Pamir, toit du monde (XVII, 613). 
— Je ne saurais dire quels sont les auteurs 
anciens qui, les premiers, ont donné au 
plateau de Pamir la qualification de a Toit 
du monde », mais voici ce qu’en dit Ma- 
rius Fontane dans le tome II de son His- 
toire universelle, intitulé les Zraniens, 
page 81: 

« Les environs du plateau de Pamir et 
« le plateau de Pamir lui-même ont tou- 
« Jours été considérés par les Orientaux 
« comme un jpoini sacré, un centre, un 
u lieu de début. On a souvent piacé là et 
« en termes expressifs « le nombril du 
« monde »,« le berceau de l’humanité. » 

« Une légende des nomades du Turkes- 
« tan raconte que l'humanité vécut jadis 
« «tout entière » au fond d’une vallée de 
l’'Altaï, entourée de hautes roches inac- 
cessibles. Le feu délivra l’humanité pri- 
sonnière en fondant lesroches, et la race 
humaine se répandit par quatre issues.» 
Cette légende s'appuie de considéra- 
tions géographiques remarquables; on 
voit descendre, en effet, du massif mon- 
tagneux, quatre grands fleuves, l’Indus, 
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« l’'Helmend, l'Oxus et l’Yaxartès, qui sont 
« bien les « quatre issues » de la tradi- 
« t1On. » 

On trouve encore dans l’Index annoté 
de l'ouvrage ci-dessus les citations suivan- 
tes : ÿ 

« [est évidemment très supposable que 
«ce massif énorme du centre de l’Asie 
(l'ensemble montagneux dont le plateau 
de Pamir est le centre) forme le premier 
boursouflement, le premier relief au- 
dessus des eaux de l'Océan sans rives 
« des premières époques. (Revue scienti- 
« fique de la République française, 
« 27 mars 1881.) 

« Parmiles mamelons du Pamir, le Ta- 
«a gharma, le géant de l’Asie dont l'alti- 
tude atteint 7,800 mètres, est considéré 
« par les habitants de la contrée comme 
« le soutien central, ou le pilier du « Toit 
« du monde, » (Bulletin de la Société 
« géographique d'Anvers, octobre 1876. )» 

CHOISEUL. 
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Naissance et mort de Garnier (XVII, 
617). — Interrogeons deux érudits, Scé- 
vole de Sainte-Marthe (Elogia Gallorum 
doctrina illustrium), et le Père Nicéron 
(Memoires pour servir à l'histoire des hom- 
mes illustres, t. XXI), le premier, con- 
temporain. de Garnier, le second, savant 
exact et consciencieux. Voici le témoi- 
gnage de Sainte-Marthe : « Pervenit (Gar- 
nier) ad annum vitæ dumtaxat quinqua- 
gesimum sextum fatoque functus est Cæ- 
nomani, 1590 »; voici celui de Nicéron : 
« Il se retira au Mans, où il mourut en 
1590, âgé de 56 ans.» La question sem 
ble tranchée ainsi et sans appel. La vie de 
Robert Garnier s’écoula entre ces deux 
dates, 1534 et 1590. À. E. 


L'ancienne Revue rétrospective (XVII, 
621). — Le Guide du libraire antiquaire, 
pages 54 et 55, a parfaitement décrit la 
Revue rétrospective, d'après l’exemplaire 
complet que Je possède. 

Cette Revue comprend trois séries iné- 
gales : 

La première en cinq volumes; 

La seconde douze; 

La troisième trois seulement. 

Chaque volume des deux premières sé- 
ries est formé de trois livraisons. Les vo- 
lumes de la dernière série en contiennent 
quatre, mais diminuées chacune de deux 
feuilles. La pagination est faite par volume, 
la tomaison par série. 
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A la fin de chaque volume, il y a une 
table par livraison. A la fin de la 2e et de 
la 3e série, 1l existe des tables des ma- 
tières de la série par ordre alphabétique. 

Il n'y a pas de table générale, ni de ta- 


bles des matières pour la première série. 


La Revue rétrospective a donc vécu 
63 livraisons. Le sommaire de la der- 
nière, fin de 1838, contient la fin d'Ex- 
traits des Mémoires inédits de Dulaure, 
les Conseils des ministres sous Louis XV, 
et des lettres de Marguerite de Lorraine, 
veuve de Jean-Baptiste-Gaston d'Orléans, 
et d’autres relatives à Voltaire. 

La collection bien complète, sans être 
très rare, est encore assez diflicile à se 
procurer, parce que le tirage des livrai- 


sons de la dernière série a été beaucoup 


moins considérable que celui des pre- 
mières. L'opération commerciale avait 
été plus que médiocre. 

JuLes RicHARD. 


Le comte d'Hoym (XVII, 621). — M. le 
baron J, Pichon, président de la Société 
des bibliophiles français, a publié, en 
1880, deux voiumes sur la vie et les col- 
lections du comte de Hoym. 

Hoym fut arrêté en 1736 et interné à la 
forteresse de Kœnigstein comme entrete- 
nant des intrigues avec la France. Nous 
extrayons de l’ouvrage de M. le baron Pi- 
chon le passage relatif à sa mort : « Di- 
manche matin (22 avril 1736), le sergent 
ayant apporté l'eau chaude, Teichmann 
frappa à la porte et dit : « Plaît-il à Son 
Excellence de prendre le thé? » Il parla 
ainsi à trois reprises et ne reçut aucune 
réponse. Il était alors dix heures moins le 
quart du matin. Teichmann retourna dans 
sa chambre et y chanta plusieurs canti- 
ques. À dix heures, Liesche alla frapper à 
son tour à la porte, et, ne recevant pas 
de réponse : « Que signifie ceci? dit-il à 
Teichmann; il est arrivé quelque malheur 
au comte! — Le comte est malade, ré- 
pondit Teichmann; peut-être va-t-il plus 
mal. » Ils avertirent alors la sentinelle de 
ce qui se passait. 

Le capitaine et le sergent, appelés par 
la sentinelle, arrivèrent, et alors, Teich- 
mann ayant ouvert la porte Gui n’était 
fermée qu'au loquet, ils entrèrent tous 
dans la chambre. Le lit était vide. Teich- 
mann tira les rideaux de la fenêtre, et 
aussitôt on vit le corps de l’infortuné 
comte d'Hoym suspendu à un crochet 
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destiné à porter une glace qu’il avait fait 
mettre à cet effet, dès son arrivée, dans le 
mur qui séparait la chambre à coucher du 
salon. Pour atteindre à ce crochet, Hoym 
avait placé une chaise sur le marbre de la 
commode ; il était monté sur la commode, 
puis sur la chaise, et avait passé dans le 
crochet un mouchoir de poche dont l’au- 
tre bout était noué autour du cou. Une 
table de nuit, sur laquelle était un flam- 
beau, dans lequel la bougie avait été en- 
tièrement consumée, avait été placée près 
de la commode, sans doute pour éclairer 
les funestes préparatifs. Les pieds d’'Hoym, 
passés à côté de la chaise, touchaient au 
marbre de la commode. Sa tête était cou- 
verte d’un bonnet de nuit en toile blanche 
noué d’un ruban noir. Il avait une che- 
mise à manchettes et, par-dessus, une ca- 
misole en basin, puis une courte Jaquette 
en soie blanche et une culotte de velours 
noir. Le lit n’était pas défait; 1l s'était 
donc tué dés le 21 au soir. 

Une vingtaine de volumes étaient épars 
Çà et là. Par terre, à côté de la commode, 
était un petit papier qu'Essenius ramassa. 
Il contenait ces mots, écrits de la main 
d'Hoym à cet instant suprême : « Soyez 
bien prudens et ne faites pasde bruit, mais 
détachez-moi de suite; mettez-moi au lit, 


tirez par dehors le verrou de la porte à 


l’aide de la ficelle qui y est attachée : per- 
sonne ne saura que vous avez été dans la 
chambre, et on croira que je suis mort 
d’une attaque d’apoplexie. Si vous faites 
tout cela prudemment et sagement, vous 
aurez pour récompense mille ducats que 
ma famille vous paiera sur la présentation 
de ce papier. » 

Le travail de M. le baron Pichon a été 
fait sur les pièces originales du procès 
d’Hoym et de l'enquête faite après son 
décès, lesquelles sont aux Archives de 
Dresde. R.R. 


oo 
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£rouvailles et Curiosités. 


Documents inédits sur Ghoderlos de 
Laclos. — M. Henry Céaärd nous commu- 
nique deux documents inédits sur Cho- 
derlos de Laclos, auteur des Liaisons 
dangereuses :son traité passé avec les édi- 
icurs de son roman et la lettre dictée à 
son lit de mort. 

Le traité passé avec les éditeurs est par- 
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ticulièrement intéressant pour l’histoire du 
prix des ouvrages de l'esprit au XVIIe siè - 
cle, question qui a récemment préoccupé 
l’Intermédiaire, 

Ce traité est ainsi conçu : 

Nous, soussignés, sommes convenus de 
ce qui suit : 

Savoir que moi, Delacios, capitaine 
d'artillerie et auteur du Danger des liai- 
sons, 

Donne et cède la première édition de 
mon ouvrage à M. Durand, libraire, aux 
conditions ci-après : 

1° Qu'il se charge d'en payer l’impres- 
sion tirée à deux mille ; 

2° Que, pour se remplir de ses frais, 
avances et déboursés généralement quel- 
conques, il gardera pour lui, et par ses 
mains, le prix de la vente de douze cents 
exemplaires ; 

3° Qu'il me tiendra compte de huit 
cents exemplaires restant (non compris 
les cinquante que je prélève dès à présent 
sur l'édition entière), à raison de trois li- 
vres par exemplaire de bénéfice, sur les- 
quels huit cents exemplaires j'aurai les 
deux tiers, et qui formera seize cents li- 
vres, et à M. Durand l’autre tiers, faisant 
huit cents livres. 

Et moi, Durand, acquiesçant aux pro- 
positions ci-dessus, je promets décharger 
M. de la Clos de tous frais relatifs à l’im- 
pression, brochure, de son ouvrage, et de 
lui tenir compte des deux tiers de mon bé- 
néfice dans les huit cents exemplaires, à 
mesure qu'il en aura été vendu un cent, en 
un billet payable à l'échéance de six mois, 
et ainsi de suite jusqu’à la fin de l'édition. 

Fait double sous nos seings. Paris, 
16 mars mil sept cent quatre-vingt-deux. 

J'approuve l'écrit ci-dessus. 

Signé : Duran» neveu. 

J'approuve l'écrit ci-dessus. 

Signé : De LacLos. 


A la suite, sur la même feuiile, on lit : 
Reçu à compte, le vingt et un avril, 
douze cents livres, et consenti une se- 
conde édition aux mêmes conditions que 
Ja première. 
Paris, 21 avril 1782. 
Signé: DE LacLos. 
Approuvé le contenu ci-dessus. 
Signé : DuraAnD neveu. 
Fait à Paris le 21 avril 1782. 


Reçu quatre cents livres pour fin de 
cornpte de la première édition, le 7 juin 
1792. | 

Signé: DE LacLos. 


[10 novembre 1884. 


Voici maintenant la dernière lettre de 
Choderlos de Laclos : il est alors inspec- 
teur général, commandant en chef l’artil- 
lerie de l'armée de Naples. 


Tarente, le 15 fructidor an XI. 
Général, premier consul, 

Je profite des quelques instants qui me 
restent encore à vivre pour dicter ces der 
niers vœux de mon cœur. Je désire, gé- 
néral consul, qu'ils vous soient connus. 

Le bonheur de ma patrie, le succès de 
vos armes, le sort de ma malheureuse fa- 
mille, voilà ce qui m'occupe en ce moment 
où tout va finir pour moi. La triste posi- 
tion de mon épouse et de mes trois en- 
fants, que Je laisse absolument sans res- 
source, m'afllige; mais l'espoir dans lgquel 
je suis que vous les secourerez m'e fait 
mourir plus tranquille. 

Cette consolante idée, qui me ranime 
un instant, me donne encore la force de 
vous assurer de toute la sincérité du dé- 
vouement et de l’admiration que j'ai eue 
et que je censerverai pour vous jusqu'à 
mon dernier soupir. 

J'ai l'honneur de vous saluer très res- 
pectueusement. 


Signé : LacLos. 


Pièce satyrique du XVIIIe siècle. — 
Dans mes recherches aux Archives géné- 
rales du Royaume de Belgique, j'ai trouvé 
le singulier document suivant (Secrétai- 
rerie d'État et de Guerre. — Portefeuille 
Varia). Il a trait à l’époque de l’entrée, 
dans les Pays-Bas Autrichiens, de l’armée 
française commandée par le Maréchal de 
Saxe; c'est une satire dramatique assez 
spirituelle sur l’état de l’Europe à ce mo- 
ment, FE. F. 


Pièces que l’on a représentées dans le cou- 
rant du mois d’'Août 1744 ou qu’on doit 
représenter sur le Théâtre des diffé- 
rentes Cours de l'Europe. 


PAR PERMISSION DU ROY DE POLOGNE 


Les Comédiens ordinaires du Roy de 
Prusse ont donné le 28 août sur le Théâ- 
tre de Prague : le Retour imprévu, avec 
accompagnement; ils donneront dans peu: 
l'Embaras des Richesses, pièce remise au 
théâtre par la Noblesse de Bohême par 
ordre de S. A. Sue Je Prince Charles. 

Les Comédiens Autrichiens ont donné 
pendant une partie du mois d’août sur le 
Théâtre d'Haguenau : le Caractère de la 
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Folie. Le théâtre a été fermé le 25 par 
grande simphonie et une flagère à la hon- 
groise, par ordre de Sa Majesté la Reine 
d’'Hongrie. 

Les Comédiens de Sa Majesté Impé- 
riale ont continué de donner pendant le 
mois d'août sur le Théâtre de Franckfort: 
Sigismond ou la Vie est un songe. ïIls s’ap- 
prêtent à donner dans peu : le Droit de la 
Nature et du Sang, comédie nouvelle qui 
sera précédée d’un grand prologue fran- 
çais et d’un camerlan (sic) allemand à 
quatre parties. 


PAR ORDRE DES ÉTATS D'HOLLANDE 


Les Comédiens de Nos Seigneurs les 
États-Généraux ont donné pendant le 
mois d’asoût, sur le Théâtre de la Haie : 
le Tartuffe, suivi d'Un Mariage mal as- 
sorti; ils donneront dans peu : le Pensez- 
Y bien, comédie nouvelle dédiée aux 
États-Généraux par un académicien de 
Berlin et de Paris. 


PAR ORDRE DU PARLEMENT D’ANGLETERRE 


Les Comédiens Hannoveriens conti- 
nuent à donner sur le Théâtre de Brus- 
selles : le Distrait, comédie dédiée au Roy 
de Prusse, en attendant Don Sebastien ou 
le Roy dépouillé, tragédie commencée, re- 
demandée par le Chevalier de St-George. 


PAR ORDRE DU ROY DE PRUSSE 


Les Comédiens Hongrois, qui, dans les 


cinq premiers jours du mois d'août, ont 
représenté sur le Théâtre de Vienne : la 
Femme Arbitre, ont remis sur le Théâtre 
de Presbourg : le Deuil, comédie dédiée à 
la Noblesse d'Hongrie. 


PAR LA PERMISSION DU ROY D’ANGLETERRE 


Les Comédiens Espagnols continuent à 
donner sur leur Théâtre de Londres : 
Brigantin, comédie suivie d’une danse de 
matelots basques, donnée en faveur des 
négotiants de la mer du Sud. 


PAR ORDRE DE S. A. 1. LE PRINCE DE 
CONTY 


Les Comédiens Piémontais continuent 
sur le Théâtre de Turin la représentation 
de la Précaution inutile, en attendant 
Arlequin Prothée, pièce que l’on remettra 
sur le théâtre en faveur du Roy de Sar- 
daigne. 


PAR PERMISSION DU ROY DE NAPLES ET DU 
P. LOBKOWITZ 
Les Comédiens Étrangers continuent à 
donner sur le Théâtre de Rome : le Fes- 
tin de Pierre, pièce dédiée aux Italiens. 
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PAR LA PERMISSION DU GRAND SEIGNEUR 


Les Comédiens Persans continuent à 
donner sur le Théâtre de Constantinople : 
les Pèlerins de La Mecque, pièce mise au 
théâtre par Tamas-Coulican (sic). 


PAR ORDRE DE L’ADMIRAL MATTHEUS 
Les Voltigeurs Anglais continuent à 


donner sur le Théâtre de Gênes leurs pan- 
tomimes et leurs danses à la mattelote. 


PAR ORDRE DE SA MAJESTÉ PORTUGAISE 


Les Comédiens Ordinaires de cette Cour 
continuent leurs représentations du Méde- 
cin malgré lui. 


PAR PERMISSION DE S. M. NAPOLITAINE 

Les Comédiens de M. le Duc de Mo- 
dène ont donné, sur le Théâtre d’Albano, 
une représentation de l'Etourdi, pièce 
corrigée par M. de Gages. 


PAR PERMISSION DES AUTRICHIENS ET 
ESPAGNOLS 
Les Comédiens de la République de Ve- 
nise continuent leurs représentations de 
l’Avocat Patelin, en attendant /’Oracle. 


PAR PERMISSION DE S. M. CATHOLIQUE 


Les Comédiens Anglais donnent tou- 
jours sur leurs Théâtres en Amérique : 


l'Esprit de contradiction, pièce dédiée à 
l’Amiral Thores. 


PAR PERMISSION DE S. M. LE ROY DE 
SUÈDE 


Les Comédiens Moscovites continuent 
sur le Théâtre de Stockholm : le Léga- 
taire universel, comédie, suivie d’Atten- 
dez-moi sous l'orme, petite pièce dédiée 


au Roy de Dannemarc et Prince des 
Deux-Ponts. 


HONORÉS DE LA PROTECTION DE M. LE 
MARÉCHAL DE SAXE 

Les Comédiens des Pays-Bas ont donné 
pendaït le mois d’août sur le Théâtre de 
Tournay : D'Aremberg assiégeant Lille, 
orné de décorations grotesques, entre au- 
tres de l'arrivée du gros canon par le 
gouleau (sic) d’une bouteille; le tout de 
l'invention d’un Autrichien pensionné 
des États d’Hollande et d'Angleterre. 


Pour copie conforme: 
F. F, 


Le gérant, Lucren Faccou. 


Paris 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1884 


Paraissant le 10 et le 25 de chaque mots. 


Dix-septième année. 
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Questions, 


Touranien. —J’ai vu récemment, dans 
un journal, M. Richepin qualifié de Tou- 
ranien. Pourrait-on m'expliquer le rapport 
qui existe entre cet écrivain et un nomade 
asiatique ? J.R. 


Pancouque. — M. Weckerlin, dans ses 
Chansons populaires d’Alsace(t. I, p. 297), 
traduit le mot allemand Pfannenkuchen 
par Pancouque. le ne trouve pas ce mot 
dans les dictionnaires d’argot. A-t-il un 
rapport avec le nom propre Panckoucke ? 


Descendants de Charlemagne. — Mon- 
tesquieu, dans ses Pensées sur les grands 
hommes de France, a dit, en parlant des 
princes de la maison de Guise : « Ils fu- 
rent extrêmes dans le bien et le mal qu'ils 
firent à l'Etat. Heureuse la France s'ils 
n'avaient pas senti couler dans leurs vei- 
nes le sang de Charlemagne. » 

Par quelle filiation exacte les ducs de 
Guise descendent-ils de Charlemagne ? 

M. Dyx. 


La duchesse de Berry bibliophile. — 
A-t-il été dressé un catalogue des livres 
de la duchesse de Berry, au château de 
Rosny? Ceux que l’on voit quelquefois 
passer dans les ventes ou sur les catalo- 
gues témoignent du goût délicat de la 
princesse. Reliés en maroquin vert, par 
Vogel, doublés de tabis rose, portant les 
armes doubles de France et de Sicile, ils 
n'ont qu’à vieillir un peu pour prendre 
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place à côté des « Colbert » et des « de 
Thou ». Moc. 


Madame Favart de Langlade. — Dans 
un compte rendu des Mémoires de lord 
Malmesbury, publié par le journal le Temps 
du 29 octobre 1884, on lit l'Extrait sui- 
vant : « Paris, 26 mars 1853. — Diîné chez 
« Cowley, où j'ai longuement causé avec 
« Kisseleff. Il m'a conté que, en cas d'in- 
« succès du coup d'Etat, Morny et Louis- 
« Napoléon s'étaient assuré un refuge 
« chez une femme qui leur était dévouée, 
« madame Favart de Langlade, une créole 
« qui a longtemps vécu à Londres, dans 
« Kensington Gate, et qui donnait d’ex- 
« cellents dîners, suivis de jeu. » 

Quel est le nom de famille de cette 
dame Favard de Langlade? Est-elle pa- 
rente du baron Favard de Langlade, pré- 
sident à la Cour de cassation, mort en 
1831 ? F. B. M. 


Les clubs sous la Révolution. — Exis- 
te-t-il un ouvrage sur ce sujet? S’1: n’en 
existe pas, où pourrais-Je trouver des ren- 
seignements sur la matière, en dehors, 
bien entendu, des Histoires générales de 
la Révolution ? M; L. 


L'abbé Maury. — Quelques-uns des éru- 
dits qui lisent l'Intermédiaire auraient-ils 
en leur possession, ou connaîtraient-ils 
des documents inédits sur le célèbre rival 
de Mirabeau? Je leur serais infiniment 
obligé de me les faire connaître, soit par 
l'Intermédiaire, dont le concours m'a été 
si utile pour mes recherches sur le cen- 
seur. Marin, soit directement, rue du Cog, 
38, Marseille. Mgr Ricarp. 
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Louise de Bourbon-Busset. — En 1788, 

Louise de Bourbon-Busset était abbesse 

de J'abbaye royale de Sainte-Croix de Poi- 

tiers, fondée par l'illustre reine sainte Ra- 

degonde. 

La famille de Bourbon-Busset était-elle 
parente ou alliée des Bourbons? Com- 
ment ? 

En particulier, qu'était Louise de Bour- 
bon-Busset, abbesse de Sainte-Croix ? 

A. Ÿ, 


Ouvrages inédits de Paul Lacroix. — Il 
est bien peu d'écrivains qui aient fait 
preuve d’une activité comparable à celle 
du bibliophile Jacob; à peine sorti des 
bancs du collège, il faisait gémir les 
presses pendant près de soixante ans. Sa 
main n’a pas quitté la plume. Ne parlons 
pas ici de ses productions de divers genres 
livrées au public; mais appelons l'attention 


eur les résultats encore inédits de ses par 


tientes recherches. Il avait entrepris (et 
terminé peut-être) un catalogue raisonné 
des manuscrits que possède la Bibliothè- 
que de l'Arsenal; il avait réuni des ma- 
tériaux pour ung édition de Rabelais, et il 
caressait l'idée d’une Bibliographie spé- 
ciale, consacrée à l'immortel curé de 
Meudon, et destinée à faire pendant aux 
excellents volumes qu'il a consacrés à 
Molière et à Restif de la Bretonne. Il mé- 
ditait aussi une Bibliographie, La Fontai- 
nienne. : 

Quelques amis du bibliophile ne vien- 
dront-ils pas fournir quelques détails sur 
les livres nouveaux que préparait La- 
croix? Seraient-ils condamnés à rester 
ignorés ? 


(Bruxelles.) M. A. D. 


one À 


Le Fläneur breton. — Quelque Intermé- 
diairiste bretonnant pourraiteil me dire le 
nom du littérateur qui se cachait sous 
cette signature dans le Lycée armoricain, 
cette Revue des Deux Mondes de la pre- 
mière moitié de ce siècle en Bretagne ? 

Frère ON, 


Le. seul 


J. B. Verronneau en Hollande. — 
M. Servaas van Rooïijen s'est mis avec trop 
de bonne grâce à la disposition des cor 
respondants de l'Intermédiaire pour que 
ceux-ci n’usent et n’abusent de la permis- 
sion. Aussi viens-je le questionner aujour- 
d'hui sur un sujet qui me tient fort au 
cœur. Je rassemble depuis longtemps des 
notes sur la vie et l'œuvre du pastelliste 
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Perronneau, le rival de La Tour à ses dé- 
buts, dont l’Intermédiaire a dit jadis quel- 
ques mots (IX, 229, 401); mais, malgré 
ma bonne volonté et celle des amis et 
confrères auxquels je me suis adressé, Je 
dois confesser que les résultats de cette 
enquête obstinée sont présentement loin 
de me satisfaire. Les points d’interroga- 
tion s'accumulent dans la biographie de 
Perronneau, et nombre de ses portraits, 
représentant surtout des personnages de 
la petite et moyenne bourgeoisie, ne me 
sont pas connus. Il n’a pas seulement tra- 
vaillé à Lyon, à Orléans, à Bordeaux, à 
Abbeville, etc.; il a fait un séjour au 
moins en Angleterre et trois en Hollande, 
où il est mort au mois de novembre 1783. 
C'est sur ses travaux que je serais heu- 
reux de recevoir quelques renseignements 
précis. Au Salon de 1763 figuraient les por- 
traits de M. Asselart, baurgmestre d’Apns- 
terdam, de M. Hanguer, échevin de la 
même ville, de M. Guelwin, de M. Tol- 
ling. En 1772, Perronneau écrivait à Tho- 
mas-Aignan Desfriches, l'amateur orléa- 
nais, qu’il venait de peindre à l’huile leur 
ami, M. Fouquet, marchand de tableaux, 
d'Amsterdam, mais que, sans M, et ma- 
dame Hoggue (Hanguer ?) et M. Rindorp, 
il n'aurait, là-bas, rien fait qui vaille. 
Néanmoins, il revint à la charge dix ans 
plus tard, puisque, selon une bienveillante 
communication de M. N. de Roever, le 
19 novembre 1783, le sieur Jean Martens 
vint déclarer au secrétaire de la ville que 
Jean-Baptiste Perraunot, décédé à l'âge 
de quarante-deux ans (chiffre tout à fait 
invraisemblable), était mort « de fièvre »; 
et le surlendemain; il fut çanduit, dans le 
corbillard des pauvres, à la Leidsshe Kerke- 
hof, bien qu'il demeurât sur la Heeren- 
grecht, près de la Leidschestrat, quartier 
aristocratique, me faisait observer M. de 
destes obsèques. : 

Pour résumer cette note, forcément un 
peu longue, je demande donc à M. Ser- 
vaas van Rooiïjen et aux autres érudits du 
Navorscher ce qu'ils savent, tout ce qu'ils 
savent sur Perronneau, ses portraits pla- 
cés dans les musées ou restés dans les fa- 
milles, les lettres qu’on pourrait signaler 
de lui dans les archives publiques au pri- 
vées, etc, etc,; malgré la rubrique placée 
en tête de cette question, je sollicite le 
même concours de nos éprrespandants 
français et anglais. 

Maurice TQURN&UL. 
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Le Jubé de la cathédrale de Rouen.-— 
Les journaux ont, sans exception, je crois, 
mentionné avec un blâme énergique la 
démolition récente du jubé de la cathé- 
drale de Rouen, œuvre d'art exception- 


nelle, orné de sculptures de Clodion (voir : 


Intermédiaire, XVII, 554,603,633). M. Du- 
tuit, l'amateur bien connu, offre 20,000 
francs à l'Etat pour le relever de ses rui- 
nes toutes neuves et le conserver à l'art. Il 
semble que la responsabilité de cet acte de 
vandalisme remonte à Mgr Thomas, arche- 
vêque de Rouen. Est-ce vrai ? 
Je demande une enquête. Cz. 


qe 


De Courteville. — Je serais heureux 
d’avoir des renseignements biographiques 
sur un sieur de Courteville, qui s'intitu- 
lait peintre du Roi, et vivait au commen- 
cement du XVIII: siècle. 

A. VERNIÈRE. 


La Dame du palais de la Reine, estampe 
de Moreau. — Dans son: ouvrage, « Les 
Dessinateurs d'illustrations au XVIIIe siè- 
cle », M. le baron Portalis dit, au sujet de 
cette estampe (t. Il, p. 387), dans l’article 
consacré à Martini : « Moreau lui confia 
cette belle et célèbre pièce, la Dame du 
palais de la Reine, où l'on eroit voir le 
portrait de madame de Polignac. » 

Mais, plus loin (p. 433), à l’article Mo- 
reau, dans un autre passage relatif à cette 
même estampe, « on croit y voir, dit 
M. Portalis, le portrait de la princesse de 
Lamballe ». | 

Où est l'erreur ? 

IL paraîtrait d’ailleurs que plusieurs de 
ces gravures font allusion à des événe- 
ments contemporains: aînsi, dans Ja 
planche de Oui ou Non, il s'agirait du 
comte d'Artois ; dans celle de La Matinée, 
du marquis de Villette. etc... Qu'y a-t-il 
de réel dans tout cela ? Faut-il voir dans 
ces planches les portraits des personnages 
en question ? O'REaALY. 


L'Affiche pour le Faust d'Eugène De- 
lacroix.— M. Ernest Maindron publie, dans 
le numéro de la Gazette des beaux-arts 
(1er novembre dernier), un premier article 
sur les Affiches illustrées. Je n'ai point 
étudié spécialement ce très intéressant 
sujet, mais je puis signaler une omission, 
grave, puisqu'il s’agit d’un livre et d’un 
artiste de premier ordre, 
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M. Maindron déclare que, trouvât-on 
en cherchant bien, quelque affiche isolée, 
cela ne prouverait pas, au point de vue spé- 
cial où il se place, que l'affichage artis- 
tique ait reçu, de 1713 à 1850, une impul- 
sion sérieuse, et dont le souvenir doive 
être conservé. | 

En 1828, paraissait un Faust in-folio, 
qui prouve, ce que M. Maindron retarde de 

lus de dix ans, le mouvement lithogra- 
phique déterminé par les maîtres de l’é- 
cole romantique, les Arv Scheffer, les De- 
camps, les Delacroix, et que l'affichage ar- 
tistique devait déjà s’épanouir sur les murs 
de Paris. 

Achille Devéria, traité si cavalièrement 
ie M. Maindron, exécuta pour cette pu- 

lication une affiche qui mesure soixante- 
cinq centimètres de hauteur et quarante- 
cinq de largeur, sans les marges. Elle 
fut tirée chez Ch. Motte. Elle est exécutée 
en grande partie au pinceau, Les blancs 
sont enlevés au grattoir. Elle a tout l'effet 
velouté de ces bois que dessinaient, avec 
un goût si fin et un sentiment si hardi de 
la couleur, les Johannot et les Gigoux. 

Achille Devéria, avec une déférence 
pleine de tact, n’a pas cru pouvoir inven- 
er mieux que le maître. Il a emprunté à 
Delacroix le Méphistophélès du prologue, 
qui passe dans les airs, au-dessus d’une 
cité, s’enlevant en vision sur le couchant, 
et qui murmure cette réflexion sarcasti- 
que : « De temps en temps j'aime à voir 
Je vieux père, et je me garde bien de lui 
rompre en visière. » 

Ici, il tient une fourche, au manche et 
aux dents de laquelle est accroché un rou- 
Jeau sur lequel est imprimé, en grosses 
belles romantiques : « Faust, Tragédie de 
Goëthe, traduite en Français par M. Al- 
bert Stapfer, ornée d’une suite de Dessins 
lithographiés par M. Eugène Delacroix, 
publiée par Charles Motte, à Paris, chez 
Sautelet. n 

Cette épreuve est-elle unique ? Au moins, 
elle n’est point inconnue. Elle figure saus 
le n° 665 £« Titre, couverture et affiche 
pour le Faust de M. Eug. Delacroix, 
3 pièces, les deux premières sur chine », 
dans le « Catalogue des … lithographies, 
eaux-fortes, estampes çt livres à figures, 
composant le cabinet de feu le calonel de 
la Combe... » catalogue de la vente qui 
eut lieu à Paris du 2 au 6 février 1863. 
Ce lot me fut adjugé vingt-trois francs, 

Je l'ai signalée, comme un document 
hors ligne dans l'histoire de l'art sur les 
murs, à M. Champfleury, « l'excellent 
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maître et ami» de M. Ernest Maindron. 
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La cérémonie du Bourgeois - Gentil- 
homme. — Est-il vrai que la cérémonie 
du Bourgeois-Gentilhomme soit la repro- 
duction, plus ou moins exacte, de la ré- 
ception d’un derviche ou de la consécra- 
tion d’un iman, et que les détails de la 
mise en scène aient été fournis à Molière 
par le chevalier d'Arvieux, revenant de 
Constantinople ? Ci # 


Théâtre-Historique.— Ce théâtre, fon- 
dé par Alexandre Dumas père, ouvrit le 
20 février 1847. Pourrait-on me fournir 
la date exacte de sa fermeture? La der- 
nière pièce jouée fut probablement les 
Frères Corses, drame en trois actes de 
Grangé et de Montépin? Elle y fut don- 
née d'origine, le 10 août 1850. . 

ER 


L'Ordre de Mélusine. — Je désirerais 
_ avoir des renseignements précis et inédits 
(s’il se peut) sur l'institution de cet ordre, 
sur les insignes que portaient ses mem- 
bres, et connaître les noms de ceux à qui 
il avait été conféré. A. B. 


Un livre dédié à Henri IV, et son au- 
teur. — Voici le titre de cet ouvrage : 
Gymnasium speculativum, a F. Augus- 
tino Gothutio Moniliano januensi ord. 
min. observan. artium ac sacræ Theolo- 
giæ professore. Il fut publié par le libraire 
Michel Sonnius, qui demeurait à Paris, 
rue Saint-Jacques. Le frontispice porte, en 
médaillon, les portraits d'Henri IV (à 
qui l'ouvrage est dédié), de Marie de Mé- 
dicis et du dauphin Louis XIII. 

Je ne puis arriver à fixer la date précise 
de son apparition. Les bibliographies théo- 
logiques parlent-elles de ce travail ? Sait-on 
quelque chose sur son auteur ? | 

F, Mio. 


Fabrication du papier. — Je lis dans le 
Repertoire Morgand et Fatout pour 1882, 
sous le n° 1745 : Œuvres du marquis de 
Villette. A Londres, 1786, petit in-12. 
Exemplaire sur papier de tilleul; ce vo- 
lume contient un assez grand nombre de 
vers de Voltaire, etc. 

J'ai sous les yeux un exemplaire du 
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même ouvrage sur papier de guimauve, 
mais, en outre, on a relié à la fin vingt 
feuillets divers, dont chacun porte impri- 
mée l'indication de la substance dont ilest 
fait : Papier d'ortie, de houblon, de 
mousse, de roseaux, de conferva (trois 
espèces), d'écorce de saule, de racine de 
chiendent, de bois de fusain, de bois de 
coudrier, d’écorce d’orme, d'écorce de til- 
leul, d’écorce d'osier, d’écorce de mar- 
saut, d'écorce de peuplier, d’écorce de 
chêne, de feuilles de bardanne et de pas- 
d'âne, de feuilles de chardons. Puis vient 
un feuillet de papier ordinaire qui porte 
manuscrite la note suivante : « Les diffé- 
rentes espèces de papier que renferme ce 
petit volume sont le produit de l’industrie 
de M. Lorier De Lisie, propriétaire et di- 
recteur de la superbe manufacture de Lan- 
glée, près Montargis, qui, dans la pénurie 
du papier, au temps de la Révolution, ima- 
gina d'en faire avec les différentes sub- 
stances spécifiées sur chaque feuillet de ce 
livre. La manufacture de Langlée a été 
décrite dans l’Encyclopédie alphabétique, 
édition de 1765; elle a été depuis conver- 
tie en filature à coton par M. J. B. Car- 
don, de Faris, qui en a exproprié M. De 
Lisle. » 

En disant que ces essais ont été faits à 
l'époque de la Révolution, cette note est 
en contradiction avec le titre, qui porte 
1786, et avec l’épître dédicatoire, imprimée 
en tête du volume, et signée Léorier De- 
lisle, où il est dit : « J'ai soumis à la fa- 
brication du papier toutes, les plantes, les 
écorces et les végétaux les plus communs. 
Les échantillons qui sont à la fin de ce 
volume ne sont que des extraits de mes 
expériences. J’ai voulu prouver qu'on pou- 
vait substituer aux matières ordinaires du 
papier, qui deviennent chaque jour plus 
rares, d’autres matières les plus inutiles. » 

Je désire savoir si, comme cette préface 
l'annonce, tous les exemplaires de l’ou- 
vrage sont accompagnés des échantillons 
ci-dessus ? — Il me semble que les auteurs 
du Catalogue Morgand et Fatout n'au- 
raient pas manqué de les mentionner, si 
leur exemplaire en avait été pourvu. Ces 
spécimens sont-ils de quelque rareté? 

UN APPRENTI BIBLIOPHILE. 


Du Faure-Vercors. — La famille du 
Faure- Vercors ou Vercours, originaire du 
Dauphiné, existe-t-elle encore ? 

H. V. 
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Réponses. 


L’Ane d'or d'Apulée (XVII, 264, 317, 
370, 399). — Je n'ai point l'intention 
d'apprendre aux lecteurs de l’Intermé- 
diaire que je possède un exemplaire, sous 
la date de 1872, conforme à la description 
de M. O’Realy, ce qui sans doute leur 
importe peu et dans tous les cas ne ferait 
pas avancer d’un point la solution du pro- 
blème bibliographique en cause. 

Au reste, ce qui paraît autrement inté- 
ressant ici, c’est la question de l’achè- 
vement de cette belle et gracieuse publi- 
cation, après lequel nous soupirons tous. 

La lettre que je transcris ci-dessous et 
qui me fut adressée par la maison Didot, 
en réponse à diverses questions, établira 
mieux que ne pourraient le faire toutes 
les suppositions et tous les on-dit, à quel 
point était rendue l'impression du tome 
second en 1877, et montrera combien peu 
il doit vraisemblablement rester à faire 
maintenant aux éditeurs de cet ouvrage, 
pour donner une légitime satisfaction à 
des acquéreurs qui n’ont acheté le tome 
premier que dans l’assurance morale de 
pouvoir le compléter par le second, et pour 
combler enfin l’un des plus vifs desiderata 
des amateurs des livres illustrés du 
XIXe siècle. 


Monsieur, 


Nous avons en effet l'intention de réimprimer 
le Brunet, mais nos presses sont tellement en- 
combrées, que nous ne savons encore quand 
nous pousses commencer ce travail si impor- 
tant. Îl est probable qu'avant que nous l’entre- 
prenions nous donnerons un supplément à la 
dernière édition. 

Il paraîtra dans quelques mois une nou- 
velle livraison de la Bibliographie des Beaux- 
Arts de Vinet; les suivantes se succéderont 
assez régulièrement. Quant à la 2° partie de 
l’'Ane d’or, nous la publierons pour l'ouverture 
de l'Exposition de 1878; il ne nous reste plus 
à nous occuper que de la typographie de ce 
volume, les gravures sont prêtes. 


Nous sommes heureux, Monsieur, de trou- : 


ver cette occasion de vous remercier de l’inté- 
rét que vous portez à nos ouvrages et de vous 
dire combien nous sommes sensibles aux té- 


Moignages de sympathies des hommes de 
goût et de science. 


Veuillez agréer, etc. 
Pour Firmin-Didot et Cie : 
(Signé) (illisible). 


(Limoges.) P. c. c. : SEREGRUS. 


Hussards de Bercheny (XVII, 323, 377, 
406, 497, 519, 558, 588, 624, 650), — Aux 
ouvrages cités par MM. Cottreau et Jules 
Richard, nous ajouterons ceux dont les 
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noms suivent et dont le Spectateur mili- 
taire a publié le compte rendu, lors de 
leur apparition : 

Histoire de l’armée et de tous les régi- 
ments, 120 liv. chez Barbier, rue de la 
Michodière, 13. | 

Histoire de l'ancienne légion étrangère, 
créée en 1831, licenciée en 1838, par le gé- 
néral Bernelle et le capitaine Colleville. 
Vol. in-8, 510 pages et carte. Paris, 1850. 


8 fr. 


Histoire du régiment de Champagne, 
par Roux de Rochelle, chez Didot. 

Histoire organique des armes de l'in- 
fanterie et de la cavalerie, par le lieut. 
général comte de Clouard. 

Histoire des dragons, par Henri Chop- 

in. 
| Citons, enfin, les articles et les travaux 
relatifs aux historiques de régiments que 
le Spectateur militaire a publiés et dont 
quelques-uns forment des volumes sé- 
parés : : 

La famille des dragons, par le capi- 
taine F. de Lacombe, 3° série, vol. 7. 

Histoire de l’ex-corps d'état-major, par 
un ancien officier supérieur du corps. 
1 vol. in-8°. Extrait du Spectateur. 

Recherches historiques sur le bataillon 
des pupilles de la garde, par le général 
Bardin. 1r° série, vol. XXI. 

Le 1° régiment d'infanterie de ligne. 
zre série, vol. XX VII. 

Notice historique sur les corps ayant 
fait partie de la campagne d'Orient, par 
Germain; rer bataillon de chasseurs à pied, 
6° de ligne. — Régiment de tirailleurs al- 
gériens. — Infanterie de la garde impé- 
riale. 2° série, vol. XVIT, XVIII. | 

Le dépôt de la guerre et les ingénieurs 
géographes (Spectateur, 1874). 

Henri Noiror. 


Aguilenneuf (XVII, 385, 465, 500, 522, 
562, 591, 628,650). — De nos jours encore, 
dans quelques villages des environs de 
Paris, à Vitry-sur-Seine par exemple, la 
coutume persiste. 

Les enfants de chœur, obéissant aux 
leçons de sainte mère l'Eglise, vont de 
maison en maison quémander des œufs ou 
des sous. Ils frappent à la porte, pénètrent 
et aussitôt se mettent à chanter à tue- 
tête : 

Si vous aimez notre Seigneur, 


N'oubliez pas les enfants d’ chœur. 
Donnez, donnez, Dieu vous l’ rendra. 


Alleluia ! 
Dr NÉPHÊLÈS. 
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… Nous avons recueilli, à Château- 
Gontier, les couplets suivants : 


La Guilanleu barberonette! 
onnez-nous des pommes de reinette, 

De la farine et des œufs frais, 

Nous en ferons de bons beignets. 


Pour une pomme, pour une poire, 
Pour un petit coup à boira, 
Chantez Noël, ma bonne dame, 
Chantez Noël, vous et moi. 


Madame de céans, montez dans votre chambre, 
Mettez la maïn en quelque lieu, 
Pour nous donner fa Guilanleu. 


La Guilanléu barberonette! | 
Donnez-nous des pommes de reinette, 


De la farine et des œufs frais, 
Nous en ferons de bons beignets. 


ANDRÉ JOUBERT. 


Lettres et documents inédits sar la 
Clairon (XVII, 394, 471, 504, 524, 652). 
— À propos du catalogue de curiosités 
rnaturellés vendues par la célèbre actrice, 
(XVII, 504), il eût été plus exact de dire 
que le soi-disant catälogue Paul Demidoff 
n’est que celui de Mlle Clairon elle-même 
avec un nouveau frontispice. Le titre de 
départ n’a pas été modifié, ét au dernier 
feuillet on retrouve l’approbation de Co: 
chin et le permis d’imprimér de Sartine 
(7 janvier 1773). On a parfois confondu 
cette collection de coquillages ét de miné+ 
raux avec celle des tableaux, ârmes et 
habilléments étrangers qui furent vendus 
au mois de mars de la même année 

M. Tx. 


La Messagère des tempêtes (XVII, 
517). — Je ne connais en fait de docu- 
ments biographiques sur M. Charles Lan- 
delle que l’article publié dans le Diction- 
naire des artistes de l'École française, de 
Louis Auvray. 

Charles Landelle, qui èst né à Laval lé 
2 juin 1821, et qui fut élève de Paul Dela- 
roche, est chevalier dé la Légion d’hon- 
neur depuis 1855. La Messagère des tem- 
pêtes a été exposée au Salon de 1871, sous 
je numéro 1750. Le livret du Salon de 
l'année la mentionne sans commentaires. 

C. I. 


As de pique (XVII, 613). — C’est évi- 
demment aspic, — c'est-à-dire langue ve- 
nimeuse, langué de vipère,— défiguré par 
Mascarille comme huile d'Henri V pour 
huile de ricin, ordure de potachium pour 
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,iodure de potassium, etc., etc., dans le 


vocabulaire traditionnel des portières. 


+ 


— Lorédan Larchey en donne deux ex- 
plications : 

19 Dictionnaire d’argot, 7° édit., 1878. 
« Fichu comme un as de pique : mal bâti, 
mal vêtu », Il ajoute : Jadis on appelait as 
de pique un homme nul. 

À ce compte, l’apostrophe.de Marinette 
à Mascarille : Taisez-vous, as de pique! 
signifierait : imbécile, plutôt que mauvaise 
langue. ; 

29 Supplément au même dictionnaire, 
1880. As de pique signifierait : anus. Ï] est 
certain qu’on désigne ainsi la partie d’une 
volaille qui s'ouvre au-dessous de la queue, 
et que certains gourmands considèrent 
comme un morceau de choix. 

À ne considérer que la figure, cette der- 
nière affectation répondrait au sens inju- 
rieux ou moqueur renfermé dans le pre- 
mier emploi, désigné ci-dessus; 

_ (Nimes.) Cu. L. 


— Au XVIIe sièclé, on disait méchant 
comme un aspic, langué d’aspic, pouf éa- 
lômniateur, médisant : 

Maïs on tient qu’il doit plus a la fière puissance 
Dé l'invisihle main qui l’a persécuté, 
Imposant désormais un éternel silence 
Aux langues des aspics, dont il estoit gasté. 
(La Prison de M. Dassoucy. Paris, 1674. 
In-1 24) 
. On faisait, alors, grând usage de l’aspic 
dans la poésie cotnme dans la prose, mais 
le peuple, ignorant ce que c’est qu’un as- 
pic, transforma ce mot en as de pique. 
Scarron s’en est servi comme Molière ; car 
on retrouve cette expression dans Jodelet 
duelliste, où Béatris, parlant du valet de 
don Félix, lance cette apostrophe : 


Cest un beau marmouzet, c’est un bel as de 

| (pique. 

Dans la Foire Saint-Germain, du même 
auteur, on lit encore : 


Prenez bien garde à ce soldat, 
Ou plutôt ce grand as de pique. 


Mais le triomphe de ceux dont les efforts 
tendaient à exciter l’hilarité, c'était alors 
dé faire rire un as de pique; on lit dans 
une pièce burlesque sur une foire fameuse: 

Et le bruit de leurs voix sauvages. 


Est si bouffon et si comique 
Qu'il ferait rire un as de pique. 


(L'Embarras de la foire de Beaucaire, etc. 
| 1716. In-12.) | 


Gomme le fait remarquer M: Francis- 
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que-Michel, qui rious fournit ces exemples, 
dilater par le rire une bouche toujours 
prête à mordte doit être lé nec plus ultra 
de la force comique. 

Uñe danseuse dû dérniet siècle, made- 

moiselle Thévenin, motrie à Fontaine- 
bleau en 1843, avait réçu lé surnom d’as 
de pique, peut-être parce que, suivant une 
noté de Gtimm (Corresp. litt., Paris, 
Buisson, 1812, in-80), « à des talents assez 
« médiocres,fà utie figure assez fade, elle 
ne joignait d'autre mérite que de réunir 
deux orfiements contradictoires : c’est- 
à-dire des chevéux blorids de la plus 
grande beauté, eté., étc.....?? » 
M. Champfleury, dns son Histoire de 
la Caricature Sous la Révolution, nous 
donne, de son côté, un piquant échantil- 
Jon de la verve satirique avec laquelle la 
caricature française sut éxploiter lessecrè- 
tes meñées du duc d'Orléans, qu'on dési- 
gnaït, alors, par Philippe pique et dont 
l’image figurait comme as de pique sur les 
cartes à jouer. Eco E. G, 


RRzL RER 


— L'explication donnée « susciteur de 
brouille », n'est-elle pas un peu tirée par 
les cheveux ? Molière n'avait päs Pa des 
gros mots. Marinette est « forte et 
gueule », come la Dorine du Tartufe. 
Serait-il permis de hasarder une autre 
conjecture ? « As de pique », dans le lan- 
gage plus que familier, signifie une cer- 
taine partie du croupion de l'oiseau rôti, 
dinde, oie, poulet, canard, la moins noble 
de toutes, laquelle présente, en effet, 
quelqué ressemblance, avec «las de 
pique » des cartes. D’un autre côté, on 
dit quelquefois proverbialement et popu- 
lacièrement, en parlant d’un visage, « laid 
(ou beau) comme un derr... ». Marinette 
n’aurait-elle pas fait ici quelque allusion à 
ces dictons, en employant 


Un mot honnête au lieu d’un mot qui ne l'est 
[pas ? 


On peut dire, du moins, que, si elle ne 
l’a pas fait, elle est bien capable de le 
faire. 

D'un autre côté, Furetière, dans son 
Dictionnaire, et Leroux, dans son Diction- 
nairé comique, prétendent qu’ «as de 


pique » signifiérait imbécile, homme de 


rien, homme sans conséquence. Scarron a 
employé plusieurs fois ce mot en ce sens. 
Littré incline vers cette explication du 
passage de Molière. Génin, au contraire, 
y voyait Un jeu de mots fondé sur le sèns 
figuté du verbe piquer, et expliquait v ds 
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de pique» par «langue piquatite, mau- 
vaise langue », ce qui se tapptoché beau- 
coup de l'interprétation de M. À. D. 
Auger supposait — bien gratuitement — 
que, Mascarille ne trouvant point de 
femme dans Ia pièce, Marinette votlait 
lui dire qu'il restait seul comme l’as de 
pique. D'autres voyaient dans «as de 
pique » une cotruption d’« aspic ». Enfin 
M. Eugène Despois, dans son édition de 
Molière faisant partie de la collection les 
grands Ecrivains de la France, publiée 
sous la direction de M. Régnier (t. Ier, 
p. 520), À laquelle nous empruntons uné 
partie des observations qui précèdent, se- 
rait assez disposé à ne pas chercher tant 
de finesse dans le langage de Marinette. 
« Elle n'est pas plus délicate que Gros- 
« René én fait de plaisanteries, et en ap- 
« pelant Mascarille « as de pique », elle 
any met pas plus de malice que lors- 
u qu'ellé traitait Gros-René de « beau 
« valet de carreau». Au milieu de ces 
explications contradictoires, nous ne doi 
nons une nouvelle conjecture que sous 
toutes réserves et sans y attacher l'ombre 
d’une importance. | | 
Est-il permis de rappeler ici qu'à la pre- 
mière représentation d'Hernani, le vers: 


Vieillard stupide! il Paime.. 


excita un brouhaha qui couvrit la voix de 
l'acteur ? Deux spectateurs, l'un classique, 
l’autre romantique, se trouvaient l’un à 
côté de l'autre, au parterre, et n'avaient 
cessé de se quereller depuis le lever du 
rideau. Le premier, au lieu de « vieillard 
stupide », entendit « vieil as de pique », 
etse tournant vers son voisin: « Vieil as 
de pique ! vieil as de pique ! vous avez le 
front de trouver cela beau! — Monsieur, 
répondit le romantique un peu interloqué, 
c’est de la couleur locale. » On en rit long- 
temps au Théâtre-Français. L. 


— Dans certaines contrées du midi de 
la France, on dit familièrement d’un 
homme immobile ou embarrassé : « Il est 
planté là comme un as de pique ». Ge n'est 
certainement pas là le sens de l’apostrophe 
de Marinetté, et, dans cette locution mért 
dionalé, as de pique me paraît dit pour 
valet de pique (autrefois valet de noblesse), 
en souvenir des Suisses ou valets armés, 
plantés, immobilés, la pique ou Ia halle- 
barde au poing, à la porte ou dans les 
galeries des palais et des Fo 
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Familles datant de l’an mil (XVII, 614). 
— 1. En Auvergne, après le passage de 
Théodorik, des communautés se formè- 
rent dans le but de se garantir contre les 
dévastations futures. Au XVIIIe siècle, on 
connaissait celles des Arnaud -Péricou, 
des Noalhat, des Anglade, des Tarrenteix. 
La plupart furent dissoutes par suite des 
lois de partage des biens établies par le 
Code civil. L'une d’elles cependant ré- 
sista : elle existait naguère, elle existe 
peut-être encore aujourd’hui aux environs 
de Thiers : la communauté des Pinon- 
Guittard, dont un des maîtres eut l’hon- 
neur d’être présenté à Louis XIV par l’in- 
tendant Leblanc. 

2. La communauté des Jault, à Saint- 
Benin-des-Bois (Nièvre), remonte aux 
premiers temps de la féodalité. En 1840, 
lorsque M. Dupin aîné, alors député du 
département, visita cette communauté, 
le chef ou maître, Claude Le Jault, con- 
servait encore dans une arche des titres 
antérieurs à l’année 1500, et dans lesquels 
il était parlé de l'association des ancêtres 
de la famille Le Jault comme d'une insti- 
tution déjà ancienne. La lettre de M. Du- 
pin à son ami M. Etienne contient sur 
l'organisation de la communauté de très 
intéressants détails. F. M. 


— « Ïl ÿ a un habitant de la seigneurie 
de Cironcourt, dont la famille subsiste de 
père en fils depuis six siècles ; ce que l’on 
ne croirait pas, si le titre original de son 
auteur n'existait. Cet habitant se nomme 
George Perrot, et le titre est de 1150. Une 
autre chose fort extraordinaire, c'estque ce 
même George Perrot, qui vit aujourd'hui, 
et qui est âgé de 60 ans, est extrêmement 
petit, n'ayant que trois pieds quatre pou- 
ces. Il a été conduit par curiosité au roi 
_de Pologne. » Voyez la Notice de la Lor- 
raine, par dom Calmet, à Cironcourt, 
seigneurie séante au village de Grange- 
sur-le-Cosne. LA Maison FoRTE. 


Madame de Sévigné (XVII, 615). — Le 
fait est exact, madame de Sévigné avait 
les yeux de couleurs différentes. Voici ce 
qu’en dit son cousin, Bussi-Rabutin, dans 
son Histoire amoureuse des Gaules : 
« Madame de Sévigny (c'est ainsi qu’alors 
« on appelait son mari) est inégale jus- 
« qu'aux prunelles des yeux et aux pau- 
« pières; elle a les yeux de couleurs diffé. 
« rentes... » 

Je sais que l'œuvre de Bussi tient plus 
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de la satire que de l’histoire et qu’il est 
bien aise de tirer de cette singularité cette 
conclusion injuste et méchante : « Les 
« yeux étant le miroir de l’âme, ces éga- 
« rements sont comme un avis que donne 
« la nature à ceux qui l’approchent de ne 
« pas faire un grand fondement sur son 
« amitié, » Mais le fait est confirmé par 
Grouville, dans la notice qui précède la 
publication qu'il'a faite de la Correspon- 
dance de la célèbre épistolière. Après un 
portrait charmant qu'il trace de sa per- 
sonne, il ajoute : « Et sans doute, son nez 
« un peu carré, dontelle se moque, et ses 
« paupières bigarrées, dont Bussi parle 
« trop, ne pouvoient gâter un tel ensem- 
« ble autant que ses dix-huit ans l’embel- 
« lissoient. » 

J’ajouterai que j'ai eu une tante qui 
présentait la même singularité et qui n'en 
était pas moins une fort jolie femme. 

A. D. 


— Madame de La Fayette et Somaize 
ne parlent point de la couleur des yeux de 
madame de Sévigné, mais mademoiselle 
de Scudéry nous apprend qu’elle avait les 
yeux bleus etpleins de feu; et que poursa 
gorge, il était impossible d'en voir une 
mieux taillée et plus blanche. 

Ar. D. 


— En 1840, il yavait à Paris une jeune 
fille appartenant à la première noblesse 
ayant un œil bleu et un ‘œil noir, ou un 


_œil vert et un noir. Je ne me rappelle 


plus exactement la couleur des yeux, je 
sais seulement qu'ils n'étaient pas de la 
même couleur. 

Elle épousa un comte de P. On disait 
que, quand :l serait las de regarder sa 
femme de profil d'un côté, il la regarde- 
rait de l’autre côté. 

Ce phénomène est assez commun dans 
une variété de la race des chiens de ber- 
ger. BRIE Ux. 


— Le phénomène des deux yeux de 
couleur différente, ou, comme on dit, des 
yeux vairons, se rencontre chez les che- 
vaux, les chats, très souvent chez les 
chiens; plus rarement chez les hommes. 
Encore chez ces derniers, les yeux varient- 
ils plutôt de nuance que de couleur, et je 
ne puis croire que Mne de Sévigné eût un 
œil tout à fait noir et l’autre tout à fait 
bleu. L. 


Une lettre de madame de Maintenon 
(XVII, 617). — La lettrede madame Scar- 
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ron écrite à Fouquet, trouvée dans la cas. 
sette secrète de Conrart et qui existe ac- 
tuellement à la bibliothèque de l’Arsenal 
(t. XI, p. 151) des papiers de Conrart, est 
bien connue. Elle a donné lieu à des dis- 
sertations sans nombre, et c’est sur cette 
pièce que se sont appuyés tous ceux qui 
ont fait de la femme du célèbre cul-de- 
jatte une rivale de Ninon de Lenclos à la- 
quelle, disent-ils, elle aurait enlevé le cé- 
lèbre Villarceaux, tout comme elle devait 
plus tard enlever Louis XIV à madame de 
Montespan, sa bienfaitrice. 

L’authenticité de la lettre en question 
n'est pas absolument établie. Elle n’est 
pas signée ; — les pièces de ce genre ne le 
sont jamais, — mais l’examen de l'écriture 
permet d’avoir des doutes sérieux. 

M. Feuillet de Conches (Causeries d’un 
curieux, t. II, p. 504) est de ceux qui 
considèrent cette lettre fameuse comme 
absolument apocryphe. A. Ÿ. 


— Cette lettre de madame Scarron, 
extraite des manuscrits de Conrart, est 
bien connue : E. Colombey (Emile Lau- 
rent), qui l’a publiée en 1858 dans Ruelles, 
salons et cabarets, la suppose adressée au 
surintendant Fouquet, dont l'abbé de Be- 
lesbat était le pourvoyeur, mais rien ne 
me paraît justifier cette attribution, et le 


destinataire en est inconnu, mais les in. 


tentions n’en sont pas moins claires. 
A. D. 


— Cette lettre a paru aussi en 1858 dans 
un très élégant volume in-8°, imprimé 
chez Louis Perrin, à Lyon : Lettres dy 
comte d'Ayayx à Voityre, suivies de pièces 
inédites extraictes des papiers de Conrart 
ct publiées par Amédée Roux. 

Elle se trouve page 72 et fait partie du 
chapitre VII, intitulé : Pièces concernant 


Fouquet, et porte elle-même cetitre, qui 


donne, au moins in parte qud, la réponse 
à la question de J. R.: Lettre de madame 
Scarron à monsieur Fouquet. 

Pour être aussi complet qu’il m'est pos- 
sible de l'être, je dois dire encore que, à 
_ quelques détails d'orthographe près, letexte 
reproduit par l'Intermédiaire est conforme 
à celui donné par M. Roux. 

J'ajoute que cette lettre est flanquée de 
deux autres épîtres d’une galanterie pour 
le moins aussi... épicée. FRÈRE ON. 


— Dans les manuscrits de Conrart on 
la voit attribuée tantôt à Ms Scarron, 
tantôt à Mme d'Aufremont ou encore à la 
marquise de la Baume. Quant au destina- 
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taire, c’est toujours le surintendant Fou- 
quet. O’REALY. 


Naissance et mort de Garnier (XVII, 
617, 666). — Robert Garnier est mort au 
Mans le 15 août 1590. (Voir Vapereau, 
Dictionnaire des littératures.) 

Les autres biographes que j'ai pu con- 
sulter, s'accordent pour faire vivre cet au- 
teur dramatique de 1534°à 1590, mais ils 
ne précisent n1 le jour, ni le mois de sa 
naissance ou de sa mort. (Anecdotes dra- 
matiques,tomelIl, page 199.— De Mouhy, 
Tablettes dramatiques, 2° partie, page 13. 
— Peignot, Dictionnaire historique et 
bibliographique.) Ar, D. 


— Voyez Forster, Tragédies de Gar- 
nier, Heïlbronn, 1883. Desportes, Biblio- 
graphie du Maine, le Mans, 1844; donne 
pour la mort : 15 août 1590. | 

Scévole de Sainte-Marthe ayant dit qu’il 
parvint à l’âge de 56 ans, il serait né en 
1534. « C’est ce qui nous paraît, pour 
beaucoup d’autres motifs, le plus vraisem- 
blable »,a dit M. Hauréau, Histoire litté- 
raire du Maine. F. RISTELHUBER. 


Le Triomphe de la raison (XVII, 618). 
— Barbier cite le Triomphe de la raison 
sur les préjugés, par J. de Bignicourt, 
Reims, in-12 ; mais il ne décrit pas le 
livre qu'il n’a pas vuet ne connaît que par 
une note de V. T. (Van Tol); il n'en 
donne pas la date. Ce n’est probablement 
pas une œuvre lyrique. J’ai consulté l’AJ- 
manach des Muses de 1789 à 1796. Dans 
l'analyse des ouvrages parus pendant cette 
période et qui comprend les tragédies, 
comédies et opéras, représentés ou non, 
ne figure pas le Triomphe de la raison. De 
plus, dans le premier volume de l'Histoire 
par le théâtre de M. Muret, où sont indi- 
quées les principales pièces jouées pen- 
dant la Révolution, cette tragédie lyrique 
n’est pas indiquée. Je crois donc peu pro- 
bable qu'elle ait été imprimée ou repré- 
sentée. A consulter le catalogue de 1a col- 
lection de Soleinne. E.-G. P. 


— Cette pièce a été imprimée en 1793 
sous le titre: Le triomphe de la raison 
publique, pièce patriotique et républicaine 
dédiée aux Sans-Culottes. Comédie en 
vers en 3 actes, par Pierre Guigoud. Ville. 
Affranchie (Lyon), chez Lamollière, in-8e. 
Elle figure sous le n° 2453, dans le cata- 
logue de la bibliothèque de M. de Soleinne, 
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Paul Laëroix, qui a annoté cet important 
répertoife, mentionne cette pièce comme 
très rare, et il dit que M. de Pixérécourt 
ne la possédait pas. Pierre Guigoud ajou- 
tit aussi à son nom celui de Pigalle. 11 a 
écrit quelques autres pièces : Le Banquet 
magnétique, comédie en 2 actes en vers, 
Londres, 1784; Arlequin à Genève, comé:- 
die en 3 actes en vers librés, Lyon, 1785; 
Lausus et Lydie ou le Triomphe de l’ami- 
tié, tragédie lyrique en 3 actes, Lyon, 
1787. UN LISEUR. 


Lithophanie (XVII, 620). — Sans pou- 
voir en donner de preuves positives, je 
crois ce procédé originaire de Berlin. Vers 
ere en effet, la manufacture royale de 
Berlin fabriqua des lithophanies transpa- 
rentes en porcelaine dure, C'est très pro- 
bablement dans cette manufacture que le 
procédé de la lithophanie a été inventé, 

Vers 1827, également, M, le baron de 
Bourgoing, ancien ambassadeur à Munich 
et à Madrid, ayant connu quelques-unes 
des porcelaines dures transparentes de 
Berlin, songea à appliquer ce même pro- 
cédé à la faïence. Il parvint à confection- 
ner des poteries en terre de pipe à émail 
ombrant. Il prit un brevet d'invention à 
Paris, un éaveat à Londres, et, er 1836, 
il s'associa avec M. le baron du Tremblé 
et exploita sa découverte au château dé 
Rubelles, près Melun, propriété de son 
associé. Jé dis sa découverte, j'ai peut- 
être tort, tar, én réalité, le baron de Bour- 
going n’a pas découvert le procédé qui 
existait en Allemagne, il à seulement 
trouvé le moyèn de l'appliquer À la faïence 
alors qu’il s’appliquait ufiquement à la 
porcelaine. 

Quoi qu'il en soit, les terres de pipe 
à émail ombrant de Rubelles jouirent 
ptormpternent d’uri cértain rénom. Leur 
forme gracieuse, leur vernis brillant, leurs 
jolis motifs de décoration les firent remar- 
quer, et, en 1844, Rubelles obtint une 
médaille à l'exposition des produits de 
l'industrie française à Paris, et une récom- 
pense décernée par la Société d'encoura- 
gement des arts de Paris. 


Les pièces de Rubelles sont vraiment 


jolies, elles sont devenues fort rares et 
prendront de la valeur, 

Malgré des débuts brillants et des ré- 
compenses ericourageantes, la fabrique de 
Rubelles ne put tenir longtemps, Vets 
18345, les directeurs de l'usine adressèrent 
Ru public une circulaire que j'ai sous les 
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yeux, qui fait valoir toutes les qualités de 
leurs produits; mais ils y font auséi prô- 
bosition de cédet à un fabricant anglais 
le privilège où cavedt qu'ils avaient obtenu 
à Londres. La fabrication continua, ce- 
pendañt, jusque vers 1865. A pañtir de 
cette date, elle céssa complètement. 

Lé fait que'M. de Bourgoing a äppliqué 
à la faYence la lithophanie qui eh Alléma: 
gne était appliquée seulemerit à la porce- 
laine, et suftout le brévet d’invénition pris 
par M. de Bourgoing, oht pu faire supbo- 
ser que l'invention était française, alors 
qu'en réalité elle est allemande. 

A. Y. 


Andrea Appiani (XVII, 620). — Andrea 
Appiani, surnommé le Peintre des Grà- 
ces, est né le 23 mai 1754 à Bosisio, pro- 
vince de Côme, sur le lac d’Erba, tout près 
de Pusiano, qui a donné le jour à Parini, 
et de Brivio, ou est né César Cantü. Pro- 
tégé par Pie VI et par Napoléon Ier, ilde- 
vint membte de la Consulte cisalpine, de 
l’Institut d’Itälié et commissaire général 
des Beaux-Arts. Ses méilleures fresques 
sont : Amour et Psyché dans la villa 
royale de Monza, le dôme de l’église dé 
S. Celso à Milan : Apollon et les Mu- 
ses dans le palais royal, dit la Ville, de 
Milan, 

Parmi ses tableaux les plus renommés 
sont : l'Olympe, Junon, Renaud, et sur- 
tout Vénus et l'Amour. 

Appiani mourut à Milan Île 8 novem- 
bre 1817. Dans le palais du Brera, siège de 
l'Académie des bedux-arts de Milan, onlui 
a élevé, en :826, un Monumént sculpté 
par le célèbre Thorwaldsen. 

Pour donnet plus ample satisfaction à la 

uestion de M. Tx, nous allons la repro- 

uire dans notre 


GIORNALE DEGEI ÉRUDITI. 


— Je possède d’'Appiani : 

1° Un dessin original à la plume, sim- 
ple trait (la Prédication de saint Paul); 

2° Une bellelettre autographe en italien 
à Francisco Donato, à Venise; 

3° Une lettre autographe signée à son 
ami Rosaspina (vers 1812). 

S'il peut convenir à M. M. Tx, d’avoir 
copie de ces deux lettres, il suffira qu'ilen 
exprime le désir dans l'Intermédiaire 
pour que jé la lui adresse. -- Je pourrai 
peut-être même y Joindre une bonne tra+ 
ductions + Les lettres d'Appiani, sans 
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être communes, ne sont cependant pas 
très rares. nn A, Y 


de 


Mise en scène (XVII, 621). — On peut 
consulter utilement, là-dessus, les Curio- 
sités théâtrales, anciennes et modernes, 
par V. Fournel (in-18. Paris, 1850). 

Eco E.-G. 


La dame de pique. — Se garder à car- 


reau (XVII, 641). — Pour la dame de pis 


que, ayant à exprimer une idée générale, 
il fallait bien choisir un mot quelconque; 
le caprice s’est porté sur la dame de pique. 
Quant à se garder à carreau, ce mot vient 
du jeu de piquet. On dit vulgairementt : 
Qui se garde à carreau n’est jamais ca- 
pot..Les faits ne s'accordent pas toujours 
avec cet axiome, qui me paraît provenir 
de la superstition inhérente à la passion du 
jeu et d’une sorte de ‘étichisme, si com: 
mun chez les joueurs. E.-G. P. 


act 


Le bouillon pointu de la duchesse de 
Bourgogne (XVII, 643). — Ce bouillon 
pointu, monsieur Purgon, & deux histo- 
riens : la duchesse d'Orléans et le duc de 
Saint-Simon, La duchesse relate le fait 
assez sommairement dans sa correspon- 
dance (V. lettre du 8 juillet 1719, tome II, 
p. 126, éd. Brunet, … La dernière dau- 
phine était horriblement sule...), et c’est 
dans l'incomparable auteur des « Mé- 
moires » qu'il faut lire, racontée avec un 
relief étonnant, cette scène bouffonne : 

« Un soir qu’il y avait comédie à Ver- 
sailles, la princesse, après avoir parlé tou- 
tes sortes de langages, vit entrer Nanon 
(ancienne femme de chambre de Mme de 
Maintenon), et aussitôt s’alla mettre tout 
en grand habit comme elle étoit et parée, 
le dos à Ja cheminée, debout, appuyée sur 
le petit paravent entre les deux tables. 
Nanon, qui avoit une main comme dans 
sa poche, passa derrière elle et se mit 
comme à genoux. Le roi, qui en étoit le 
plus proche, s’en aperçut et leur demanda 
ce qu’elles faisoient là. La princesse se 
mit à rire, et répondit qu'elle faisoit ce 
qu’il lui arrivoit souvent de faire les jours 
de comédie, Le roi insista. « Voulez-vous 
le savoir, reprit-elle, puisque vous ne l’a- 
vez point encore remarqué? C’est que je 
prends un lavement d'eau. — Comment, 
s’écria le roi mourant de rire,actuellement 
là, vous prenez un lavement? — Hé vrai- 
ment oui, dit-elle; «= Et comment faitess 
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‘vous cela? » Et ies voilà tous quatfe à 


rire de tout leur cœur. Nanon apportoit 
la seringue toute prête sous ses jupes, 
troussoit célles de la princesse qui lés te- 
noit comme se chauffant, ét Nanon lui 
glissoit le clystère. — Leë jupes retoin- 
boient et Nanon remportoit sa seringue 
sous les siennes ; iln’y paraissoit pass (tome 
IV, p. 232 des x Mémoires », éd, Chéruel, 
ih-12). En strupuleut historien qui se fait 
un devoir d’être bien rénseigné sur toute 
chose, Saint-Simon termine son récit en 
nous apprenant combien longtemps la du- 
chesse pouvait rester sans se sentir incoim- 
modée par $on médicament. Miro. 


— Voici ce qu’on lit dans la Correspon- 
dance dé la duchesse d'Orléans (éd, G. 
Brunet, t. II, 126): 

« La dernière Dauphine était horrible- 
ment sale, parfois elle s’est fait donner ün 
glystère dans le cabinet du roi où il y avait 
béaucoup de monde; elle se tenait debout 
devant le feu, derrièré un-petit écran, et 


| la femme qui le lui donnait se tenait à gés 


noux après s'être avancée en rampant sur 
les pieds et sur les mains; cela passait 
pour une gentillesse! » 

Si le docteur Purgon apprécie les facé- 
ties séatologiqués, je lui récommañdeune 


. lettre de la duchesse à l’électrice de Ha- 


novre et la réponse de l’électrice, repro- 
duites à là fin cu t. V de cette corres- 
pondance. JR. 


— On trouve aussi dans Saint-Simon 
une autre anecdote non moins curieuse 
sur le « bouillon pointu donné par M. 
d’'Estoublon à la belle madame de Brégy. 


Celle-là est bien plus drôle encore, racon- 


tée par le malin duc, et ouvre de singu- 
liers jours sur « la barbarie », au point de 
vue du confortable et des vulgaires con- 
venances, dé la cour dü grand roi: ë 

| : 


mé 


Marie-Antoinette en Venus (XVII, 643). 
— Voici un passage des « Causeries d’un 
curieux », de M. Feuillet de Conches, qui 
ne laisse aucun doute sur l’existence, non 
pas d’une, mais de deux statues de Marie- 
Antoinette à Postdam (tome Il, p. 294). 

a Et comme si l'étranger devait être 
« complice de ces horreurs, un roi voisin 
« (Frédéric 11) outrageait à sa manière la 
« jeune reine, en faisant sculpter, avec le 
« nom de cette princesse, deux figures en 
a pied, dont la nudité complète est la 
« moindre indécence:s:, Les deux figures 
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« sont en marbre blanc, à peu près de 
« demi-nature. L’une d’elles n’est à vrai 
« dire qu’une Vénus sans ressemblance 
« avec la reine, mais sur le socle est en la- 
« tin le nom de MARIE-ANTOINETTE, 
« REINE DE FRANCE. L'autre, debout 
« devantune toilette, est la figure, fort res- 
« semblante, de la reine, et porte en let- 
« tres Saillantes de bronze doré cette lé- 
« gende: MAR.-ANT., GALLIARUM 
« REGINA. Sur le côté, l’auteur a daté : 
« Pfaffenhoven. Ces deux statues figu- 
« rent au palais de marbre à Postdam. 
« Nous les y avons encore vues cette an- 
« née. » O? REaLy. 


Cent et un coups de canon (XVII, 306). 
— La question de savoir pourquoi l’on 
tire cent ef un coups de canon en signe de 
réjouissance a été posée dans les concours 
historiques du Musée des familles, et 
voici la réponse faite dans le bulletin du 
1er avril 1883 : « S'il faut en croire la tra- 
dition allemande, ce serait à Augsbourg 
que, pour la première fois, une salve 
d’honneur aurait été composée de cent et 
un coups de canon. Pour recevoir un em- 
pereur qui revenait d'une campagne heu- 
reuse, le conseil de la ville d’Augsbourg 
décida qu’il serait tiré cent coups de ca- 
non. L’officier de service, n’étant pas bien 
sûr du nombre exact de décharges qui 
avaient été faites, en ajouta une pour que, 
en tout cas, la centaine fût complète. Une 
ville voisine, tenant à ne pas paraître 
moins enthousiaste, ordonna de tirer le 
même nombre de coups; et comme une 
semblable recommandation passa de ville 
ville, ce fut ainsi que s'établit — dit-on — 
la tradition. » Euc. M. 


Sociétés d'histoire et d'archéologie 
(XVII, 643). — Je ne crois pas que la liste 
demandée existe déjà, mais, grâce au con- 
cours de l’Intermédiaire, Topo pourrait 
la composer et ce travail ne serait pas sans 
utilité pour les travailleurs. — Voici 
comme premier jalon des notes sur les 
deux sociétés de la Haute-Loire. 

I. — Société d'agriculture, sciences, 
arts et commerce du Puy, créée le 14 ven- 
tôse an VII sous le nom de Société libre 
d'agriculture, reconstituée le 23 juin 1817, 
par arrêté préfectoral, mais n'ayant réelle- 
ment existé que depuis 1823, époque à 
laquelle elle prit le nom qu’elle porte au- 
jourd’hui : elle a fait paraître les publica- 
tions suivantes : 
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1° Mémoires, instructions et notices sur 
divers objets d'agriculture réimprimés par 
la Société d’agriculture du Puy, départe- 
ment de la Haute-Loire, et d’après sa dé- 
libération du 9 janvier 1821. Au Puy. 
Imp. Lacombe, 1821, in-8°, 47 pp. 

2° Annales de la Société d'agriculture, 
sciences, arts et commerce du Puy, rédi- 
gées par les sociétaires de la Société. Au 
Puy, in-8°, 1826-1882. 33 vol. in-8°, plus 
un de table des 30 premiers volumes. Le 
34° vol. est sous presse. Cette publication 
contient des Mémoires agricoles, histori- 
ques, archéologiques, bibliographiques, 
scientifiques, littéraires..., concernant la 
Haute-Loire. 

3° Bulletin agronomique et industriel 
publié par la Société d'agriculture, scien- 
ces, arts et commerce du Puy. Instruc- 
tions, notices, correspondances, rapports 
et extraits divers, relatifs à l’agriculture 
du département de la Haute-Loire. Le 
Puy, 1837 à 47, 5 volumes in-8°. 

4° Bulletins de la commission perma- 
nente des études et recherches historiques 
de la Société académique du Puy. Le Puv, 
1859, in-8°, 96 pp. Cette publication 
n’eut que trois livraisons, mai, juin, 
juillet. 

5° C'est au nom de cette même société 
qu'ont été publiés par M. Chassaing 
(1°) les Chroniques d'Estienne Médicis, 
bourgeois du Puy. Le Puy, Marchessou, 
1874, 2 vol. in-40. 

(2) Mémoires de Jean Burel, bourgeois 
du Puy. Le Puy, Marchessou, 1875, 1 vol. 
in-4°, 

(3) Mémoires anecdotiques de Jacmon, 
bourgeois du Puy. Le Puy, Marchessou, 
1 vol. in-4. Quoique imprimé depuis 
longtemps (moins la préface), ce volume 
n'est pas encore livré au public. 

IT. — Société agricole et scientifique 
de la Haute-Loire, — Elle fut constituée 
au Puy, le 24février 1878, sous le nom de 
Société des amis des sciences, de l'indus- 
trie et des arts de la Haute-Loire, nom 
qu’elle changea en janvier 188r en celui 
qu'elle porte aujourd’hui. Elle s'occupe 
des mêmes questions que la société précé- 
dente, et tient une séance le premier 
jeudi de chaque mois. 

Deux volumes de Mémoires et procès- 
verbaux, le Puy, Marchessou, 1878-1881, 
gr. in-8°, ont été publiés jusqu'ici. Un 
troisième est à la veille d’être mis en cir- 
culation. VELLAVIUS. 


— Le ministère de l'instruction publi- 
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que doit faire paraître un travail de M. 
Omont, où se trouveront indiqués les 
noms des sociétés existant en France et 
toutes les indications bibliographiques sur 
les ouvrages qu’elles ont publiés, articles, 
documents, livres, journaux, etc. Cet ou- 
vrage rendrait de grands services et l'on 
s'étonne du retard apporté à sa publica- 
tion. C. D. 


Géographie de Strabon (XVII, 644). — 
J’ai les 3 volumes, dont le dernier porte : 
Fin du 17° et dernier livre; il n'y a au- 
cune table et j’ai tout lieu de croire qu'elle 
n’a point paru ; j'en aurais été averti par 
le libraire qui m’a vendu le livre. 

E.-G. P. 


Correspondances ou lettres inédites de 
Lamennais (XVII, 644). — Je possède une 
lettre autographe signée de Lamennais à 
madame Marliani (vers 1838). Elle n’est 
pas très intéressante; cependant, s'il pou- 
vait être agréable à E. F. d’en avoir copie, 
je me ferais un plaisir de la lui adresser. 

A. Y 


Cantenac (XVII, 644). — Ce littérateur, 
bien oublié aujourd’hui, est qualifié de 
chanoine de Bourdeaux; ce qui pourrait 
servir de fil conducte ur pour quelques re- 
cherches sur sa vie. Quant à la pièce de 
vers trop risqués, l'Occasion perdue et re- 
trouvée, M. Paul Lacroix a maintenu, 
bien à tort, qu’elle était l’œuvre de Pierre 
Corneille (voir la notice qu'il a jointe à 
une réimpression publiée par l'éditeur 
J. Gay). M. E. Picot, dans son excellente 
Bibliographie cornélienne (Paris, 1876), 
n° 247, a fait justice de cette assertion dé- 
pourvue de toute base sérieuse. 

J. M. 


Le Recueil Maurepas (XVII, 645). — Si 
l'on ajoute aux volumes d'extraits cités 
par M.J. T.les 10 volumes du « Chan- 
sonnier historique du XVIIIe siècle » 
(Paris, Quantin, 1879-84), composé à l'aide 
du Recueil de Clairambault et de celui de 
Maurepas, on verra que pour toute la pé- 
riode du règne de Louis XV, c'est-à-dire 
pour lapartie la pius importantede ces;deux 
recueils, la mine a été tout au moins lar- 
gement exploitée. D'ailleurs, lestrois der- 
niers volumes du Chansonnier historique 
relatifs à la fin du règne de Louis XV et 
au règne de Louis XVI ont dû avoir re- 
çours à d’autres sources, le recueil Maure- 
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pas s’arrêtant à l’année 1747 et celui de 
Clairambault à l'année 1759. O’Reazy. 


Documents sur les cimetières (XVII, 
646).— Je me permets de demander à M. le 
docteur Gannal s’il a connaissance d’une 
description des cimetières des pauvres de 
Naples qui a fait, à J’occasion du choléra, 
le tour de la presse politique italienne. 

Si M. le docteur Gannal ne la connaît 
pas, et s’il désire en tirer parti pour son 
travail, je tâcherai de me la procurer et je 
me ferai un plaisir de la lui faire parve- 
nir. 

GIORNALE DEGLI ERUDITI E DEl CURIOSI, 


Le peintre Léger (XVII, 646). — Pierre 
Léger, peintre, faisait partie, en 1682, de 
la confrérie de Saint-Luc à Rouen, et fut 
élu maître en septembre 1696 et septem= 
bre 1703. D'après mes notes, il vivait en- 
core en 1713. Je vois, par la date de la 
peinture appartenant à A. B., qu'il faut 
aller au moins jusqu’à 1719. Je ne connais 
pas d’autres ouvrages de lui que le portrait 
en question. E.-G. P. 


Un fragment de volume sur Spa (XVII, 
647). — Fait partie de l’ouvrage intitulé : 
Sticpan-Annibale d'Albanie, à Frédéric- 
Guillaume de Prusse. Épître pathétique, 
philosophique, historique, etc., ou l’Alco- 
ran des princes destinés au trône. Traduit 
de la dixième édition italienne, par main de 
maître Cantilenis, infortunia sua Stiepan 
solatur.Tacite. Saint-Pétersbourg, de l’im- 
primerie de l’académie impériale. (Mons, 
chez Hoyois?) M.DCC.LXXXIII, petit 
in-8 de vit; 119 p. chiffrées, 1 p. blanche 
et le titre, qui est un carton; quelques 
exemplaires portent : « Alcoran des princes 
destinés au trône par le prince d’Albanie, » 
— Cet ouvrage a été attribué à tort à 
J. B. Cloots. — Le nom d’Albanie est le 
masque de l’imposteur Stephano Zanno- 
wich, qui se disait être le prince Castriotto 
d'Albanie, onzième petit-fils du grand 
Scanderbeg; né le 18 février 1751 à Pastro- 
vicio, bourg de l’Albanie vénitienne, d’un 
père marchand de mules ou de pantoufles, 
et joueur effréné, mort le 25 mai 1786, 
suicidé. Voyez Quérard, Francelittéraire, 
X,p. 562-563. — Supercheries littéraires, 
du même, I, 231, f et 655, e. — Cette 
production légère a encore été attribuée à 
Catherine Il: 1° par Charles Nodier, à 
cause de la formule « par main de maî- 
tre. » (Celle de Catherine le Grandétait : 
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u par maia impériale et maîtresse ».) Voy. 
p..38 du catalogue de Guilbert: de Pixéré- 
court (Paris, Crozet, 1838, in-8); 2° par 
de Manne et 3° par M. Olivier,Barbier, IV, 
568, d. — Trompé par le titre, Brunet a 
placé cet ouvrage aux sciences philosophi- 
ques, tome VI, col. 206. — Cette rapsa- 
die ne mérite pas de figurer où elle est 
placée. | 

« La tragédie des « Belges » ou de Sa- 
binus ,n — A-t-elle été jouée (à Bruxelles?) 
vers 1784, comme il est dit à la page iv 
de ce recueil, ai-je demandé (Intermé- 
diaire, VIII, 392)? — Zannowich se dé- 
clare l’auteur de gette pièce et de vers sur 
le mariage du prince Charles de Ligne. 
Voyez, sur le prétendu Castriotto, la Bio- 
graphie universelle, tome 52°, p. 114et 
suivantes ; Quérard, France littéraire, et 
Brunet, 1, 1635, pour l'indication des œu- 
vres choisies du prince Castriotto d’Alba- 
nie, etc. H. pe L'Isce. 


Hau Kiou Choaan (XVII, 648).— Onlit 
dans Grimm (édition de M. Tourneux, 
t. VII, p. 116): « Il vient de paraître un 
roman chinois completet avec tous les 
caractères de l'authenticité, Ce roman a 
été traduit originairement en anglais par 
vn homme au service de la Compagnie an- 
glaise des Indes, qui, ayant résidé long- 
temps à Canton, s’y etait appliqué à l'é- 
tude de la Jangue chinoise, et, pour sy 
exercer avec quelque fruit, avait entrepris 
cette traduction. Elle est de 1719. Ce tra- 
ducteur, repassa alors en Angleterre, où 1l 
mourut en 1736, On n'a publié ce roman 
à Londres que depuis peu de temps, et 
M. Eidous vient de le translater en très 
mauyais français suivant son usage. » 

C'est Thomas Percy, chapelain du duc 
de Northumberland, qui publia cette tra- 
duction anglaise à Londres en 1761. Bar- 
bier (Dictiannaire des Anonymes) men- 
tionne une autre traduction anglaise faite 
en 1829 par le sinologue anglais Davies, 
et il dit que ce roman est propre à donner 
une idée exacte des mœurs chinoises. 

UN LISEUR. 


Un Éloge de Marie-Thérèse (XVII, 649). 
— Paris, P. Berton,1n-8. Quérard, France 


littéraire. LA Maison FoRTE. 
Les Contemporains. — Les Hommes 


d'aujourd'hui (XVII, 649). — Mon exem- 
plaire des Contemporains, exemplaire que 
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je crois absolument complet, ne renferme 
aussi que quarante-trois numéros. Ce chif 
fre identique laisse à supposer que l’exem- 
plaire d'Ego E.-G. contient tout ce qui a 
pu paraître. R. U. 


Armoiries à attribuer (XVII, 649). — 
Armoiries des Villars, en Lyonnais : d’a- 
zur à trois molettes d’or, au chef d'argent, 
chargé d’unlion passant de gueules, Voilà 
des armoiries qui se rapprochent de celles 
qui sont demandées. 

La Maison FORTE, 


EEE’ 


Grouvailles et Curiosités. 


Les victoires de Napoléon Ir cansta- 
tées par-devant notaire. — On a con- 
testé (j'ai toujours cru que c'était à tort) 
l'existence de Napoléon Ie. A plusieurs 
reprises l’/ntermédiaire a entretenu ses 
lecteurs de l’amusante brochure de l’abbé 
Pérès, bibliothécaire de la ville d'Agen, 
réimprimée il y a quelques années par la 
maison Meyrueis sous ce titre inquiétant: 
Comme quoi Napoléon n’a jamais existé. 
Si l’abbé Pérès avait eu la bonne fortune 
de compulser les archives de l'étude de 
Me Weber, actuellement notaire à Fontai- 
nebleau, il y aurait trouvé, en dépit de 
son scepticisme, l'attestation la plus irré- 
futable de l'existence du grand empereur. 
En effet, un des prédécesseurs du titulaire 
actuel, Me Bénard, pour le nommer par 
son nom, dans la çrainte que la postérité 
n'ajautât pas foi aux merveilles, évidem- 
ment incroyables, dont lui Me Bénard 
avait été le témoin, a jugé indispensable 
d’en consigner le souvenir et d’en attesrer 
l'authenticité dans le répertoire des actes 
de son étude pour l’année 1805. Nous 
devons la communication de cette pièce 
étonnante à Me Weber, qui joint, à sa 
double qualité de parfait notaire et 
d'homme du monde des plus distingués, le 
mérite d’une érudition hors ligne et du 
goût littéraire le plus délicat, 

Nous sommes heureux de pouvoir faire 
jouir nos collaborateurs de cette rareté, 

« L'ère de la République a commencé 
« le 2r septembre 1793, et a fini le 31 dé- 
« cembre 1805. Tout ce qui s’est passé 
« depuis 1789 jusqu’au 21 septembre 1805 
a fera une époque mémorable dans l'his= 
« toire de France. 

a Mais les fastes d'aucun peuple n'of- 
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« frent rien qui puisse être comparé aux 
« événements survenus dans le court es- 
« pace de temps qui vit l'an 13, à la re- 
q prise du calendrier grégorien, et qui a 
« été nommé J'an 14. 

« Les Français n'avaient pour ennemis 
s déclarés que les Anglais avec lesquels 
«ils étaient en guerre ouverte ; tout à 
« goup ils sont menacés par l’empereur 
a d'Antriche ayant pour auxiliaire celui 
« de Russie, et forcés de lever le camp 
« de Boulogne d’où ils menaçaient l'An- 
« gleterre, pour se défendre contre ces 
4 deux puissances réunies à la Grande-Bre- 
« tagne et stipendiées par elle. 

« Les troupes françaises, conduites par 
_« l'empereur Napoléon Ier, marchèrent 
« de victoire en victoire, et en moins ide 
s deux mois la conquête des États autri- 
g chiens est faite. Enfin la bataille d’'Aus- 
« terlitz, donnée le onze frimaire (deux 
« décembre), jour anniversaire du couron- 
« nement de l'empereur, a terminé cette 
« campagne incroyable qui a sauvé le con- 
« tinent de l'Europe et décidé de son sort. 

# Les deux empereurs d'Autriche et de 
«a Russie étaient eux-mêmes à la tête de 
« cent cinq mille hommes que l’on croyait 
« invincibles. 

« Napoléon Ier commandait en personne 
s san armée, moins forte d’un tiers que 
« celle des ennemis. 

« Les Russes ont été taillés en pièces, 
« leur artillerie perdue, et il n'est échappé 
« des deux armées ennemies que ee que 
« la générosité du vainqueur a bien voulu 
a épargner. 

« Ainsi, en trois mois et dix Jours, la 
« plus brillante campagne a été terminée. 

« Ce fait d'armes unique sera peut-être 
s un jour repardé comme exagéré et fa- 
« buleux ; et dans plusieurs siècles on y 
« çrojra à peine, mais il n’en est pas moins 
« CONSIANT, ET COMME CONTEMPORAIN J'AI 
« CRU DEVOIR L'ATTESTER ET LE CONSIGNER 
« SUR MON RÉPERTOIRE. 

« Ce 1°" janvier 1806. 


« Signé : BÉNARD, NOTAIRE, » 
Qn lit en marge cette mention non 
moins stupéfiante : 


n Certifié ces faits véritables. » 
« Ce 10 avril 1806. : 


« Le receveur de l’enregistrement, » 
(Signature illisible) 
P. c. c.: Joc'H D’INDRET. 


ms 
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. Le miracle de saint Janvier et le géné: 
ral Championnet. — Dans le numéro du 
XIX® Siècle, portant la date du mer 
credi 5 novembre, M. Sarcey fait appel 
aux collaborateurs de l’Intermédiaire, à 
propos du miracle de saint Janvier et 
du mot légendaire de Championnet, en- 
voyant dire au chanoine chargé de l'exécu- 
tion du prétendu miracle : « Si, dans cinq 
minutes, le sang ne bout pas comme à l'or- 
dinaire, vous serez fusillé. » M. Sarcey 
ajoute que la légende a tort, Championnet 
n'ayant occupé Naples que de janvier 1799 
au mois de mai de la même année, et la 
fête de saint Janvier tombant le 19 sep- 
tembre. 

Voici, je crois, la vérité sur cette affaire. 
J'emprunte le récit suivant à la biographie 
de Championnet, par M. A. R. C. de 
Saint-Albin, 2° édition; Paris, Poulet- 
Malassis et de Braise, 1861 ; pages 176- 
177: 

L'histoire parle d’abord des essais de 
pacifiçcation inutilement tentés par le gé- 
néral en chef, et il ajoute : 


« Championnet sait qu'à Naples saint 
Janvier jouit d’une grande réputation 
auprès des lazaroni, et que le clergé de 
ce pays, lorsqu'il était chargé par la cour 
d'intervenir paur quelque cas extraordi- 
naire, annonçait le miracle de la liqué- 
faction du sang de saint Janvier, qu'il 
faisait couler aux yeux du peuple. 


« I] est à remarquer pourtant que le mi- 
racle avait été refusé à Ferdinand lui-même, 
la dernière fois qu'il s'était, avant son dé- 
part, présenté à l'église pour obtenir 
l'assistance de la protection du saini. 
Saint Janvier lui avait même annoncé, 
dit-on, ses défaites futures et la perte de 
son rayaume. Ce spuvenir exçifait même 
davantage la quriosité populaire dans la 
circonstance présente, et les lazaroni 4cçou- 
rurent en foule pour juger, par l’évé- 
nement, si Jeur nouveau maître était bon 
chrétien, ge qui ne pouvait se prouver 
que par la grâce particulière du saint, à 
faire pour le vainqueur le miracle qu'il 
avait précédemment refusé au vaincu. 


« Championnet se rend, en grande céré- 
monie, avec son état-major, à l'église 
métropolitaine, de l’air du plus profond 
reuueillement. Îl se prosterne respectueu- 
sement devant la statue, demandant au 
prêtre de faire le miracle. Le prêtre opé- 
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rateur avait d’abord paru un peu alarmé; 
un rouleau de cinq cents louis, que Cham- 
pionnet lui met dans la main, pour dis- 
tribuer à ses ouailles, lève tous les sczu- 
pules, et le miracle de la liquéfaction est 
consommé! L’image du saint fut exposée ; 
Championnet lui fit don d’une mitre ornée 
de diamants. » 

On voit qu'il ne s’agit pas ici du miracle 
annuel du bon saint; mais d’un miracle 
de circonstance, réclamé par les événe- 
ments. D'autre part, loin de menacer le 
prêtre ou chanoine de la fusillade, le gé- 
néral républicain le gratifie royalement. 
Ainsi rectifiée, l’histoire du miracle appa- 
raît très acceptable. Fr. F. 


Fréron et l'Année littéraire. — Je viens 
de découvrir, dans un lot de vieux pa- 
piers, l'original autographe, signé par 
Louis-Stanisias Fréron, d’un traité rela- 
tif au partage des bénéfices de l'Année lit- 
téraire, entre Fréron, sa sœur et sa femme, 
qui était sœur de l'abbé Royou. Ce docu- 
ment, que je crois inédit, me paraît assez 
intéressant pour figurer parmi les curio- 
sités de l’Intermédiaire. A. Y. 


« Articles arrêtés par-devant MM. Bé- 
rardier, principal du collège de Louis le 
Grand; Fabre, négociant, rue Mézières, 
à Paris; Perilhe, professeur de l'Acadé- 
mie de chirurgie; Dumonchel, professeur 
de troisième au collège de la Marche; 
Fréron, auteur de l'Année littéraire, et 
l’abbé Royou, professeur du collège de 
Louis le Grand. 
« Convenu : 
« 1° Que M. Fréron, pendant toute la 
« durée du privilège de l'Année littéraire, 
« ne’pourra recevoir les souscriptions chez 
« lui et les mettre chez aucun libraire, que 
« de laveu et du consentement de ma- 
« dame Fréron, ou de son fondé de procu- 
« ration. | 

« 20 Que M. Fréron ne pourra faire au- 
« cun traité ou arrangement avec aucun li- 
« braire, imprimeur, brocheuse ou autre, 
« sans le consentement par écrit de ma- 
« 
« 
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dame Fréron, ou de son fondé de pro- 

curation. 

« 3° Que tous les frais étant prélevés, il 
« sera prélevé ensuite vingt sols par sous- 
« cription, par forme de pension pour 
«a mademoiselle Fréron. 

« 4° Que le reste sera partagé égale- 
« ment entre madame et M. Fréron. 

« 59 Que madame Fréron, sur sa moi- 
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tié, sera tenue de laisser en dépôt, chez 
le libraire, une somme fixe de deux 
mille livres pour les frais de coopéra- 
teurs qu'elle seroit forcée de payer pour 
vingt numéros, et pour indemniser 
M. Fréron de tous ses soins, travaux et 
faux frais, soit pour la réception des 
lettres, soit pour les commissions, soit 
pour le port et correction d’épreuves, etc. 
«a 60 Que M. Fréron gardera tous les li- 
vres et estampes. 
a 7° Que M. Fréron tiendra un compte 
exact des souscriptions de la Cour à 
madame Fréron, qui en aura la moitié 
juste, la moitié de mademoiselle Fréron 
n'étant assise que sur les souscriptions 
du libraire. 
« 8° Que la liste des présens sera réglée 
tous les ans, de concert avec madame 
Fréron, et qu'ils seront tous envoyés 
par le libraire, et que M. Fréron ne 
pourra prendre régulièrement que qua- 
tre exemplaires chez le libraire ou la 
brocheuse. 
« 9° Que le présent traité n’aura lieu et 
« force que dans le cas où les souscrip- 
« tions reçues par le libraire iroient exac- 
« tement jusqu’au nombre de neuf cent. 
« 100 Que M. Fréron ne pourra faire 
« aucun arrangement, comme envoi de 
« prospectus ou autre chose qui puisse 
« augmenter les frais extraordinaires, sans 
« 
« 
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le consentement écrit de madame Fré- 
ron ou de son fondé de procuration. 
« Les articles ci-dessus, arrêtés et si- 
gnés, d'une part, par moi, Royou, pour 
madame Fréron, comme fondé de pro- 
curation par elle, et, d'autre part, par 
M. Fréron, pour lui et pour mademoi- 
selle Fréron, sa sœur. | 
« Fait double entre nous, à Paris, ce 
30 septembre 1780 : H. FABRE; BÉRAR- 
« DIER, principal; FRÉRON; PERILHE, pro- 
« fesseur royal; DumoncxeL, professeur; 
« HÉRIVAUX, professeur. » 

Au-dessous est écrit de la main de l’abbé 
Royou : 
a J'approuve les articles ci-dessus, et je 
promets de m’én tenir aux arrangemens 
du présent traité, à la charge que M. Fré- 
ron remplira, de son côté, les condi- 
tions qui lui sont imposé dans ledit 
traite. » 
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Questions. 


Salon. — A quelle époque a-t-on com- 
mencé à employer le mot salon? Littré ne 
cite qu’un exemple du XVIIe siècle, pris 
dans Racine, et encore ne s’agit-il que d’un 
salon de verdure. Pourrait-on citer d’au- 
tres exemples antérieurs au XVIIIe siècle? 

BÉLISE. 


Un mot attribué à Turenne. — A quelle 
occasion et par qui a été dite la phrase 
suivante : 

«a Tu trembles, vieille carcasse, tu trem- 
blerais encore davantage si tu savais où je 
te mène demain. » 

Ce mot est généralement attribué à Tu- 
renne. Mais M. Duruy le prête à Catinat, 
et il a été, en outre, donné à un seigneur 
du Midi qui l’aurait prononcé au XIe siè- 
cle, à un prince espagnol et à Henri IV. 

Où pourrait-on trouver une attribution 
sérieuse, reposant sur un texte imprimé ? 

GP 


Armevyrie. — Le Dictionnaire français- 
breton ou français-celtique du dialecte de 
Vannes, par M. L’A... Leide, 1744, est de 
l'abbé Armeyrie. Ce nom manque au Dic- 
tionnaire Hæfer. 

Sait-on quelque chose de la vie et des 
travaux d'Armeyrie ? KR. 


Le premier conclave. — Pendant des 
siècles entiers, le pape fut élu par le clergé 
de Rome; le peuple participait aussi à 
cette élection. A quelle époque la nomi- 
natton du souverain pontife fut-elle con- 
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fiée aux cardinaux dont le nombre fut fixé 
à soixante-dix ? 
(La Rochelle.) 


J. B. D. 


Coldstream. — D’où vient ce nom (lit- 
téralement courant froid), sous lequel on 
désigne un corps d'infanterie de la garde 
royale anglaise ? DicasTÈs. 


Magdeleine de la Palud.—Dans une in- 
téressante Variété publiée par le XZX® siè- 
cle (18 novembre), M. Charles Henry fait 
ressortir l’importance des Voyages de Bal- 
thasar de Monconyÿs au point de vue de 
l'histoire de Magdeleine de la Palud, et en 
général au point de vue scientifique; mais 
il ne donne/pas les dates de la naissance et 
de la mort de son héroïne. Quelque archi- 
viste de Provence, à défaut de quelque 
source imprimée, pourrait-il les indiquer ? 

MicHaELis. 


Loup de Ferriéres. — Les lettres de 
Loup, abbé de Ferrières, ont-elles été tra- 
duites en français ? M. L. 


Dynastie persane des Pichdadiens, — 
On attribue diverses inventions aux quatre 
premiers princes de cette dynastie. Mais 
comment faut-il écrire leurs noms? Dezo- 
bry (v° Pichdadiens) les appelle Caïou- 
mors, Houchenk, Thamourasp et Djem- 
chid. Ils sont nommés ailleurs Caïumarath, 
Cayoumarth, Kaïomurath et Kaïouma- 
rot; Houchang, Houcheng, Huschenk et 
Uschenk; Teimouraz et Djemschid. Quels 
sont les plus anciens textes où ils sont dé- 
signés? Enfin dans quels siècles ont-ils 
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régné ? Est-ce vers 3700 ou vers 800 avant Jacques Olivier et Marguerite de Valois. 
l'ère chrétienne ? ALPHONSE KR. — Est-il certain que Jacques Olivier, en 

— dédiant son livre : l’Alphabet de l’imper- 


| . . | fection et de la malice des femmes » à la 
La bataille de Ramillies. — Où pourrait- | ‘Ljus mauvaise de toutes, avait en vue Mar- 


fr 1 1 - e . . 
on trouver une liste des nobles qui Sont | buerite de Valois (reine Margot) ? Sur quoi 


: : ? L 
tombés dans cette bataille 0400) fonderait-on cetté interprétation ouappro- 
D priation ? 
(Nimes.) Cu. L. 


Hercule de Charnacé et son portrait. — - 
On sait lerôle considérable joué par le baron 
Hercule de Charnacé pendant le règne de Claude Naulot d'Avallon. — En 1575,un 
Louis XIII. Confident de Richelieu, il fut | amateur bourguignon, Claude Naulot d'A- 
appelé, entre autres missions diplomati- vallon, possédait, je ne sais comment, la 
ques, à négocier auprès des Provinces- riche collection de manuscrits grecs de 
Unies en 1634. l'évêque de Montpellier, Guillaume Peli- 

Eutsil occasion, dans cette ambassade, cier (+ 1568). Au XVIIIe siècle, on re- 
de faire exécuter son portrait par un des | trouve les manuscrits grecs de Naulot dans 
peintres hollandais en renom? ou le sou- la bibliothèque des Jésuites du collège de 
venir de son ambassade fit-elle désirer de Clermont, à Paris, et ce personnage était 
conserver son image? Nous ne savons; | Inconnu aux rédacteurs du Catalogue de 
mais, vers 1850, il a passé, à Amsterdam, | Vente deg manuscrits des Jésuites. L’in- 
en vente publique, un portrait de mon an- ventaire des Archives départementales de 
cêtre, avec cette mention : « Portrait du l'Yonne et des Archives municipales d'A- 
baron Hercule de Charnacé,ambassadeur | vallon sont également muettes sur son 
extraordinaire du roi Louis XIII près Gus- | £ompte. Naulot est-il donc tout à fait in- 


tave-Adolphe et les Provinces-Unies. » connu ? MONTALTE. 
Je serais des plus heureux, si nos con- 

frères du Nayorscher arrivaient à me faire 

connaître la destinée de ee portrait. Balzac. Ses papiers. Sa famille. —- Dans 


Je les prierais également, au cas où les l’Intermédiaire (XV, 263, 314) j'ai déjà 
Archives de la Haye renfermeraient quel- | posé plusieurs questions relatives à Bal- 
ques documents sûr mon ancêtre, de vou- | zac, questions auxquelles le collaborateur 
loir bien me les communiquer. Maxime de Trailles a répondu jusqu’à un 
Marquis DE CHARNACÉ. certain point. Mais il y a encore beaucoup 

| de mystères et mille points obscurs queje 
voudrais éclaircir. D'abord, je voudrais 
cemander à M. de Lovenjoul combien des 
papiers et manuscrits de Balzac il a pu 
sauver de la débâcle de 1882 et ce qu'il 
compte en faire? Ensuite, je demanderai 
aux collaborateurs bienveillants — et sur- 
tout, pour la question 2, à M. Arsène Hous- 
saye — de venir à la rescousse d’un Bal- 
zacien bien perplexe. | 

1) Les lettres que Balzac écrivait régu- 
lièrement à Mme de Hanska avant son ma- 
riage existent-elles, oui ou non? Environ 
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Emmanuel de Savoie, marquis de Vil- 
Jars. — Le 11 octobre 1604, Emmanuel de 
Savoie, marquis de Villars, seigneur du 
Fou et de la Mothe sur Croutelle en Poi- 
tou, recevait en son « chastel de la Mothe 
de Crostelles »l’'hommage qui lui était dû 
par la métairie du Bourg Chambeau. 

Je désirerais savoir quel était cet Em- 
manuel de Savoie, qui, en 1604, exerçait 
en Poitou des droits de propriétaire. Ap- 
partenait-il à la famille illustre de Savoie- 


Carignan? À quel titre? Comment était-il d : | de 18 k 

marquis de Villars, et de qui tenait-il ses euxannéces avant /agueiTe dei 70-71, Mi- 

SR sd chel Lévy traita avec Mme de Balzac pour 
propriétés poitevines£ . ne Z 

l'achat de cette correspondance, moyen- 

.. l nant la somme de cent mille francs. La 


(hesneau-Dumarsais. — N'est-ce pas à | BUEITE terminée, Michel Lévy revint à ia 
lui que l'on attribue ces paroles, pronon- | charge, mais Mme de Balzac j’arrêta dès 
cées à son lit de mort : « Mon Dieu, situ | les premiers mots, selon M. Valter (le F1- 
« existes, prends pitié de mon âme, si j'en | gara,avril 1882), lui disant que les lettres 
« ai une ? » Où cela se trouve-t-il ? avaient été brûlées ou volées par les Prus- 
HERCÉ. siens, pendant le pillage dy château de 

Beauregard. M. Valter douta de la sincé- 
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rité de Mme de Balzac. « Divers indices in- 
diqueraient, au contraire, dit-il, que cette 
correspondance existe toujours, et qu'elle 
a été confiée autrefois par Mme de Balzac 
à un ami. » Quelle est la vérité sur le sujet 
de cette correspondance où Balzac écri- 
vait au jour le jour ses mémoires et ses 
opinions sur les hommes et les choses de 
son temps ? 

2) Dans le Figaro du 20 août 1883, 
M. Arsène Houssaye a écrit un article sur 
les dernières heures de Balzac, dans lequel 
il raconte une étrange histoire d’une sœur 
de Balzac, morte à l'hôpital Beaujon, et 
de la visite du directeur de l'hôpital, 
M. Annocet, immédiatement après le re- 
tour de Balzac à Paris, après son mariage 
avec Mme de Hanska. M. Arsène Houssaye 
nous montre Balzac reniant cette sœur, et 
disant à M. Annocet qu'il n'avait qu’une 
sœur, Mme de Surville. Puis, plus tard, 1l 
nous montre Balzac sur son lit de mort, 
faisant appeler M. Annocet, et lui disant : 
« Monsieur Annocet, je vous ai appelé pour 
un acte de contrition, J’ai peur de mourir, 
et je veux me mettre en règle avec ma con- 
science. Je vais commencer par m’humi- 
lier devant vous. Vous aviez raison : c’est 
ma sœur. Jean-Baptiste Rousseau a renié 
son père : J'ai renié ma sœur. Voilà qui 
nous a porté malheur, à Rousseau et à 
MO... D 

Je ne ferai pas à M. Arsène Houssaye 
l'insulte de lui dire à brûle-pourpoint : 
« Est-ce vrai ce que vous avez raconté 
au Figaro? » Je dirai tout simplement : 
« Monsieur Houssaye, vous êtes historien 
aussi bien que romancier. Dites-nous donc 
les détails exacts de cette affaire avec 
noms, dates et éclaircissements. Comment 
se fit-1l que, du vivant de Mme de Balzac 
mère et de Mme de Surville, une sœur de 
Balzac mourût à l'hôpital Beaujon ? » 

3) Quelle est la date de la mort de ma- 
dame de Balzac mère? 

4) Date de l'achat de la maison, rue 
Fortunée? Détails de l'achat. Ta. C. 


Le Roussier de Pontoise. — Le Rous- 
sier de Pontoise est une carrière où l’on a 
cherché une mine d’or. Connaît-on quel- 
ques détails sur ce lieu-dit ? Je fais appel à 
nos collaborateurs du Vexin.  KaAoLin. 


ae 


La femme à cheval. — Primitivement 
la femme a dû monter à cheval comme 
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l’homme, c'est-à-dire à califourchon; il 
n'est d’ailleurs pas rare de voir dans le 
Midi les femmes de la campagne adopter 
cette position. Dans les miniatures du 
moyen âge la femme est placée à cheval, 
comme de nos Jours, avec cette différence 
qu'en général, $i ce n'est toujours, elle 
est assise à droite. Cette position est-elle 
exacte, et, dans ce cas, à quelle époque 
a-t-on adopté la position inverse, la femme 
assise à gauche, comme aujourd'hui? 
O'REALY. 


Gabriel de Saint-Aubin. — M. Edmond 
de Goncourt a signalé les rapports d'inti- 
mité de Sedaine avec Gabriel de Saint- 
Aubin, dans les « Notules » qui complètent 
la dernière édition de l’Art au X VIFIe siè- 
cle, la belle édition Quantin. Il cite les 
premiers vers de la pièce que le poète- 
maçon dédie « A Monsieur G. D. S. À. ». 
J1 renvoie aussi à d’autres pièces dont les 
envois portent les initiales des membres 
de la famille des Saint-Aubin. 

Goncourt pense que l’état du portrait 
de Sedaine qui orne la seconde édition du 
Recueilde Poésies...(A Londresetsetrouve 
à Paris, MDGCLX,), est un second état 
terminé par un graveur. Pour un second 
état, cela n’est pas douteux pour qui- 
conque a vu une seule des eaux-fortes 
si libres, si piquantes du plus vif et du 
plus spirituel de nos aquafortistes. Mais, 
a-t-on le nom du camarade capable de 
« terminer » des déssous pareils sans les 
étouffer davantage? Le pointillé qui mo- 
dèle les chairs n'irait point au delà des 
ressources dont disposait un chercheur 
tel que Gabriel. Jules de Goncourt, qui ne 
grava qu’incidemment, s’est servi de poin- 
tillé pour le modèle des chairs avec une 
virtuosité des plus élégantes, notamment 
dans son eau-forte du profil de Marie- 
Louise, d'après Prud’hon. 

Anatre question. 

« L’esquisse » que Sedaine propose à 
son ami l'artiste ne fait-elle pas l'effet 
d'une description ? Quelque amateur, qui 
n’aura pas lu ce volume — ce qui est bien 
excusable, —a-t-il, sans le savoir, cette 
« peinture. sur ce carré de papier 
blanc. » mode de travail très habituel à 
l'aquarelliste qui croquait tout ce qui lui 
tombait sous les yeux, ou ce que lui four- 
nissait sa galante imagination ? Un berger 
bien fait, vigoureux, qui roule dans une 
brouette l'Amour. Dans le lointain vole 
un essaim de jeunes cœurs pour fuir les 
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atteintes cruelles du patron des heureux. 
Mais, ailes inutiles! Il n'est cœur frappé 
qui ne tombe... et Sedaine lui-même est 
atteint, Comme au premier plan, des fleurs 
couvrant nonchalamment les bases d'un 
vieil édifice. 

Enfin l” « épître adressée à M. de V., 
peintre de l’Académie royale, sous le nom 
d’un Elève de la même Académie », épi- 
tre fade et incohérente, aurait-elle été 
faite pour Louis de Vermond, ami de Ga- 
briel ? Px, B. 


Un roman contre le duc de Richelieu, 
imprime par le père de Michelet.— « Mon 
père ne se laissa pas décourager. Il essaya 
du roman. Le premier qu'il imprima, tout 
satirique, blessa un émigré puissant en 
Russie (le duc de Richelieu). Le livre, sans 
Jugement, fut détruit. » 

(Ma jeunesse, par Michelet.) 


Michelet parle ensuite d’une suppression 
de journaux, qui eut lieu an l’an VIII. Le 
roman contre le duc de Richelieu doit 
donc avoir paru vers cette date. Le con- 
naît-on? Quel en est le titre? A.R, 


Clefs de Jérôme Paturot. — La clef de 
Jérôme Paturot à la recherche d’une posi- 
tion sociale, et surtout celle de Jérôme 
Paturot à la recherche de la meilleure des 
républiques, a-t-elle été publiée ? 

Louis Reybaud a-t-il donné dans d’au- 
tres ouvrages quelques indications pou- 
vant servir à la fabrication de ces clefs? 

J. V. 


Vers écrits par le poète Théophile à la 
Conciergerie. — Dans les Mémoires du 
Père Pirot sur la marquise de Brinvil- 
liers, qui viennent d'être récemment pu- 
bliés, nous lisons : 

« Je m'en allay à la Conciergerie avec 
le P. de Ch., et on nous fit monter, luy et 
moy, à la tour de Montgomery, dans la 
chambre où elle (la Brinvilliers) estoit… 
C'est la chambre où a esté autrefois Théo- 
phile, et il se voit encore sur le mur, au- 
près de la porte, des vers de sa façon, 
qu'on dit qu'il a escrits luy-même... » 

Ces vers sont-ils connus? Les commen- 
tateurs de Théophile les ont-ils recueillis ? 
Un collaborateur érudit sur le XVIIe siècle 
pourrait-il nous les communiquer? 

R. M. 
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Les Eaux d'Eauplet, comédie. — Quel 
est l'auteur de cette petite pièce, en un 
acte et en prose, parue à Rouen, s. d. 
(vers 1716), chez Pierre Cailloué (in-12 
de 50 p.), et de la Critique des Eaux 
d'Eauplet, comédie également en un acte 
et en prose, publiée dans la même ville, 
chez François Vaultier, en 1717 (in-12 
de 44 p.)? 

Le sagace annotateur du Catalogue de 
la Bibliothèque Soleinne (no 1677 et 
1678), feu Paul Lacroix, veut voir dans 
ces deux comédies la main de Le Sage, 
a car, écrit-il, dans la Critique, Crispin, 
valet-poète de l’auteur des Eaux d’Eau- 
plet, semble faire allusion à la comédie de 
Crispin rival de son maître, » Cette rai- 
son nous paraît peu probante, et, dans 
tous les cas, l’attribution de ces pièces à 
Le Sage pourrait peut-être devenir absolu- 
ment invraisemblable par suite des consi- 
dérations suivantes. 

Le même bibliophile Jacob, dans la note 
qui fait l’objet de cette question, dit en- 
core, en effet, que la première de ces 
pièces, « où l’on crut reconnaître quel- 
ques portraits normands, souleva de ter- 
ribles colères dans la société de Rouen; 
aussi l’auteur ne se nomma pas. » 

Raison de plus pour rejeter le nom de 
Le Sage, pour écarter le nom du fier 
Breton qui, deux ans plus tard, écrivit 
Turcaret, et fit représenter cette pièce à 
la barbe des traitants et malgré leur oppo- 
sition redoutable, qui perdit la protection 
toute-puissante de la duchesse de Bouillon 
par la crâne réponse que l’on sait, qui dé- 
masqua ouvertement les vices de son 
temps, sans craindre les menaces des uns 
ai se prêter aux tentatives de corruption 
des autres, et ne craignit pas enfin de dire 
son fait même au grand Voltaire. 

Allons donc! Le Sage battre en retraite 
devant les criailleries de quelques bour- 
geois de Rouen! 

Mais alors à qui revient la paternité de 
ces deux pièces? N'ont-elles même qu'un 
seul père? Autant de points d’interro- 
gation. | 

(Limoges.) SEREGRUS. 


De Morbo democratico. — J'ui rencontré 
quelquefois ce volume dans des catalo- 
gues. J’ai malheureusement oublié le nom 
de l'auteur, et je serais fort obligé au cor- 
respondant qui voudrait bien me l'indi- 
quer. CARION. 
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Les quatre âges de la femme. — Je pos- 
sède un exemplaire de ce poème, par Teu- 
lières. Paris, Giguet et Michaud, an XIII. 
L'ouvrage est divisé en quatre chants, 
avec une suite de notes, et imprimé en 
caractères dits poétiques. Une figure libre, 
dessinée par Moreau le jeune, De Villiers 
sculp., tient lieu de frontispice. 

N'ayant pas sous la main la Bibliogra- 
phie des ouvrages illustrés du XIX°* siècle, 
et Brunet étant muet sur l'existence de 
cette œuvre, je prierai un collaborateur de 
me donner l'assurance que les quatre 
Chants de ce poème ne comportent pas 
d'illustrations. 

(Saint-Florent, Cher.) 


Mourté. 


La Typographie parisienne. — Une note 
insérée dans la collection des Poésies fran- 
gaises du XVe et du XVIe siècle, publiée 
par MM. Anatole de Montaiglon et James 
de Rothschild, nous apprend que M. René 
Billiard, sous-conserväteur adjoint à la 
Bibliothèque nationale (décédé il y a quel- 
ques années), avait entrepris des recherches 
approfondies, relatives aux anciens li- 
braires et imprimeurs parisiens, 

Il existe déjà sur ce sujet divers travaux, 
entre autres ceux de Lottin et deJ, C. Bru- 
net (ce dernier concernait les éditeurs 
d’Heures gothiques), mais rien de come 
plet, rien au niveau de la science, Ne se- 
rait-il pas fort désirable que les recher- 
ches de M. Billiard (travailleur zélé et 
ayant à sa disposition de précieuses res- 
sources) ne fussent pas perdues ? Ne pour- 
rait-On pas trouver quelque fervent biblio- 
graphe qui ferait connaître ce qu'elles 
contiennent d’important ? 


(Bruxelles.) J. A. M. 


Médailles en bois. — Je possède un mé- 
daillon frappé, en bois, diamètre 59 mil- 
limètres, épaisseur 11 millimètres. Le re- 
lief en est bien net, et un bord d’une lar- 
geur de 1/2 millimètre garantit l’usure du 
dessin. Aucune date n’y est indiquée. 

Avers : un cavalier tenant dans sa droite 
le bâton de maréchal, au fond, une ba- 
taille engagée. Légende autour : LUDOV. 
GUILLELMUS MAR. BAD. S. C. M, 
EX ERCIT. SUMMUS DUX. 

KRevers : un tronc d’arbre avec une 
branche en feuilles; un lion tombe sur 
un troupeau de loups, dont il en a déjà 
tué un, les autres fuient. Légende : NON 
CURAT NUMERUM. — Ces jetons sont- 
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ils rares, ou appartiennent-ils à une col- 
lection ? L. M. 


——————— 
Réponses. 


Manuel de l'amateur de livres rares et 
curieux, etc. par l'Apôtre bibliographe. 
Paris, Laporte, 4879 (XVII, 138, 216, 557). 
— Les vingt livraisons actuellement pa- 
rues viennent d'être réunies en un vo- 
lume, mis en vente le 25 octobre. 

Suivant Ja « Bibliographie dela France», 
l'ouvrage complet formera environ huit 
volumes. Il en paraîtra un tous les quatre 
mois. 

Il est regrettable que M. Laporte se soit 
montré aussi... séyère dans ses apprécia- 
tions (?) sur des hommes tels que Ban- 
ville, Baudelaire, Barbey d’Aurevilly, et 
se soit fait l'écho, en ce qui touche ce der- 
nier, de véritables cancans de portières. 

MonNTFORT-L'AMAURY. 


Aguilenneuf (XVII, 385, 465, 500, 522, 
562, 591, 628, 650, 682). — Variantes au- 
geronnes à ajouter aux couplets gogue- 
nards : 


Perrette a mis sa poul’ couver 
Dans un mann'quin tout défoncé, 
Un jour viendra sa poul’ crèv’ra. 


C’ nest pas des œufs qu’ nous vous d’mandons, 
C’est la fille de la maison, | 
S'il y'en a deux nous choisirons. 
y 


Alleluia sur quatr” bâtons : 
Tous les meuniers sont des fripons. 


Les procureurs 
Sont des voleurs. 
Les avocats 
Sont des lich’-plats. 
Alleluia! £& 
A. J. 


— À l'approche du jour de Noël, on fa. 
brique à Vierzon (Cher) un gâteau de 
forme bizarre, que les pâtissiers nomment 
Aguilan. Ce mot est la traduction bour- 
guignonne du cri: Au gui l’an neuf; d'o- 
rigine celtique. 

On distribue ce gâteau aux étrennes 
avec les autres cadeaux et les souhaits ac- 
coutumés, Dr NÉPHÉLÈS. 


Lettres et documents inédits sur la 
Clairon (XVII, 394, 471, 504, 524, 652, 
683). — Un fait, assez croustilleux, con- 
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cernant cette actrice, est relaté dans le 
treizième volume d’une gazette du temps, 
— la Bigarrure,—à la date du 27 dé- 
cembre 1751. (Voir, sur ce Journal, l’Zn- 
termédiaire, XIV, 230.) Il s’agit d'un mar- 
quis de **, commandant dans les chevau- 
légers de la garde du roi, de plus, écri- 
vain, poète, auteur dramatique, qui, épris 
de cette belle, et ayant épuisé, sans suc- 
cès, toutes les ressources de son esprit en 
sonnets, élégies, madrigaux, finit, dit le 
journal, « par où il aurait dû commen- 
cer »; il ne devait pas ignorer 


Que jamais la Cléron, ni ses consœurs galantes, 
Ne traitèrent d'amour qu’en espèces sonnantes ; 
Qu'’auprès d’ellesce dieu ne fait qu’un vain effort, 
Si Plutus à leurs yeux n’ouvre son’coffre-fort. 


C'est ce que fit le marquis, mais pour 
se voir, quelques jours après, éconduit 
par un surenchérisseur. Aux compliments 
de condoléance qui lui arrivaient de toutes 
paris ,1l répondait gaiement par çe cou- 
plet de comédie : 


Défiez-vous de ces coquettes, 

Qui n’en veulent qu’à vos écus. 
Sitôt qu'elles les ont reçus 

Adieu paniers, vendanges sont faites. 


Je m'arrête! Près de 4 pages in-8° pour- 
rajeht faire froncer le sourcil à rotre hono- 
rable directeur. Mais si elles peuvent in- 
téresser M. Ed. de Goncourt, je me ferai 
un vrai plaisir de lui en envoyer la copie, 
Une remarque en terminant: dans tout le 
cours de Particle, le nor n’est pas ortho- 
graphié Clairon, mais Cléron, qui est, 
dit l’auteur, lanagramme de Cronel, son 
nom véritable. RiBès. 


* 
Re 


La Rochefoucauld plagiaire (X VIT, 418). 
— Aucun contemporain connu n’a accusé 
La Rochefoucauld de plagiat. La petite 
note produite par M. Pauly est anonyme, 
e1 insérée dans un manuscrit, du temps, 
il est vrai, mais sans valeur documentaire 
établie, 

M. Pauly n’a point défendu « l’illustre 
auteur des Maximes »; bien au contraire! 
Mais, l'éminent critique qui vient de 
mourir, M. Adolphe Regnier, dans Ja 
belle et savante édition des Œuvres de 
La Rochefoucauld de la Collection des 
grands écrivains (Appendice au t. Ier, 
P, 149 et 150), a mis la chose à son véri- 
table point et fait justice de l'accusation 
portée contre cet auteur. 

Enfin, une autre réfutation, de 1a borne 
encre, celle-là; et frappant fort ét dru) vi 
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sant encore et surtout une plus grave ac- 
cusation de mälhônnéteté, dirigée, on ne 
sait pourquoi, par M. Pauly, contrée l'au- 
teur des Maximes, a paru, en nôverhbre 
1883, dans la Revue dé Bretagne et de 
Vendée, de Nantes. | | 

Les lecteurs de l'Année littéraire, j'en 
suis certain, l'eussent trouvée à leur goût. 
Il en a été fait, dit-on, ün tirägé à pañt. 

| FRÈRE Où. 


Paris éh 1515 (XVII, 582, 661). — La 
réponse de J. C. est bien catéporique; 
mais sans doute il a négligé d'ouvrir ‘4 
Bibliographie de Denis, Martonne et 
Pinson. 

Le titre indiqué se trouve en tête du 
chap. III (Histoire, Antiquités, Histoire 
civile, etc.). Les plans sôrit indiqués plus 


haut sous n°5 1-30, : 
C'est un in-folio, et la date peut-être bien 
exacte. L. M. 


$ 


Familles datant de l'an mil (XVII, 
614, 687). — Voir la revue intitulée : la 
Réforme sociale, et les publications de la 
Société internationale des études pratiques 
d'économie sociale. H. B. 


hé 
ee 


Le Triomphe de la raison (XVII, 618, 
6go). — Je prie les deux collaborateurs 
qui ont bien voulu s'occuper de eette 
question, de vouloir bien agréer mes plus 
sincères remerciements: — J'ai été très 
heureux d'apprendre que la tragédie }y- 
rique le Triomphe de la raison publique, 
œuvre de Pierre Guigoud, a été imprimée 
à Ville -Affranchie (Lyon) en 1793; mais 
ma curiosité n’est pas entièrement satis- 
faite ! 

Je désirerais quelques renseignements 
biographiques sur Pietré Guigoud ; et je 
serais bien recohnalssant à ceux de nos 
collaboratetits qui pourräient et voudraient 
les fournir. Arx. D. 


— 


Andrea Appiañi (XVII, 620, 692). — Si 
nos souveñirs sont exacts, il existait dans 
les rhagasins du musée du Louvre, sous le 
second empire, quatre eu cihq grands 
cartons au crayon noit d’Aridrea Appiani: 
c'étaient des ullégories en l’honneür de 
Napoléon If qui avaient été projetées 
pour décorer quelque sallè dé pälais, soit 

Milan, soit À Paris: 
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Comme le nom d’Appiani ne se trouve 
pas dans le Résumé de l'inventaire gé- 
néral des dessins que M. F. Reiïset a joint 
à sa Notice des dessins... exposés... au 
musée impérial du Louvre, il est possible 
que ces cartons appartinssent alors à 
l'empereur. Ar. D. 


Mise en scène (XVII, 621; 693). — 
M. Becq de Fouquières viènt de publier, 
à la librairie Charpentier, un livre sur 
l’Art de la mise en scène, essai d'esthé- 
tique théâtrale, où F. F, pourra peut-être 
trouver quelques renseignements. C. A. 


La folle du logis (XVII, 641). — J'avais 
toujours cru que cette métaphore pour 
désigner l'imagination appartenait à l’écri- 
vain que Cousin appelle le Platon du 
christianisme, au père Malebranche. 

A. D. 


ne 


La vieille Anglaise de M. Taine (XVII, 
643). — La vieille Anglaise de M. Taine 
n’a jamais existé. L'auteur du pamphlet, 
Un séjour en France de 1792 à 1795, est 
nommé par M. Taine lui-même dans la 
préfäce qu’il 4 mise én tête de sa traduc- 
tion, Cet auteür est Jeani-Richard Green, 
plus connu sous le ñom dé John Gifford, 
qu’il adopta sur lé continent, après avoir 
été forcé de quitter l'Angleterre, pour 
échapper à ses créanciers. John Gifford 
a, du reste, mis Son nom en tête du 
livre, et on ne comprend pas bien pour 
quelle raison M. Taine voudrait le dépos- 
séder. L'auteur du Séjour en France à 
dit, il est vrai, dans sa préface, qu’il « s’est 
réduit aû rôle de répondant, et que les 
lettres dont il s’ést fait l'éditeur soht exac- 
tement cé qu’elles annoncent, c’est-à-dire 
l’œuvre d'une dame, et qu'elles ont été 
écrités précisément dans les situations 
ju’elles indiquent ». Mais cet artifice litté- 
raire h’a trompé personne, et M. Taine 
ést le premier et le seul qui s’y soit laissé 
prendre. John Gifford, pu Richard Green, 
fut un dés adversaires les plus résolus et 
les plus persévérants dé la Révolution fran- 
çaise et de li France elle-même. Il est 
l'auteur d’une Histoire du règne de 
Louis XVI et histoire complète de la 
Révolution française, Londres, 1794 ; 


d’une Histoire de France, Londres, 1795; 


du Séjour en Frahce et d'une Histoire de 
William Pitt. 1] fut placé, en 1806, à la 
têté dé l'Anti-jacobin Review, et 18 gou= 
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vernement anglais récompensa enfin ses 
services en lui accordant une pension et 
en lui donnant une place dans la police. 
Le Séjour en France a été rédigé sur des 
notes fournies par un ancien prisonnier 
d'Arras ou d'Amiens, et il suffit de le lire 
pour comprendre aussitôt que Île rédacteur 
n’a rien vu des faits qu’il raconte, qu’il 
n’a ressenti aucune des souffrances du 
captif. Ce n’est pas un « témoin », comme 
le veut M. Taine, mais un déclamateur, 
qui ne s’attendrit ni sur les autres ni sur 
ui-même, et qui n'a qu'un objectif, ra- 
baisser non seulément la Révolution fran- 
çaise, mais la France elle-même. Une 
femme, si vieille et si puritaine qu’elle fût, 
ayant à raconter ses propres infortuness 
n'eût jamais écrit de ce style; mais ce sont 
là des raisons d’ordre moral ; la raison de 
fait qui s’oppose à ce que ce livre soit 
l'œuvre d'une vieille Anglaise, c’est que 
l’auteur lui-même a mis son nom sur le 
titre, et que personne, sens M. Taine, 
malgré les réserves fictives de la préface, 
n’a songé à lui en disputer la FHeraNE 

Fr. F. 


Sociétés d'histoire et d'archéologie 
(XVII, 643, 695). — Au sujet du rensei- 
gnement donné par notre collaborateur 
C. D. nous recevons la lettre suivante : 


Paris, 27 novembre 1884. 
Cher monsieur, 


Je suis entièrement innacent du crime. dont 
m'accuse votre correspondant C. D. (XVII, 
696), Le coupable est M. Ulysse Robèrt, qui a 
publié en 1878, dans la Revue des sociétés sa- 
vantes, 6° série, t. VI, une Bibliographie des 
sociétés savantes de la France, tirée à part, 
in-8, de 83 pages. Cette brochure répond 
exactement à ce que demande votre cofrespon- 
dant. D'un autre côté, M. R. de Lasteyrie 
commence en ce moment |’impression d’une 
table générale, par ordre des départements, 
de tous les articles, mémoires, etc., concernant 
l'histoire, l'archéologie et la philologie de la 
France, parus dans les publications des so- 
ciétés savantes. 

Veuillez, etc. H. Omonr. 


— Tous les mois la partie littéraire du 
Polybiblion donne, dans sa chronique, 
beaucoup des renseignements demandés. 
Sa partie technique doit en contenir bien 
d’autres, H. B. 


— En restreignant à son texté précis la 
question, il sera facile de donnier à Topo 
une réponse renfermée dans les mêmes 
termes t il lui suffira, pour satisfalié 6on 
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désir, de feuilleter la collection des mé- 
moires des sociétés savantes des dépar- 
tements, dont le dépôt est au palais de 
l'Institut, en face de la bibliothèque Ma- 
zarine. 

Toutes les sociétés savantes de province, 
fonctionnant sous des titres divers, s’oc- 
cupent plus ou moins d'histoire et d'ar- 
chéologie. La plupart en font l'objet es- 
sentiel de leurs études, celles surtout qui 
sont servies par des circonstances particu- 
lières résultant de la richesse du sol, au 
point de vue des restes de l'antiquité : 
telles que Reims, Nimes, Poitiers, 
Rennes, Soissons, Autun, Constantine, 
etc. — Donc, le dépôt des mémoires des 
sociétés savantes donnant le plus souvent 
la liste des sociétés avec lesquelles elles 
sont en relation d’échanges, on trouvera 
dans ces listes celles de ces sociétés dont 
le titre indique plus spécialement le genre 
d’études en question. 

En voici une première nomenclature, 
faisant suite à la Société des antiquaires 
de France de Paris. 

Société des antiquaires de la Morinie, à 
Saint-Omer. 

Société des antiquaires de Picardie, à 
Amiens. | 

Société des antiquaires de l'Ouest, à Poi- 
tiers. | 

Société archéologique et historique de 
Soissons. 

Société archéologique et historique de 
Château-Thierry. 

Société archéologique et historique, à 
Vervins. 

Société des antiquaires de Normandie, 
à Caen. 

Société archéologique et historique de 
la Charente, à Angoulême. 

Commission des arts et monuments his- 
toriques de la Charente-Inférieure, à 
Saintes. 

Société des antiquaires du Centre, à 
Bourges. 

Société archéologique de Constantine. 

Société archéologique et historique des 
Côtes-du- Nord, à Saint-Brieuc. 

Société d'archéologie et de statistique, à 
Valence. 

Société d'histoire ecclésiastique et d’ar- 
chéologie religieuse, à Romans. 

Société archéologique d’Eure-et-Loir, à 
Chartres. 

Société d'archéologie, à Quimper. 

Académie de Nîmes. 

Société archéologique du midi de la 
France, à Toulouse. 
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Société archéologique de Bordeaux. 

Société archéologique de Montpellier, 

Société archéologique, à Rennes. 

Société archéologique du Vendômois, 
à Vendôme. 

Société historique et archéologique du 
Forez (la Diana), à Montbrison. 

Société archéologique, à Nantes. 

Société archéologique et historique de 
l'Orléanais, à Orléans. 

Académie d'Angers. 

Académie de Reims. 

Société historique et archéologique, à 
Langres. 

Société d'archéologie, à Mayenne, 

Société d’archéologie lorraine, à Nancy. 

Société archéologique de l’arrondisse- 
ment d’Avesnes. 

Société d'archéologie, à Beauvais. 

Comité archéologique, à Senlis. 

Comité archéologique, à Noyon. 

Société historique et archéologique, à 
Lyon. 

Société Eduenne, à Autun. 

Société d'histoire et d'archéologie, à 
Chalon-sur-Saône. 

Société d’histoire et d'archéologie de la 
Maurienne, à Chambéry. 

Société d’archéologie, etc., à Melun. 

Société archéologique, à Rambouillet. 

Société d’études scientifiques et archéo- 
logiques, à Draguignan. 

Bulletin archéologique et historique de 
Vaucluse, à Avignon. 

Société archéologique et historique du 
Limousin, à Limoges. 

Société archéologique de Sens. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Les Bulletins du Comité des travaux 
historiques, qui forment de nombreux vo- 
lumes déjà, et le Répertoire des travaux 
historiques, qui n’en est qu’à son second 
tome, doivent donner des listes assez com- 
plètes des sociétés savantes de la France, 
ou du moins en fournir les éléments. 
M.R. de Lasteyrie, secrétaire de la sec- 
tion d'archéologie du Comité, doit pré- 
parer un répertoire des travaux des so- 
ciétés savantes de province, quise confond, 
peut-être, avec celui que C. D. annonce 
comme devant être publié par M. Omont. 

Ar. D. 


Cantenac (XVII, 644, 697). — Benech 
de Cantenac, dont les biographes ignorent 
l'époque de la naissance et de la mort, 
n’est pas, en effet, un poète à dédaigners 
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puisqu'il a mérité qu'on attribuât à 


P Corneille un petit poème de sa façon: 
l'Occasion perdue et retrouvée : mais la 
fausseté de cette attribution, due à une 
anecdote racontée dans le Carpenteriana, 
a été démontrée tantdansles Mémoires de 
Trévoux, décembre 1724, que par Niceron, 
t. XV, p. 379, et c’est en vain que le bi- 
bliophile Jacob s’est efforcé d’en vouloir 
prouver l'exactitude dans une nouvelle 
édition qu'il a donnée de ce poème. Il se 
composait de quarante stances en quatorze 
pages et avait été introduit entre les pages 
102 et 103, à la fin de la première partie 
des poésies de Cantenac, parues chez 
Th. Girard en 1662. Ayant été supprimé 
par ordre du premier président de Lamoi- 
 gnon, il n’a pas été réimprimé dans la 
seconde édition, en sorte que les exem- 
plaires en sont rares. Ch. Nodier possé- 
dait le volume complet et, après sa mort, 
il fut vendu 5 francs. 

Le catalogue de La Vallière, par Nyon, 
signale un autre ouvrage que Viollet-le- 
Duc attribue au même auteur et qui a paru 
sans date à Amsterdam, chez la veuve 
Chayer : Satyres nouvelles de M. Benech 
de Cantenac, chanoine de l’église métro- 
politaine et primatiale de Bourdeaux, 
avec d’autres pièces du même auteur. 
Cette indication doit diriger les recherches 
de ce côté. Avis à quelque Intermédiairiste 
bordelais. A. D. 


— J. Taschereau (Histoire de la vie et 
des ouvrages de Corneille) et Viollet-le- 
Duc (Bibliothèque poétique) parlent de 
Cantenac, comme d’un poète de cour, à 
peine connu et dont tout le mérite litté- 
raire semblait ressortir de la pièce scanda- 
leuse attribuée longtemps à Corneille. 
Nous savons seulement que cet écrivain 
se nommait Benech de Cantenac et qu’au 
moment où il publiait la première édition 
(1662, Paris, Théodore Girard) des Poé- 
sies naturelles et autres œuvres galantes 
de M. de C., il se préparait à embrasser 
l’état ecclésiastique. En effet, quarante 
ans plus tard on vit paraître les Satyres 
nouvelles de M. Benech de Cantenac, 
chanoine de l’église métropol. et prim. de 
Bourdeaux, avec d’autres pièces du même 
auteur (Amsterdam, veuve Chayer,s. d., 
in-8°). L'auteur de ces poésies devait être 
originaire de Bordeaux, car son nom se 
retrouve encore dans celui de quelques 
familles de la Guyenne, et nous devons 
d’autant plus croire qu'il y résidait vers 
1662 qu’à la page 94 de son premier re- 
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cueil, il publia une Responce au Remercie- 
ment que M. D..., conseiller au Parlement 
de Bordeaux, fit d’un livre intitulé Panci- 
role (??), commenté par Salmuth, que 
l’auteur lui avait presté. Cantenac habi- 
tait donc Bordeaux, mais il avait peut-être 
été transféré à Rennes, ainsi qu'on en 
juge par ses curieuses stances sur le Cours 
de Rennes. Si la mort l’a surpris en Bre- 
tagne, ne pourrait-on pas y trouver des 
notes précises et concluantes sur sa vie ? 
Eco E. G. 


Les Contemporains. — les Hommes 
d'aujourd'hui (XVII, 649, 699). — La pu- 
blication des Hommes d’aujourd’hui date 
de septembre 1878, la collection complète 
se compose de 229 numéros (avec titres 
des trois premiers volumes), mais il est à 
remarquer que le no 227 n'existe pas, c'est 
par suite d’une erreur typographique que 
le portrait-charge de Compayré porte l’in- 
dication n° 228. Le n° 151 (Eugène De- 
lattre) a eu deux tirages tout à fait diffé- 
rents. Le texte est de Félicien Champsaur 
jusqu’au n° 30 et les charges d'André Gill 
jusqu’au no 142. Pierre et Paul, pseudo- 
nyme sous lequel se cachaient de jeunes 
journalistes, succédèrent à Champsaur, et 
Demare reprit le crayon tombé si malheu- 
reusement des mains du célèbre caricatu- 
riste André Gill. 

Après s’être séparé de l’administration 
des Hommes d’aujourd’hui, Félicien 
Champsaur fonda avec Alfred Lepetit 
«a Les Contemporains », il y donna à nou- 
veau le texte de plusieurs notices déjà pu- 
bliées dans les Hommes d'aujourd'hui. 
Cette publication va de décembre 1880 à 
décembre 1881 et contient 45 numéros. 

ARMAND Lopo. 


— La collection complète des Hommes 
d'aujourd'hui se compose de cinq volu- 
mes, généralement divisés en deux cent 
vingt-six numéros. 

Ïl a paru toutefois un numéro 228 : Ga- 
briel Compayré, mais le numéro 227 n'a 
pas paru. MAURICE DU SEIGNEUR. 


La duchesse de Berry ,bibliophile{XVII, 
673). — La bibliothèque du château de 
Rosny a été vendue en 1837, elle a produit 
101,358 fr. 40 c. Le catalogue publié par 
le libraire Bossange père est recherché 
des amateurs. Le Bulletin mensuel de no- 
vembre dernier de la librairie Damascène 
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Morgand en mentionne un exemplaire 
aux armes et chiffré de la duchessé de 
Berry poussés sur les plats. Il est coté 
20 francs et contient les prix manuscrits. 

En 1864, le 22 mars, une seconde vente 
dé manuscrits ayant appartenu à la du- 
chesse eut lieu à Paris. Le catdlogue ré- 
digé par M. Paul Meyer comprend 35 ar- 
ticles. Le premier numéro, Livre d'heures 
du roi Henri II et de la reine Catherine 
de Médicis (hauteur io c., larg. 7), a été 
adjugé à 60,000 fr. à M. Barbet de Jouy, 
conservateur du musée des Souverains, au 
Louvre, aux applaudissements des nom- 
breux amateurs présents à la vente. Ce 
volume renfermäit 55 portrdits finiatures 
de membres de ldmaisonroyale de France: 
Il faut en lire la nomeñclature dahs le 
Bulletin du bibliophile, 1364, p. 821, de 
Techener, pour se faire une idée de l’im- 
portatice de ce précieux volume. Cepéh- 
dänt, malgré le prix frelativerhent élevé 
qu'a atteiht ce tnanuscrit, l’ensemmblé des 
35 articles n’a produit que 98,075 fr. C’est 
à Ja duchesse de Berry qué Ch. Nodier et 
lé libraire Delangle dédièrent la jolie col- 
lection des petits classiques françois qui 
füt commencée en i853 et que les biblio- 
philes ont recherchée assez longtemps. 
Elle ñne comprend que 8 volumes in-12 et 
fut tirée à 500 exetnplaires. 

UN LisSEUR. 


— Il y a deux catalogues des livres de 
la duchesse de Berry, . 

19 « Catalogue de la riche bibliothèque 
« de Rosny, dont la vente aura lieu le 
« 20 février et jours suivants... Tous les 
« livres sont, en général, richement reliés 
« et avec les armes comme ci-dessous, ou 
« avec Je chiffre couronné de madame la 
« duchesse de Berry. » [1837] 

L’ex-libris gravé de la duchesse a servi 
de vignette pour le titre, et ce catalogue 
qu'on trouve souvent avec un élégant ear- 
tonnage vert porte, estampées en Or sur 
les plats, les mêmes armes (2578 ne, plus 
différentes additions, et de précieux mss. 
qui venaient des Pithon et qui furent mis 
à cette vente par le marquis de Rosanbo). 


— Unsecand catalogue de vente a paru en : 


1864, qui contenait surtout des livres 
d'heures. On peut, au reste, voir sur tout 
ceci le Cabinet des manuscrits de M. L. 
Delisle, t. II, p. 294, qui répond de tout 


point à la demande de votre correspondant : 


Mog. H. Omoxr. 


— Voyez: Captivité de Mme la duchesse 
d& Berry à Blaye, par le docteur Ménière, 
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Paris, 2 vol. in-8, La duchesse y donne 
des détails très intéressants sur ses collec- 
tions; les unes furent vendues en Angle- 
terre, d’autres en France. 

LA Maison FORTE. 


Les clubs sous la Révolution (XVII, 
674). — On trouvera d'importants détails 
à cet égard dans la coliection de pièces re- 
latives à Ja Révolution que possédait 
M. de la Bédoyère et quia été acquise parla 
Bibliothèque nätionale. Voir le catalogue 
imprimé en 1852 (Paris, France, in-8°), 
n° jr21, p.247. Clubs dé Paris, 108 pièces 
de i787 à l’an IV: 6 cartons. 


(Bruxcellés.) M. R. 


— Je viens de corriger les épreuves du 
premier article d’une étude sur les Clubs et 
les clubistes du Morbihan, qui va paraître 
incessamment dans la Revue de la Révo- 
lution. Elle est composée à l’aide des pra- 
cès-verbaux inédits des deux clubs de 
Lorient et de Vannes. Le collaborateur 
M. L. y trouvera des renseignements cu- 
rieux. Puaicippe MuLLER. 


Line 


_ L'abbé Maury (XVII, 674). — Sur les 
50 à 60 pamphlets qui ont été publiés de 
1789 à 1791 contre l'abbé Maury, Paul 
Lacroix, dans sa Bibliographie de Restif 
de la Bretonne, Paris, Fontaine, 1875, 
donne la liste de ceux qui peuvent être 
plus ou moins attribués à Restif, Consul- 
ter aussi Monsieur Nicolas, tome XV, 
pages 4249 à 4305, et le tome XVI des 
Nuits de Paris, p. 425 etsuivantes. 
Ux Laiseur,. 


Louise de Bourbon-Busset (XVII, 675). 
— Bourbon-Busset est une branche de la 
maison de Bourbon. Elle a pour auteur 
Louis de Bourbon, cinquième fils de 
Charles Ier du nom, duc de Bourbon et 
d'Auvergne, comte de Clermont... etc. 

Voir le Dictionnaire de la noblesse de 
La Chesnaye-Desbois, 2e édition (in-4°), 
tome III, pages 371 et suivantes... 

Mais cette généalogie s’arrêtant à l’an- 
née 1771, À. Ÿ. devra en chercher la suite 
dans l’Annuaire de la noblesse de France, 


de Borel d'Hauterives, années 1843 et 


1857. Dr L. BouLaxo. 


æ = 


 Duvräges inédits de PaulLaçroit(X VII, 
675). — L'infdtigéble hétivité de ce regrei- 
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table écrivain se $erait encore traduite 
par des œuvres d’un intérêt et d’une por- 
tée aussi considérables que leurs devan- 
cières. On sait qu'il préparait un nouveau 
volume, la Restauration, qui âurait été le 
complément naturel de l'imthense travail 
dont il avait déjà livré plusieurs parties à 
la maison Didet, et qu'une Histbire géné- 
rale de la cuisine ancienne et moderne 
devait bientôt mettre le sceau à son éru- 
dition. Les matériaux nombreux qu'il 
laisse pour ses Mémoires ne formerorit 
pas moins d'une douzaine de voluthes, 
qui jetteront, certainement, ün jour nou- 
veau sur les événements et les petits mys- 
tères littéraires dont il avait été le témoin. 
Parmi les études bibliographiques qu'il 
préparait, on peut encoreciter une Histoire 
ges livres doubles de nes bibliothèques pu- 

ligues et d'intéressantes notices sur les 
Romantiques avortés, sans compter une 
Bibliographie générale Rabelaisienne, su- 
prême monument qu’il voulait élever à la 
gloire du joyeux curé de Meudon. 

Eco E. G. 


— Le Figaro, ayant reproduit dans ses 
Echos laquestion posée par l’Intermédiaire, 
a inséré cette réponse, due à un äimi du 
défunt, dans son numéro du 36 novem- 
bre 1884: 

Pâul Lacroix a laissé, en éffet, plusieurs 
ouvrages inédits, mais il a institué pour 
_ exécuteur testamentaire de ses volontés et 
légataire de ses papiers, manuscrits, ‘cor- 
respondances, etc., pour garder et brûler 
à sa guise tout ce qu’il voudra,son neveu, 
M. Guilhiermoz, qui fut l’un des meilleurs 
amis de Paul de Saint-Victor. L.F. 


Le fläneur breton (XVII, 675). — J’ai 
tout lieu de croire que ce pseudonyme 
tache lé hom d’Ed. Richer, lé disciple de 
Swedenborg et l’âiuteur de curieux voyages 
dans la Loire-Inférieure. VENETUS. 


J. B. Pérronneau, en Hollande (XVÏi, 
675). — M. Coquelin aîhé, Sdciétaire de 
la Comédie-Française, doit posséder un 
portrait de vieillard, qu’on dit être J. B. 
Rôusseau, par Perrontieau. ALr. D. 


Le jubé dë la cäthéürale dle Roüeh 
(XVII, 677). — Comme réponse à la ques- 
tion de l'Intérmédiaire, la note suivante 
#& paru dans l'Evénement : 

L'histoiré du jubé de la cathédrale de 
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Rouen défraie, en ce moment, les cause- 
ries du monde artiste. On s’insurge, d'une 
part, contre la suppression de ce beau 
morceau de sculpture, un des rares monu- 
ments que nous ait laissés le XVIIIe siè- 
clé. D'autre part, on affirme — et notre 
confrère le Nouvelliste de Rouen est de 
cet avis — que la perspective, aussi bien 
que l'harmonie générale de la nef, ont ga- 
gné à la disparition de ce jubé, dont le 
style néo-grec détannait au milieu d’un 
édifice gothique, M. E, Dutuit, qui a le 
premier protesté, dans le Moniteur des 
Architectes, contre ce qu’il appelleun acte 
de vandalisme, va jusqu’à offrir au minis- 
tre des beaux-arts de reconstruire le jubé 
à ses frais. Le ministre acceptera-t-il ? 

Quoi qu’il en soit, voici, en quelques 
mots, l’historique exact de la question. 

L'édicule qui vient d’être supprimé rem- 
plaçait le beau jubé de pierre, conçordant 
parfaitement avec le style de l'église, qui 
fut détruit en 1772, et dont on a retrouvé 
d'admirablés vestiges en déplaçant, ily a 
déux mois, lé monument rhodertie. 

Le savänt abbé Cochet le décrit ainsi 
dans son répertoiré : 

Il (le jubé} se compose de déut rarigs 
dé six colonnes iohiques de arbre blañt 
soutenant un entablement à deux fâcés, 
forniant tribune, en marbre blinc plaqué 
de Cipolin, sürmonté d’uné balüstrade 
dé cuivre, séparée au droit des colühnes 
par des dés supportant des cassolettes de 
marbre. — Uïñ cfücifix, œuvré dé Clo- 


dibri, jadis 4ccompagné des figurés de la 
Vierge et dé sdint Jéañ, le sufmonte. 


L’autél dü Vœu et l’autel de sainte Cécile 
sont placés sous lé jubé, dé chaque côté 
de l’éntrée du chœur. Lés bas-reliefs de la 


statué dù Premier ont été ékécutés par 


Lecoitite; ceux du $écorid, pat Clodion. 
Le marbre Cipolin qui fürme lés mar- 
ches, les gradins et les tables dek autels, 


lés revétéments du jübé, provient des co- 
‘lonhes de l’ancienne Leptis Magna. Rap- 


bortéès d'Afrique bar ordré de Cülberf, 
afin de décoret le palais dé Triänon, elles 
servirent à orner les églises de Notre- 
Dame de Rouen, Saint-Bénigne de Dijon, 
Saint-Germain des Prés et Saint-Sulpice 


de Paris, °° : 


Dès son atrivée à Rouen, le houvél ar- 
chevêque, Mgr Fiomas, 4 demandé la sup- 
pression du nouveau jubé, atteridu qu’il 
tompait.., comnmie nous l’avons dit, l’har- 
monie de cet âdtfirable édifice gothique. 
Il y a même contribué de ses deniers. 


Ajdutons que les autels vont être intégras 
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lement rétablis dans les deux chapelles du 
transept. | 

En somme, si l’on a à regretter la dis- 
parition du jubé, les œuvres de Lecomte 
et de Clodion survivront. Il y a donc 
quelque exagération à crier au vandalisme. 


— Le jubé de la cathédrale de Rouen 
peut être une œuvre d’art, ce qui me pa- 
raît contestable, mais son enlèvement de 
la cathédrale est une œuvre beaucoup plus 
méritante. Ce jubé était un non-sens en 
matière d'art et faisait le plus mauvais 
effet. 

J'ai souvent entendu exprimer le regret 
de le voir aïnsi conservé, et moi-même je 
partage vivement cette opinion. 

S’il est si intéressant par lui-même, on 
pouvait très bien le conserver dans un 
musée ou ailleurs, mais non pas à la place 
absurde qu’il occupait. 

GERMAIN Barpsr. 


— Bien que l’enlèvement du jubé de la 
cathédrale de Rouen se soit accompli sous 
l'archiépiscopat de Mgr Thomas, nous 
croyons que c’est son prédécesseur qui 
doit en être responsable. Il est, en effet, 
de notoriété à Rouen que Mgr le cardinal 
de Bonnechose, qui était une sorte d'op- 
portuniste, avait préparé les choses de 
longue main en ne nommant chanoines 


de la cathédrale que des prêtres partisans 


de cet enlèvement. Car le chapitre seul 
avait qualité pour en décider. 

Maintenant, que l’opération est faite, — 
et nous sommes de ceux qui ne l’approu- 
vaient pas, — nous devons reconnaître que 
la nef de lacathédrale de Rouen a gagné par 
sa réunion avec le chœur une ampleur que 
l'on ne soupçonnait pas lorsque le jubé les 
séparait de ses constructions sèches et 
massives, en absolu désaccord avec le 
style du monument. 

Les deux autels qui formaient la partie 
rrincipale de ce jubé vont être réédifiés, 
s'ils ne le sont déjà, dans deux des chapelles 
de la cathédrale où le public pourra revoir 
les statues et les bas-reliefs de Clodion et 
de Lecomte. Avr. D. 


La dame du palais de la reine, estampe 
de Moreau (XVII, 677). — On a cru voir 
dans cette estampe tour à tour le portrait 
de Mme de Lamballe ou celui de Mme de 
Polignac, les deux amies de Marie-Antoi- 
nette, toutes deux du même âge, et rem- 
p‘issant à la cour les fonctions de surin- 
tendante de la maison de la reine, et de 
gouvernante des enfants de France, mais 
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sans grand fondement, ce qui excuse un 
peu que l'auteur de l'ouvrage cité ait né- 
gligé d'indiquer cette double attribution. 
Ce sont plutôt, selon nous, des figures 
de fantaisie, ainsi que le prétendu portrait 
du comte d'Artois de la même suite d’es- 
tampes. Dans le même genre, une ressem- 
blance beaucoup plus probable existerait 
dans la tête de femme formant ornement 
du fleuron du 3° chant des Quatre heures 
de la toilette des Dames, par De Favre. 
Paris, Bastien, 1779, in-8. La tête de jeune 
femme, toute coiffée et coupée, sinistre 
présage, serait celle de Mme la princesse 
de Lamballe, à laquelle, d’ailleurs, le livre 
est dédié. Baron P. 


La cérémonie du Bourgeois-Gentilhomme 
(XVII, 679). — Il n’y a aucune cérémonie 
du culte mahométan qui se rapporte, de 
près ou de loin, à celle du mamamouchi. 

Molière a prétendu avoir reçu des dé- 


tails du ch. d’Ervieux, afin de détourner 


l'attention des spectateurs de l’auguste 
cérémonic qu’il parodiait. 

Le fait est qu'il y a une grande simili- 
tude entre la cérémonie turque et le sacre 
d'un évêque. 

Que Brieux se procure LE MOLIÉRIST& du 
mois de septembre 1884, il sera convaincu. 

On trouve dans les deux cérémonies, et 
dans le même ordre : 

1° Les professions de foi; 

20 Le livre sur les épaules; 

3° Dans le sacre, un bandeau de toile 
autour de la tête; dans la cérémonie, le 
turban ; 

4° Dans le sacre, la remise de la crosse; 
dans la cérémonie comique, la remise du 
sabre. ERRÉCA. 


— Le chevalier d’Arvieux avait séjourné 
douze ans dans les Echelles du Levant, et 
il n'y a pas lieu de s'étonner, comme il 
l'affirme lui-même dans ses Mémoirss 
(tome IV, p. 252), que Louis XIV en per- 
sonne lui eût commandé l’intermède turc 
du Bourgeois-Gentilhomme. « Sa Majesté 
« m'ordonna, dit-il, de me joindre à 
« MM. de Molière et de Lulli, pour com- 
« poser une pièce de théâtre où l’on pût 
« faire entrer quelque chose des habil- 
« lements et des manières des Turcs. Je 
«a me rendis pour cet effet au village d’Au- 
« teuil, où M. de Molière avait une maison 
« fort jolie. Ce fut là que nous travaillâmes 
« à cette pièce de théâtre que l’on voit dans 
« les œuvres de Molière, sous le titre du 
« Bourgeois-Gentilhomme. » On voit, par 
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cet aveu du chevalier d’Arvieux, la large 
part qu’il a prise et qu’on lui attribuait 
avec raison dans la burlesque cérémonie 
dont il est question. Cette participation 
lui était d'autant plus facile qu'il connais- 
sait parfaitement le turc et l'arabe, ayant 
déjà négocié des traités avec: le dey de 
Tunis etle Grand Turc. Il faut se rappeler, 
en outre, que c'était le moment où un am- 
bassadeur turc était présent à la cour de 
France, et, comme Molière supposait que 
cette Excell. exotique aurait la curiosité 
de voir sa pièce, il imagina le spectacle 
grotesque qui sert de dénouement à la 
pièce, mais dont il aurait bien pu emprun- 
ter l’idée première à Charles Sorel, sieur 
de Souvigny, qui traça une mystification 
du même genre dans le onzième livre de 
l’Histoire de Francion (1622), à propos 
d’Hortensius, prétendant recevoir des am- 
bassadeurs qui devaient venir le saluer roi 
de Pologne. C’est Lulli qui composa la 
musique du Bourgeois-Gentilhomme, et 
qui remplit le rôle du Muphti. S'il faut en 
croire Loret (16 décembre 1660), il s’y 
était presque préparé, dix ans avant la co- 


médie de Molière, en composant pour le : 


roi un ballet et un récit dont la façon tur- 
quesque amusa fort l'assistance : 

Ensuite on dansa le ballet, 

Peu sérieux, mais très follet, 

Surtout dans un récit turquesque, 

Si singulier et si burlesque 

Et dont Baptiste était l’auteur. . 

Quoi qu'il en soit, la farce immortelle 
de Molière est encore restée bien au-des- 
sous de la réalité quand on se reporte à 
la bouffonnerie, autrement invraisembla- 
ble, qui eut cependant pour témoin une 
ville tout entière, et que les étudiants de 
la ville de Caen imaginèrent, seize ans 
après le Bourgeois-Gentilhomme. Gabriel 
Porée, curé de Louvigny, nous en a fait 
le récit dans la MANDARINADE de l’abbé de 
Saint-Martin, marquis de Miskou, doc- 
teur en théologie et protonotaire (à la 
Haye, chez P. Paupie, sur le Spuy, 1738). 

Eco E.-G. 


L'ordre de Mélusine (XVII, 679).—Dans 
l’Illustrirte Zeitung du 6 janvier 1883, et 
dans le Giornale degli Eruditi (1 vol., 
page 383), M. A. B. trouvera tous les ren- 
seignements qu’il peut désirer sur cet or- 
dre. GIORNALE DEGLI ERUDITI. 


Fabrication du papier (XVII, 679). — 
Tous les exemplaires que j'ai vus et celu 
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de ma bibliothèque, provenant de la vente 
du docteur Desbarreaux-Bernard, avec sa 
jolie devise: « /n secundis voluptas, in ad- 
versis perfugium », contiennent les feuil- 
lets spécimens de la fin. 

Sans être fort commun dans cet état, ce 
curieux petit livret n’est pas cependant, 
je crois, d’une très grande rareté. 

SEREGRUS. 


— Dans une publication récente, j'ai 
donné l’analyse d’une lettre d’un fabricant 
de papiers américain, datée de 1789, où il 
est question de de Lisle ou Delille, le 
manufacturier de Montargis. Brissot, qui 
parlait de cet industriel dans son ouvrage 
de la France et des Etats-Unis, avait, pa- 
raît-il, cherché à faire connaître ses pro- 
cédés en Amérique. J’indique aussi un 
livre de ce même Delisle, imprimé sur pa- 
pier végétal, et mis en vente chez un li- 
braire du Palais-Royal(Saint-John de Crè- 
vecœur. Jouaust, 1883, in-8°, p. 386). 

R. DE CRÈVECŒUR. 


— J'ai sous, les yeux un exemplaire des 
Œuvres du marquis de Villette (Londres, 
1786, in-16), imprimé sur papier d'é- 
corce de tilleul, suivi des vingt feuillets 
divers, etc. — On connaît deux espèces 
d'exemplaires, les uns imprimés sur papier 
d'écorce de tilleul, les autres sur papier de 
guimauve; Quérard ne connaissait pas les 
premiers, France littéraire, X, 207. —Un 
exemplaire, sur guimauve, relié en veau, 
filets, a été vendu 11 francs à lavente Van 
der Helle (Paris, Bachelin, 1868, in-8o). 
Voyez le n° 1,496. — Observation impor- 
tante. Il me manque le cahier C p. 25 à 
37, et j'ai en double le cahier G. 

LA Maison FORTE, 


DuFaure Vercors (XVII,680).—SiM.Elie 
Dufaure, avocat à Paris en 1855, existe 
encore, il pourra donner le renseignement 
demandé, car il s'est occupé des Dufaure 
de la France. La Maison FORTE. 


— Etat présent de la noblesse française, 
édition de 1866 : M. de Vercors, au châ- 
teau de Baume, par Aubenas (Ardèche). 
S’appelle-t-il : du Faure ? H. B 


Les victoires de Napoléon Î°r constatées 
par-devant notaire (XVII, 700).—Le nom 
du receveur de l'enregistrement qui a été 
indiqué comme illisible est : Soucle. 

A. WEBER. 


I 
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Documents inédits sur Mlle Dumesnil, 
de la Comédie-Française. — Les impor- 
tants documents inédits que nous pu- 
blions sur cette grande actrice, fourniront 
à l’histoire théâtrale les indications que 
M. de Manne (Galerie de la troupe de 
Voltaire), malgré toutes ses recherches, 
n’a pu parvenir à donner. On ne connaît 
pas, en effet, l'acte de naissance de made- 
moiselle Du Mesnil, que les biographes 
font mourir à Boulogne-sur-Mer, le 20 fé- 
vriet 18035. Nous publions un acte de no- 
toriété, qui servira désormais à rectifier 
les erreurs des biographes, 

Parmi d’autres pièces très importantes, 
que nous réservons pour un ouvrage sur 
le Théâtre Français, actuellement en pré- 
paration, nous avons en outre choisi pour 
Intermédiaire les lettres inédites sui- 
vantes, relatives à la demande de secours 


adressée en l'an IX par mademoiselle Du- 


mesnil, GEORGES BERTIN. 


16 ventôse an III. — Notoriété pour rec- 
tifier les noms de la citoyenne Marchand 
Du Mesnil. —R. fo 121. 


Aujourd'hui sont comparus, devant les 
notaires publics et soussignés, Henri Ber- 
nard Ruotte et Jean-Baptiste Benoist, 
tous deux citoyens français, demeurant, 
à Paris, rue de l’Egalité, n° 17, section de 
Mucius Scévola; 

Lesquels ont certifié et attesté à tous 
ceux qu’il appartiendra, parfaitement con- 
naître Marie-Françoise Marchand, dite 
Du Mesnil, ci-devant artiste du Théâtre- 
Français, où elle était connue seulement 
sous le nom de Du Mesnil, et savoir que 
c'est par erreur, si, dans les titres de cent 
quatre-vingt-sept livres seize sols sept: de- 
niers de rente perpétuelle due par l'Etat 
à ladite demoiselle Marchand, ci-devant 
assignée sur les Etats de Bretagne, dans 
le certificat de remise des titres délivrés le 
dix-neuf frimaire an deux, par Dejiantho 
Dujeant, payeur de ladite rente, et dans 
lés autres actes et pièces que ce soit, la- 
dite citoyenne Marchand a été nommée 
Dumesnil seulement ou de toute autre 
manière que Marchand, qui est seul véri- 
table nom de famille et que Dymesnil 
n'est qu'un surnom. 

Au soutien de ce que dessus les compa- 
rants ont représenté la copie de l’acte de 
naissance de ladite citoyenne Marchand, 
inscrit au registre de la ci-devant paroisse 
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Saint-Sulpice, de Paris, laquelle copie, dé- 
livrée par Gabé, gardien provisoire du dé- 
pôt des registres de l'état civil de cette ville, 
ce aujourd’hui est à la réquisition des com- 
parants demeurée ci-annexée, après avoir 

; été signée et paraphée en présence des no- 

taires soussignés. 

Dont acte fait et passé à Paris, en l’é- 
tude, le seize vemtôse de l’an trois de la 
République, et ont signé: Ruorre, BENoisr, 

Enregistré à Paris, au bureau de l’U- 
nité, le 17 ventôse an III. Vol. 66. Reçu 
vingt sous. 


N° 215. — Dépôt des registres, secondes 
minutes, de l'état civil. — Expédition 
pour reconstitution d'état civil. 


DÉPARTEMENT DE PARIS 


D'un acte de naissance inscrit au re- 
gistre, seconde minute, des actes de nais- 
sance faits dans la ci-devant paroisse 
Saint-Sulpice. L'année 1713, au fol. 2 du- 
dit registre, a été extrait ce qui suit : 

L'an mil sept cent treize, le deux jan- 
vier, a été nommée Marie-Françoise, née 
ledit jour, fille de Robert Marchand et de 
Marie-Catherine Pétré, son épouse, en 

_ présence des témoins dénommés audit 
acte, 

Extrait et collationné.sur ledit acte de 
naissance par moi, soussigné, gardien pro- 
visoire du dépôt des registres, secondes 
minutes, de l’état civil, à ce commis par 
le département de Paris, pour lequel ex- 
trait il m'a été payé dix sous, non compris 

le timbre. 

: A Paris, ce 16 ventôse de l'an III de ja 

République française, une et indivisible. 
GABÉ. 

Signé et paraphé ne varietur au désir 
d’un acte de notoriété, reçu par les no- 
taires, à Paris, soussignés, ce aujourd’hui 
seize ventôse de l’an trois de la Répu- 
blique. RuorTTe, BENoisT. 


Bureau des beaux-arts. — Logement 
accordé à mademoiselle Dumesnil. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ 


Paris, le 12 vendémiaire an IX 
de la République française, 
une et indivisible (4 octobre 
1800). | 


Le ministre de l’intérieur, à mademoiselle 
Dumesnil. 


Je n’ai point appris vos malheurs, ma- 
demoiselle, sans en être vivement touché. 
L'artiste qui fut longtems l'honneur de la 
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scène tragique, ne devait pas s'attendre 
dans ses derniers jours à éprouver des 
besoins. 

Pour vous donner un témoignage de 
l'intérêt que je prends à votre sort, J'ai 
ordonné que l’on vous préparât un loge- 
ment dans le Palais des Sciences et des 
Arts. Je désire que vous puissiez trouver 
dans cet azile, destiné aux artistes célè- 
bres, un repos dû à votre âge, à vas ta- 
lents et aux services que vous avez ren- 
dus à l’art dramatique. 

Jai, de plus, arrêté qu’il vous serait 
payé une samme de :,200 francs paur les 
frais de votre déménagement. Cette somme 
vous sera délivrée à la comptabilité de 
mon ministère. 

Je vous salue. 

L, BONAPARTE. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ 
Paris, le 19 vendémiaire an IX 
de la République française, 
une çt indivisible (11 octobre 
1800). 

Le ministre de l'intérieur, au citoyen Ma- 
hérault, commissaire du gouvernement 
près le Théâtre-Français de la Répu- 
blique. : 

Je vous charge, citoyen, de prévenir 
‘ous les artistes retirés de l’ancienne Co- 
médie-Française qu'ils aient à me trans- 
mettre leurs brevets de pension, à fin que 
je puisse en faire vérifier les titres et en 
assurer la solde à l’avenir. Vous leur dé- 
clarerez que mon intention est de n'avoir 
aucun égard pour ceux qui ne suspen- 
draient pas toute poursuite contre les 
membres actuels de la Société, réunie au 
Théâtre de la République et spécialement 
protégée par le gouvernement. 

Je vous salue. 

Signé : L. BoNAPARTE. 

Pour copie conforme : 

Le commissaire du gouvernement, 
MAHÉRAULT. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ 
Paris, le 25 vendémiaire an IX 
de la République (17 octobre 
1800). | 
Le commissaire du gouvernement près 
le Théâtre-Français de la République, 
à mademoiselle Dumesnil, artiste reti- 
rée du Théâtre de l’ancienne Comédie- 
Française. 
Mademoiselle, 
J'ai l'honneur de vous transmettre Ja 
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copie ci-jointe d'unt lettre du ministre de 
l’intérieur, relativement à votre pension. 
Vous y verrez que l'intérêt avec lequel le 
gouvernement s'occupe de recréer le 
Théâtre-Français ne lui fait point ou- 
blier les artistes qui, comme vous, l'ont 
illustré par leurs talèns et leurs succès, 
Souffrez que je me félicite de cette cir- 
constance, qui me permet de vous réitérer 
l'hommage de ma parfaité considération. 
Signé : MAHÉRAULT. 


À mademoiselle Dumesnil, artiste retirée 
du Théâtre de la Comédie-Française, 
rue et barrière Blanche, à Paris. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ 


Paris, le 18 fructidor an IX 
de la République française, 
une et indivisible (5 septem- 
bre 18o1). 


Le commissaire du gouvernement près 
le Theâtre-Français de la République, 
à mademoiselle Dumesnil, artiste reti- 
rée du Théâtre-Français. 


Mademoiselle, 

J'ai l'honneur de vous transmettre la 
lettre par laquelle le ministre de l’intérieur 
vous accordé un logement au Palais natio- 
nal des Sciences et des Arts, et une somme 
de 1,200 francs pour les frais de votre dé- 
ménagement. Puisse cette récompense na- 
tionale, accordée pour la première fois à 
une artiste dramatique, et due à vos ta- 
Jens distingués et à vos longs services, 
adoucir les chagrins domestiques que vous 
éprouvez. En m’applaudissant d’avoir sol- 
licité pour vous cette distinction, souffrez 
que je me félicite de vous l’annoncer et 
de pouvoir ainsi joindre, à l’hommage 
public que vous rend le gouvernement, le 
tribut particulier de toute ma considé- 
ration, 

J'ai l'honneur de vous saluer parfaite- 
ment. 

MAHÉBAULT, 


Nous publions de nouveau cette lettre 
de Chaptal, bien que de Manne l’eût déjà 
mise au jour. Copiée sur l'autographe 
même, elle présente des différences avec 
le texte imprimé, de Manne ayant attri- 
bué à mademoiselle Dumesnil une gra- 
tification de 5,000 francs au lieu de 
2,400 francs, somme réellement donnée 
par Chaptal. TS 
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LIBERTÉ, ÉGALITÉ 


Paris, le 1e nivôse an X de 
la République française, une 
et indivisible (22 décembre 
1801). 


Le ministre de l’intérieur, à mademoiselle 
Dumesnil. 


Après avoir illustré le Théâtre-Français 
par trente années de succès, et laissé à la 
scène des souvenirs qui sont devenus des 
leçons, vous avés voulu, mademoiselle, pro- 
fiter du repos de votre retraite pour former 
un sujet digne de vous et de l’art drama- 
tique. Le public vous en marque chaque 
jour sa reconnaissance par les applaudis- 
sements qu’il donne à voire digne élève, 
mademoiselle Bourgoin.i Je me fais un 
plaisir de vous témoigner, au nom du 
gouvernement, qu’il n'a pas vu sans inté- 
rêt que tous vos moments sont consacrés 
à perfectionner votre art. 

Je vous accorde une gratüfication de 
2,400 francs, et vous préviendrai du mo- 
_ment où l'ordonnance vous en sera déli- 
vrée. 

Je vous salue. 

| CHAPTAL. 


Les misères d'un bibliographe. — Sup- 
plique du libraire Werdet, auteur de 
l'Histoire du Livre et éditeur de Balzac, à 
Napoléon III. — Nous :ievons la commu- 
nication de cette curieuse pièce à M. Louis 
Barbier, conservateur honoraire de la bi- 
bliothèque du Louvre, qui s’était chargé 
de remettre la pétition de Werdet à l’em- 
pereur. Nous ne savons quels résultats 
obtint cette touchante requête. Werdet 
mourut la même année (1869). [Il était né 
en 1795 et, outre l'Histoire du livre qu'il 
a composée, il avait été le premier éditeur 
de Balzac. 


A sa Majesté Napoléon III, empereur des 
Français. 
Sire, 

J'ai trouvé dans un ancien manuscrit 
inédit la pièce de vers suivante que je me 
permets de placer sous les yeux de Votre 
Majesté. 


Boutade adressée à Louis XIII par un 
sieur Sauguin de Pigneroliles sur les 
reyenus du Roy. 


Il ne m’appartient pas d’entrer dans vos affaires, 
Ce serait un peu trop de curiosité ; | 
Cependant, l’autre jour, songeant à mes misères, 
Je calculois les biens de Votre Majesté. 
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Tout bien compté, j’en ay la mémoire récente, 
Il vous doit revenir cent millions de rente, 

Quirendent à peu près cent mille écus par jour. 
Cent mille écus par jour en font quatre par heure. 


Pour réparer les maux pressants 
Que le tonnerre a faits à ma maison des champs, 
Ne pourrois-je obtenir(syre) avantque je meure 
Un quart d'heure de votre temps ? 


Cette demande de mille écus de pension 
est faite avec esprit et ne manque pas 
d'originalité. 

Bien loin de venir demander à Votre 
Majesté un quart d'heure de ses revenus, 
je ne sollicite que cing minutes seulement. 

Sire, je ne suis qu’un ancien libraire-édi- 
teur, que la nécessité a rendu homme delet- 
tres. Je suis dans ma soixante-quatorzième 
année, aveugle, ou très peu s’en faut, es- 
tropié, couvert d'’infirmités : je suis dans 
une extrême misère. Pour vivre je ne pos- 
sède qu’une subvention de 200 francs à 
titre éventuel que m’accorde depuis deux 
ans le ministre de l'instruction publique, 
et, de plus, le produit de la vente de mon 
Histoire du Livre en France depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à 1789. Ce 
produit est long à venir, difficile et in- 
certain. 

« Hélas! a dit M. Paul Lacroix (biblio- 
phile Jacob), il faut du courage, de la 
candeur, de l'obstination et presque de la 
grandeur d’âme pour s'occuper de biblio- 
graphie par le temps qui court, quand on 
n'est pas le mieux renté de tous les beaux 
esprits.» L’abbé Rive disait à ce sujet: 
« La bibliographie n’est pas un métier de 
sot, mais c’est un soft métier. » L’abbé 
Rive a eu beaucoup de peine à vivre de 
ce métier-là : il a fini par en mourir de 
misère. 

Je suis comme l’abbé Rive, je ne m'’oc- 
cupe que de bibliographie. Ne pourriez- 
vous donc, Sire, m’accorder le produit de 
vos cinq minutes de rentes, afin de m’em- 
pêcher d'aller mourir dans un hôpital ? 

Que l’obole de Votre Majesté daigne 
donc me venir promptement en aide. 

C’est dans cet espoir que j'ai l’honneur 
d’être de Votre Majesté, Sire, 


Le très humble et le très respectueux 
fidèle sujet. 


WERDET. 


Le gérant, Lucien Faucou. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13. rue Cujas, — 1884 
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NÉCROLOGIE 


Le 4 décembre 1884, est mort à. 
Bruxelles, à l’âge de 47 ans, un de 
nos plus dévoués collaborateurs, 
M. Frédéric Faber. 


M. Frédéric Faber nous avait 
souvent communiqué, sous la signa- 
ture F. F., de très intéressants et 
très utiles renseignements, toujours 
puisés à une source autorisée. Il y 
a quelques mois, notre regretté 


collaborateur s’était gracieusement 
chargé de rechercher pour l’Intermé- 
diaire, dans les dépôts publics de 
Belgique, tous les documents iné- 
dits qui pouvaient y exister sur la 
Clairon et les autres grandes ac- 
trices du XVIIIe siècle. 


M. Frédéric Faber était l’auteur 
de l'Histoire du théâtre français en 
Belgique, ouvrage qui, composé sur 
des documents absolument inédits, 
représente toute une existence de 
recherches et de trouvailles heu- 
reuses autant qu'ingénieuses. 


Questions, 


Un mot d’Antigone. — « On lui attribue, 
dit la Biographie Hœfer, ce mot fameux : 
On veut bien de la trahison, mais pas des 
traîtres. » L'auteur de l'article n'indique 
pas la source. Quelle est-elle ? R. 


Valeur historique des anciennes tradi- 
tions. — Je me suis plusieurs fois deman- 


dé, au sujet des origines des arts et des 
sciences, dans quelle mesure il convient 
d'admettre et de noter les anciennes tra- 
ditions des Chinois, des Hébreux, des 
Phéniciens et des Grecs, et je soumets aux 
collaborateurs de l’Intermédiaire les con- 
clusions auxquelles je suis arrivé, 

Je suis des premiers à reconnaître qu’il 
n'ya pas de certitude en histoire. « Toute 
histoire qui n'est sas contemporaine est 
suspecte », comme l'a dit Pascal, Les 
uns déguisent la vérité pour tromper, les 
autres, parce qu'ils ont été trompés (Sé- 
nèque). | | 

Il est incontestable, en outre, que le 
temps multiplie les erreurs. La légende 
s'attache aux événements populaires, la 


mémoire met au compte des grands rois 


et des grands hommes les découvertes de 
leurs sujets et de leurs disciples, la tradi- 
tion identifie les personnages qui ont porté 
le même nom à des époques différentes 
Ou Joué le même rôle dans des pays plus 
ou moins éloignés. 

On ne saurait trop rechercher ces er- 
reurs. 

Mais il importe de ne pas aller plus 
Join, de ne pas rejeter le tout à cause de 
la partie, le fait historique à cause de la 
légende parasite. Le scepticisme, en cette 
matière, réduirait tôt ou tard à l’état de 
mythes, en vertu du même principe et par 
les mêmes moyens, Adam et Eve, Osiris, 
Sémiramis, Cérès, Hercule, Achille, Ho- 
mère, Solon, les rois de Rôme, Pytha- 
gore, Jésus-Christ, Guillaume Tell et 
Jeanne d’Arc, en attendant le tour peut- 
être de Voltaire et de Napoléon Ier. L’his- 
toire ancienne tout entière serait détruite 
peu à peu. 

Heureusement, en même temps que le 
scepticisme historique s’attaque bruyam- 
ment à ces grands noms, la majorité des 
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critiques paraît revenir de jour en jour, 
bien que lentement, des préventions, pour 
le moins exagérées, qu’on avait autrefois, 
par ignorance, contre les récits de Moïse, 
de Sanchoniathon, d'Homère, d’Hérodote, 
de Manethon, de Marco-Polo et autres (Re- 
vue des Deux Mondes, 15 septembre 1883, 
p. 283 et 209; Intermédiaire, XV, 626 à 
628; etc.). : 

Les anciennes traditions de la Grèce, 
qui, sous le nom de mythologie, sont con- 
sidérées généralenent comme les plus in- 
certaines, ne paraissent pas plus que les 
autres devoir être 1 ejetées. 11 semble, en 
effet, que les Grecs n'ont pas attribué aux 
dieux l'invention des arts et des sciences, 
mais qu'ils ont élevé les inventeurs des 
arts et des sciences au rang des dieux 
(Diod., 3, 8, 4, 1). Les mêmes causes ont 
produit les mêmes effets à d’autres épo- 
ques (Hér., 4, 95; Strab., 17, 2,3), et no- 
tamment, au XVIe siècle, en Amérique, 
où Cortez et Magellan ont été vénérés 
absolument comme des dieux, malgré 
leurs protestations. Les plus graves écri- 
vains de l’antiquité parlaient de Cérès, de 
Mercure et des autres dieux de la Grèce 
comme de personnages historiques et réels, 
et c’est une idée religieuse qui paraît avoir 
conduit certains philosophes païens, et 
surtout les premiers chrétiens, à contes- 
ter, d’abord la divinité de ces personnages, 
puis leur existence elle-même, pour la 
complète destruction du paganisme. 

Toutefois, il est bien évident que c'est 
seulement à déf'ut de renseignements his- 
toriques, et sous bénéfice d'inventaire, que 
les anciennes traditions doivent être ac- 
cueillies. Le probabilisme, renfermé dans 
ces limites, semble particulièrement ad- 
imissible, lorsqu'il s’agit de l’histoire des 
origines de la civilisation. Il y est plus 
utile, en effet, qu’en tout autre genre 
d'histoire, parce qu'il fournit sur ces ori- 
gines des notions indispensables pour faire 
ressortir: l'humilité des commencements, 
et, par suite, la grandeur des résultats ob- 
tenus. Il y est en même temps moins dan- 
gereux, parce que le doute porte plus sou- 
vent sur les noms, les temps et les lieux, 
que sur les faits eux-mêmes. 

ALPHONSE KR. 


Documents sur le maréchal Bessières, 
— Où pourrait-on puiser des renseigne- 
ments sur la vie privée du maréchal Bes- 
sières ? 

Quelle est la bibliothèque ou le dépôt 
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public qui pourrait fournir quelques docu- 
ments ? GERMAIN BAPSsT. 


Lettres inédites du chancelier de l'Hos- 
pital. — Que sont devenus « les Sermons 
ou Epistres du chancelier de l’Hospital » 
que, suivant Jean Gillot (Lettre dans les 
Epistres françoises des personnages il- 
lustres et doctes à M. Joseph Juste de la 
Scala, 1624, in-12, p. 252), « François 
Pithou avait recouvrés miraculeusement 
chez un passementier, escripts de la main 
du défunt, et qui servoient à ce passemen- 
tier d'envelopper les passements qu’il ven- 
doit? » 

Il s’agit évidemment d’autres épîtres 
que celles que l’on connaît et qui avaient 
été publiées dès 1585 par de Thou, Sainte- 
Marthe et Pibrac, d'épîtres inédites au 
moment où Gillot écrivait (6 janvier 1606), 
et qui, depuis ce temps, n’ont pas vu le 
jour. A. R. 


Le comte de Salmour. — Le ministre 
plénipotentiaire de Saxe à la cour de 
France, de 1786 à 1790, fut le comte Jo- 
seph-Gabraléon de Saimour. Nous suivons 
ce personnage jusqu’au mois de mars 1790. 
Un des lecteurs de l’Intermédiaire sait-il 
ce qu'il devint dans la suite, à quelle 
époque il mourut? Le comte de Salmour, 
d'origine piémontaise, était, par sa mère, 
allié aux grandes familles de Pologne. I! 
était également parent de M. de Besenval. 

G. B. 


La duchesse de Piennes. — M. Feuillet 
de Conches, dans son recueil intitulé : 
Louis X VI, Marie-Antoinette et Madame 
Elisabeth, Paris, 1864-1873, tome [II, 
page 265, a publié une lettre de Louis XVI, 
du 30 avril 1790, dans laquelle il est ques- 
tion de la mort de la duchesse de Piennes: 
mais, dans ce même recueil, tome Ier, 
page 345, il avait donné précédemment 
une lettre de Marie-Antoinette, qu'il avait 
rapportée au 31 août de cette même année 
1790, et dans laquelle la reine parle de la 
duchesse de Piennes, comme étant con- 
stamment sur le point de partir pour l'é- 
tranger. 

Pourrait-on me donner la date exacte 
de la mort de madame de Piennes ? 

Le duc de Piennes, titré ainsi du vivant 
de son père, le duc de Villequier, devint, 
en 1814, duc d'Aumont. Il avait épousé, 
en 1781, Mélanie-Charlotte de Rocke- 


Es D OF 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


chouart-Faudoas (sœur de la Juchesse de 
Richelieu). 

Je serais également fort reconnaissant à 
celui de nos collègues de l’Zntermédiaire 
qui voudrait bien me dire si, parmi les en- 
fants de madame de Piennes, il n’y en 
avait pas un qui s'appelait Ernest d’Au- 
mont, et ce qu’il est devenu. W. 


_——— 


Entrée d'Alexandre Farnèse à Paris en 
1590. — J'ai eu l'occasion de voir une 
planche gravée, représentant l'entrée 
d'Alexandre Farnèse, duc de Parme, à 
Paris, en 1590. 

Comme il me semble que ce prince n'est 
entré à Paris qu'’incognito, et que pendant 
tout le siège il est resté à Corbeil, peut-on 
savoir à quelle occasion a été gravée la 
planche? 

Au cenère se trouve un arc de triomphe, 
surmonté de la statue équestre du prince, 
avec l'inscription : « ALEX. FARNESIO 
D. INVINCIBILI S. S. FID. PROTEC- 
TORI » ; la vue semble prise du Pré-aux- 
Clercs, à gauche est le Louvre, et à droite 
se voient Notre-Dame et plusieurs monu- 
ments fantaisistes. 

Au premier plan s’avance Alexandre 
Farnèse, accompagné d’un corps d'armée 
et d’un nombreux convoi de vivres, qui 
entre par l'arc de triomphe. 

Voici la légende : 

Festes triomphales que Paris fit. à 
Alexandre Farnèse pour l'avoir délivré 
du blocus et secour. 

R. D. Hooëxe fec. El Cap. Ing. Senes- 

MA disp. 

. GOMBOUST. 


_— 


Schola Erasmiana. — Quel est le col- 
lège hollandais qui, en 1703, se décorait 
du nom de Schola Erasmiana, sans autre 
indication; et dont les directeurs sie 
gnaient : YŸ. YsBRANZ — HooRNBECK ? 

Je serais reconnaissant à nos collabora- 
teurs hollandais de me donner quelques 
détails. L. BouLano. 


La Dame de Henri Heine. — Les Mé- 
moires de Henri Heine commencent par 
cette phrase : « Il est bien vrai, chère 
dame, que i’ai cherché à esquisser, avec 
autant de véracité et de fidélité que je le 
pouvais, les choses mémorables de l’épo- 
que où j'ai vécu, en tant que ces choses 
me touchaient comme spectateur ou 
comme victime. » 
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Quelle est cette « chère dame » inno- 
mée? s’est demandé l'éditeur français des 
Mémoires. Peut-être une figure rêvée, 
peut-être une personne réelle, comme sem- 
bleraient l'indiquer quelques mots effacés, 
erlauch..., erlauchte, terme de politesse 
honorifique dont on fait précéder en Alle- 
magne le nom de certaines personnes ti- 
trées. 

L'éditeur allemand des Mémoires, le 
docteur Engel, en tire la conclusion pro- 
blématique que ce terme Erlauchte seele, 
âme auguste, pourrait bien désigner la 
princesse Christine Belgiojoso. 

Qui a raison ? Connaît-on d’autres écri- 
vains allemands qui aient fait de sembla- 
bles dédicaces? Est-ce bien à Ja princesse 
Belgiojoso que les Mémoires de Heine 
sont dédiés ? C. P. 


‘Beauzée. Son exposition abrégée des 
preuves historiques de la religion. — 
L'imprimeur Delaguette, de Paris, à qui 
l’auteur avait cédé son privilège, fit de 
cet ouvrage deux éditions successives en 
1747 et en 1749. En 1825, la librairie ca- 


tholique en fit une réédition sous ce titre 


nouveau : Preuves historiques de la reli- 
gion chrétienne. Parut-elle sans nom d'au- 
teur ? 

Quérard, dans la France littéraire, 
semble ignorer l'édition de 1749, puisqu'il 
n'en parle pas. On lit, de plus, dans les 
Mémoires de Treyoux, à propos de cette 
dernière : « Ce livre doit être ou la 
deuxième édition ou la première présen- 
tée sous un frontispice rajeuni. » 

Cet ouvrage avait certainement un mé- 
rite indiscutable, puisque, indépendam- 


ment de deux éditions successives, on le : 


réédita encore près de quatre-vingts ans 
plus tard. | 

Malgré toutes mes recherches, je n'ai 
point trouvé à ce sujet d'autre jugement 
que l'appréciation très courte, mais élo- 
gieuse, qu'en donnent, sous le n° 1336, 
les Mémoires précités, Les lecteurs de 
l'Intermédiaire seront peut-être plus heu- 
reux que moi : c'est la tentative que je 
viens faire auprès d'eux. 

(Verdun-sur-Meuse ) G, E. D. 


Portrait du neveu de Rameau. — Pour 
rait-on m'indiquer s'il existe quelque 
portrait authentique de ce bohème du 
XVIIIe siècle? Un DiDFROPHILE. 
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Les prix des ouvrages de l'esprit avant 
4860. — « Murger écrivait au jour le jour, 
pour le Corsaire, ses Scènes de la Vie de 
Bohème, et on les lui payait (6 candeur de 
ces âges envolés !) à raison de six centimes 
Ja ligne, ‘de telle façon qu'un feuilleton de 
300 lignes représentait en son ensemble la 
somme intégrale de dix-huit francs. » 

Telle est l'anecdote que raconte M. de 
Banville dans ses Souvenirs. Pourrait-on 
nous indiquer quels furent les prix payés 
pour les autres romans célèbres de la pre- 
mière moitié du siècle? A. KR. 
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Enseignes de libraires fantastiques. — 
Un ouvrage posthume du savant Edouard 
Fournier, paru récemment, l'Histoire des 
enseignes de Paris, contient, cela va sans 
dire, un chapitre consacré aux enseignes 
des libraires et des imprimeurs, et ce qui 
concerne le XVe et le XVIe siècle est l’ob- 
jet d'amples détails; mais on aurait dé- 
siré de plus nombreux renseignements à 
l'égard du XVIIe et du XVIIIe siècle. 

À ce propos, il est un point assez Cu- 
rieux et dont personne, à ma connaissance 
du moins, ne s’est occupé; c’est celle des 
enseignes fantastiques, adoptées par des 
éditeurs imaginaires. On comprend sans 
peine qu’elles rentrent dans la classe des 
facéties ; citons-en quelques exemples : 

Les Arrests admirables et authentiques 
du sieur Tabarin. Paris,'chez Lucas Bossu, 
rue des Farces, à l’enseigne de la Bou- 
teille. 

La Farce et la querelle de Gaultier Gar- 
guille et de Perrine sa femme, à Vaugi- 
rard, par Aeiou, à l'enseigne des Trois 
Raves. 

Le Procez, plaintes et informations d'un 
moulin à vent contre le sieur Tabarin, 
chez Jacques le Gaillard, rue des Farces, 
à l'enseigne de la Naïfveté. Paris, 1615. 

Relation du royaume de Candavia, im- 
primée à Jovial, chez Stuket le gogue- 
nard, rue des Ficores (sic)chaudes, à l'en- 
seigne des Reves, 1715, in-12, 46 pages. 
(Un exemplaire de cette facétie, fort rare, 
a figuré à la vente Nodier en 1844; on en 
trouve un extrait dans le Bulletin du bi- 
bliophile belge, 1844, P. 1168.) 

Les Beignets du gros Guillaume, en- 
voyés à Turlupin, à Montmartre, à l’en- 
seigne de la Lune. (Cet opuscule a été 
inséré dans l'édition des Chansons de 
Gaultier Garguille, publiée par Edouard 
Fournier. Paris, Jannet, 1858.) 

Nous pourrions en indiquer encore 
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quelques autres; nous nous occupons 
d’un travail sur cet objet, et, dans le but 
de le rendre à peu près complet, nous 
prions les /ntermédiairistes de nous indi- 
quer ce qu’ils connaissent en ce genre. 


- 


Les Mémoires du duc d'Antin.—M. Henry 
Jouin, dans la Revue de l'Art français, 
demande ce que sont devenus les Mémoi- 
res du duc d’Antin, qui occupa les impor- 
tantes fonctions de directeur général et de 
surintendant des bâtiments du roi. 

Ces Mémoires doivent encore exister, 
car Lemontey, mort en 1846, avait puisé 
certaines notes dans le tome VIII de ces 
manuscrits pour son Essai sur l'établisse- 
ment monarchique de Louis XIV (1818) 
et son Histoire de la régence et de la mi- 
norité de Louis XV (1832). 

Sainte-Beuve a supposé que les Mé- 
moires se trouvaient aux Archives de 
l'Etat. L'Intermédiaire pourrait-il nous 
donner quelques renseignements ? 


Le sculpteur Rousselan. — Fourrait-on 
me donner des renseignements biogra- 
phiques sur le sculpteur Rousselan, dont 
il yavait dans l’ancien restaurant Laffitte, 
rue Taranne, une jolie statuette, en terre 
cuite, représentant un nègre se curant les 
dents? M. D.Ss. 


Lettres et documents inédits sur Sophie 
Arnould. — M. Edmond de Goncourt, qui 
prépare une édition définitive de sa So- 
phie Arnould, sollicite de tous ses colla- 
borateurs de l’Intermédiaire la copie des 
lettres et documenis inédits qu’ils pos- 
sèdent concernant la célèbre actrice. 

Parmi d’autres desiderata, il serait bien 
heureux de connaître le propriétaire ac- 
tuel d’une lettre (passée à la vente Fillon, 
lettre où Sophie Arnould se moque de 
Mie Heinel) et d'un acte de vente de sa 
maison de Clichy-la-Garenne, acte qui fi- 
gurait dans la vente Hervey (décembre 
1857). 


Ex-libris. —Dacquet. — Dans la deuxiè- 
me édition de son ouvrage sur les ex-li- 
bris, Poulet-Malassis fait appel aux re- 
cherches sur l'artiste Dacquet, à qui il at- 
tribue le premier ex-libris français gravé. 
Je possède une œuvre de cet artiste, si- 
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gnée Dacquet fecit. C'est un ex-libris, 
in-4°, collé sur le verso du titre d’un Sué- 
tone de Paris. Richer, 1628. 

Le blason est le suivant : 

Ecu écartelé au r et 4 d’une roue d’ar- 
gent sur champ de gueules; au 2 et 3 de 
3 losanges dont 2 en tête et 1 en pointe, 
d'argent sur champ d’azur. Casque de 
marquis et lambrequins : le tout posé à 
terre avec une banderole sans devise ni 
légende. 

À-t-on'quelquesrenseignements sur Dac- 
quet ou sur ce blason ? SUS. 


Noms omis dans la Table alphabétique 
des Mémoires secrets de Bachaumont. — 
Une « Table alphabétique des auteurs et 
personnages cités dans les Mémoires se- 
crets pour servir à l'histoire de la répu- 
blique des lettres en France +, complé- 
ment indispensable des trente-six volumes 
de ces Mémoires, a été publiée en 1866. 
Par suite de quelle omission inexplicable 
les noms de Louis XV, Louis XVI, 
Marie Leczinska, Stanislas, Marie-Antoi- 
nette, etc... n'y figurent-ils pas? 

O’REALY. 


féponses. 


La Table des matières de l’année nous 
force d'ajourner au numéro prochain, 
10 janvier 1885, la plus grande partie des 
Réponses. 


Affiches des spectacles (XV, 425, 477, 
503, 658; XVII, 365). — Le Moniteur uni- 
versel (30 novembre 1884) parle, d’après 
les journaux de Francfort, du programme 
d’un concert que Mozart donna en 1764 
dans cette ville; « danscette curieuse pièce, 
dont le seul exemplaire connu vient d’être 
retrouvé dans la collection d’un amateur, 
etqui est rédigée au nom du père du célèbre 
musicien, nous trouvons le passage suivant : 
Ma fille, âgée de douze ans, et mon fils qui 
en a sept, joueront les concertos des plus 
grands maîtres sur le clavecin. Mon fils 
exécutera aussi un concerto sur le violon; 
il jouera un morceau sur un clavecin dont 
on aura recouvert les touches avec un 
linge, et il ne fera pas une fausse note. Il 
désignera toutes les notes qu’on fera ré- 
sonner de loin sur un clavecin, une cloche 
ou n'importe quel instrument. Enfin, il 
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improvisera sur le clavecin ou sur l'orgue 
si l'on veut, dans n’importe quel ton et 
aussi longtemps qu’on le désirera. ». 

J. LT. 


a’ 


Gauthier, chanteur d'opéra. Gabaret, 
traiteur (XVII, 298). — Je n’ai pu retrou- 
ver que les traces d’un seul Gauthier à la 
fin du XVIIe siècle. — Pierre Gauthier, 
Gaultier ou Gautier, né à la Ciotat en Pro- 
vence, fut le premier directeur d’un opéra 
en province. Luily, craignant de voir des 
particuliers établir en province des acadé- 
mies de musique, ce qui eût fait tort à la 
sienne, obtint du roi une ordonnance por- 
tant défense d'établir des opéras dans le 
royaume sans la permission du sieur 
Lully, ou de ses représentants. Cette or- 
donnance fut signée à Versailles le 17 août 
1684. Vers la fin de cette même année, 
Gauthier voulut entreprendre à Marseille, 
avec le consentement de Lully, une aca- 
démie sur le modèle de celle de Paris. Il 
ouvrit son théâtre le dimanche 28 janvier 
1685 (et non 1682, comme le dit Castil- 
Blaze), par un opéra nouveau, le Triomphe 
de la Paix, dont il avait fait les paroles et 
la musique. « Les habits furent trouvés 
magnifiques, dit un des secrétaires de 
Lully, les machines justes et les décora- 
tions très belles. La danse y plut fort, la 
symphonie encore davantage. » Telle fut 
l'origine du théâtre de Marseille. 

Plus tard, Gauthier transporta sa troupe 
à Lyon, à Toulouse et à Montpellier en 
1697, et s'embarqua pour la'ville de Cette 
avec le reste de s1 troupe et le matériel de 
son théâtre. Le navire, poussé sur les côtes 
d'Afrique par la tempête, périt corps et 
biens. Gauthier était âgé de cinquante-cinq 
ans (1697). On a de lui un recueil de duos 
et de trios. On a dit à tort que J. J. Rous- 
seau avait trouvé dans ses papiers la mu- 


._ sique du Devin de village. 


M. V. Fournel (Curiosités théâtrales, 
367) parle d'un Hugues Guéru, dit Gaul- 
tier-Garguille, célèbre farceur de la pre- 
mière moitié du XVIIe siècle, qui a laissé un 
petit volume de Chansons fort libres et 
divers prologues facétieux qu’il débitait 
lui-même sur la scène de l'Hôtel de Bour- 
gogne. ‘ 

Je n’ai trouvé ie nom de Gauthier cité ni 
parmi les chanteurs de l’Académie royale 
de musique vers la fin du XVIIe siècle, ni 
parmi ceux de la Comédie italienne. 

T. O’Reur. 
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Vous substitué à Tu (XVII, 585, 463, 
498, 521). — Larousse dit, au mot Tutoie- 
meat : a. Dans l'hébreu, comme dans tous 
« les idiomes anciens et dans l'arabe ac- 
«a tuel, le tutoiement est toujours usité 
« quand le discours s’adresse à une seule 
« personne; l’emploi de vous, dans ce cas, 
« est une invention de notre Europe, dont 
« l’origine mérite d’être rechcrchée. » Au 
mot Vous, il cite un passage de M. About, 
ainsi conçu: « Le yousestune invention des 
« Romains de la décadence... Tous les peu- 
« ples qui pensent qu’un homme en vaut 
« un autre,et quele maître n'est pas à son 
« domestique comme la dizaine à l'unité, 
« ont gardé le tu.» 

Cette dernière assertion est-elle exacte ? 
Il est arrivé à des Romains, dès le siècle 
d’Auguste, de dire nos pour ego(Int.XVIl, 
498); il est assez naturel que des chefs, 
barbares ou autres, aient adopté ce mode 
de langage, pour se donner de l'impor- 
tance (Larousse, yo Tutoiement) ; il en est 
probablement résulté que des inférieurs 
leur ont répondu, en substituantyous à tu; 
mais est-il vraisemblable que ces chefs 
aient jamais consenti à dire, de leur côté, 
vos au lieu de tu ? N’en est-on pas amené 
à conclure que le despotisme a pu suppri- 
mer le tutoiement vis-à-vis des égaux et 
des inférieurs? Cette dernière modifica- 
tion du langage, toute différente de la pre- 
mière, et beaucoup plus importante, ne 
doit-elle pas être attribuée aux idées qui 
se sont formées, vers le VIe siècle, sur 
l'importance de l'individu, sous l'influence 
des mœurs germaines et du dogme chré- 
tien ? On remarque que les auteurs cités 
par Tirelame et Joch d’Indret (Znt. XVII, 
463 et 498) sont tous des évêques ou des 
moines de cette période. Il paraîtrait im- 
portant toutefois de savoir si la nouvelle 


locution a été, ou non, employée à Rome 


dès la fin de la République et définitive- 
ment sous le règne de Dioclétien, comme 
on l’a dit sans preuve et sans garantel 
(Int. XVII, 521 et 498). Dans le cas de 1a 
négative, il y aurait probablement lieu de 
voir dans la suppression du tutoiement 
une marque d'égalité philosophique, de 
considération et de politesse, plutôt qu'un 
signe de despotisme. ALPHONSE KR. 

Paris en 1515 (XVII, 582, 601, 716). — 
Si la réponse de J, C. est catégorique, celle 
de L. M. n’affirme qu’une chose, c'est que 
« Paris en 4515 » n'est pas un plan, mais 
ele ne prouve pas que ce n’est pas un 
mythe. 
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L. M. serait bien aimable de me dire 
pourquoi il me renvoie à la citation que 
J'ai faite. Est-ce pour faire feuilleter à tous 
nos collaborateurs la Bibliographie Denis, 
Martonne et Pinçon? PARISINE. 


Marine. Salut honorifique en mer (XVII, 
621).— Dès Que Louis XIV eut commencé 
le rétablissement de la marine, 1l pvrescri- 
vit aux commandants de ses vaisseaux 
des règlements destinés à rendre leur con- 
duite uniforme sur le cérémonial et les 
honneurs qu’on devait se rendre sur la 
mer, non seulement entre nationaux, mais 
encore vis-à-vis des nations amies; le sa- 
lut des vaisseaux se trouvait compris dans 
ces règlements, et il v eut, à ce sujet, des 
négociations en Angleterre dès 1662, en 
1665 jusqu’en 1673; une ordonnance pour 
les saluts figure au premier titre des ordres 
qui se rapportent à la marine, imprimés 
en 1689 (Dict. des Gaules, page 307). 

Eco E.-G. 


Sociétés d'histoire et d'archeologie 
(XVII, 643, 695, 718). — Un des culiabo- 
rateurs de l’Intermédiaire, M. Francisque 
Mège, vient de publier ur livre aussi 
agréablerient écrit qu’il est plein de pré- 
cieuses indications, et qui a pour titre : 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Clermont-Ferrand. Ses origines 
et ses travaux. Clermond-Ferrand, Ferd. 
Thibaud, 1884, 308 pp., 8°. 

A. VERNIÈRE. 


Correspondances et lettres inédites de 
Lamennais (XVII, 644, 697). — Voici 
une fort belle lettre de Lamennais qui fait 
partie de la collection d'autographes de 
M. le marquis de Chennevières, et dont 
je prends copie pour l'Intermédiaire. 

A. P. 


« À monsieur E. Lerminier, professeur au 
Collège de France, 22, rue de Vaugi- 
rard, à Paris. 


« La Chenaie, 9 septembre 1834. 


« La lettre si affectueuse que je reçois 
de vous, monsieur, ajoute encore à la re- 
connaissance que je vous dois pour le bel 
article où vous me défendez, avec tant de 
verve et de talent, contre les nombreuses 
attaques dont j'ai été récemment l'objet 
11 faut plaindre ceux qui, aveuglés soit par 
d'étroites passions politiques, soit parde 
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misérables intérêts, semblent avoir perdu 
tout sentiment d'humanité, qui ne voient 
d’ordre que dans l’oppression, de paix que 
dans l’abrutissement, d'espérance que 
dans le despotisme, et tressaillent de joie 
en prophétisant, à leurs frères affaissés 
sous les chaînes de la tyrannie, une servi- 
tude éternelle. Heureusement teur voix, 
semblable au sourd bruissement des tom- 
beaux, est sans retentissement et sans 
puissance dans les régions de la vie, dans 
le monde qui pressent l'avenir magnifique 
que Dieu prépare au genre humain. Je 
crois comme vous, monsieur, que « la 
grande mission du siècle est d’unir la re- 
ligion et la philosophie, la science et la 
foi », et de rétablir ainsi l'équilibre entre les 
deux éléments primitifs et également in- 
destructibles qui constituent l’homme, Ils 
s'appellent et se supposent l'unl’autre. Au- 
cun des deux ne peut subsister seul; har- 
moniquement liés, ils se vivifient mutuel- 
lement et satisfont à tous les besoins, à 
tous les instincts de notre nature : saint 
Pierre comparait la foi à une lampe qui 
luit dans un lieu obscur : la science est 
comme un courant de gaz qui passe à tra- 
vers la flamme de cette lampe et la rend 
plus vive. | 

« Maintenant, monsieur, je manquerais 
à ce que vous avez droit d'attendre de ma 
part, si je ne vous avouais avec franchise 
que, parmi les choses que vous dites de 
moi, il en est qui m'ont fait de la peine, 
parce qu'elles ne sont pas exactes et que 
mes ennemis pourraient en! abuser cruel- 
lement pour me’susciter de nouvelles per- 
sécutions. Je n'ai point rompu avec l’E- 
glise; je n'ai point imité Luther et je ne 
l'imiterai point, persuadé que je suis que 
les schismes ne font que du mal, et que 
ce n'est pas en se séparant, en ébranlant 
jusque dans sa base le principe même de 
foi, qu’on peut rétablir l’unité de foi. Hors 
du catholicisme, expression la plus com- 
plète des traditions du genre humain dans 
ce qui n'est pas de la science, je ne vois 
rien qui ressemble à une religion ; je reste 
donc catholique pour rester religieux, pour 
conserver, en ce qui dépend de moi, cet 
élément impérissable de la nature hu- 
maine : mais, en même temps, je ne m'as- 
socie point au système politique des chefs 
du catholicisme, je le combats au contraire 
de tout mon pouvoir, parce que j'ai aussi 
des devoirs rigoureux envers l’humanité, 
et que Je ne reconnais point la cause de 
Dieu dans celle de l'ignorance. 

Telle est ma position réelle, la position 
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que je désire garder et dont je ne pour- 
rais sortir sans violer quelqu’une de mes 
convictions, quelques-uns de mes senti- 
ments les plus intimes, ce que je ne ferai 
Jamais, j'espère. . . . . . . . . . 


F, DE LA MENNAïs. 


Les contemporains. — Les hommes 
d'aujourd'hui (XVII, 649, 699, 722). — 
M. Maurice Du Seigneur fait erreur lors- 
qu’il prétend que le dernier numéro des 
Hommes d'aujourd'hui (228) est consacré 
à Gabriel Compayré. Il a paru un n° 229, 
avec la charge du général Boulanger. | 

Les collectionneurs seront heureux d’ap- 
prendre que l'éditeur Vanier continuera 
la publication de cette sorte de Revue. 
Elle sera rédigée dans un esprit plus libé- 
ral et plus large, elle ne sera pas exclusi- 
vement consacrée aux petits grands hom- 
mes de la République : tous ceux qui ont 
acquis un nom dans les lettres, les arts, la 
politique yÿ trouveront leur place sans dis- 
tinction d’école ou de parti. 

ArManD Lons. 

Pancouque (XVII, 673).— Pfannenku- 
chen signifie beignet; radical Pfanne,poële.. 
Je crois que M. Weckerlin a écrit pancou- 
que pour le mot flamand Pannekoek, le- 


‘quel se pronoce pénecouque, et signifie 


aussi beignet; radical pan, poêle. 
EDME DE LAURME. 


Les clubs sous la Révolution(X VIT, 674, 
724). — La Bibliothèque de la ville de Pa- 
ris possède dans sa collection de manus- 
crits les procès-verbaux des Délibérations 
de la Société populaire de Belleville (Dis- 
trict de Franciede), société affiliée aux 
Jacobins depuis le 4 novembre 1791. 

Ces procès-verbaux remplissent trois vo- 
lumes in-folio, comprenant les délibéra- 
tions du 14 avril 1791 au 25 nivôse an III 
(14 janvier.1795), « époque où la société 
deviens tres peu nombreuse, vue que la 
rigeur de la saison et ausy le defaut de 
gonfiance que lon y maït ce quil devaste 
l'assemblee. » H. C. 


Le jubé de la cathédrale de Rouen 
(XVIL, 677, 725).— Oui,vous avez raison, 
la démolition du juhé de la cathédrale de 
Rouen est un acte des plus regrettables. 
On dit que l'archevêque, Mgr Thomas, 
n’en serait pas l'auteur principal, et qu'il 
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faudrait en accuser un architecte, trop 
disposé, comme il y en a tant aujourd'hui, 
à chercher, dans la destruction d'œuvres 
qui ont, elles aussi, leur caractère et leur 
intérêt artistique et historique, le rétablis- 
sement du prétendu style primitif, de 
l’unité des monuments placés sous leur 
main. Mgr Thomas vient d’être nommé 
directeur de la Société des Antiquaires de 
Normandie, qui, paraît-il, ne lui ont pas 
gardé rancune. L: 


an 


L'affiche pour le Faust d'Eugène Dela- 
croix (XVII, 677). — J’ai imprimé, dans 
la Gazette des Beaux-Arts, une étude sur 
les Afiches illustrées. Dans l'article publié 
le 1e novembre,après avoir reproduit une 
affiche de 1715, je crois pouvoir dire 
qu’une longue période s’est écoulée sans 
que l'affichage artistique ait produit quel- 
que œuvre vraiment remarquable; Jj'a- 
joute : 

« Peut-être y trouverait-on,en cherchant 
« bien, quelque affiche isolée, quand ce ne 
« serait que celle de la Bonne bière de 
« mars, imprimée sous le Directoire, mais 
« cela ne prouverait pas, au point de vue 
« spécial où nous nous plaçons, que l’affi- 
« chagé artistique ait reçu de 1715 à 4880, 
« une impulsion sérieuse,et dont lesouve- 
« nir doive être conservé. ».(Page 428.) 

M. Burty, s’occupant de cette question 
dans l'Intermédiaïre du 25 novembre 1884, 
me fait dire 4850, et non 1830. Il y a là 
une erreur par trop grave et contre la- 
quelle il m'est impossible de ne pas pro- 
tester. 

Je ne croyais pas, d'autre part, avoir 
traité « cavalièrement » Devéria, en ne ci- 
tant pas, à la place qu’elleauraitdû occuper, 
son affiche du Faust de Delacroix. Je n’ai 
jamais vu cette affiche, et j'avoue que je 
ne connaissais pas exactement la date de 
sa publication, mais je n'en ignorais pas 
l'existence, et, si M. Burty avait bien 
voulu me faire crédit de quelques jours, 
il aurait, vu que je la signalais dans mon 
second article, celui du r°° décembre, en 
même temps que celles de Théophile Gau- 
tier, de Mélingue et de Courbet.(Page 539.) 

ERNEST MAINDRON. 


Fabrication du papier (XVII, 679, 729). 
— Léorier de l'Isle a été l'éditeur ano- 
nyme de l'ouvrage suivant : Les Loisirs 
des bords du Loing, ou recueil de pièces 
fugitives. (Par Marie-Joseph-Hippolyte 
Pélée de Varennes.) — Cinquante exem- 
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plaires ont été tirés sur divers essais de 
papier de la manufacture de Léorier de 
l'Isle, et fabriqués avec de l'herbe, de la 
soie, du tilleu: et divers papiers de chiffon 
de deux couleurs et teints en matière. 
«a Ces exemplaires sont curieux », dit Qué- 
rard. LA Maison ForTE. 


érouvailles et Quriosités. 


Sur les débuts en poésie de M. Fran- 
çois Goppée, de l'Académie française. — 
Dans le numéro II du Rabelaïs, revue ar- 
tistique et littéraire que rédigeait vaillam- 
ment à lui seul et que publiait, à Nice, 
M. Hardy Polday (de son vrai nom Henry 
Hardy), je lis un renseignement curieux, 
s’il est exact, sur les débuts de l’auteur de 
Madame de Maiïntenon, qui vient d'être 
reçu à l’Académie française. M. Hardy 
Polday raconte que «a il y a bien long- 
temps, chez Catuile Mendès, dans la pe- 
tite serre vitrée de la rue des Martyrs, 
transformée en fumoir... un certain mer- 
credi se présenta, sur une recommanda- 
tion quelconque, un jeune homme, abso- 
lument inconnu, qui se disait employé à 
l’Assistance publique... Jl écouta, parla 
peu. Le mercredi suivant, le jeune 
homme, toujours silencieux, occupait la 
même place. « Je viens de recevoir, di 
Catulle Mendès, sans lettre, sans signa- 
ture, sans nom d'auteur, tout un rouleau 
de poésies. Quelques-unes ne manquent 
pas d'allure, mais on voit que c'est d'un 
garçon qui ne connaît pas le métier des 
vers. » Il lit; les auditeurs, Léon Dierx, 
Mérat, Villiers de l'Isle-Adam et autres 
partagent son avis. Le jeune homme suit 
au plafond les ronds de la fumée de sa ci- 
garette. 

Le lendemain, M. Mendès reçoit un 
billet signé François Coppée. « Vous 
avez raison... jetez le rouleau au feu. 
Voulez-vous me faire l'honneur de m ap- 
prendre le métier des vers... » 

L'anecdote se termine par ce renseigne- 
ment, qu’il ne faudrait négliger, s'il est 
confirmé, dans une histoire littéraire des 
Parnassiens : « Catulle Mendès et Fran- 
çois Coppée se mirent donc à l'étude de 
la rime et de Ja cadence : ils tournèrent et 
retournèrent un petit joyau, qui n’a de va- 
leur que par la délicatesse de la ciselure. 
C'est la pièce qui, dans les Jntimités, a 
pour titre le Jongleur. Ursus. 
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